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LE  DOGME 

DE 


L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

ET  LA  DOCTRINE  DE  L^ÉGLISE  GRECQUE 


Nul  n'ignore  la  grande  importance  des  monuments  littéraires 
de  rÉglise  grecque  au  point  de  vue  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception. 

On  sait  Tardeur  avec  laquelle  les  théologiens,  appelés  à  exé- 
cuter les  travaux  préparatoires  à  cette  déclaration  dogmatique, 
compulsèrent  les  livres  liturgiques  et  les  recueils  des  Pères,  et 
rimmense  succès  dont  leurs  efforts  furent  couronnés.  Nombre 
de  travaux  sont  là  pour  l'attester  (1). 

Mais  il  est  intéressant  de  constater  l'attitude  prise,  en  pré- 
sence de  ces  documents,  par  divers  membres  de  l'Église. 

Parmi  les  catholiques,  quelques  théologiens  éprouvèrent  un 
peu  d'hésitation,  et,  au  moins  à  certains  de  ces  instruments  de 
la  tradition  écrite,  d'aucuns  refusèrent  même  de  reconnaître 
une  force  probante,  accueillie  au  contraire  par  d'autres  à  bras 
ouverts,  si  je  puis  ainsi  parler. 

Dans  l'Église  grecque,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  at- 
taques furent  nombreuses  et  la  lutte  reste  ouverte  encore  à 
présent. 

En  Russie,  M.  Lebedev  (2)  consacra  une  thèse  doctorale  à  dé- 
montrer l'insuffisance  de  la  tradition  et  l'erreur  dogmatique 
dont  est  entaché  le  soi-disant  nouveau  dogme. 

(1)  Passaglia,  I)c  Immaculalo  Deiparac  scmpei'  Virginis  Conceptu  commenta- 
rius;  Roscovanyi,  B.  W  in  sua  Concept iune  Immaculata;  Malou,  V Immaculée 
Conception;  Ballorini,  Sylloge  monumentorum  ad  mysterium  Immaculatac  Concep- 
tionis  sjfcctantium,  olc. 

(i)  P;i;jii()CTii  uepuBcri  nocTO'inon  ii  aaiiaauofi  b-l  yieniu  o  iipocn.  4^'"^'  Mapiii  Bo- 
ropo.inut,  iio  iioBojiy  .laTimoicaii  AorMaxa  o  neriopo'iiiaro  3a'iaTiii.  BapmaBa  1881  r. 
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En  Roumanie,  renseignement  des  écoles  théologiques. défend 
les  mêmes  idées,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  manuels  d'histoire 
qui  en  soient  remplis  (1). 

Pour  terminer  cette  tournée  littéraire,  fort  incomplète  d'ail- 
leurs, avec  les  représentants  hellènes  de  la  Grande  Église^ 
Sa  Béatitude  Anthime,  dans  sa  réponse  à  l'Encyclique  de 
Léon  XIII  Praeclara  gratulationis  (20  juin  1894),  n'hésite 
pas  à  compter  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  parmi  les 
nenï  innovations  antiévangéliques  qu'il  reproche  à  l'Église  de 
Rome  (2).  Les  répliques  qui  dans  la  suite  sortirent  de  la  plume 
des  écrivains  catholiques  provoquèrent  encore  d'autres  tra- 
vaux; ils  vinrent  s'ajouter  à  ceux  suscités  par  la  promulgation 
du  dogme  (3). 

Cette  attitude  agressive  de  l'Église  orthodoxe  est  d'autant 
plus  singulière  que  Photius,  tout  en  ne  songeant  pas  plus  que 
les  écrivains  antérieurs  à  soulever  la  question  dogmatique  de 
l'Immaculée  Conception,  expose  une  doctrine  mariologique  con- 
tenant tous  les  éléments  voulus  pour  arriver  à  cette  conclusion. 
Ce  dogme  se  trouve  en  germe  dans  ses  écrits  comme  dans  ceux 
des  siècles  précédents.  Toutes  les  expressions,  toutes  les  images 
employées  par  les  saints  Pères  pour  désigner  et  proclamer  l'ab- 
solue sainteté  de  Marie  se  retrouvent  dans  Photius  (4). 

Et  n'est-il  pas  curieux  de  voir  aujourd'hui  rétrograder  l'O- 
rient, alors  que  lui,  le  premier,  donna  le  branle,  pour  ainsi 
parler,  à  ce  mouvement  progressif  du  dogme  qui  finit  par  s'é- 
panouir en  une  déclaration  officielle  de  l'Immaculée  Con- 
ception"? 


(1)  Vasile  Oiaga,  Istoria  bisericéscax  Edi^.  I,  Bucurescï  1903,  p.  256.  S.Calinescu, 
Lec^ium  de  (eotogia  dogmatica,  odi|.  nona,  Bucurescï,  p.  238.  \V.  Guottée,  Eapu- 
nerea  doctrineï  biserkei  crestine  ortodoxe,  Bucurescï  UK)1,  p.  42  (Cfr  Papalitalea 
ereticà  de  Wladimir  Guettée.  Traductiume  de  Ger.  Saffirinu  Rônmicu  Vàlcei  1885, 
pp.  121-144). 

(2)  ...  'H  TiaTcixr)  'Exx).Tr)<iia  ÊxaivoTC{i,r|(Te  irdXiv  jjl6)a;  Tcpô  xeffoapâxovTaeTiaç  SoypLa- 
tCffava  xaivoçavè;  Sôyaa  irepl  à<j7rt).ov»  <ruX).f,i|;Ew;  xi^c  Oeordxou  xat  àeiTrapôévou  MapCac. 
Lettre  encyclique,  '^  19. 

(3)  Cfr  par  exemple,  Xpu(io<iT(î{jLOu    'Apxioiaxovou.  Ilepl  *ExxXyi<jta;  *Ev  K.  -ïrô- 
ÀÊi.  Topio;  B',  p.  561  et  suivantes. — Oïo?.  twv  èÇ    'Iwawtvwv,  'Eiriax.  Ka^nraviaç 
Ta|i£Ïov    'OpôoôoÇia;.   'Ev  Tpi7r6>.£i,    1888,   p.  1(X1   ot  suiv.   X.    *Av5poOTGOu.   Ao- 
xi'tJLiov    SujjLêoXixfj;.  *Ev  'AOrjvai;,  1001,  p.  173,  (rf\^.  6',  etc.,  etc. 

(l)  Cfr  Hergenroethor,  Photius,  III,  p.  555  à  55().  —  Passaglia,  ojy.  cit.  Éd.  de  Na- 
ples,  MDCCCLV,  III,  p.  726. 


LE    DOGME    DE    l'iMMACULÉE   CONCEPTION.  3 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  en  effet,  il  ne  faut  pas 
oublier  révolution  de  cette  vérité  théologique. 

Ce  fut  en  Orient  que  furent  débattues  le  plus  vivement  toutes 
les  graves  questions  touchant  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
celle  de  la  sainte  Vierge  Marie,  touchant  la  grâce  et  le  péché 
originel.  En  Orient  encore,  furent  célébrées  en  premier  lieu  les 
fêtes  de  la  Nativité  et  de  la  Conception  de  la  Mère  de  Dieu. 
L'Orient  enfin  produisit  au  début  le  plus  d'écrivains  qui  consa- 
crèrent à  Marie  bon  nombre  de  leurs  travaux.    \ 

Cette  période  d'activité  dura  environ  jusqu'à  l'introduction 
en  Occident  des  fêtes  susdites.  Alors,  en  effet,  commencèrent  les 
discussions  au  sujet  de  l'opportunité  de  la  fête  de  la  Conception 
de  Marie.  Puis  l'attention  se  porta  davantage  sur  le  côté  dog- 
matique de  la  question  et  les  interminables  controverses  aux- 
quelles donnèrent  lieu  les  traités  de  Duns  Scot  finirent  par 
trancher  la  question  dans  le  sens  aujourd'hui  admis  par  tous 
les  catholiques. 

Tels  sont  les  deux  stades  bien  distincts  de  l'évolution  de  ce 
dogme. 

On  comprend  aisément  dès  lors  que  l'Église  grecque,  dont  le 
système  théologique  ne  repose  pas  sur  les  principes  aristotéli- 
ciens de  la  scolastique  latine,  éprouve  je  ne  sais  quelle  dif- 
ficulté d'unir  le  dogme  actuel  de  l'Immaculée  Conception  et 
toutes  ses  subtiles  distinctions  à  la  doctrine  mariologique  des 
premiers  siècles,  doctrine  qui,  à  leur  point  de  vue,  n'a  pas 
subi  d'évolution,  ou  du  moins  fort  peu. 

Ce  n'est  pas  le  lieii  de  développer  davantage  cette  observation 
qui  pourrait  s'appliquer  aussi,  mutatis  miitandis,  aux  autres 
questions  dogmatiques  divisant  les  deux  Églises,  telles  que  la 
procession  du  Saint-Esprit  et  la  primauté  du  Patriarche  de  Rome. 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  j'essaierai  de  montrer  le  lieu 
de  la  doctrine  présente  avec  les  écrits  des  premiers  Pères.  Sans 
entrer  directement  en  lutte  avec  les  adversaires  de  rininia- 
culée  Conception  de  Marie,  je  prendrai  un  terrain  qui  nous  est 
connnun  cependant,  et  ils  pourront  eux-mêmes  tirer  les  consé- 
quences :  ce  terrain  commun  est  relui  du  raisonnement. 

Il  semble  qu'il  faille  user  de  cette  arme  plus  innocente  que 
les  autres,  surtout  à  Theure  actuelle  où  tous  les  esprits  éprou- 
vent un  réel  besoin  de  charité  et  de  cohésion. 
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LES  ÉPITHÈTES  MARIOLOGIQUES 

Les  livres  liturgiques  et  les  écrits  des  Pères  grecs  abondent 
en  épithétes  et  en  appellations  de  toutes  sortes  à  l'adresse  de 
Marie.  Je  me  contenterai  d'en  énumérer  les  principales  suivant 
le  P.  Passaglia  (1),  bon  guide  et  maître  en  la  matière,  mais  en 
modifiant  un  peu  sa  classification.  La  langue  française  n'étant 
pas  assez  riche,  il  me  semble  opportun  de  leur  conserver  la 
traduction  latine. 

Pour  partir  des  êtres  inférieurs,  Ton  rencontre  un  grand 
nombre  d'images  et  d'expressions  rappelant  la  lumière,  les 
fleurs,  comme  le  lys  et  la  rose,  les  animaux  mêmes,  comme  l'a- 
gneau, dont  le  symbolisme  suggestif  rappelle  la  pureté  et  l'in- 
nocence. 

Puis  ce  sont  des  attributs  reflétant  toute  l'activité  d'un  con- 
cept. Les  uns  ^onX  négatifs ,  et  tantôt  exprimés  au  degré  posi- 
tif, comme  oi\h{ù'^zq,  à[;.(OY;Tc;,  insons,  labis  expers;  àdztXoç, 
intemerata;  àfjiiavtoç,  intaminata;  àixsAuvTo;,  impolluta;  a;jL£[jL- 
T.'zzz,  inculpata;  à^iipazoq,  illaesa;  a^ôopoç,  àciàçôops^,  etc.,  incor- 
riipta;  olypoL^-zo^y  illibata;  àôix-ro?,  à::Vj[jLavTc;,  etc.,  intacta;  tan- 
tôt indiquant  la  plénitude  de  la  perfection  dénotée  par  ces 
mêmes  attributs,  comme  :::tva;Aa)[xcç,  penihis  insons;  Trava/pav- 
Tcç,  pef'fecte  illibata;  ^ravad-iriXcr,  undequaque  intemerata,  etc. 

D'autres  attributs  sont  affirmatifs,  mais,  comme  dans  la  caté- 
gorie précédente,  employés  dans  les  deux  degrés.  Tels  sont  àyia, 
sanrta,  àviwTaTr^ ,  sanctissima;  îepi,  sacra,  UptoTaTY; ,  sacratissima; 
y,xboLpi,  pura,  xa6ap(i)TaTY;,  purissima;  ôl-^^t,,  innocens;  (opa{a, 
speciosa;  xr/aptTwjAsvY;,  gratia  plena;  Oizr.pzr.rt^,  Deinn  decens; 
'::avaYta,  penitus  sancta;  7:iv7£;j.vcc,  penitus  venerabilis;  t.ol^-i'j- 
Xi*fr;T5;,  prorsus  benedicta;  r.oL'^n'jT.pir.r^z.  plene  concinna,  etc. 

Parfois,  ces  épithétes  sont  accumulées  dans  une  seule  et 
même  phrase,  comme  si  fauteur  voulait  renforcer  et  compléter 
un  concept  par  l'autre;  ou  bien,  on  les  rencontre  employées  par 
antonomase.   C'est  ainsi  que  la  Mère  de  Dieu  est  appelée  y; 

OL\jAù\xzz^  y;  àVriAo;,  if;  a)rpavTCç,  r^  ÔL^;i7..  y;  à^vV;,  y;  y,r/aptT(op.ivr^,  ctc. 

Plus  tranchée  que  les  précédentes  est  la  catégorie  des  ex- 
il) Ed.  cU.,  p.  I,  no*  4(X)  et  suivants. 
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pressions  abstraites  dont  on  entoure  le  nom  de  Marie.  En  voici 
quelques  beaux  exemples  :  à^veuç  to  xaXXoç,  innocentiae  pul- 
chritudo;  k^^tdoiq  to  Tzava^vov  £v$ta{TY;{jt.a,  inuocentiae  inyiocen- 
tissimum  hospitium;  h^-mWiSiTArr.^oL  çuœso);,  naturae  decus. 

Suit  une  série  d'expressions  dont  le  concept  commun  est 
d'exalter  la  nature  de  Marie  au-dessus  des  créatures  même  les 
plus  parfaites.  Et  d'abord  en  général,  comme  \jT.epi\K(ù[Kzq,  siiper- 
innocens;  lAupiàzt;  xaOapi,  decies  millies  pura;  Ù7:£paYvo;  xai 
7:avu::épavvo;,  superinuoceus  et  undequaque  superinnocens ; 
{jzipîiWoufsoL  v,7,^0Lpbzriz,  snperexcedens  puritas;  à'6uŒŒo;  6au[;.a- 
T(i)v,  abyssns  miraculorum ;  izavTwv  6auî^.aT(ov  iir.zp-ApoLj  miracu- 
lis  omnibtis  sublimior.  Puis  la  Mère  de  Dieu  est  comparée  aux 
mortels  et  aux  justes,  cvtw;  èiriy.stva  gpoTwv,  veve  mortalibus 
superior;  ày'.wv  à^KOTÉpa,  sanctis  sanctior;  tI)  TrponiŒTr^  tcov  àyt^v, 
sanctoriim  pvaecipua.  Les  esprits  célestes  ne  sont  pas  exclus  : 
aYYsXixwv  $uviîJt.£(i)v  ÙTTspr/cuaa,  ange/icis  virtutibus  potier;  k^m- 
-zipx  T(ov  av(i)  5'jvajx£(i)v,  supemis  virtutibus  sanctior;  Xspouôljx  xat 
SspaçtiJL  5vT(i);  xaGapwT^pa,  Clierubim  et  Seraphim  verissime  pu- 
rior.  Bref,  il  n'y  a  que  la  sainteté  de  Dieu  qu'elle  ne  puisse 
égaler  :  -/wp'i;  ©scO  .aovcu  ttxvtwv  àvwTlpa,  omnibus  Deo  excepto 
sublimior;  mais  elle  est  remplie  des  grâces  de  la  Sainte  Tri- 
nité, TpiaBty,ô)v  yoLpi'.iù^  TZA-^pwp-a,  et  elle  est,  par  Dieu  même,  ap- 
pelée et  fille  de  Dieu,  6£i7.XY;Tc;  y,al  6£67:at;. 


Que  croire  maintenant  de  la  valeur  d'un  argument  tiré  de 
ces  épithètes  en  faveur  de  l'Immaculée  Conception? 

Petau,  on  le  sait,  et  d'autres  après  lui,  ont  refusé  toute  force 
probante  à  des  témoignages  traditionnels  de  cette  nature  (1). 
Passaglia,  au  contraire,  s'en  est  fait  l'ardent  champion. 

Le  premier  de  ces  théologiens  pense  que  ces  expressions  et 
ces  images  attribuant  une  pureté  extraordinaire  à  Marie,  peu- 
vent parfaitement  s'adapter  à  la  plénitude  de  grâces  qui  dé- 
truisit dans  son  àme  le  péché  originel  avec  toutes  ses  suites 
funestes,  sans  qu'il  soit  pour  ce  motif  nécessaire  de  les  éten- 
dre à  sa  conception  même,  sans  la  tache  originelle.  Car,  dans 

(1)  De  Incarnalionc,  lib.  XÏV,  cap.  ii,  ;;  ix. 
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cette  dernière  hypothèse,  quantité  de  termes  semblables  dans 
la  sainte  Écriture  acquerraient  la  même  valeur. 

Passaglia  (1)  ne  peut  supporter  le  rejet  pur  et  simple  de  té- 
moignages qui,  pour  lui,  ont  tant  de  poids;  aussi  y  oppose-t-il 
plus  d'une  raison.  Petau,  dit-il,  ne  tient  pas  compte  de  la  par- 
tie  Diatérielle  de  largumentation ,  car  il  la  fait  reposer  sur 
quelques  épithètes  seulement,  et  encore  sont-elles  toutes  de 
forme  négative  et  exprimées  au  degré  positif.  Ensuite,  il  faut 
bien  considérer  sa  véritable  forme  :  quelques  expressions  ne 
peuvent  donner  les  éléments  d'une  conclusion  certaine,  ni 
même  Tune  ou  Tautre  catégorie  en  particulier,  mais  la  vérité 
de  notre  thèse  doit  se  dégager  de  toutes  les  catégories  prises 
ensemble.  Enfin,  autre  est  le  sens  de  immaculé  dans  les  ci- 
tations, faites  par  Petau,  des  Psaumes,  de  l'Apocalypse  et  des 
épîtres  de  saint  Paul,  autre  celui  de  ce  même  attribut  appli- 
qué à  la  sainte  Vierge.  Il  faut  considérer  le  stfjet  auquel  vien- 
nent s'adjoindre  les  épithètes,  et  le  sens  de  celles-ci  change 
selon  la  nature  de  celui-là.  Cette  observation  est  si  juste^  con- 
clut Passaglia,  qu'en  d'autres  endroits,  le  docte  Jésuite  s'est 
servi  des  mêmes  expressions  pour  appuyer  la  thèse  de  l'Im- 
maculée Conception,  à  laquelle,  en  définitive,  il  souscrit  contre 
l'opinion  de  plusieurs  de  ses  contemporains. 


« 
♦  * 


Cette  divergence  de  vues  est  encore  partagée  par  d'autres 
auteurs.  Il  me  semble  qu'il  faille  se  rallier  à  l'opinion  de  ceux 
qui  concilient  les  deux  extrêmes  (2).  Il  ne  faut  pas  attribuer 
une  importance  trop  exclusive  à  ces  épithètes,  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  les  rejeter  en  bloc;  car  où  peut-on  mieux  trouver 
les  traces  de  la  tradition  de  l'Église,  sinon  dans  les  hymnes 
liturgiques  et  dans  les  homélies  des  Pères,  documents  dont 
l'usage  et  la  destination  doivent  attester  le  sentiment  commun 
des  fidèles? 

Certes,  —  il  Ta  été  déjà  observé,  —  cette  tradition  à  l'endroit 
de  rimmaculée  Conception  n'est  pas  sans  offrir  plus  d'une  dif- 

(1)  Lor.  cit.,  soctio  II,  art.  iv. 

{'!]  Par  oxeinple,  Perrone,  De  Inunnc.  li.  V.  M.  Conc.  disquis.  iheoL,  p.  5*2;  et 
plus  récemment,  L.  Janssons,  0.  S.  H.,  Summa  Theolog'ua.  t.  V,  j).  1*26. 
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ficulté.  Et  la  raison  en  est  multiple.  Ce  dogme  ne  touche  pas 
immédiatement  aux  principales  vérités  de  la  religion,  pas 
même  à  celles  ayant  trait  à  Dieu  ou  à  la  deuxième  personne 
de  la  Sainte  Trinité;  conséquemment,  les  apôtres  et,  après  eux, 
les  Pères  de  TÉglise  ne  sentirent  pas  le  besoin  de  l'exprimer 
d'un<^  façon  explicite.  Le  développement  du  dogme,  surtout  son 
développement  rationnel,  amena  les  théologiens  à  déterminer 
d'une  façon  plus  précise  le  sens  de  Timmunité  complète  de 
fautes  dans  la  personne  de  Marie.  Or,  le  péché  est  double  :  ori- 
ginel et  personnel.  Quant  au  second,  on  se  trouvait  d'accord 
depuis  longtemps  déjà  pour  en  proclamer  l'absolue  exemption 
dans  la  sainte  Vierge.  Le  péché  originel,  au  contraire,  depuis 
Pelage,  a  toujours  été  sujet  à  plus  amples  discussions  et  l'ob- 
jet de  spéciales  difficultés.  Comment  les  Pères  eussent-ils  alors 
entravé  la  défense  de  la  vérité  catholique  par  de  subtiles  dis- 
tinctions au  sujet  de  Marie?  Ils  se  contentèrent  d'exalter  sa 
sublime  innocence  enlaçant  dans  cet  unique  concept  tout  ce 
que  la  précision  théologique  a  séparé  par  après. 

C'est  ici  l'occasion  dappliquer  le  raisonnement  auquel  je 
faisais  appel  au  début  de  ce  travail. 

Aux  uns  il  faut  concéder  qu'à  les  prendre  tellement  quelle- 
ment  les  épithètes  et  les  dénominations  théologiques  ne  cons- 
tituent pas  d'argument;  mais  que  c'en  est  un  de  réelle  valeur, 
—  et  ceci  vaut  pour  les  autres,  —  quand  elles  ont  passé  par  le 
crible  du  raisonnement. 

Passaglia  (1),  en  son  temps,  dressa  une  liste  de  règles  à  ob- 
server dans  l'interprétation  des  attributs  de  la  Mère  de  Dieu, 
règles  dont  l'opportunité  pourrait  parfois  être  discutée  et  que 
je  reproduis  ici  sous  bénéfice  d'inventaire. 

1.  — Il  faut  se  garder  de  prononcer  un  jugement  sur  ces 
épithètes  avec  des  idées  préconçues. 

2.  —  L'interprétation  donnée  à  l'une  d'elles,  en  particulier, 
ne  peut  pas  être  en  contradiction  avec  le  sens  qu'il  faut  leur 
attribuer,  quand  elles  sont  prises  dans  Unir  totalité. 

3.  —  Par  conséquent,  seule  est  licite  l'interprétation  qui 
s'harmonise  avec  le  sens  général. 

4.  —  De  plus,  l'interprétation  ne  peut  pas  être  en  désaccord 

(1)  Loc.  cit. y  pp.  IVl  nt  'IVX 
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avec  les  explications  qui  en  sont  données  par  les  écrivains  eux- 
mêmes  et  qui  leur  servent  comme  de  commentaires. 

5.  —  Mais  il  faut,  au  contraire,  que  ces  explications  soient 
prises  comme  la  norme  générale  de  Tinterprétation  qu'on  veut 
leur  donner. 

6.  —  Enfin,  pour  déterminer  et  préciser  le  sens  de  ces  at- 
tributions, il  faut  tenir  compte  du  sujet  auquel  elles  sont  ap- 
pliquées. 

iMais  la  rigoureuse  observation  même  de  ces  règles  ne  peut 
pas  encore  donner  la  certitude  de  la  vérité  qu'on  se  propose 
de  démontrer.  A  celles-là,  répétons-le,  il  faut  ajouter  le  raison- 
nement. Or,  quel  sera-t-il? 


On  pourrait  établir  le  syllogisme  suivant  : 

De  nulle  créature,  même  la  plus  juste  et  la  plus  sainte,  les 
monuments  écrits  n'exaltent  l'innocence  et  l'intégrité  avec  Tin- 
sistance  et  la  variété  d'expressions  que  l'on  retrouve  au  sujet 
de  Marie. 

Or,  ce  fait  n'a  d'autre  explication  suffisante  qu'en  supposant 
en  elle  l'exemption  totale  de  la  tache  originelle  au  moment  de 
sa  Conception.  Donc  celle-ci  fut  immaculée. 

Que  les  auteurs  ecclésiastiques,  en  parlant  de  Marie,  aient  ac- 
cumulé au  plus  haut  degré  les  expressions  de  sainteté  et  de 
justice,  la  très  incomplète  énumération  des  épithètes  faite  plus 
haut  le  montre  déjà  suffisamment.  Pour  peu  que  l'on  parcoure 
les  écrits  des  Pères  et  les  livres  liturgiques  de  l'Église  grecque. 
Ton  ne  tardera  pas  à  se  convaincre  de  cette  primauté  de  Marie 
sur  les  autres  justes,  comme  sur  saint  Jean-Baptiste,  sainte 
Anne,  saint  Jean,  etc.,  et  d'autres  saints  encore.  En  quoi  sa 
sainteté  diffère  spécifiquement  de  celle  de  ces  justes,  j'aurai 
l'occasion  de  le  démontrer  plus  tard  en  me  basant  sur  les  ins- 
truments de  la  tradition  eux-mêmes.  Pour  le  moment,  il  suffit 
de  constater  le  fait  d'une  exubérance  d'expressions  à  l'endroit 
de  l'innocence  de  la  Mère  de  Dieu. 

On  dira  encore  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque, 
seule  de  toutes  les  créatures,  elle  a  eu  le  privilège  de  la  mater- 
nité divine.  Cette  observation  ne  fait  que  corroborer  la  précé- 
dente et  elle  s'harmonise  merveilleusement  avec  la  doctrine  de 
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rÉglise  catholique,  car,  selon  celle-ci,  le  privilège  de  Tlmma- 
culée  Conception  est  proclamé  en  vue  et  en  vertu  de  celui  de 
la  maternité. 

Mais  encore  un  coup,  dans  la  question  présente,  il  n'y  a  qu'à 
s  occuper  du  fait  évident,  historique,  de  sa  justice  exaltée  de 
mille  manières  différentes. 

Plus  ardu  est  l'examen  de  la  mineure  de  l'argument. 

Une  première  conclusion  à  tirer  de  l'analyse  des  textes  ren- 
fermant les  épithètes  dont  nous  parlons  est  que  ceux-ci  parlent 
de  l'innocence  de  Marie  d'une  façon  absolue,  c'est-à-dire  sans 
préciser  la  nature  de  la  faute  dont  ils  la  déclarent  complètement 
exempte. 

En  voici  quelques  exemples,  pris  au  hasard  : 

Saint  André  de  Crète  s'exprime  ainsi  (1)  : 

]2è  ty;v   a(7::iXov   à[xvaoa,  ty;v   t5v   spisv   XpKJTO)    jx2vir;v   èy.  xoiXta? 

«  Te  intemeratam  agnam,  quae  vestem  Christo  lanam, 
nostram  videlicet  substantiam,  ex  tuo  solo  ventre  protulisti,  te 
ex  Anna  progenitam  omnes  hymnis  honoramus  (2).  » 

Dans  le  grand  canon  de  la  Sainte  Vierge  (3)  on  lit  ces  belles 
paroles  : 

2s  ty;v  àvvYjv,  (7£  ty;v  llapOevov  xat  aŒziXov,  jxivr^v  oépo),  '^lyo^ 
i'irpsajjt.a^^TQTSv,  y.aTa9'JYY;v,  (Ty.£::Yjv  xpaiativ,  C'::Aov  ŒWTVjptaç. 

«  Te  puram,  te  Virginem  et  internera  tain,  solam  habeo 
murum  inexpugnabilem,  refugium,  praesidium  validum,  scu- 
tum  salutis.  » 

La  fête  de  la  Purification  contient  ces  paroles  du  moine  saint 
Côme  (4)  : 

O  'jrpwTOTCxoç  èx  TCJ  llaTpbç  r.po  aicivwv,  zpiù'b'ov.zq  vt^ttis^,  Kipt;^ 
à^ôopsu  Tw  'A$ijx  y^eipoL  ::poT£tv(ov  èzfçavs. 

«  Primogenitus  ex  Pâtre  ante  secula,  primogenitus  puellae 
incorruptae  parvulus  apparuit,  protendens  manuni  Adae.  » 
Et  le  8  du  même  mois  (5)  : 

(1)  Canon  pour  la  fèto  de  la  Nativité  de  !a  Sainte  Vierge.  1'*  ode.  4*  Iropaire. 
r2)  Cette  traduction  ainsi  que  les  suivantes  sont  empruntées  à  Passaglia,  op.  c. 

(3)  Kacvh)v  7caoatxXT]Ttxô;  4  iiéyaç  eU  fT;v  CtTcspaYiav  Oeotoxov.  4*  ode,  3®  tropaire. 

(4)  2  février.  3«  ode,  1<"  iropaire. 

(5)  Kavb)v  Toù  àyioy  M.  H£(i>S6pou.  1"  ode,  dernier  tropaire. 
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N?y.6ç   jJLC.  C'3cj,   navaY''3t  a^rpavTî.  tw   y,aTa9îUYCVTt   ùtts   tyjv   otjv 

«  Victoriara  mihi  tribue,  sanctissinia  intaiainata,  confu- 
gienti  sub  tuum  praesidium,  meque  jugiter  tuis  precibus  e 
calamitatibus  eripe.  » 

A  la  fm  de  la  3®  ode  du  canon  en  Thonneur  de  sainte  Tliéo- 
dora  d'Alexandrie  (11  septembre),  Thymnographe  s'adresse  en 
ces  termes  à  la  sainte  Vierge  : 

«  Fac  mei  miserearis,  o  plane  insons,  atque  ut  misericors 
mihi  praesidii  tui  dexteram  porrige,  ut  te  servatus  magni- 
ficem.  » 

Et  tous  les  soirs,  à  Compiles,  TÉglise  grecque  invoque  la 
sainte  Vierge  dans  une  ravissante  prière  commençant  ainsi  : 

\J  tm^  \  r  Jk»  m    m    m    . 

Or  bien,  pour  déclarer  quelqu'un  innocent,  pur,  saint,  in- 
tègre, il  faut  exclure  de  son  âme  toute  ombre  de  souillure  et  de 
faute.  Mais  de  quelle  nature  peut  être  la  faute? 

Les  théologiens  distinguent  le  péché  originel  et  le  péché 
actuel  ou  personnel  ;  celui-ci  se  subdivise  en  péché  mortel  et  en 
péché  véniel. 

La  laideur  du  péché  mortelest  écartée  sans  difficulté  aucune 
du  concept  de  la  pureté  de  Marie. 

Que  dire  du  péché  véniel?  Faut-il  aussi  le  croire  exclu  par 
l'absolue  pureté  de  Marie  dont  font  foi  les  épithètes  de  nos 
livres?  Mais,  outre  qu'à  présent  il  existe  parmi  les  théologiens 
de  toute  école  une  unanimité  parfaite  à  rejeter  le  moindre  soup- 
çon de  faute  même  vénielle  dans  l'àme  virginale  de  la  Mère 
de  Dieu,  on  ne  peut  même  pas  supposer  à  beaucoup  de  ces 
épithètes  le  sens  d'exemption  de  faute  vénielle,  puisqu'elles 
parlent  de  souillure  et  de  contamination  dans  l'àme  et ,  selon  la 
doctrine  de  saint  Thomas  presque  universellement  adoptée,  le 
péché  véniel  n'entache  l'àme  en  rien  (1). 

Restent  la  souillure  et  la  culpabilité  du  péché  originel  et 
celles-là  valent,  ce  semble,  pour  toutes  les  autres  ensemble. 

(1)  s.  ThcoL,  III,  q.  LXXXIX,  art.  I. 
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Mais  les  épilhètes  en  question  nient  toute  souillure,  toute  cul- 
pabilité, car  elles  ne  distinguent  pas  entre  péché  mortel  et 
péché  originel,  mais  elles  affirment  la  parfaite  innocence  de 
Marie.  De  quel  droit  viendrait-on  donc  faire  a  priori  cette 
distinction  qui  non  seulement  n'y  existe  pas,  mais  pour  laquelle 
il  n'y  a  même  pas  de  fondement  assuré? 

A  cette  considération  doit  s'en  ajouter  une  autre.  Il  faut  ap- 
pliquer à  ces  épithètes  ce  que  Petau  dit  en  général  de  tant  de 
textes  où  la  sainte  Écriture  et  les  saints  Pères  parlent  de  Tuni- 
versalité  de  la  faute  originelle  dans  la  nature  humaine  (1).  S'il 
est  vrai  que  ceux-ci  sont  contraires  à  l'exception  privilégiée 
de  Marie,  il  faut  renoncer  du  même  coup  à  soutenir  l'exemp- 
tion en  elle  de  tout  péché  actuel,  et,  selon  d'autres,  sa  justifi- 
cation dans  le  sein  de  sa  Mère  avec  la  disparition  des  traces 
et  des  conséquences  du  péché  originel,  puisqu'il  ne  s'en  trouve 
aucune  exception  chez  les  hommes,  au  dire  des  mêmes  Ii^  res 
saints.  Semblablement,  on  s'appuie  sur  tant  de  belles  dénomi- 
nations chez  les  Pères  de  l'Église  pour  déclarer  la  sainte  Vierge 
exempte  de  tout  péché  actuel,  et  l'on  refuse  d'y  trouver  un  appui 
quelconque  pour  soutenir  son  immunité  de  la  faute  originelle, 
quoique  les  raisons  soient  identiques  pour  l'une  et  l'autre  con- 
clusions. Étrange  contradiction;  car,  si  vous  niez  cette  dernière 
conclusion,  par  le  fait  même  vous  sapez  les  bases  de  l'autre. 


♦  ♦ 


11  importe  encore  de  remarquer  que  la  justesse  de  cette  ap- 
plication des  épithètes  au  péché  originel  est  comprouvée  par 
nombre  de  textes  dans  lesquels  sont  juxtaposées  l'intégrité  de 
Marie  et  la  culpabilité  du  genre  humain  avec  toutes  ses  misères 
spirituelles  et  corporelles.  Le  sens  absolu  que  nous  faisions 
observer  tout  à  l'heure  se  restreint  dans  ce  cas  et  devient  re- 
latifpdiV  l'antithèse. 

Tels  seraient  les  textes  suivants  : 

£';:a70)Yat;,  TiJ  r^Tt^'f^  tsj  èXésj;  (7cj  y.iOapsv,  v.od  ci;  [/.et  c|^.6p5'jç  y.aïa- 
vJçsG);,  Asjzctva,  à;/.apT{ac  ^Jfo'^  y,aTay."Aj!^;vTa;  (2). 

(1)  De  Inrtiru.,  1.  XIV,  c.  ii.  §  xii. 

(2)  ToO  àyiou  Iwçpovioj  Tpiwôiov.  Cfr  Mai,  .Spirll.  Romanvm,  l.  IV,  p.  13:^. 
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«  Impollutum  tabernaculum,  Virgo  undequaque  sancta, 
misericordiae  tuae  fonte  me  purifica  passionum  illecebris  dire 
pollutum,  et  da  mihi,  o  Domina,  compunctionis  imbres  qui 
peccati  abyssum  abluant.  » 

©ajxêsiTat  £V  ^JAo)  opwaa  XpiŒTbv  ûiJ^wôavTa  pouATQjsi  tIj  "A[jl£|jl'ï:toç 
y.al  xXatcuŒa  èy.pauYa!^£v*  Yl£  jxsu  y,ai  ©se,  wStva;  èv  tw  tiV-tsiv  XaôcOaa, 
vuv  c$jvaç  6::cjJLtva)  àoiy.o);,  ùtzs  àv6;j.(i)v  (7Tajpou;;.£vsu  asu  (1). 

«  Christum  in  ligno  voluntarie  exaltatum  conspiciens  Incul- 
pata  il  la  prae  dolore  stupens  cum  gemitu  exclamabat  :  Fili  et 
Deus  meus,  quae  dolorum  fui  nescia  quum  te  in  luce  ederem, 
nunc  injuste  dolores  sustineo,  quum  tu  ab  injustis  crucifi- 
geris.  » 

'Ex  Twv  aijxaTwv  tûv  âjxwv  3poTcç  7£Y£vvrj(7at,   èx   twv   aljxatwv   âè 

T(OV  ŒÛV   3?2TCJ;  £6£(i)ŒaÇ,  TCJÇ  ^p(iŒ£t    C£  çôapévTaÇ,    ÇtjTWV    y.aTfjXGfiÇ    G>Ç 

ÙTîpaYaôc;*  £66a  TràXai  if;    "Ajjlejjlztcç  èv  xAau6jx(o  Xpiorov    OpXjVouaa 

Xp£{Jt.a|JL£VCV  £V  ŒTaupo)  (2). 

«  Ex  sanguine  mec  mortalis  factus  es,  ex  tuo  autem  san- 
guine mortales  Deo  conjunxisti,  et  bonitate  superexcellens 
descendisti  ad  nos  quaerendos  qui  fuerant  cibo  corrupti,  ex- 
clamabat olim  non  sine  fletu  inculpata  illa,  Christum  lamen- 
tans  in  cruce  suspensum.  » 

Saint  Germain  s'adresse  à  la  sainte  Vierge  en  ces  termes  : 

0£pa7:£ujcv  Ta  Tpay;jLaTa  Tfjç  O^u^yJ^  {acu,  tsv  vcîiv  {jlcu  axoTtÇ6j/.evcv 
à;jL£A£ia,  G£cvu;jL^£,  xaTaù^a^sv  t'va  6aAAa)'  eux  èjTiv  afjLEj^.'iTTCç,  (î)^  ai 
'::ava;jLa);jL£,  xai  sjx  Icttiv  a)rpavTOç  ::Ar<v  (jou,  AéŒ7:5iva  (3). 

«  Sana  vulnera  animae  meae,  mentemque  meam  incuria 
oh  te  neb  rata  m,  o  Dei  sponsa,  illumina  ut  psallam  :  ne)no  repe-- 
ritur  inculpatus  sicuti  tu,  o  penitus  immaculata,  et  nemo 
praeter  te,  o  Domina,  reperitur  inviolatus.  » 

Si  donc  ces  passages  et  d'autres  encore  font  allusion  au  pé^ 
ché  originel,  soit  dans  son  principe,  soit  dans  ses  conséquences, 
et  y  opposent  l'absolue  sainteté  de  Marie,  pourquoi  ces  mêmes 


(1)  IlapxxXiTixiQ.  Éd.  do  Vonise,  1874,  p.  28.  Sxaupoôeoxoxiov  Tyj;  cioYî;  e  (Canon 
de  saint  Joseph  rhyninographe).  Voici  donc  la  saint<3  Vierge,  exempte  de  toute 
culpabilité  {oi\u\nzxo;),  condamnée  a  souffrir  injustement  parle  fait  d'hommes  in^ 
justes. 

(•2)  ïra-jpoeeoTox:ov  après  la  2*  stichologie,  au  vendredi  du  8*"  ton  (iixpax>.iTixii, 
p.  :î51). 

(3)  'AvOoXoyiov.  Éd.  de  Venise,  MDCCCXXXVIII,  page  193. 
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dénominations  n'auraient-elles  pas  la  même  valeur,  quand  elles 
ne  se  trouvent  pas  placées  en  antithèses  ? 


* 


Au  demeurant,  l'analyse  étymologique  de  ces  expressions 
conduit  à  la  même  conclusion. 

Les  unes  regardent  la  faute,  culpa;  les  autres,  la  souillure 
produite  dans  Tàme  par  le  péché.  Les  épithètes  nient  que  Tune 
et  Tautre  se  soient  rencontrées  dans  Tàme  de  Marie. 

Parmi  les  premières,  il  faut  ranger  surtout  :  a;j.(i)[xsç,  «>£;/.- 
T.'zz.  labisexperSy  irreprehensibilis ;  et  parmi  les  secondes,  plus 
nombreuses,  Ton  trouve  :  aaTriXc;,  intemerata;  xaGapa,  pura; 
àixiavTcç,  vitaminata;  à\f,b'k'j^':zçj  impolluta;  «©Ocpsç,  incorrupta. 

Déjà,  il  a  été  fait  allusion  à  cette  distinction  entre  faute  et 
tache;  déjà  aussi  il  a  été  dit  que,  si  la  supposition  d'un  seul 
péché  actuel  en  Marie  est  unanimement  écartée  en  raison  du 
sens  de  ces  épithètes,  les  mêmes  motifs  doivent  conclure  au  re- 
jet de  l'autre  supposition  :  celle  du  péché  originel. 

Cette  conséquence  logique  est  corroborée  par  le  fait  que  telle 
dénomination  est  appliquée  indifféremment  à  Jésus  et  à  Marie, 
tandis  qu'on  ne  la  retrouvera  pas  attribuée  à  d'autres  saints. 

Et  qui  osera  dire  que  la  personne  adorable  de  Jésus-Christ 
ait  été  un  seul  instant  entachée  du  péché  originel  ou  sujette  au 
péché  actuel?  Néanmoins  pour  exprimer  cet  état  de  choses  la 
tradition  emploie  également  les  dénominations  de  àypavTs;, 
0L\jM\xrr*zq,  a?Ocpo;,  etc,  pour  la  Mère  et  le  Fils,  se  délectant  par- 
fois, dirait-on,  à  les  rapprocher  plus  encore  par  une  identité 
d'expression. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  saint  Théophane  : 

aasw^  àzé-^TAuva^,  a^fpavTS,  Sîotsxs  '::ava|xio[;.r<T£'  /.al  XspouSt;^  xai 
Sîpa^llJ.  7£YSvaç  uzspOsv  twv  ^owvtwV  IlavTa  Ta  è'pY^  Û|j.vsîT£  Tbv 
Kypicv  (1). 

«  Sordem  naturae  nostrae  apte  abluisti,  pariens  Christum 
qui  solus  est  inte/neratus,  o  inleinerata,  o  Deipara  cujusvis 

(l)  Dornior  tropaire  de  la  8«  od«*  du  Canon  do  l'office  de  l'Aurore  pour  saint 
Nicoto,  martyr  (15  soptembre).  Observez  encore  qu'on  appelle  Jésus-Christ  le 
seul  immaculé. 
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prorsus  labis  expers.  Proinde  superior  facta  es  Cherubim  at- 
que  Seraphim  qui  clamant  :  Benedicite  omnia  opéra  Domi- 
num,  f> 

Et  saint  Basile  s'écrie  : 

«  Quid  mirum  ut  illorum  omnium  accessione  purus  ille  et 
intaminatus  cum  intaminata  et  viri  nescia  Virgine  ac  matre 
obeat  purificationem  lege  praescriptam  ;  quo  factus  sub  lege, 
ut  ait  Apostolus,  eos  liberet  qui  sub  lege  erant  (1)?  » 

Voici  d'autres  paroles  empruntées  à  saint  Sophrone  de  Jéru- 
salem : 

E*/.  (75J  zzXt  Bssu  y;  asçia  cîy.sv  èauTfJ  cojxYjcxajJLévY)  itjapxioOr;  olt.z^- 
^Vj-rw  ŒJYy.aTaêajjst,  xipr;  à7:£tp5Ya|j,£'  au  Yap  jjlovtî  -iravTwvYsvEwv 
ày.Xé A£cai  i'çOopoç  àtpGipsu   stç  xaTCixtav  Xoysu  (2) . 

«  Ex  te,  0  puella  thori  expers,  Dei  Sapientia  propter  ineffabi- 
lem  pietatem  suam  domum  sibi  aedificans  incarnatus  est.  Sola 
enim  ex  omnibus  generationibus  electa  fuisti  incorrupta  in 
habitaculum  verbi  incorrupti.  » 

Saint  Sophrone  s'exprime  encore  ainsi  : 

*A;i.apT(av  tsO  xoj^jlsu  tsv  oilpz^':x  oiypx^'zo'f  'Ajavov  auXXaScjaa,  Ilava- 
;xo);x£,  àji.apTi(ï)V  cxuyX***P^<^^^  £y.cua(i'::£t  ccOfJvai  -zolq  csjXsiç  (JSj  (3). 

«  0  prorsus  irmnaculata,  quae  intaminatum  agnum  qui  tol- 
lit  peccatum  mundi  concepisti,  precare  ut  servis  tuis  peccato- 
rum  venia  donetur.  » 

D'un  côté  donc  Jésus  et  Marie,  de  l'autre  les  hommes  :  voilà 
la  vérité  qui  découlera  de  la  lecture  de  tant  de  passages  dans  les 
monuments  de  la  littérature  ecclésiastique  grecque.  La  con- 
ception des  deux  premiers  est,  évidemment  à  des  degrés  diffé- 
rents, la  même  dans  sa  nature,  immaculée,  sans  la  tache  origi- 
nelle commune  à  celle  des  autres  hommes. 


Je  viens  de  parler  de  Jésus-Christ  et  du  genre  humain.  Entre 
la  nature  du  Christ  et  la  nature  des  mortels  vient  se  placer  la 
nature  angélique. 

(1)  Orat.  in  Symeoncm,  p.  087.  A.  B.  apud  Combef.  Acut.  t.  I. 
cl)  Tpiwoiov,  Mai,  op.  cit.,  p.  222. 

'}))  Dernier  tropaire  de  la  0«  odo.  Canon  de  roffico  de  Taurore  ijour  saint  Po- 
lycarp<',  ««vèqueel  martyr  (23  février). 
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Quelle  position  Marie  prendra-t-elle  vis-à-vis  de  celle-ci? 

Pour  être  complet  je  devrais  encore  en  dire  un  mot;  mais, 
pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  il  suffit  de  renvoyer  à  re- 
noncé des  épithètes  donné  plus  haut  et  aux  textes  cités  pour 
voir  que  la  pureté  mariale  est  placée  bien  au-dessus  de  celle  des 
Anges.  Or,  ceux-ci  sont-ils  affectés  d'une  souillure  quelconque 
et  d'un  péché  d'origine? 

Il  reste  donc  acquis  que  ces  termes  d'innocence  et  de  pureté, 
de  par  leur  caractère  d'universalité,  n'admettent  pas  de  limites 
ni  de  restrictions,  et,  en  parlant  de  Marie,  doivent  être  appli- 
qués aussi  à  son  exemption  de  toute  tache  et  faute  originelles. 


Mais  Ton  objectera  sans  doute  que,  si  les  épithètes  mariolo- 
giques  peuvent  s'étendre  au  concept  d'une  immunité  complète  à 
l'endroit  du  péché  originel,  cet  argument  ne  prouverait  pas 
pour  cela  que  la  conception  de  Marie,  prise  au  sens  passif  du 
mot,  soit  immaculée.  Je  dis,  prise  au  sens  passif  du  mot,  en 
voulant  seulement  par  là  la  distinguer  d'' une  façon  générale  de 
la  part  active  des  parents  (1). 

Ici  de  nouveau  l'on  peut  faire  plusieurs  hypothèses.  La  sainte 
Vierge  a  été  libérée  du  péché  originel  et  soustraite  à  toutes 
ses  conséquences  vulnérantes,  soit  au  moment  où  elle-même 
conçut  Jésus-Christ  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  soit  avant 
cet  instant;  et  de  nouveau  ceci  eût  pu  se  réaliser  soit  après  sa 
naissance,  soit  avant  de  voir  le  jour,  et  encore,  immédiatement 
après  sa  conception  ou  quelque  temps  après  celle-ci,  sans  que 
pour  cette  raison  il  soit  nécessaire  de  soustraire  son.àme  à  la 
tache  qui  enraye  toute  la  nature  humaine.  Enfin,  et  c'est  notre 
thèse,  à  Vinstant  même  de  sa  conception,  la  personne  de  Mario 
a  été  exempte  du  péché  originel,  sans  qu'un  seul  moment  son 
ombre  même  offusquât  son  àme  ou  son  corps. 

Ajoutée  aux  précédentes,  cette  dernière  hypothèse  est-elle 
contredite  par  les  épithètes  et  les  dénominations  des  écrivains? 
Nullement.  Ni  du  côté  de  la  supposition,  car  elle  est  sur  le 

(l)  En  philosophie  la  conception  passive  r«''sultorait  plutôt  de  l'animation  de 
Tùtrc,  tandis  (|ue  le  côté  actif  de  la  conception  aurait  trait  à  toute  l'évolution  du 
gornio  précédant  ce  dernier  état. 
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inême  rang  que  les  autres  et  peut  prétendre  au  même  degré  de 
créance  que  celles-ci..  Ni  du  côté  des  épithètes,  et  il  suffirait 
pour  rimmaculée  Conception  en  soi  de  repéter  toute  Targumen- 
tation  développée  au  sujet  du  péché  originel  en  général.  Non 
seulement  ces  appellations  ne  contiennent  rien  de  l'épugnant  à 
cette  assertion,  mais  leur  note  d'univei'salité,  leur  caractère 
absolu,  leur  frappante  accumulation,  ne  peuvent  s'expliquer 
sans  elle. 

Enfin,  si  beaucoup  de  ces  épithètes  se  trouvent  de  préférence 
dans  les  textes  où  il  est  fait  mention  de  la  maternité  divine  de 
Marie,  elles  ne  restreignent  pas  à  ce  moment  la  l'éalisation  du 
privilège  quelles  indiquent.  Elles  dénotent  tout  au  plus  parla 
que  Marie  doit  au  privilège  de  Mère  de  Dieu  celui  d'être 
exempte  du  péché  originel. 

De  quelque  côté  donc  que  l'on  se  tourne,  on  doit  arriver  à 
cette  conclusion  :  les  épithètes  de  sainteté  et  d'innocence  qui 
entourent  le  nom  de  Marie  d'une  si  brillante  auréole  doivent 
par  la  voie  du  raisonnement  se  rapporter  à  son  Immaculée 
Conception. 

{A  suivre.) 

Rome,  Collège  Gi*ec. 

D.  Placide  de  Meester,' 

0.  s.  B. 


LES  THÉOTOKIES 

OU 

OFFICE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  DANS  LE  RITE  COPTE 


I 

L'Église  d'Egypte  a,  dès  Torigine,  témoigné  une  grande  dé- 
votion et  un  ardent  amour  pour  la  sainte  Vierge.  Témoin  les 
nombreuses  fêtes  instituées  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  et 
le  grand  nombre  de  sanctuaires  érigés  sous  son  vocable.  Mais 
Tamour  ne  va  pas  sans  la  louange.  Les  Coptes  ne  pouvaient 
manquer  de  célébrer,  dans  leur  langue,  celle  qu'ils  aiment  à  se 
représenter  portant  TEnfant  Jésus  sur  le  sol  de  leur  patrie. 

Les  principales  hymnes  qu'ils  lui  ont  consacrées  sont  con- 
tenues dans  le  livre  appelé  les  théotokies  (1). 

Ce  livre  est  bien  connu  de  ceux  qui  s'occupent  de  littérature 
copte.  Il  a  été  imprimé  en  17G4,  à  Rome,  aux  frais  de  la  Propa- 
gande, par  Raphaël  Tuki,  sous  le  titre  : 

IIIXCOU    MT6  llieeOTOKIA 
IIOU    KATA    TA^IC    IITH    I1IABOT    3:OIAK 

«  Livre  des  théotokies  avec  le  rit  du  mois  de  Khiak  ».  C'est 
donc  un  recueil  d'hymnes  à  la  Mère  de  Dieu  (0£5Tiy.sç). 

(1)  OOOTOKIA  pluriel  (lo  Oeoxoxîov.  Co  mot  est  employa  comme  un  singiilior 
«ians  les  livres  coptes.  0£otoxtov  est  le  terme  consacre»  dans  l'office  grec  pour 
désigner  les  v(»rsets  et  los  hymnes  à  la  Sainte  Vierge.  On  peut  se  demander 
si  roffice  copte  dont  nous  parlons  n'est  pas  une  simple  traduction  du  grec. 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute,  la  composition  des  hymnes  coptes  qui 
forment  le  recueil  des  théotokies  traiiit  en  plusieurs  endroits  une  influenc»^ 
hellénique.  La  répc'tition  de  phras<'s  prises  mot  pour  inot  de  l'office  grec 
comme  celle-ci  :  x*^P^  xexotpiTwjiÊvri,  ô  Kûpio;  jieià  ooO,  nous  indique  suffisamment 
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Ce  livre  était  très  répandu  dans  TÉglise  copte  ;  il  n'était  pas 
de  monastère  qui  n'en  possédât  une  ou  plusieurs  copies.  C'est 
ce  que  prouve  le  grand  nombre  de  manuscrits  qui  nous  en  sont 
parvenus.  Je  ne  pense  pas  qu'il  fasse  défaut  à  aucune  collection 
ropte. 

La  Bibliotlièque  nationale,  à  elle  seule,  en  possède  au  moins 
onze  exemplaires  (1). 

Un  de  ces  manuscrits  est  venu  s'égarer  sur  les  sommets  du 
Liban;  il  a  été  retrouvé  à  Homs,  l'année  dernière,  par  le  R.  P. 
Louis  Cheiklio.  Sans  doute  il  avait  été  apporté  là  par  quelqu'un 
de  ces  nombreux  Égyptiens  qui,  fuyant  les  grandes  clialeurs 
d'Egypte,  viennent  chaque  année  passer  l'été  sous  les  frais  om- 
brages de  Syrie.  Nous  allons  en  donner  une  rapide  description. 

Ce  manuscrit  compte  430  pages  d'une  assez  belle  écriture.  Le 
texte  copte  est  accompagné  presque  partout  d'une  traduction 
arabe;  chaque  page  porte  une  seule  colonne  quand  le  copte  est 
seul  et  deux  colonnes  inégales  quand  il  est  traduit.  Les  colon- 
nes sont  séparées  par  deux  lignes  rouges  ;  le  tout  est  compris 
entre  un  triple  encadrement ,  deux  lignes  rouges  et  une  ligne 
bleu  clair.  Les  premières  lettres  de  la  page  de  droite  sont  tou- 
jours répétées  hors  des  lignes  au  fond  de  la  page  de  gauche. 
L'encre  est  noire  pour  le  texte,  rouge  pour  les  majuscules,  les 
secondes  lignes  des  titres  et  les  remarques  en  arabe.  Le  ma- 
nuscrit mesure  0'",22  sur  O'^jIS  et  l'encadrement  0",16  sur 
O",!!.  Il  est  fait  de  papier  ordinaire;  les  fautes  y  fourmillent; 
aussi  ne  peut-on  lui  donner  guère  plus  de  cent  ans. 

Le  copiste  n'a  pas  oublié  de  nous  faire  connaître  son  nom,  il 
le  répète  même  plusieurs  fois  à  la  fin  des  chapitres  avec  l'in- 
vocation.: «  Sou  venez- vous,  Seigneur,  du  copiste  Marc,  fils  de 
Théodore,  dans  votre  royaume  éternel  ». 

Ce  manuscrit  fut  offert  en  legs  pieux  (^^â^j)  à  l'Église  Saint- 
Marc  d'Alexandrie,  le  5  du  mois  de  Pachoiis  1550  de  l'ère  copte 
(1831  de  notre  ère),  comme  l'indique  un  texte  arabe  écrit  à  la 
dernière  page. 

quo  les  auteure  coptes  avaient  un  texte  grec  sous  les  yeux,  ou  dans  la  mé- 
moire. Mais  ce  t«^xt«',  croyons-nous,  n'a  été  pour  eux  qu'un  thème  qui  les  a  ins- 
pin'S  et  leur  a  fourni  les  principales  idées  développâmes  dans  leurs  poésies. 

(1)  Voir  dans  le  Hessarione^  année  VI,  sér.  II,  vol.  I,  fasc.  62,  page  230,  la  liste 
des  manuscrits  liturgiques  coptes  de  laBibl.  nat.  donnée  par  D.  Paul  Renaudin. 
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Mais  ce  texte  est  d'une  écriture  différente  de  celle  du  manus- 
crit. Il  est  accompagné  du  sceau  de  Tévêque  jacoblte  d'Alexan- 
drie Sérapamon  et  d'un  autre  cachet  plus  grand,  qui  est  peut- 
être  celui  de  Téglise  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  ;  gloire  à  Dieu 
au  haut  (des  cieux)  ». 

C  est  sans  doute  cet  évêque  qui  a  écrit  ou  au  moins  dicté  le 
texte  arabe  dont  nous  avons  parlé,  car  il  lance  Texcommuni- 
cation  et  les  plus  fortes  malédictions  contre  quiconque  empor- 
tera ce  livre  hors  de  Téglise  à  laquelle  il  a  été  affecté. 

Abordons  maintenant  l'analyse  de  l'ouvrage  lui-même.  C'est 
une  espèce  d'office  de  la  Sainte  Vierge;  non  pas  un  office  comme 
le  nôtre  composé  de  psaumes,  en  majeure  partie,  mais  un  re- 
cueil de  prières,  d'hymnes,  de  doxologics  qui  ont  pour  but  de 
célébrer  les  grandeurs  de  Marie. 

Cet  office  pouvait  être  récité  pendant  toute  l'année,  mais  il 
était  surtout  fait  pour  le  mois  de  Khiak  (décembre)  et  devait 
servir  de  préparation  à  la  grande  fête  de  la  Nativité  qui  termine 
ce  mois. 

Il  est  divisé  en  sept  jours,  de  sorte  que  chaque  jour  de  la  se- 
maine a  des  leçons  particulières  et  différentes  de  celles  des  au- 
tres jours,  mais  la  seconde  semaine  est  semblable  à  la  première 
et  ainsi  de  suite. 

En  outre,  tous  les  jours  ont  une  partie  commune,  c'est-à-dire 
les  prières  préparatoires  à  l'exercice  lui-même.  Le  Pa^er,  VAve, 
l'action  de  grâces  (uApoii^^niiTuoe).  Le  psaume  Miserere,  un 
invitatoire,  une  hymne  sur  la  résurrection,  un  cantique  (zan:) 
formé  de  versets  pris  à  différents  psaumes  (1). 

EXERCICE  DE  CHAQUE  JOUR 
L'office  spécial  de  chaque  jour  (excepté  celui  du  dimanche) 

(l)  Pour  Tordre  dos  prièros,  nous  suivons  celui  quo  donne  noti*c  manuscrit;  il 
a  au  moins  le  mérite  de  correspondre  à  une  réaliti'.  Il  a  sûrement  servi  à  l'é- 
glise, comme  le  prouvent  les  nombreuses  taches  de  cire  qui  en  souillent  toutes 
les  pages,  et  nous  sommes  certains  que  les  liynmes  ont  été  récitées  dans  Tordre 
qu'il  indique.  L'édition  de  Tuki  a  une  disposition  un  peu  différente,  mais  je  ne 
pense  pas  que  ce  livre  imprimé  ait  jamais  été  employé  pour  la  récitation  de 
l'office.  Les  coptes  schismatiques  ne  s'en  servent  évidemment  pas  et  les  catho- 


20  REVUE   DE   l'orient   CHRÉTIEN. 

se  compose  de  quatre  parties  ou  quatre  sortes  de  lectures  qui 
ont  toutes  un  nom  différent. 

La  partie  principale  est  Thymne  appelée  théotokie  (ogotokia 
i/î^),  elle  est  précédée  d'une  poésie  intitulée  +aai,  psallie, 
et  suivie  de  ce  que  j'appellerais  la  conclusion  (acob:^  {J^) 
et  d'une  glose  (r/l>)- 

Disons  un  mot  de  chacune  de  ces  parties. 

La  psallie  (+am)  de  +AA.\to  «  chanter,  psalmodier  »,  pré- 
cède toujours  la  théotokie  ou  le  cantique  (2(00).  C'est  comme 
un  invitatoire  particulier,  dans  lequel  le  lecteur  ou  chantre 
s'excite  lui-même  et  excite  les  assistants  à  louer  la  Mère  de  Dieu. 
Elle  contient,  en  général,  comme  l'argument  de  l'hymne  à 
laquelle  elle  sert  de  préparation.  La  psallie  est  relativement 
courte;  dans  notre  manuscrit  elle  n'est  jamais  traduite  en  arabe» 
tandis  que  toutes  autres  parties  sont  accompagnées  de  leur  tra- 
duction. 

Comme  exemple  nous  donnerons,  à  la  fin,  la  psallie  du  mer- 
credi. 

La  théotokie  (ogotokia)  est  l'hymne  proprement  dite,  com- 
posée dans  un  style  plus  ou  moins  poétique.  Elle  consiste  en 
une  série  de  comparaisons,  tirées  parfois  de  la  nature,  mais  le 
plus  souvent  de  l'Ancien  Testament.  On  y  rappelle  les  sym- 
boles, les  emblèmes,  les  prophéties  ayant  quelque  rapport  avec 
la  Sainte  Vierge.  On  y  exalte  ses  grandeurs  incomparables, 
ses  privilèges  et  spécialement  ceux  de  sa  virginité  immaculée 
et  de  sa  maternité  divine.  On  y  énumère  ses  titres  glorieux 
et  les  bienfaits  sans  nombre  qu'elle  ne  cesse  de  répandre  sur  les 
hommes. 

Le  style  est  vif,  ardent,  varié  et  trahit  tous  les  accents  d'un 
enthousiasme  sincère;  il  sait  d'un  récit  imagé  passer  au  dis- 
cours direct,  mêler  les  apostrophes  à  une  vivante  description, 
animer  le  sujet  par  de  fréquentes  exclamations. 

Ce  n'est  pas  certes  une  poésie  soutenue  et  de  haute  envolée, 
mais  il  y  a  là  certainement  de  vraies  qualités  littéraires. 

La  théotokie  est  généralement  assez  longue  :  celle  du  di- 

» 

liquos  qui  ont  continué  ù  réciter  les  ihéotokies  se  sont  certaineipent  servis  de 
manuscrits.  Les  in<lications  ou  rubriques,  vagues  et  rares  dans  Tuki,  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  et  plus  précises  dans  le  manuscrit. 
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manche  compte  157  strophes  de  4  vers  chacune,  les  autres 
sont  un  peu  moins  longues.  Elle  est  divisée  en  chapitres,  com- 
posés chacun  d'unnombre  variable  de  strophes. 

La  troisième  partie  est  ce  qu'on  appelle  le  MOBjy.  Notre 
manuscrit  lui  donne  toujours  ce  titre;  dans  l'édition  de  Tuki, 
c'est  le  dernier  chapitre  de  la  théotokie.  Le  mot  acob^  signifie 
proprement  «  toit  d'une  maison,  couronnement  d'un  édifice  ». 
C'est  donc  l'achèvement,  la  conclusion  de  la  théotokie.  Elle 
explique  les  symboles  rappelés  dans  celle-ci,  et  en  fait  l'appli- 
cation à  la  Sainte  Vierge.  Elle  se  termine  toujours  par  une 
prière. 

La  glose  -^J^  est  uniquement  en  arabe.  Ce  n'est  pas  une  sim- 
ple traduction  de  la  théotokie,  c'est  un  résumé,  une  récapitula- 
tion des  idées  principales  énoncées  dans  les  autres  parties. 
Celles-ci  sont  récitées  ou  chantées  en  chœur,  tandis  que  la  glose 
est  une  simple  lecture  faite  au  peuple  par  un  seul.  A  l'origine 
cette  partie  ne  devait  pas  exister,  car  elle  ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  de  Tuki.  Elle  a  été  introduite  dans  la  suite,  lorsque 
l'arabe  remplaçant  le  copte  était  devenu  la  langue  populaire. 

Les  offices  du  samedi  et  du  dimanche  p'résentent  quelques 
divergences.  La  théotokie  du  samedi,  étant  trop  longue  pour 
être  récitée  d'un  seul  trait,  est  divisée  en  trois  parties  dont 
chacune  est  précédée  d'une  psallie  et  accompagnée  d'une  glose. 
L'exercice  comprend  encore  une  hymne  à  Notre-Seigneur, 
avec  psallie  et  glose. 

L'exercice  du  dimanche  suit  une  autre  marche.  La  théotokie, 
très  longue,  se  divise  en  onze  hymnes.  Les  six  premières,  pré- 
cédées de  trois  psallies  dont  la  seconde  est  en  arabe,  sont  sui- 
vies chacune  d'une  explication  (Ba)A^rr^)  en  copte  et  en  arabe 
et  d'un  passage  de  l'Évangile.  Les  cinq  autres  suivent  la  mar- 
che ordinaire  des  théotokies.  Le  tout  se  termine  par  une  hymne 
sur  la  résurrection  et  une  autre  à  Notre-Seigneur  avec  psallie, 
glose  et  longue  explication  en  arabe. 

L'édition  de  Tuki  contient  encore  sept  hymnes  à  la  Sainte 
Vierge,  appelées  doxologies,  spéciales  au  mois  de  khiak.  Il  est 
probable  qu'on  récitait  chaque  jour,  à  la  fin  de  l'exercice,  une 
de  ces  hymnes. 

Outre  les  sept  théotokies  et  leurs  divers  accessoires,  l'office 
de  la  Sainte  Vierge  comprend  quatre  cantiques  (ecoc),  qui  en 
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font  partie  intégrante.  Chacun  de  ces  cantiques  est  traité  comme 
une  théotokie  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  est  précédé  d'une 
psallie  et  suivi  du  acob^  et  de  la  glose  -rj^' 

Le  premier  est  le  cantique  de  Moïse,  Ex.  xv.  Il  se  trouve  avant 
la  théotokie  du  lundi. 

Le  deuxième  est  le  psaume  135;  il  est  placé  avant  la  théotokie 
du  mercredi.  Le  troisième,  cantique  des  Trois  Enfants,  est  placé 
après  la  théotokie  du  jeudi.  Enfin  le  quatrième,  formé  des  psau- 
mes 148,  149  et  150,  vient  immédiatement  après  le  troisième. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'office  consacré  par  l'Église 
copte  à  honorer  la  Reine  des  Cieux.  Durant  tout  le  mois  de 
khiak,  le  souvenir  de  Marie  était  rappelé  encore  d'une  manière 
spéciale  à  la  messe  solennelle  du  dimanche.  On  y  chantait  des 
traits  ou  répons  qui  se  rapportent  aux  mystères  de  l'Annoncia- 
tion et  de  la  Nativité.  La  messe  se  terminait  toujours  par  une 
longue  hymne  à  la  Sainte  Vierge,  où  elle  est  saluée  sous  tous 
les  titres  que  peut  inventer  une  piété  ingénue. 

Après  ces  explications,  on  comprendra  sans  peine  le  titre 
arabe  de  notre  manuscrit.  Nous  le  donnons  ici  en  entier  dans 
l'espoir  qu'il  pourra  aider  à  en  traduire  d'autres  semblables. 

«  Au  nom  de  Dieu  clément,  miséricordieux;  nous  implorons 
son  secours,  amen.  Nous  commençons  avec  le  secours  de  Dieu 
très  haut  et  la  bonté  de  son  assistance  à  transcrire  la  psalmo- 
die (titre  général  de  l'ouvrage)  comprenant  les  sept  (théotokies) 
et  les  quatre  (cantiques),  les  gloses  et  les  psallies  et  tout  ce 
dont  on  a  besoin  pendant  le  mois  béni  de  khiak.  » 

Outre  l'office  de  la  Sainte  Vierge,  le  recueil  des  théotokies 
contient  un  certain  nombre  d'hymnes  et  de  doxologies  en  l'hon- 
neur des  saints,  depuis  saint  Joseph,  saint  Jean-Baptiste  et  les 
Apôtres  jusqu'à  saint  Cyrille  et  saint  Pachôme. 

Les  anges  n'y  sont  pas  oubliés  et  une  place  d'honneur  est 
donnée  aux  trois  archanges  Gabriel,  Raphaël  et  Michel,  à  Michel 
surtout,  si  célèbre  dans  la  littérature  copte. 

LES  DEUX  AIRS 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapide  aperçu  sans  dire  un 
mot  des  deux  termes  hxoc  batoc,  iixoc  aaau,  si  souvent 
répétés  dans  les  théotokies. 
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Comme  Tindique  le  mot  hxoc  ^j^^  «  chant,  air  »,  ce  sont 
là  deux  modes  différents  de  psalmodie,  deux  airs  sur  les- 
quels on  chantait  les  hymnes.  Ces  deux  termes  ont  été  pris 
dans  ce  sens  parce  qu'ils  commencent  chacun  une  théotokie  : 
AAAu  «  Adam  »  est  le  premier  mot  de  la  théotokie  du  lundi, 
et  BAToo  «  le  buisson  »,  le  premier  de  celle  du  jeudi.  Ils  n'ont 
aucun  rapport  ni  avec  le  rythme,  ni  avec  la  structure  des  vers, 
car  ils  s'appliquent  aussi  aux  cantiques  et  aux  psaumes,  les- 
quels évidemment,  cités  mot  à  mot,  ne  sont  pas  mis  en  vers, 
si  Ton  peut  appeler  vers  ces  lignes  de  longueur  à  peu  près 
égale,  qui  riment  parfois,  mais  pas  toujours. 

La  psalmodie  copte  n'est  pas  limitée  à  ces  deux  airs.  Vansleb, 
dans  «  L'histoire  de  l'Église  d^  Alexandrie  y  p.  58,  en  indique 
huit. 

La  récitation  des  théotokies  en  demande  au  moins  trois  : 
les  deux  que  nous  venons  de  nommer  et  un  troisième  propre 
au  lobsch. 

Durant  un  long  séjour  en  Egypte,  nous  avons  eu  l'occasion 
d'assister  à  Texécution  de  cette  psalmodie.  Il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  que  si  elle  est  monotone,  elle  a  du  moins  le  mérite 
d'être  bien  rythmée  et  bien  cadencée. 

II 

Il  serait  intéressant  de  savoir  à  quelle  époque  précise  remonte 
l'institution  de  Toffice  de  la  sainte  Vierge  dans  TÉglise  copte. 
Malheureusement,  nous  n'avons  sur  cette  question  aucun  docu- 
ment positif. 

Il  faut  nous  contenter  des  données  que  nous  fournit  le  livre 
lui-même.  Et  d'abord  il  est  évident  que  toutes  ces  hymnes  ne 
sont  ni  du  même  auteur  ni  de  la  même  époque.  Le  recueil  con- 
tient des  doxologies  aux  saints  :  or,  les  derniers  saints  men- 
tionnés sont  saint  Cyrille  (f  444),  saint  Macaire  (f  390),  saint 
Pacôme  et  son  successeur  saint  Théodore.  Ces  doxologies  peu- 
vent donc  être  au  plus  tôt  du  v®  siècle.  Il  est  probable  qu'elles 
sont  postérieures  à  cette  époque. 

D'autre  part,  la  composition  de  ces  hymnes  a  dû  suivre  et 
non  précéder  la  pieuse  institution  des  exercices  du  mois  de 
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khiak.  Car,  à  cette  époque,  on  n'écrivait  pas  pour  écrire,  mais 
bien  pour  répondre  à  un  besoin  pressant,  ou  tout  au  moins  réa- 
liser un  but  utile.  Les  fulèles  avaient  la  coutume  de  se  préparer 
à  la  naissance  du  Sauveur  non  seulement  par  un  jeûne  rigou- 
reux, mais  aussi  par  la  récitation  en  commun  de  prières  appro- 
priées au  temps.  Leur  piété  simple  et  cordiale  se  portait  avant 
tout  vers  la  Mère  de  Dieu;  Tadage  :  Per  Mariam  ad  Jesum^ 
a  toujours  été  vrai  dans  TÉglise. 

C'est  sans  doute  pour  satisfaire  aux  exigences  de  cette  dévo- 
tion que  furent  composées  ces  prières  et  ces  hymnes,  que  rem- 
plit la  louange  de  Marie. 

Ce  devait  être  un  beau  spectacle  que  celui  des  grandes 
assemblées  de  fièles  réunis  aux  pieds  des  autels  et  chantant  à 
Tenvi  les  gloires  de  TEm manuel  et  de  sa  Mère  Immaculée.  Maïs 
ces  beaux  jours  furent  bientôt  assombris  par  les  querelles  et  les 
dissensions  religieuses  d'abord,  puis  par  l'invasion  musulmane. 

Les  désastres  qui  pesèrent  sur  le  rite  entier  n'épargnèrent 
pas  non  plus  l'office  de  la  Sainte  Vierge.  Les  Coptes  Jacobites 
récitent  cependant  encore  les  théotokies  pendant  le  mois  de 
khiak.  Pour  s'éviter  sans  doute  la  peine  d'aller  chaque  soir 
à  l'église,  ils  psalmodient  l'office  tout  entier  le  samedi  soir 
et  ils  ne  craignent  pas  d'y  consacrer  toute  la  nuit. 

Parmi  les  Coptes  catholiques,  cet  usage  s'est  aussi  conservé, 
mais  en  partie  seulement.  Ceux-ci,  en  efl'et,  réduits  à  un  petit 
nombre,  dispersés  dans  diverses  localités,  sont  restés  long- 
temps sans  églises  et  sans  prêtres,  et  il  leur  a  bien  fallu 
renoncer  à  quelques-unes  de  leurs  anciennes  pratiques. 

Cependant,  dans  quelques  villages  de  la  Haute-Egypte,  la 
coutume  existe  encore  de  chanter  les  théotokies  au  moins  tous 
les  samedis  de  khiak.  Dans  d'autres  endroits,  on  ne  les  chante 
que  la  nuit  de  Noël,  avant  la  Messe  solennelle. 

Enfin  la  liturgie  de  tout  le  rite  conserve  dans  la  Messe  du 
dimanche  quelques  strophes  tirées  des  théotokies,  comme  ces 
vers  : 

xopo   MB   uapiA  *fcrpoiJiii   eoiieccoc 

OHHTACIIICI   iiaii  U(t)*f    iiiAoroc 

Je  vous  salue,  Mario,  belle  colombe, 
vous,  qui  nous  avez  enfanté  Dieu  le  Verbe. 
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IJOO   ll«  +îyOVpH  IIIIOVB  iiKaeApoc 
CîTt|AI    i)A  lll2f6BC  IIXPCUU    CÎTOUApCOOVT 

Vous  (^tos  IVncensoii*  d'or  pur, 
Qui  contient  le  charbon  du  feu  h6n\. 

Voilà  ce  qui  reste  d'une  pratique  qui  fut  une  des  gloires  de 
rÉglise  d'Alexandrie. 

Nous  allons  en  donner  quelques  extraits,  pour  que  le  lecteur 
puisse  juger  par  lui-même  du  genre  et  de  la  valeur  de  ces 
hymnes. 


III 


PSALLIE  DU  MERCREDI,  POUR  LE  MOIS  DE  KHIAK 

Tuki,  p.  383. 
AlOpeeMIIC  «pOK  IIAIIOVf       ^^^'  ^SP^"  ®^  ^^"S'  "^^^  ^^^"^ 


XCO   MMI    OBOA    eu    liaCTC    IHC 

eiTOii     ilinpecBia     ii*fuac- 

[iiovf 
Luvpiii  -fcrpouni  neueccoc. 


pardonnez-moi,  Seigneur  Jésus, 
par  les  prières  de  la  Mère  de  Dieu, 

Marie,  la  belle  colombe. 


BoiJiiiBOii  (rreixciii  niKa^i 
fiT+toov  ii*fKaeapoo 

XVj      IJITAI'UA      THpOV       IITH 

[lll(t)lfOVI 
VAlXiO    IJMeCUAKapiOUOC 


Tons  les  habitants  de  la  terre 
rendent  gloire  à  la  Vierge  pure, 

et  tous  les  chœurs  des  cicux 
proclament  ses  bénédictions. 


rcj    rap   uooc   ne  f-UAC- 

[iiov-f 
II6LI  friVMi  iiTes  iJiuaii^^Ai 

II6II    *foKMIIH    UUAeOIIOVf 

eiiav  iiiixC'  aAcoiiai. 


Car  elle  est  la  Mère  de  Dieu 

la  porte  de  l'orient, 
le  second  tabernacle, 

la  Mère  du  Christ  Adonaï. 


AAVIA  ac|Tauou  unaipH*f      David  nous  l'a  annoncé  : 
Xii  AVCAXI IJ2AII  TAIO  «eBHf"      OU  a  proclamé  tes  louanges, 
co  fBAKi    IITH  (t>llOvf  ô  cité  de  Dieu, 
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OHCîT  A  IIXC  niAI  IJAH  «BOA-      du  sein  de  laquelle  le  Christ  a  brillô 

[ll|3Hf .  [pour  nous. 


HeBC3    Uiipia   'fiiApooMoc: 

AV^*IA^IJI    H    III    OVpAIIOC; 

iiAau  II6U  iiciuio-f  uapxHOC 

lieu  llllipO(t)HTHC  II6U 

[lllAIKOOC 

^A^q  iiTarua  HT^eii  T(t>o 

fîVf   COOV    MG    tO  +   OVpCO 
XO  A  (t>ICOT  XOV^^T  6BOA|)eil 

[tc|)g 

UI1CU|:CHIJ     (t)H«TOMI     IIUO. 

HiiMG    aAHecoc    apH(rici 

C320TC5      lia       lll(t>HOVI      lieu 

[MiapAH 

:VG    lllOVptOOV    THpOV    IITC5 

[iiKaei 
C(5UC)i«JI  jlGIJ   iieovcoiMi. 


C'est  grâce  à  la  Vierge  Marie 
que  sont  pa^^'enus  au  ciel 
Adam  et  nos  anciens  Pères,- 
les  prophètes  et  les  justes. 


Les  sept  légions  célestes 
vous  glorifient,  ô  Reine, 
car  le  Père  a  considéré  du  haut  du  ciel 

et  n'a  trouve  personne  qui  vous    fût 

[semblable  ; 

Oui,  vous  êtes  vraiment  élevée 
au-dessus  des  habitants  des  cieux,  au- 

[dessus  des  puissances, 
et  tous  les  rois  de  la  terre 

marchent  à  votre  lumière. 


«Al    T6   f-CrHIII   eSTACICOOV 
<HI«TACC|AI       UriOVpO        IITO 

[m  COOV 
Xli  A  (t>ICOT  HpTO.XIIITHCi  Opo 

A  iiiiiiinvuA  CîOovAB  I  o:xco. 


Elle  est  la  nuée  légère 

qui  a  porté  le  Roi  de  gloire; 

vous  êtes  l'œuvre  des  mains  du  Père, 
et  sur  vous  s'est  reposé  le  Saint-Esprit. 


iHC  ii^^Mpi  u(t)HeTcro(:i 
AC|Lmiipe3  ToiiApoeiiiA 
0V02    ovA'oii     iiTC]    (t>iurr- 

[croci 

€3eilA(ip))HIBI    C;pO    UApiA. 


Jc'sus,  le  lils  du  Ti-ès-Ilaut, 
a  aimé  votre  virginité, 
et  la  vertu  du  Très-Haut 

vous  a  couverte  de  son  ombre. 


KH     TAp     iiooc|     lJ(t>ii(iT-      Vers  VOUS  son  ambassadeur 

[tC3II?OT 


Lfi8  mSOTOKIBS. 
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aqovcopn     epo      6BOaj>6m 

[T<t)e 
Xii  xepe  eii6eu62  iieuoT 

(o  *f  Kaoapoc  n(rc  noue- 

Aoinoii        ijeoq        iieue 

[aqca2^i 

j)HM    OVCUH    IIT«    lieeAHA 
?^H   ?Hni16   6T6pHpB(UKI 
OVOe  6p6UICI  II6UUA- 

[movha. 

iiapia   *f^OAMT    UUHI 

uapia  ncco*f  unniireMoc 

UApia  *fuOVKI    UUHI 

oiier  a  iaKcoB  nav  epoc. 


aétédâ^foédo  cid; 


salut,  pleine  de  grâce! 


0  Vierge  pure,  le  Seigneur  est  avec 

[vous. 

Puis  lui-môme  a  conversé  avec  vous. 


avec  la  voix  de  rallëgresse  : 

voici  que  vous  concevrez 

et  que  vous  enfanterez  l'Emmanuel. 


Marie  est  l'épouse  véritable, 

Marie  est  le  salut  de  notre  race, 

Marie  est  la  véritable  échelle 
que  jadis  contempla  Jacob. 


iieo  116  ninapaAicoc 

IIAOriKOll   UTCi  nxpicToc 

lieu  eiioviji  iiiiiAiKeoc 
ouAV  u(t>+  niAoroc 


Vous  êtes  le  Paradis  doué 
d'intelligence  où  habita  le  Christ, 
vous  êtes  la  racine  des  Justes, 
la  Mère  de  Dieu  le  Vorbe. 


e^aipoTcoc      m       opoo- 

[ao^oc 
evf  tooviie  J3eii  2aii2tuijoc 

XG  xep6  niepouoc  u  nx^' 

IIHIIIIHB     lICCUTHp     UIIIKOC- 

[uoc 


Les  chrétiens  à  la  foi  droite  surtout 

vous  rendent  gloire  dans  leui*s  hyni- 

[nes  : 

salut,  trône  du  Christ 

Notre-Seigneur,  le  Sauveur  du  monde! 


ov^jai  unapeeuiKoiJ 
ueu  oveujB  uiiijevuaTiKoii 
ov^(t>Hpi  unapaAOEOii 

KATA   IIICUH    UlipO(t)HTIKOII 


C'est  la  fête  de  la  virginité, 
l'œuvre  de  l'Esprit-Saint, 
une  merveille  qui  dépasse  la  nature, 
annoncée  par  la  voix  des  prophètes 


ne        1112^111  U ICI       excUA-      que  Tenfantement  béni 

[pCOOVT 
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t;l«0\î>di  UApiA  f" fiapeeiioc      de  la  Vierge  Marie, 
i"A.\cr--  iiCABC  OH6Teii20VT      la  fille  sage  et  fidèle, 
"hriiCr.-pH  iliiovfi  llKaoapoc       IVnconsoir  d'or  pur. 


|»A:9I  eu  'fr^eAHT   IJUHI 
(O  'tti€9\U:    UIJI1I   CIIOII 
UApiA  f'OVpUI   UIJHI 

ouAV  uniovpo  iiiiiecoii. 


Réjouissez-vous,  ô  épouse  véritable, 
ô  vraie  ville  de  Sion, 
Marie,  la  Reine  véritable, 

lîi  Mère  du  Roi  des  siècles. 


L'hyijin*?  a  encore  sept  strophes,  où  se  répètent  les  mêmes 
idé»-r  >'jus  des  formes  à  peu  près  semblables. 


EXTRAIT  DE  LA  THEOTOKIE  DU  SAMEDI 

Tuki,  p.  137. 


'fiiApo(3iio(;  iiareio.voB 

-fcKIIIIH    liaTUOIIK    ÎÎXÎX 

iiia?o  lire  'fueciuiii. 

Vfspci  -fcrpouiii  (soiioccoG 

()I1    OTACeirf(JIIIIOV(|l    IIAIJ 

ll'feipHIIH    IITO   <f>'f 

OH   OTAC^COfll    :^9A    IJipCUUI. 


Salut,  ô  pleine  de  grâce. 

Vierge  sans  tache, 

tabernacle  que  ne  fit  pas  une   main 

[humaine, 

trésor  de  la  justice! 

Salut,  belle  colombe 

qui  nous  a  annoncé 

la  paix  (le  Dieu, 

parvenue  jusqu'aux  hommes! 


VepC;  ouav  U<t)H  CSTACjep-      Salut,  Mère  de  Celui  qui  s'est  fait  homaie 


[pcuui 
juiiî  ii(3qovcu^  uuiii  uuoc| 

lieu    ri'fiJA'f   UIIOC|ICOT 

lieu  iiifiiia  (30V. 

X^pe    IIICTAUIIOG     IJIIOVB 

epis    iiiuAiiiia   eiin    uhnTq 
lieu    iiiriBcoT    ii^yo   uiiev- 

[kiikoii 
cîTA  ucovciic  11^^?!+ unexpa 

[il})IITCj. 


par  sa  propre  volonté, 

avec  le  bon  plaisir  de  son  Père 

et  du  Saint-Esprit  ! 

Salut,  vase  d'or 

dans  le(iuel  (Hait  cachée  la  manne, 

verge  de  bois  de  pin 

avec  laquelle  Moïse  frappa  la  pierre. 
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xepH  KexApiToueuH 

CO    •fTpAlier.A    UnUATIKH 
HCf    UIICOM})     IIOTOII     MIBeiJ 
OBMAUVCUU   «BOA    lli)HTC. 

XOpCI    m   KTUIAAIOM   MA<t)- 

[eApTOM 
MTO  "fuHeMOVf 
HTHp(t>A})pi       IIOVOIJ      MIB6M 
HBIJACCO    OBOA    M^HTq. 

fîiMAep?HTC  î>fiM  ovcrijy- 

[^coov 
irraKiu    urioprAuoii    una- 

[aag 
ijta^co    uiitaio     mt«    tai 

[nApeeuoc: 
M(!u  iieceri'cuuioM  c^vcoii* 

A*H     MBOC     l'Ap     116      RHU- 

[,"joviyov 
ijHu   Teii2f3Anic   lieu   neii- 

[xA^cpo 

|)HIJ  TIlApOVCIA    lllieiJIJOVf 

iioiuroïc  IHC  îix^- 

•reucrici     tiuo     heN     ov 

[huii,"ia 

linU  HAICABGT  TG  CTITeMHG 
XVi     TCUApUIOVT      UeO     j)C3IJ 

[lll2IOUI 
CJCUApCOOVT      li:XO      I10VTA2 

[1JT6  TeiieA'i. 
•1*011+  lie  urnxopoTicuoc 

ÏHIU     l-tXBpiHA     llltXI'l'OAOC 
Xiî   X^pO   KO\\VpiTOIJ(3IJH 
C)    KVpiOG   II6TA   COV. 


Salut,  pleine  de  grâce, 

6  table  mystique 

qui  donne  la  vie  à  quiconque 

mange  de  ce  qu'elle  porte! 

Salut,  calice  incorruptible 

de  la  divinité,  ' 

qui  donne  la  guérison  à  quiconque 

boit  de  son  contenu  ! 

C'est  avec  un  vif  désir  que  je  conmiencc 
à  mouvoir  l'organe  de  ma  langue 
pour  chanter  l'honneur  de  cette  Vierge 

et  célébrer  ses  louanges. 
Car  elle  est  notre  gloire, 

notre  espoir  et  notre  force, 

dans  l'avènement  de  notre  Dieu, 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ. 

C'est  à  juste  titre  que  nous  t'exaltons 

avec  ta  parente  Elisabeth  : 

tu  es  bénie  entre  toutes  les  femmes 

et  béni  est  le  fruit  de  tes  entrailles. 


Nous  t'offrons  la  salutation 

avec  l'ange  Gabriel: 
Salut,  pleine  de  grâce, 

Le  Seigneur  est  avec  toi  ! 


30  REVUE   DE    l'orient   CHRÉTIEN. 

T«llfeo  Apiri6UU6Vl  Nous  t'en  prions,  souviens-loi  de  nous 

co  tnppCTATHC  eT6lJ20T  6  fidèle  protectrice, 

iia2peM  neiJOC  ihc  ii\c  devant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 

iJTeqXA  IJ6IIIJOBI  IIAM  HBOA.  afin  qu'il  nous  pardonne  nos  péchés! 


PREMIÈRE  DOXOLOGIE  DU  MOIS  DE  KHIAR 

Juki,  p.  365. 
L'honneur  de  la  Vierge 


«po    iicoAce\    ij+napee- 

[iJOC 

uapiaT^epi  unovpo  aavia 

CAOVIMAU    11    IHC    ll\C 
ll^flHpi    UC^f*   lllUOIipiT. 

KATa  iicaxi  uiiovpo 

ineVIIOAOC   |)6IJ    III    +AAUOO 

3:0  acoei  epATc  uxG  -fovpu) 
cAoviiiAU  uniepoiioo. 

TCîcroci  H  urxnpovBiu 

U>    BUaV    U    (t>'f    4>A    MIAUAei 
TC5TAIMOVT   O    IIIC(]piVct>IU 


Marie,  fille  de  David, 

(îst  d'ôtre  à  la  droite  de  Jésus-Christ, 

le  Fils  bien-aimé  de  Dieu. 

Selon  la  parole  du  chant  re 
royal,  dans  le  psaume  : 
La  Reine  s'est  tenue  debout 
à  la  droite  du  trône. 

Tu  es  exaltée  au-dessus  des  chérubins, 

ù  Mère  du  Dieu  tout-puissant, 

ton  honneur  surpasse  celui  des  séra- 

[phins, 


1)611  T<J>e  lieu  eiXOll  rilKaei-       au  ciel  et  sur  la  t<Tre. 


cooTiiiiVf  iieo  uApia 

Xii   ApOXct>0    liniAAHOIIIOC 

fscTOB  ii3cci  TecriapoBiiia 
iVp(io2i  epoi  Liiiapoeiioc:. 

KATA  <J>pi|-f  HTAqXOC 

iixo     iiCAïAG     jxni     OVCUII 

[iieeAHA 
Xii  10  AAOV  u  riapeeiioc 

eCHUICI    IIAII  IIOUUAIIOVIIA. 


Tu  es  heureuse,  ô  Marie, 
car  tu  as  enfanté  le  Dieu  vrai, 
sans  briser  le  sceau  de  ta  virginité, 
tu  es  toujoui*s  restée  Vierge. 

Selon  ce  qu'avait  annonce» 
la  joyeuse  prédiction  d'Isaïe  : 

une  jeune  vierge 

nous  enfantera  l'Emmanuel. 


TC3IIOMCI        UUO        UUHIII       Nous  t'exaltons  chaque  jour, 

[UUHMI 
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ijf3U   raBpiHA  iiiari'eAoc 

Xe  X«P<î  KeXApiTOUHIIH 
(>    KVpiOG    U6TA   COV 

AIKdOC    KAI  A^IOC 

KAi  un^A  uniAcriACUoc 
<o  raBpiHA  niArrc5Aoc 
m  qai-^euMovqi    i^iacujjja- 

[toc:. 

<|)-f  aqovopnK   6ii<ii2(ob  ^ 
iiiiovf  uriOT^on 
heu      ei^^HiiMOvqi      u      oh 

[neovAB 
UApiau  ^(3  coraB. 

OTAq^ye  ehcivM  epoo 

aC|Hp\ep6TIY,lll     UUOG 

j)(3ll   npA^^I    IJTfl   IIAIKOCUOC 

:xc3  ouuAiJOTHA  r*on   lieue 

[co  'fKAeApoc* 

\epe    lie   co  'fiiApoeiioe 

-fcirpCO   UUHI    MAAHBIIJH 

xepe       iiiyoviyov       uiieii- 

[reijoc 

Ape^(t>0  IJAII  IJ  eUUAIJOVHA. 


Avec  l'ange  Gabriel  : 
Salut,  pleine  de  grâce, 
Le  Seigneur  est  avec  toi  ! 

Oui,  en  toute  justice, 

tu  mérites  nos  hommages, 

ô  ange  Gabriel, 

porteur  incorporel  de  la  bonne  nouvelle. 


Dieu  t*a  fait  son  ambassadeur. 

Dieu  t*a  choisi 

pour  porter  la  bonne  nouvelle 

à  Marie,  la  vierge  sainte  et  pure. 

Quand  il  fut  entré  yei*s  elle, 
il  la  salua, 

pour  la  joie  de  ce  monde  : 
L'Emmanuel  est  avec  toi,  toute  pure. 


Salut  à  toi,  ô  Vierge, 
ô  Reine  véritable, 

salut,  gloire  de  notre  race, 

toi   qui    enfantas  pour  nous  l'Emma - 

[nuelî 


Alexis  Mallon,  S.  J. 


UN  POÈTE  ROYAL 


À  LA  COUR  DES  OMIADES  DE  DAMAS 


[Suite)  (1) 


IX 


Comme  nous  l'avons  montré  ailleurs  {Chantre  des  Omiades, 
29  sqq.),  Aljtal  était  Jacobite.  Notre  démonstration  a  sans  doute 
manqué  de  clarté,  puisque  dans  un  compte  rendu,  d  ailleurs 
très  élogieux,  consacré  à  notre  travail,  M.  Carra  de  Vaux  a  pu 
écrire  :  «  L'auteur  discute  sans  pouvoir  la  résoudre  la  question 
de  savoir  si  Ahtal  était  lui-même  Jacobite  ou  Nestorien  (2).  » 
Le  monophysitisme  de  notre  poète  ne  peut  plus,  croyons-nous, 
faire  l'objet  d'un  doute.  Si  la  population  de  Hîra,  patrie  pré- 
sumée de  Ahfal  (3),  était  en  majorité  nestorienne,  cette  ville 
possédait  double  évéché  :  nestorien  et  jacobite  (4).  Les  Jacobites 
Vont  jusqu'à  réclamer  pour  eux  les  Lahmides,  souverains  de 
Hîra,  à  tort  assurément.  Il  suffit  de  parcourir  Le  Livre  de  la 
Clidsteté  (5);  le  nestorianisme  des  Lahmides  y  éclate  presque 
à  chaque  page  (6).  Dom  Parisotaffirme  {Jour.  Asiat.,  1898S  274) 
qu'une  partie  des  Tafj;libites  étaient  nesturiens,  mais  sans  four- 


(l)  Voy.  vol.  VIII,  llXa  p.  :.V25. 

cJ)  Jiulh'tin  <:riii'/nf.',  l"i  mai  lîSÎHJ,  'MK 

(:>i  Coiiipaivz  notre  ti'oisii'iiu»  avaiit-diM'iiiôro  noU\ 

(t)  ^I''  Ouchrsiio,  Kfjlisrn  séparées,  olO,  'XrZ. 

{'))  Toxt»^  syria^ut',  publi»'  et  traduit  })ar  l'abb*'  .I.-H.  Cliabol 

(.♦;;  I>ar..'X.  :  iio'  17.  lî>,  Ul  -17,  7  l-7b. 
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nir  aucune  référence.  Celte  hypothèse  paraîtra  d'ailleurs  peu 
vraisemblable  à  qui  connaît  la  cohésion  des  tribus  arabes  en 
ces  questions.  Ardent  Tag-libite,  Ahtal  a  dû  appartenir  à  la 
confession  suivie  par  sa  tribu  et  cette  confession  était  bien  la 
jacubite.  En  voici  une  preuve  nouvelle.  La  liste  des  évéques 
jacobites,  publiée  d'après  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien 
par  l'abbé  Chabot  {ROC,  1899,  p.  450),  mentionne  vers  la 
fin  du  VIII*  siècle,  c  David  évêque  pour  les  Taglibites  de  Gozarte 
et  de  Mossoul,  dans  le  village  de  Daqla,  siège  [épiscopal]  des 
Taglibites  »,  et  plus  loin  «  Othman,  évêque  pour  le  peuple  des 
Taglibites  qui  est  à  Gozarte  ».  Cette  dernière  localité  est  sans 
doute  €  Gazîrat  ibn  'Omar  »,  bâtie  par  un  chef  taglibite  sur  le 
Tigre  (1). 

Jacobite,  parce  que  Taglibite,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Ahtal 
ait  été  un  sectaire.  Si  les  allusions  chrétiennes  sont  rares  dans 
ses  poésies  (2),  encore  moins  y  peut-on  relever  la  trace  des  idées 
et  des  passions  jacobites.  Nous  le  regrettons  presque  au  point 
do  vue  de  l'histoire  religieuse  de  la  Syrie,  à  une  époque  où  les 
coreligionnaires  de  Ahtal  polémiquaient  avec  tant  de  vigueur 
contre  les  Maronites  (3)  et  les  c  Chalcédonicns  »  ouMelkites.  Mais 
comme  l'a  observé  Noldeke  à  propos  des  phylarques  gassanides, 
si  ardents  monophysites,  notre  poète  ne  devait  «  pas  compren- 
dre grand'chosc  aux  subtilités  (4)  »  doctrinales,  divisant  alors 
les  chrétiens  d'Orient.  A  Damas  nous  le  voyons  fréquenter  assi- 
dûment la  maison  du  père  de  saint  Jean  Damascène,  un  Mel- 
kite  Convaincu;  et  à  la  cour  du  calife,  Ahtal  s'intéresse  cordia- 
lement au  bien  général  de  la  chrétienté. 

Brockelinann,  dans  son  Histoire  de  la  littérature  arabe  (p. 29), 
observe  avec  raison  que  «r  le  solitaire  chrétien,  le  Râhib,  est 
dans  la  poésie  une  figure  populaire  »,  sur  laquelle  les  chan- 
tres de  l'ancienne  Arabie  reviennent  volontiers.  C'étaient  sur- 
tout les  formes  extraordinaires  du  monachisme  oriental  qui 

(I)  Va  non  sur  rKiiplirato,  coninic  porto  noivo  \oxto  du  Chantre,  IIK». 

{'!)  Les  allusions  uiusuliuanos  sont  à  pein<'  plus  lr<''qu<'nt«'s  chez  los  jioèlcs 
islaniitos  <lo  la  première  pj'i'iode  oiniade.  Un  desconleinporainsde  Ahial,  le  poète 
Qais  ar-Ro<|aiyàt,  se  d<''clan»  -  prêt  à  [>arta^'er  avec  son  amie  l'islam  ou  le  po- 
lythéisme »  (.'>r>,  7;  éd.  Kiiodokanaki). 

(•1)  Cfr.  Machriq,  VMi,  1;30,  U>7,  notre  article  :  L'expansion  de  la  nation  maro- 
nite; et  Topographie  de  la  vie  de  S.  Maron,  Ibid.f  (îlO. 

(1)  Die  (Ihaasariisrhen  FUrsten,  'l\. 
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paraissent  les  avoir  frappés.  Ainsi  les  moines  pasteurs  ou  pais- 
sants, ^oTxst,  menant  une  vie  errante,  sans  domicile  (1),  les 
«  sà'il.i  j>  (2),  comme  les  appelaient  les  Arabes,  sorte  d'ascètes 
gyro vagues,  vivant  des  fruits  d(»  la  campagne  ou  de  la  cha- 
rité publique  (3),  et  dont  les  institutions  de  derviches  forme- 
ront plus  tard  la  contrefaçon  musulmane.  C'est  le  genre  de  vie 
que  voulut  embrasser  un  roi  de  Hîm,  dégoûté  des  vanités  du 
monde  (4).  L'écrivain  monophysite  Gcvirges,  qui  fut  peut-être 
le  propre  évêque  de  Ahtal  (5),  nous  r^n  a  laissé  un  tableau  sai- 
sissant ((5),  fait  d'après  nature. 

Plus  tard,  sous  rinfluenc(^  de  tendances  hostiles  au  mona- 
chisnie  chrétien,  qui  se  manifestèrent  promptement  dans  Tis- 
lam  (7),  le  terme  «  sA'ih  »  perdit  sa  si^^nification  primitive  pour 
ne  plus  désigiier  qu'un  mystique  ou  simplement  un  jeûneur. 

Mais  c'est  surtout  le  genre  de  vie  des  stylites  qui  impres- 
sionna les  anci(*ns  Arabes.  Ceux  des  déserts  de  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie  apprirent  de  bonne  heure  à  le  connaître  au  pied 
de  la  rolonne  de  saint  Siuiéon  Stylite  où  nous  les  voyons  ras- 
semblés (S).  L(»  nom  de  Gabal  Sim'àn,  donné  à  la  chaîne  limi- 
tant au  Noi'J-Ouest  le  bassin  fermé  dont  la  ville  d'Alep  mar- 
que le  centre,  conserve  jusqu'à  nos  jours  le  souvenir  du  célèbre 
pénitent.  Pour  ce  qui  est  de  ses  imitateurs,  nous  renvoyons  au 
travail    de    GoldziliL'r   sur   les   stylites    dans    la    littérature 
arabe  (9).    La  vieilh^  poésie  célèbi'e  la  lampe  du  stylite,   qui 
comme  un  phare  guide  de  nuit  la  marche  de  la  caravane. 

Les  styliti^s,  nous  le  savons,  étaient  nombreux    dans   Fan- 

(1)  Dictionnaire  de  Iht'ol'jjie  catkoli'fuc,  I,  1111.  (Vacant). 

(2)  LillîM-al.  crranf.  I/i  ii:)iivelle  lau;.rin'  ou  laralK»  iiio  l«M'nc  applique  encoi*e 
Ci*  t«M-in»'  aux  oxplorat»'urs  rt  aux  touri.stt's. 

(:i)  Voir  d  iiis  H'jh:\ri,  Muiàph  al-ansàr,  uu«'  parole  allribur»»  à  Aboû  Bakr, 

II»  15. 

(l)  ClV.  Kothstoiii,  op.  (H. 

{.'*>)  CoiitrainMiUMit  aut  TaiioClhitcs  et  aux  Tou*ib's.  h's  Ta^'lib  no  sont  nulle  paît 
(lésign^'s  au  nombre  «le  ses  ouaillos.  11  nous  scniblc  prouvé  qu'à  cotte  époque  un 
unique  «liocèse  m  )n opliysite  cnglob.iit  tous  les  Arabes  chrétiens  de  Mésopo- 
tamie. Cl'r.  l)ueliesne,  ujk  cil..  310,  [^'L 

(<i)  Kyssel,  Geonj  djr  Araherbiarhof.  .'»,  \'.\'\. 

(7)  àv.  Mo/uun.  SluJ.,  Il,  'S'S'l 

(S)  Sur  r«'  r.iit  et  sur  les  sîyiit«'s  en  jfi'MH'r.il.  voir  le  travail  que  leur  a  consjicré 
le  h  )ll.in'li.ste  H.  Delph  lye.  L'JS  Slijiile.^:  Nolleke,  (hicntaliscfic  Shizzen,  233,  235; 
nuehesne,  op.  cil.,  WVl. 

[!,))  ZOMU,  LV,  b'.n.  SM.^kaJ.icscIiichU'ilcs  QoninSj  [{',7  n.  3. 
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cienne  province  d'Arabie  et  dans  les  districts  mésopota- 
miens  (1),  voisins  de  la  péninsule  arabique.  Nous  pouvons 
attester  leur  présence  dans  le  Hauràn  (2),  grâce  aux  signatures 
de  l2L  Profession  de  foi  des  abbés  d'Arabie,  publiée  dans  les 
actes  du  onzième  congrès  des  Orientalistes  (3). 

M*''  Lamy  propose,  il  est  vrai,  de  lire  au  lieu  de  'amoûda,  co- 
lonne, 'oûmra,  couvent  (4);  mais  cette  correction  aboutirait  à 
rinvraisemblable  tautologie  :  couvent  du  couvent^  et  suppose- 
rait chez  lauteur  ou  chez  le  copiste  de  ce  vénérable  document 
syriaque  une  trop  constante  distraction.  On  retrouvait  des  sty- 
lites  jusque  dans  le  Yémen,  en  pleine  Arabie  (5). 

Les  œuvres  de  Georges,  évêque  (6)  des  Arabes  jacobites  de 
Mésopotamie,  et  probablement  aussi  des  Taglibites,  attestent 
Tétat  florissant  du  stylitisme  à  son  époque  (7).  Ils  forment  une 
catégorie  spéciale  de  moines  et  sont  mentionnés  à  côté  des  ar- 
chimandrites. Plusieurs  des  réponses  de  ce  docteur  monophy- 
site  sont  adressées  à  des  stylites.  Georges  nous  apprend,  ce 
que  nous  savions  d'ailleurs,  que  ces  ascètes  ne  résidaient  pas 
toujours  sur  leur  colonne  et  venaient  parfois  se  mêler  au  clergé 
et  aux  fidèles  pour  assister  aux  cérémonies  du  culte. 

Ahtal  les  a  connus.  Car  c'est  bien  eux  qu'il  a  en  vue  lorsque 
dans  son  Divan  (8)  il  jure  «  par  le  Dieu  des  solitaires  (9),  mar- 
chant au  sommet  {\Q)  {\e  leur  colonne,  sauma*a  ».  A  quels  autres 


(1)  Parmi  los  140  notices,  consacn'os  par  lo  Livre  de  la  CUasielé  aux  moines 
c<''l<'*bres  de  la  Mésopotamie  nestorienne,  il  est  fort  surprenant  de  ne  pas  voir 
mentionné  un  seul  slylite. 

{•>)  ZDMG,  1875,  428,  429,  439. 

(3)  4-^  section,  130,  133. 

(4)  Voir  la  remarque  de  Bakn\  Dicl.  géof/r.,  3(>9,  li?:ne  12;  et  Yîlqoût,  II,  701, 
l(j;  le  terme  syriaque  a  passi*  en  arabe,  Ibid.y  II,  701,  18,  et  surtout  Marâsid  al- 
iHiliV^  I,  421,  où  la  synonymie  de  dair  et  "^omr  est  indiquée. 

"(.))  Cfr.  ZDMG,  LV,  30:i. 
(())  Un  contemporain  de  Aljtal. 

(7)  ClV.  V.  Kyssel,  Gconj  dcr  Araberbischof,'-),  00,  lOS,  122,  145,  et  VVellhausen, 
Jlcsle  Arabisc/wn  IlcidentumSy  2'  éd.,  232. 

(H)  71,  r>. 

(IM  «  habîs  -,  lilt<''ral,  enfernu',  retenu  ;  enfm  solitaire. 

(  10)  La  colonne  des  stylitos  s<'  t<M*minait  par  uno  plat(»-forme,  parfois  assez  larjr(\ 
Cfr.  le  travail  du  P.  Delidiaye.  Au  lieu  de  ?/«//**'*  (man*li<0,  le  manuscrit  do  Haj,'dad 
olTre  ici  la  variante  brauroup  moins  e.\[)ressive  yuinsi  (se  ti'ouvc),  ado[)t<'e  |)ar 
1<»  scoliaste,  lequel  no  parait  pas  avoir  pens(''  au  stylitisme,  dé'linitivc^ment  «'teint 
à  son  époque   Cfr.    ZDMGj  LV,  5'M,  note  4. 
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en  effet  appliquer  des  expressions  aussi  caractéristiques?  Nous 
nous  étonnons  que  nous  ayons  pu  nous  y  méprendre  jadis  (1), 
ou  que  personne  parmi  les  orientalistes  n'ait  relevé  notre 
erreur.  Car  c'en  était  une  quand,  à  la  suite  de  certains  lexico- 
graphes postérieurs  (2),  nous  avons  rendu  «  sauma'a  »  par 
ermitage,  sens  que  lui  assignent  le  plus  souvent  les  diction- 
naires actuels.  Ce  n'est  là  ni  Tunique  ni  surtout  la  priniitive 
signification  du  terme  (3),  lequel  se  dit  originairement  d'une 
construction  élevée,  se  terminant  en  forme  de  tour  ou  de  pyra- 
mide (4).  C'est  ainsi  que  les  minarets  des  mosquées  sont  égale- 
ment appelées  sauina'a,  et  Tancien  tombeau  romain  de  Hom.s, 
à  forme  pyramidale,  porte  encore  ce  dernier  nom.  C'était  bien 
aussi  une  demeure  de  stylite  que  la  sauma'a,  bâtie  par  le  moine 
'Abdoûn  (levant  la  porte  du  couvent  de  Saint-Jean,  près  de 
Takrlt,  et  signalée  par  Yàqoût  (5). 

La  signification  d'ermitage  s'est  développée  beaucoup  plus 
tard  (G),  quand  on  avait  perdu  le  souvenir  de  la  vie  des  stylites 
rt  peut-être  aussi  sous  rinfluence  de  cette  hostilité  contre  le 
eélibat  et  l'ascétisme  monastiques,  hostilité  concrétisée  dans 
cet  aphorisme  très  musulman  :  «  les  ermitayes  (7)  des  fidèles, 
ce  sont  leurs  demeures  (8)  ». 

En  y  regardant  de  près,  on  pourrait  relever  bien  d'autres 
vestiges  chrétiens  dans  les  poésies  de  Ahtal.  Répondant  à 
'Abdalmalik,  qui  l'appelait  à  rislain,    il  proclame  qu'il  conti- 


(1)  Chaitire,  M). 

('!)  Faut-il  rappdor  riusuriisaïK-o  do  nos  «lictionuairos  arabes  actuols? 

(.'{)  On  pt'ut,  n-oyons-uous,  retrouver  des  traros  du  passage  de  la  sipfnificiition 
<h'  colonn»'  de  stylite  à  eoUi'  d'criuitage  dans  la  (Icschichle  von  Sul  und  Schumul, 
j>ul»li<''('  pari*'  L)'  C.  F.  S('yl)old,  surtout  pp.  2,  lijrne  lj;X  '1,  11;  10,  7,  H;  70,  12,  etc., 
où  Ton  n'uronln»  les  expressions  si  si^'nili«;atives  :  *  au  iiaul  de  sa  saum'a  »;  «  il 
di'vn'uiUt  du  soninid  dr  la  saunia*a  »,  etc. 

(  I)  l'Ir.  s.  Fra<'nk<'l,  Aranurls.  Frcmdivôrlvr  im  Arabischen,  iî69. 

(.i)  II,  701,  1.  (►.  Takrît  bornait  au  Sud-Est  le  territoire  desTajilibitcs  mi^sopota- 
ndcns. 

(«»)  C<'pen<lant  dans  les  l'ceoniniandations  faites  par  le  ralif<'  Aboû  Hakr  aux 
ti'«»U|K's  partant  pour  la  Syrie,  au  suj«'l  dos  «  lioniinos,  qui  se  sont  isoh^s  dans 
des  s.i\\ânii'  »,  le  s«'ns  d'ei'unlagc  semble  plutôt  indiqu«''.  Clr.  Tabai'î,  I,  IHuO,  ol 
d«'  (Ifn'io,  Mt-iiiuire  sur  la  conquête  de  la  Si/rie,  22,  23.  Pajre  42  d«»  ce  nx'inoiro  il 
s':i^'it  non  «le  Taiilibitcs,  njais  de  QodiVitcs,  coiunn»  l'indique  clairement  le  con- 
texte de  lîihulori  et  aussi  Vàqoùt  {s.  v.  Qosam). 

(7)  Sawâmi*;  on  pourrait  donc  aussi  traduire  colonnes. 

(X)  Ad-dababî,  Mizfln  al-iHidàL  II,  387. 
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nuera  à  se  prosterner  au  lever  de  l'aurore  (1),  allusion  directe, 
selon  nous,  au  sacrifice  de  la  messe  (2). 

Pour  en  comprendre  toute  la  signification,  il  faut  se  rappeler 
que  Mahomet  avait  défendu  aux  siens  de  prier  au  lever  du 
soleil,  €  le  démon  ayant  établi  son  trône  entre  les  cornes  de  cet 
astre  ».  D'après  G.  Palgrave,  «  ce  fut  en  haine  du  christianisme 
que  le  Prophète  prit  cette  mesure.  Il  se  souciait  en  réalité  fort 
peu  des  cornes  de  Satan;  mais  cette  partie  du  jour  était  consa- 
crée chez  les  chrétiens  orientaux  à  la  messe  (3)  ».  Cette  expli- 
cation n'offre  rien  d'invraisemblable.  Mais  une  autre  se  pré- 
sente également  :  peut-être  Mahomet  a-t-il  voulu  simplement 
éviter  l'apparence  d'adorer  le  soleil,  pratique  jusque-là  fort 
répandue  en  Arabie  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  poète  de  Tagiib 
ne  pouvait  plus  clairement  affirmer  sa  résolution  de  demeurer 
chrétien. 


X 


Nous  pouvons  nous  rejeter  sur  une  autre  classe  d'allusions 
chrétiennes,  dont  fourmillent  les  poèmes  de  Ahtal  :  nous  voulons 
parler  de  l'éloge  du  vin.  Comme  cette  proposition  ne  peut  man- 
quer de  paraître  étrange,  pour  ne  pas  dire  malsonnante,  nous 
demandons  à  nous  expliquer.  Le  vin  a  été  un  véritable  agent 
(le  propagande  chrétienne  au  sein  de  l'ancienne  Arabie  (5). 

(1)  Divan,  151,  \.  — -  Ce  vers  est  intéressant,  parce  qu'il  montre  que  la  vieille 
coutume  des  clin-tiens  primitifs,  de  s'assenibler  en  se  tournant  veî^s  le  soleil 
leranl,  s'<'*lait  encore  conservée  au  vni*  siècle  chez  les  Arables  de  la  tribu  de 
Taglilib  »  (Clément  lluart,  Lillér.  arabe,  48).  11  eiH  été  plus  exact  de  dire  -  vers 
l'Orient  •  et  d'observer  que  l'orientation  des  ('glises  chn'tiennes  n'a  pas  d'autre 
origine.  Dans  sa  notice  de  Ahtal  (47-48)  M.  lluart  a  omis  de  mentionner  la  remar- 
quable édition  du  P.  Salhani;  oubli  surprenant,  même  dans  un  ouvrage  «'adres- 
sant au  grand  public. 

(2)  Cfr.  Chantre,  10.  —  On  ne  rencontre  rien  de  pareil  dans  le  Divan  de  Qotàmî. 
Ce  silence  fournit  au  moins  une  preuve  indirecte  à  l'assertion  que  ce  Taglibite  a 
fini  par  embrasser  l'islam.  De  là  sans  doute  ses  invectives  contre  Ahtal,  auxquelles 
ce  dernier  ne  parait  pas  avoir  répondu.  Voir  l'Introduction  au  Divan  de  Qotàmi 
par  J.  Barth. 

(:{)  Une  Année  daiis  V Arabie  centrale^  II,  30,  tra<l.  française. 

(4)  (loldziher,  Abhandlwif/en,  1,   113,    où  les  t*'xtes  sont  discutés.  Voir  aussi 
Revue  archcolag.,  1903,  p.  133. 
,    (5)  Cfr.  Clément  Huart,  LiUérature  arabe,  Paris,  1902,  p.  6  et  29. 
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Beaucoup  de    cabarets  (1)  étaient  tenus  par  des  chrétiens. 

C'était  spécialement  le  cas  des  échoppes,  établies  à  côté  des 
eouvents  chrétiens  (2)  et  où  Ton  débitait  le  vin,  fabriqué  par 
les  religieux  (3).  Très  intéressante  cette  inscription,  trouvée  à 
Al-Kafr,  à  TEst  de  Bosrà!  On  y  célèbre  la  construction  de 
TcivcOr^xY;  -zf^q  ày'a;  \).o^f,q  'ÀTaou;  (1)  —  quc  nous  identifions  avec 
le  couvent  arabo-syriaque  de  'Atoû  (5)  —  et  dont  on  faitcomplai- 
saniment  honneur  à  Tabbé  du  monastère.  Un  véritable  cellier! 
Le  vin  de  ces  parages,  si  écartés,  n'allait  certainement  pas  inon- 
der le  marché  syi-ien,  déjà  encombré.  Restait  donc  à  l'écouler 
en  Arabie  ou  à  le  vendre  aux  caravanes  de  passage.  L'expor- 
tation s'imposait  :  Sarhad  (6)  et  Bosrà  étant  également  des  cen- 
tres vinicoles.  On  ne  se  contentait  pas  de  boire  dans  ces 
cabarets.  On  y  rencontrait,  comme  de  nos  jours  dans  les  cafés 
de  rOrient,  des  conteurs,  dont  le  répertoire  était  habituellement 
emprunté  à  la  Bible  et  surtout  aux  Évangiles  apocryphes  (7), 
récits  merveilleux  ayant  toujours  joui  d'une  grande  vogue  parmi 
les  populations  orientales,  comme  en  témoigne  le  Coran  lui- 
même. 

Sur  les  frontières  de  la  Mésopotamie  méridionale  et  de  la 
province  romaine  d'Arabie,  dans  les  états  des  Lahmides  de 
IJîra  (8)  et  des  phylarques  gassanides  de  la  steppe  syrienne,  les 
couvents  étaient  nombreux  (9).  D'après  une  ingénieuse  conjec- 

• 

(1)  Le  nom,  (roriginc  aramcVimo,  driiole  sufrisîiiunioiiirinducncc  des  chrétiens 
araiinH'iis.  Cfr.  Fraenkel,  op.  cit.,  \1'2. 

{i}  Voir  surtout  le  Dictioiin.  p'Oj.'^r.  do  lîakrî,  300  (milieu  do  la  page). 

(:;)  Clr.  Yîuioût,  H,  (KîT,  li^no  7;  (370,  «,  etc. 

(l)  I^FF.  Q.  SUU.y  18î)5,  270,  ri«  152;  n'tablio  i^ar  Dussaud,  Mission  dans  les  rè- 
fjiitns  ilcscrliques,  251. 

(.'i)  Son  i<lentilication  a  résisté  aux  reclHîrches  de  Xoldeixo,  ZDMG,  XXlXy  438: 
et  de  Lainy,  op.  cil.,  1153,  u"  3. 

((»)  Dussaud,  Miamm,  250,  n«  KJ;  Yîuioût,  III,  3S()  Al»oûl(i(là;  250. 

(7)  Hakri,  371,  ïk  Ilotlistein,  op.  r//.,  2<î. 

(K)  CIV.  Le  Livre  de  la  (.'hn^lelé,  iv>*  7 1,  7S',  N2,  122  et  passim;  la  Oesckichle  de  Sut, 
1, 1.  3,  iiientionui'  uno  sauuia*a  do  i'<'li*:i«Hix  dans  le  Yauinn. 

(0)  Voirlo8artiolos(jU(»  Irui'oonsacront  YAqoùt  dans  son  2'' vol.,  030-710,  elBakrî, 
:'!îî)-.'{81.  Ci's  pa^cs,  oMréniomont  «loeunicntéos,  nuMÛtoraiont  une  (Mude  spéciale, 
laipiollo  «'clai lirait  d'un  jour  nouvoau  rinfluenoo  du  nionacliisine  cIircHien  sur  la 
soojj'ii''  aralM'  avant  et  aprôs  l'islani.  ('onii)aroz  aussi  (l.  Lo  StranjLre,  Palealine 
nnlrr  the  moslems,  127- i:î.).  Los  oxtraits  sont  parfois  insuflisanls,  los  coui>uros  mal 
laib's  i'\  l«'s  Iniduotions  pas  toujours  oxactos.  Uarcnjonl  lo  travail  du  savant  an- 
^dais  disp<'nsr  do  l'ooourir  aux  toxtos  ori^dnaux.  La  l»il»liolljè(]U(^  de  Uerlin  pos- 
sède un  nianuscriti,  W  Kilàbad-diàrâl^  «  donnant  l'histoire  de  nond^reux  couvents, 
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turo  de  M.  René  Dussaud,  plusieurs  fortins  de  Tancien  limes 
romain,  abandonnés  par  leurs  garnisons,  auraient  été  «  occupés 
par  des  moines,  d'où  le  nom  de  deir,  couvent,  conservé  par  un 

* 

grand  nombre  d'entre  eux  (1)  ».  Dans  les  souscriptions  syria- 
ques du  concile  monophysite  de  la  province  d'Arabie  nous 
trouvons  effectivement  un  couvent  de«  Parsîdîn  ))(2),oùNoIdeke 
{ZDMGy  1875,  441)  reconnaît  avec  raison  le  latin  praesidium 
(ûpatdictsv).  C'était,  croyons-nous,  un  ancien  fortin,  transformé 
en  couvent.  (Voir  aussi  Lamy,  op.  cit.,  131,  n°  84.)  Les  annales 
musulmanes  nous  offrent  des  exemples  d'une  transformation 
analogue  :  les  anciens  «  ribàt  »  ou  postes  fortifiés  élevés  sur  les 
«  'ogoiir  »  ou  frontières  militaires  devinrent  plus  tard  des 
dervicheries  et  des  asiles  pour  les  ascètes  musulmans  (3),  et  dans 
la  langue  le  ribcH  ou  fortin  a  fini  par  prendre  la  signification 
de  couvent  (4). 

Tout  attirait  vers  ces  couvents  les  enfiints  du  déseit  :  les 
églises  avec  leurs  éblouissantes  icônes  byzantines  (5),  le  site 
admirablement  choisi  sur  des  collines,  dominant  les  alentours(()), 
ou  bien  au  carrefour  des  routes  suivies  par  les  caravanes  (7), 
au  milieu  de  jardins  (8),  de  vignobles  créés  par  Tindustrieuse 
activité  des  religieux  (9),  près  de  citernes  et  de  vastes  bas- 
sins (10)  soigneusement  entretenus.  En  fallait-il  davantage  pour 
faire  «  de  ces  deir  des  points  naturels  de  rassemblement  pour 


buts  (lo  pèl(M-iiia^(\  sis  aux  finirons  du  Ti^no  ot  do  TEuphrato  ou  on  É^ryplo; 
cVst  on  K-alit*'  une  antliolopio  dos  vors  où  cos  couvonis  ont  ot»'»  côb'brôs  ».  (CL 
Huait,  LUléral.  arabe,  185.)  L'autour  on  ost  SàbosU  et  non  coiunio  ponso 
M.  Iluart  celui  du  Kitàbal-Agràni,  cfr.;  OLZ,  1003,  2H0. 

(1)  CIV.  C.  /{.  Acad.  InscripL,  1ÎX>2,  p.  251  sqq. 

(■*)  Ou  Prasidin;  comp.  TrpaaiSiv  do  la  carte  mosaïque  de  Màdaba. 

(3)  Cfr.  Von  Krciueis  Cullurgeschichle  des  Orienta,  I,  i\i). 

(1)  IVoù  •<  inoràbil  •,  marabout  :  bien  dinVront  du  «  moràbit  •  «los  inscriptions, 
contrairemont  à  M.  Ilcrz-boy  dans  Comité  de  conservation  des  monuments  arabes, 
1900,  107. 

(o)  Quo  los  ancioiis  po»'tos  arabos  no  cossont  do  o«'l<'bror  dans  leurs  vors.  Cfr. 
Fraenko],  Aramœisihe  Fremdworter,  '271. 

(r,)  (ïr.  Fraenkol,  op.  rit.,  'M). 

(7)  Yâ(|oùl,  11,  (m,  10;  701,  5. 

(8)  CIV.  Maiïisid  al-il^ilà*,  1,  l'^l,  dornioro  li^no. 

(9)  11  faudi-ait  citer  presque  toutes   los  noticos  iW  Yàqoùt,  principalement  II 
iM2,  1  ;  i'yVX  18;  G63,  12;  (MJô,  19;  bU.'J,  0. 

(10)  Yàqoùt,  IL  ♦V43,  Hi;  iWA,  10,  17;  097,  13;  701,  9;  703,  13;  ajoutez  l'article 
consacn»  à  Rosàfa,  II,  781. 
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les  pasteurs  du  désert  »  (Dussaud)  (1)?  Et  puis  les  moines  se 
montraient  si  accueillants;  ils  distribuaient  la  plus  large  hos- 
pitalité (3)  et  versaient  généreus(»ment  le  vin  récolté  sur  leurs 
terres  (  1).  Georges,  évêque  des  Arabes,  atteste  que  «  les  pauvres, 
les  étrangers  et  les  voyageurs  vivaient  des  dons  de  leurs 
mains  (5)  ».  A  la  plupart  des  monastères  syriens  et  mésopotn- 
miens  étaient  annexés  des  zavccyEia  dont  M.  de  Vogué  a  étudié 
des  spécimens  à  Dair  Sim'àn  et  à  Tourmanîn. 

Comment  résister  à  de  pareilles  avances  et  ne  pas  finir  par 
aimer  la  religion  d'hommes  aussi  prévenants  (6)?  Mahomet  en 
avait  fait  rexpérience.  «  La  légende  du  moine  Bahlra,  à  qui  Ton 
rapporte  Téducation  du  prophète,  est  un  des  souvenirs  les  plus 
remarquables  de  rinflu(Mice  des  couvents  chrétiens  sur  les 
Arabes  nouiades  »  (Dussaud). 

On  a  longuement  discuté  sur  les  motifs  qui  engagèrent 
Mahomet  à  ])roscrire  Tusage  du  vin.  11  faut  probablement  y 
comprendre  le  désir  de  séparer  les  Arabes  musulmans  do  leurs 
compatriotes  chrétiens  et  de  les  soustraire  à  toute  propagande 
suspecte  :  t»n  voulait  prévenir  la  répétitif ►n  de  cas  comme  celui 
du  célèbre  poète  A'sà,  leciuel,  au  <lire  du Kitàbal-Agàni  (VIII,  79), 
aurait  puisé  ses  idées  chrétiennes  (7)  dans  la  fréquentation  des 
cabaretiers  de  Hh-a.  Mais  jusque  sous  les  'Abbasides,*  les  mu- 
sulmans continueront  à  visiter  les  couvents  chrétiens  et  à  parti- 
ciper aux  réjouissances  populaires,  célébrées  à  l'occasion  des 
fêtes  patronales  (S).  Inutile  d'observer  qu'ils  «  n'allaient  pas  y 
chercher  des  motifs  de  dévotion,  mais  tout  simplement  Tocca- 
sion  d  y  boire  du  vin,  liqueur  prohibée  dans  h\s  villes  musul- 
manes. Les  poèlrs  célébraient  par  reconnaissance  le  lieu  béni  qui 

il)  f'omp.  Hnitlus  Anni.  Inscript.,  loc.  su|).  cit.  t'i  MhsioiK  77. 
CJ)  Yâqorn.  n,  (11:;,  1-2;  f>ll,  -.M;  iMfs  Uk  1î>:  i\ri,  (î;  IkSL  î»;  7(H,  5. 
l'A)  Voir  les  ai'iirlcs  corrcspoïKlaiits  d»'  Hakiù  »'t  do  ïà(ioiit,  dans  ce  dernier  II, 
♦  ■»'>'.».  I,  .\  etc. 

(  U  i'iV.  lîysscl,  op.  ri/.,  1.  11!». 

<.-»)  Vniraus*;i  HCIL  VM)'2,  p.  -^'«Ni.  ("est  juMit-être  en  fréqiiontanl  lof^  pandocheia 
«les  moines  que  les  Aialies  oui  appris  le  mol  fondo'/,  hôtellerie,  entré  de  bonne 
heiii'i'  dans  leur  laniiue. 

{<i)  Cir.  (i.  .laeuh,  fk'tfuhirn/cU'n,  !H>;  \V<'Illiaiis(Mi,  Hrisir  arob.  Heidnilums^y  231. 

i7)  Ti'ès  .'eli'etiqiies:  ne  (•onq)f>si-t-il  pas  une  po<''sie  en  rijonneiir  de  Mahomet, 
où  il  le  loue  eumuie  prophète?  Z/M/6'.  lN7f».  ::)(l-:î;;i. 

iS»  li-i  nii  |»ourrait  eiter  pres(pie  toute  la  section  de  Yàqoùt  consacrée  aux  ctoiV' 
suiloul,  ll,»:r..î,  l.s;  Cir.  7, -Ji;  0".,  lî»;  (SI.  1:  «  s;î.  1  I;  C'.  .M5:  CW,  iil. 
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leur  avcrit  procuré  des  moments  de  douce  ébriété  (1)  ».  Il  faudra 
la  sévère  réaction  sunnite,  qui  suivit  ravènement  des  dynasties 
turques,  et  surtout  la  ruine  des  monastères  chrétiens  pour  ar- 
rêter ces  visites,  que  les  princes  autorisaient  souvent  par 
leur  exen'ple  (2). 

Au  dire  du  calife  'AU,  les  Taglibites  n'avaient  «  emprunte  au 
christianisme  que  la  coutume  de  boire  du  vin  (3)  ».  Ahfal,  comme 
on  a  pu  s'en  apercevoir  déjà,  ne  démentait  pas  sous  ce  rapport 
son  origine  taj^libite.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  que  continuer  les 
traditions  des  vieux  poètes  bédouins,  qui  tous,  à  en  juger  d'après 
leurs  poèmes,  étaient  d'intrépides  buveurs. 

Au  sujet  des  anciens  Arabes,  Ammien  Marcellin  a  consigné 
cette  curieuse  observation  :  «  Plerosque  nos  vidimus  frumenti 
usum  et  vini  penitus  ignorantes  »  (XIV,  c.  1).  Il  faudrait,  pen- 
sons-nous, s'abstenir  de  tirer  de  cette  assertion  des  conclusions 
outrées.  L'historien  latin  n'a  pu  avoir  en  vue  que  quehiues  mi- 
sérables tribus  des  steppes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Le 
portrait  qu'il  en  trace  vise  principalement  à  l'effet  et  est  par 
suite  empreint  d'exagération.  Ammien  Marcellin  a  eu,  selon 
nous,  le  tort  de  collectionner  des  exceptions  (1)  et  d'en  composer, 
à  la  façon  des  historiens  classiques,  un  tableau  d'ensemble, 
frappant  peut-être  mais  d'une  ressemblance  douteuse. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'a  pas  manqué  de  théologiens  musulmans 
—  et  le  grave  Ibn  Haldoùn  lui-même  est  du  nombre  —  pour 
prétendre  que  les  Arabes  ignoraient  l'usage  du  vin,  que  le  liquide 
dont  ils  se  gorgeaient  dans  leurs  buveries  était  du  lait  pur,  le 

(I)  CL  lliiart,  LiUér.  arabe,  lM'>. 

CJ)  Yâ(|OÛt /Ms.s///M'l  dans  Bakrî  principaUMiJcnt  1359,  3(3(>,  'AO'i.  Tout  coiiiiiH'  les 
()mia<lrs,  les  'Abbâsnlos  l'Iioisissaiont  los  couvents  pour  leurs  parties  fines;  la 
tiailition,  on  peut  le  dire,  n'a  jamais  été  coni[)lètenient  perdue.  Clr.  Cl«''nieiit 
Iluart,  LUi(}ra(aro  arabe,  8<>  et  la  litlc'rature  nuMlicvale  des  |)èlerinaK<'s  ou  Teri-e 
Sainte;  on  y  surprendra  sur  \v  vif  le  inolil"  (pii  amenait  d'oi'dinaire  les  hauts 
('(UU'tionnaires  njusulmans  dans  l'enceinte  des  monastères  chn'tiens. 

(.'i)  rt'r.  Zamahsai'i  et  Haidàwî  sur  sourate  Y,  7. 

(  l)  A  <pM  fera-t-on  ci'oire  (pie  les  Nomades  «  i}.'noraient  absolument  l'usap'  du 
pain  •?  Les  llanuù  Salir  <le  la  Transjordani»»  restent  [)arfois  des  semaines  ne  se 
nuuiiissant  que  du  lait  de  leurs  cliaun'lles.  Mais  encore  une  fois  ce  sont  là  des 
exceptions,  à  la  suite  drs  mauvaises  r<'eolt<'s  ou  <le  dillV^rends  avec  l'autorit*' tui- 
qu(*.  Comp.  |>ourtant  le  «  Livre*  «les  avai-es  »  de  (iâlii/.  (('d.  Van  Vlolen),  p.  *2.>L  où 
le  |)ain  est  si^'nale  comme  un  aliment  de  prix  chez  certains  Arabes;  et  <lanN 
Spartien  (Ilist.  Auf/.,1,  8)  la  réponse  de  iVscennius  Niger  qualifiant  les  Sarrasins 
de  •  buv<'urs  «l'eau  ». 
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les  pasteurs  du  désert  »  (Dussaud)  (1)?  Et  puis  les  moines  se 
inonlraient  si  accueillants;  ils  distribuîûent  la  plus  large  hos- 
pitalité (3)  et  versaient  généreu sentent  le  vin  récolté  sur  leurs 
terres  (1).  Georges,  évéque  des  Arabes,  atteste  que  «  les  pauvres, 
les  étrangers  et  les  voyageurs  vivaient  des  dons  de  leurs 
mains  (7))  ».  A  la  plupart  des  monastères  syriens  et  mésopota- 
miens  étaient  annexés  des  -iravccysia dont  M.  de  Vogué  a  étudié 
des  spécimens  à  Dair  Sim'àn  et  à  Tourmanîn. 

Comment  résister  à  de  pareilles  avances  et  ne  pas  finir  par 
aimer  la  religion  d'hommes  aussi  prévenants  (G)?  Mahomet  en 
avait  fait  rexpérience.  «  La  légende  du  moine  Bahîra,  à  qui  Ton 
rapporte  l'éducation  du  ])ropliète,  est  un  des  souvenirs  les  plus 
remarquables  de  rinfluence  des  couvents  chrétiens  sur  les 
Arabes  nomades  »  (Dussaud). 

On  a  longuement  discuté  sur  les  motifs  qui  engagèrent 
Mahomet  à  proscrire  l'usage  du  vin.  Il  faut  probablement  y 
comprendre  le  désir  de  séparer  les  Arabes  musulmans  do  leurs 
compatriotes  chrétiens  et  de  les  soustraire  à  toute  propagande 
suspecte  :  on  voulait  prévenir  la  répétiti<in  de  cns  comme  celui 
du  célèbre  poète  A'sù,  lequel,  au  dire  du  Kitàbal-Agàni  (VIII,  79), 
aurait  puisé  ses  idées  chrétiennes  (7)  dans  la  fréquentation  des 
cabaretiers  de  Hn*a.  Mais  Jusque  sous  les  'Abbasides,'  les  mu- 
sulmans Continueront  à  visiter  les  couvents  chrétiens  et  à  parti- 
ciper aux  réjr>uissances  populaires,  célébrées  à  l'occasion  des 
fêtes  patronales  (8).  Inutile  d\»bserver  qu'ils  «  n'allaient  pas  y 
chercher  des  motifs  de  dévotion,  mais  tout  simplement  Tocca- 
sion  d'y  boire  du  vin,  liqueur  prohibée  dans  les  villes  musul- 
manes. Les  poètescélébraient  par  reconnaissance  le  lieu  béni  qui 

<l)  f'omjj.  linvfus  Arad.  Inscri/tt.,  loc.  siip.  cil.  et  Mission,  77. 

{'!)  Yà.ioùt,  II,  ni.S,  !•.>;  6-11,  '21;  VA;),  15.  lîh  CT^,  ♦>;  ThSI,  î»;  7(H,  î>. 

(.'>)  Voir  I«'s  jii'tirh's  corn'spoinlanls  do  Uîikrî  et  {\o  '^à<ioût,  daiisoo  dernier  II, 
itî)\K  1.  '\  oir. 

j  h  n'v.  Kyss^'K  o/,.  r//.,  1,  llî». 

«Ti)  Voir  aussi  /yr//,  VMy2,  p.  -^MH).  C'o'<\  jM'ui-éiiv  on  fn-quontanl  \('^  pandocheia 
di's  iiKiincs  <pio  ios  Ai'alM's  ont.  appris  1»'  mot  ffudo*/,  hôt«'ll«M'io,  ontr*'»  de  bonne 
h«Mir<*  dans  Irur  lanjjiio. 

(To  eiV.  G.  Jaeoh,  Jicduinrnfchen,  1H>;  W^ilhansen.  ficstr  unih.  //(.'idcnfHms^jîi^l. 

i7)  Tivs  f'cIrrîiipM's:  n«'  conjposa-t-il  pas  uiw  poj-sioen  riionneiir  de  Mahomot, 
ou  il  II'  l<»in'  roMini»*  \no[)\ii*\v1  Z/fMO,  1N7.\  :i:in-:ui. 

iS»  I«'i  on  pourrait  riicr  i)i'os<pie  lonle  la  s^rtionde  Yà<|OÛl  consacn'e  auxrfair  • 
Miriouî,  H,  »:i:j,  is;  Ci:,  7, -Ji ;  «j :î,  lîi;  (Si,  1;  rs;î,  ll;(iir>,  15;r.t.»7,  XM. 
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leur  avifit  procuré  des  moments  de  douce  ébriété  (1)  ».  Il  faudra 
la  sévère  réaction  sunnite,  qui  suivit  ravèncnient  des  dynasties 
turques,  et  surtout  la  ruine  des  monastères  chrétiens  pour  ar- 
rêter ces  visites,  que  les  princes  autorisaient  souvent  par 
leur  exen>ple  (2). 

Au  dire  du  calife  'Alî,  les  Ta^libites  n'avaient  «  emprunte  au 
christianisme  que  la  coutume  de  boiredu  vin(3)  ».Ahtal,  comme 
on  a  pu  s'en  apercevoir  déjà,  ne  démentait  pas  sous  ce  rapport 
son  origine  ta^libite.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  que  continuer  les 
traditions  des  vieux  poètes  bédouins,  qui  tous,  à  en  juger  d'après 
leurs  poèmes,  étaient  d'intrépides  buveurs. 

Au  sujet  des  anciens  Arabes,  Ammien  Marcellin  a  consigné 
cette  curieuse  observation  :  «  Plerosque  nos  vidimus  frumenti 
usum  et  vini  penitus  ignorantes  »  (XIV,  c.  1).  Il  faudrait,  pen- 
sons-nous, s'abstenir  de  tirer  de  cette  assertion  des  conclusions 
outrées.  L'historien  latin  n'a  pu  avoir  en  vue  que  quelques  mi- 
sérables tribus  des  steppes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Le 
portrait  qu'il  en  trace  vise  principalement  à  l'efTet  et  est  par 
suite  empreint  d'exagération.  Ammien  Marcellin  a  eu,  selon 
nous,  le  tort  de  collectionner  des  exceptions  (  I)  et  d'en  composer, 
à  la  façon  des  historiens  classiques,  un  tableau  d'ensemble, 
frappant  peut-être  mais  d'une  ressemblance  douteuse. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'a  pas  manqué  de  théologiens  musulmans 
—  et  le  grave  Ibn  Haldoùn  lui-môme  est  du  nombre  —  pour 
prétendre  que  les  Arabes  ignoraient  l'usage  du  vin,  que  le  liquide 
dont  ils  se  gorgeaient  dans  leurs  buveries  était  du  lait  pur,  le 

(1)  Cl.  Huart,  LUtév.  arabe,  IHO. 

('2)  Yà(|OÛt  /i«s.s///i  et  dans  Bakrî  priiicipaloiiicnt  l]5î>,  'M'i),  l^fii.  Tout  coiiiiik*  les 
Oniiados,  les  'Abbàsidcs  clioisissaiont  los  coiivi'iits  pour  leurs  parties  lint-s;  la 
tradition,  on  peut  le  dire,  n'a  jamais  été  coniplèteiuent  p<'r<lue.  Clr.  Ch'-uieut 
Huart,  Litléralure  arabe^  S(>  et  la  litt('rature  ru<''di<'vale  d(*s  pèlerinajres  en  Tei're 
Sainte;  on  y  surpn'n<lra  sur  h»  vif  le  niotil' «pii  amenait  d'ordinaire  les  hauts 
fonetionnaires  musulmans  dans  l'enceinte  dos  monastèr(»s  «diretiens. 

{'A)  C\r.  Zamaljsari  et  Uaidâwî  sur  sourate  V,  7. 

(I)  A  qui  fera-t-on  croire  que  les  Nomades*  ignoraient  al.solument  l'usage  du 
pain  •?  Les  IJanoù  Sahr  <le  la  Transjoi-<I.auie  restent  pai'fois  des  semaines  ne  se 
nourrissant  que  du  lait  de  leurs  chamelles.  Mais  encoiT'  une  l'ois  «'e  sont  là  des 
exceptions,  à  la  suite  di's  mauvaises  r<'cohes  ou  de  dilT«'M'ends  avecl'autoritr' tur- 
que. Comp.  pourtant  le  -  Livre  des  avai'es  »  de  (Jàhiz  («'d.  Van  Vloten),  |).  '2.>1,  où 
le  pain  «'si  signale  connue  un  aliuKMit  de  prix  chez  certains  Arahes;  et  «lans 
Spartien  (Ilist.  Auf/.yl,  8)  la  n'-ponse  de  iVscennius  Niger  qualifiant  les  Sarrasins 
de  «  buveurs  d'eau  ». 
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les  pasteurs  du  désert  »  (Dussaud)  (1)?  Et  puis  les  moines  se 
montraient  si  accueillants;  ils  distribuaient  la  plus  large  hos- 
pitalité (3)  et  versaient  généreusement  le  vin  récolté  sur  leurs 
terres  (4).  Georges,  évêque  des  Arabes,  atteste  que  «  les  pauvres, 
les  étrangers  et  les  voyageurs  vivaient  des  dons  de  leurs 
mains  (5)  *.  A  la  plupart  des  monastères  syriens  et  mésopota- 
miens  étaient  annexés  des  ^ravccxcta  dont  M.  de  Vogué  a  étudié 
des  spécimens  à  Dair  Sim'àn  et  à  Tourmanîn. 

Comment  résister  à  de  pareilles  avances  et  ne  pas  finir  par 
aimer  la  religion  d'hommes  aussi  prévenants  (6)?  Mahomet  en 
avait  fait  Texpérience.  «  La  légende  du  moine  Bal.ilra,  à  qui  Ton 
rapporte  l'éducation  du  prophète,  est  un  des  souvenirs  les  plus 
remarquables  de  Tinfluence  des  couvents  chrétiens  sur  les 
Arabes  nomades  »  (Dussaud). 

On  a  longuement  discuté  sur  les  motifs  qui  engagèrent 
Mahomet  à  proscrire  Tusage  du  vin.  Il  faut  probablement  y 
comprendre  le  désir  de  séparer  les  Arabes  musulmans  de  leurs 
compatriotes  chrétiens  et  de  les  soustraire  à  toute  propagande 
suspecte  :  on  voulait  prévenir  la  répétition  de  cas  comme  celui 
du  célèbre  poète  A'sn ,  lequel,  au  dire  du  Kitàb  al-Agàni  (VIII,  79), 
aurait  puisé  ses  idées  chrétiennes  (7)  dans  la  fréquentation  des 
cabaretiers  de  H  Ira.  Mais  jusque  sous  les  'Abbasides,*  les  mu- 
sulmans continueront  à  visiter  les  couvents  chrétiens  et  à  parti- 
ciper aux  réjouissances  populaires,  célébrées  à  Toccasion  des 
fêtes  patronales  (S).  Inutile  d'observer  qu'ils  «  n'allaient  pas  y 
chercher  des  motifs  de  dévotion,  mais  tout  simplement  Tocca- 
sion  d'y  boire  du  vin,  liqueur  prohibée  dans  les  villes  musul- 
manes. Les  poètes  célébraient  par  reconnaissance  le  lieu  béni  qui 


(I)  Comp.  Rendus  Arad.  Inscripl.,  lor.  su  p.  cit.  vt  .]fhsion,  77. 
(•2)  \iu]0ùt.  II,  <>!:{,  Iv»;  &H,  -il;  (^15,  15,  lî>;  (;72,  (>;  TkSI,  0:  70K  5. 
(:i)  Voir  les  îirtiolcs  corrospondants  de  Bakrî  ot  de  Yàqoùt,  dans  ce  dernier  II, 
Côl»,  1,  5,  vie. 

(1)  VU:  Kyssel,  op.  cil..  -1,  Ilî). 

(5)  Voir  aussi  liCII,  lîKV,»,  p.  -Joe.  ("est  |)eut-êtr<'  en  fn^quontant  les  pandocheia 
des  moines  (pie  les  Ai'ahes  ont  aj)pris  le  uiot  fondof/,  hôtellerie,  entre»  de  bonne 
heure  dans  leur  laii'rue. 

(<»)  Cfr.  G.  Ja<'oh,  Heduinrnlehen^  î>t^;  Wellhausen,  lieatu  ara  if.  Ileidryilums^,  2Sl. 

(7)  Très  «M'iectiipies:  ne  coniposa-t-il  pas  un<'  po<''sie  en  l'honneur  de  Mahomet, 
où  il  le  huie  comme  prophète?  ;f/>J/G,  1H75,  :i:î()-:«l. 

(S)  lei  on  pourrait  citer  prescpie  toule  la  section  de  Yàqoùt  consacn'e  aux  ctoir; 
surtout,  II,  »;i:j,  18;  Cl7,  7,  ::0;  O  ;l,  10;  (81,  1:  (>0,  1 1;  C/.'o,  15;  <;i>7,  21. 
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leur  avctit  procuré  des  moments  de  douce  ébriété  (1)  ».  Il  faudra 
la  sévcre  réaction  sunnite,  qui  suivit  ravènement  des  dynasties 
turques,  et  surtout  la  ruine  des  monastères  chrétiens  pour  ar- 
rêter ces  visites,  que  les  princes  autorisaient  souvent  par 
leur  exeu'ple  (2). 

Au  dire  du  calife  'Alî,  les  Taglibites  n  avaient  «  emprunté  au 
christianisme  que  la  coutume  de  boiredu  vin(3)  «.Ahlal,  comme 
on  a  pu  s'en  apercevoir  déjà,  ne  démentait  pas  sous  ce  rapport 
son  origine  taglibite.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  que  continuer  les 
traditions  des  vieux  poètes  bédouins,  qui  tous,  à  en  juger  d'après 
leurs  poèmes,  étaient  d'intrépides  buveurs. 

Au  sujet  des  anciens  Arabes,  Ammien  Marcellin  a  consigné 
cette  curieuse  observation  :  «  Plerosque  nos  vidimus  frumenti 
usum  et  vini  penitus  ignorantes  »  (XIV,  c.  4).  Il  faudrait,  pen- 
sons-nous, s'abstenir  de  tirer  de  cette  assertion  des  conclusions 
outrées.  L'historien  latin  n'a  pu  avoir  en  vue  que  quelques  mi- 
sérables tribus  des  steppes  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Le 
portrait  qu'il  en  trace  vise  principalement  à  l'effet  et  est  par 
suite  empreint  d'exagération.  Ammien  Marcellin  a  eu,  selon 
nous,  le  tort  de  collectionner  des  exceptions  (  I)  et  d'en  composer, 
à  la  façon  des  historiens  classiques,  un  tableau  d'ensemble, 
frappant  peut-être  mais  d'une  ressemblance  douteuse. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'a  pas  manqué  de  théologiens  musulmans 
—  et  le  grave  Ibn  Haldoùn  lui-même  est  du  nombre  —  pour 
prétendre  que  les  Arabes  ignoraient  l'usage  du  vin,  que  le  liquide 
dont  ils  se  gorgeaient  dans  leurs  buveries  était  du  lait  pur,  le 

(1)  Cl.  Huart,  Littér.  arabe,  185. 

('2)  Yàqoût  yjfliw/m  <'t  dans  Bakiî  principalement  I55Î),  'MK  -^O*.  Tout  coiunu»  les 
()niia(l<\s,  h's  'Abbàsi<les  «'hoisissaient  les  couvents  |)our  l<Mirs  pai'tios  llurs;  la 
trailition,  on  p«»ut  le  «lire,  n'a  jamais  été  complètement  p«M-(lu«'.  CIV.  Ch'iiuMit 
Huart,  Litléralure  arabe^  H^J  ««t  la  litti'ratui'e  mcMlicvale  des  pél«M-ina^^<'s  vu  '[\'vvc 
Sainte;  on  y  sui'pic'udra  sur  le  vif  le  motif  (pii  amenait  d'ordinaire  les  hauts 
fonctionnaires  musulmans  dans  l'enceinte*  des  monastères  chrétiens. 

{'.\)  Cfr.  Zamahsari  et  Baid<à\vi  sur  sourate  V,  7. 

(  ()  A  qui  fera-t-on  croire  cpie  les  Nomades  «  ignoraient  al/solument  l'usage  du 
pain  •?  I.es  Hanoù  Sahr  de  la  Transjor<I.ani(»  restent  pai'fois  des  semaines  ne  se 
nourrissant  que  du  lait  de  leurs  eliamelles.  3Iais  encore  une  fuis  ee  sont  là  dc's 
«exceptions,  à  la  suite  des  mauvaises  i<'coltes  ou  de  dilT<''rends  avecl'autorite'Mur- 
que.  Conq).  |)Ourtant  le  «  Livre  des  avares  -  d«»  (Jàhiz  {ri\.  Van  Vloten),  p.  i^l,  où 
le  pain  est  signal»'»  comme  un  aliment  di»  prix  chez  certains  Arabes;  «»t  dans 
S|)artien  (Ilist.  Aufj.yl,  8)  la  réponse  iW  l'escennius  Niger  qualifiant  les  Sarrasins 
d«'  «  buveurs  d'eau  », 
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lait  de  leurs  chamelles  (1).  Quant  aux  nombreux  poèmeis  bachi- 
ques, composés  avant  et  après  Tapparitionderislam,  ce  seraient 
de  pures  fictions,  rien  de  plus.  La  théorie  est  commode;  elle 
écarte  la  voix  de  «  la  protestation  vivante,  que  pendant  plusieurs 
siècles  la  poésie  éleva  contre  la  religion  officielle  (2)  ». 

En  réalité,  les  Arabes  connaissaient  l(\s  deux  boissons  et  ne 
les  séparaient  pas  dans  leur  estime  (3).  «  Ce  qui  nous  étonne 
le  plus,  nous  lecteurs  d'aujourd'hui,  habitués  à  la  sobriété  des 
musulmans,  c'est  de  voir  quelle  place  honorable  y  tiennent 
rivresse  et  le  vin.  Ce  liquide,  ils  le  chantent  en  ivrognes  fer- 
vents(t)  «.Comment  expliquer  les  expressions,  consacrées  parran- 
cienne  langue  au  vin,  presque  aussi  nombreuses  que  les  syno- 
nymes désignant  le  chameau,  Tanimal  par  excellence  du  désert? 
Le  dictionnaire  devient  ici  un  auxiliaire  de  Thistoire  (5).  Une 
telle  profusion,  même  à  défaut  d'autres  preuves,  nous  donnerait 
le  droit  d'affirmer  que  le  vin  ne  fut  pas  en  Arabie  une  rareté, 
un  objet  de  luxe. 

Nous  le  voyons  au  contraire  jouor  un  rôle  important  dans 
rancienne  société  arabe.  On  lerencontre  jusque  dans  les  moin- 
lires  campements.  Comment  y  arrivait-il?  car  ce  n'est  pas  un 
produit  du  désert  (G).  Voyez-vous  là-bas,  un  peu  à  l'écart,  cette 
tente,  que  rien  ne  distingue  extérieurement,  excepté  pourtant 
un  petit  drapeau  fixé  au  sommet?  Pénétrez-y  :  vous  trouverez 
un  personnage  aux  allun^s  discrètes,  obséquieuses,  dont  l'ap- 
pendice nasal,  à  défaut  d'autres  signes,  trahit  l'origine  juive  (7). 


(1)  I.our  l)oissoii  national*',  A}j.,  V,  l'.U. 

('2)  Mohnnm.  Stud..  I.  'IX,  '1\^.  Voir  par  ox.  les  innonihiahlos  citations  do  po<>nios 
musnlinans  liarlii(|Mcs,  a«Toinpa;^nani  la  description  ti<^s  «  couvents»  chivtions, 
dans  If -2"  volunuMlc  Yàqoût. 

\M  C'est  une  c.\afj:«''nition  en  sens  contraire  de  dire  avec  le  P.  L.  Fonck,  S.  J., 
l'auteur  «lu  renianpial»le  travail  «  Dii'  Paia])eln  des  lI<Mrn  ini  Evangoliiiin  • 
(Innshi  in'k,  1ÎK)',M,  qu'en  Palestine  «  le  vin  constitue  ave<'  W  pain  la  nourritun^ 
«piotiilicnne  de  la  plu|)art  des  habitants  ».  Pans  l'alimentât i(ui  des  Syro-Palosti- 
niriis  I»'  vin  jou<'  un  rôle  bcaucouj)  moins  important.  Les  Orientaux  boivent  p<îu 
<'U  point  fH'ndaiit  leui*s  ri'pas.  C«'la  ne  les  empcVlir  pas  de  l'aii'o  ensuite  comme 
les  anciens  (Jn-j-s  di*  vi'ritablcs  cuiATioeria. 

(  \)  Paul  Kadiot,  Les  vieux  Arahcs;  Cari  et  Vânu'.^  11. 

.'►)  ClV.  Fra<*nkel,  op.  r/7.,  l.'il.  Tout  le  cliapitr*'  est  à  citer. 

y»)  Il  y  a  |K)urtant  «pwNpnjs  léjrions  viuicoles  en  Aral)ie,  par  ex.  les  monta- 
::nes  du  V«'iuen.  CfV.  \y  (1.  Jacol>,  AU  lii'dnhwnlehrn^  l>7;  Fraenkel,  o/y.  cit.,  lôT», 
X'îfyy  et  Tàïr  dans  le  Ili^àz   Von  Kreun'r,  (-uffurf/ascfi.  des  Orients.  1.111). 

;7,  A.:'.,  \lî,  1-,M:  XI,  îM  ;  ZlLMii.  XKVI,  l^]  ,[U  lledu.:ncnkhiv,  i»î'5  sqq. 
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C'est  le  t(({fir  ou  marchand  de  vin(l),  car  tel  est  le  sens  pri- 
mitif de  ce  mot,  devenu  depuis  synonyme  de  négociant.  La 
tente  est  encombrée  d'outrés  de  vin,  et  entre  les  outres  il  y 
a  place  pour  quelques  menus  objets,  dont  les  nomades  sont 
toujours  friands  :  des  sachets  de  parfums,  du  «  koid  »  ou 
collyre,  du  hennà  pour  teindre  les  ongles,  des  étoffes  éclatantes 
que  le  colporteur  leur  abandonne  contre  des  têtes  de  bétail , 
monnaie  courante  de  TArabie  qui  n'en  connaît  guère  d'au- 
tre (2).  Quand  la  provision  de  vin  est  épuisée  —  et  cela  ne 
tarde  guère  —  l'adroit  Sémite  abat  son  drapeau,  replie  sa 
tente  et  va  plus  loin  écouler  son  fond  de  boutique. 

Chez  les  Arabes  le  vin  figure  non  seulement  dans  les  festins, 
dans  les  libations  monstres,  mais  encore  dans  les  contrats, 
dans  les  alliances  solennelles  :  on  mêlait  le  sang  des  contrac- 
tants et  on  le  buvait  avec  du  vin.  On  le  préconisait  comme  re- 
mède contre  la  migraine.  La  coquetterie  savait  aussi  l'utiliser. 
Étendu  d'eau,  il  servait  de  dentifrice  (3).  On  l'employait  à  des 
usages  beaucoup  plus  macabres  :  on  en  arrosait  les  tombes  ; 
nous  trouvons  cités  des  Arabes,  sans  doute  des  buveurs  émé- 
rites,  qui,  fatigués  de  l'existence,  au  lieu  de  recourir  à  la 
corde  ou  au  poison,  se  suicidèrent  en  buvant  du  vin  (1). 

Les  Bédouins  tiraient  des  liqueurs  enivrantes  non  seulement 
du  raisin,  mais  de  toutes  les  matières  susceptibles  de  fermen- 
tation. Le  célèbre  A'sà,  une  des  plus  grandes  illustrations  du 


(I)  Comparez  Divan  d'Aljlal,  i7,  vers  G;  Ajl'.,  V,  IHD;  Fraenkol,  ojt.  cU.,  15H, 
181. 

(•2)Coninie  prix  d'une  outre  de  vin  Aboù  Mil.ijj^an  indique  un  chameau  de  trois 
ans.  Comparez  Ta rafa,  V,  1*2:  Zouhair,  XV,  'M.  On  donnait  aussi  en  paiement 
des  juments,  des  étalons  et  m^me  des  esclaves  (AjJ:.,  XVIII,  156),  rarement  de 
rar;;ent  (Moufa^daliyât,  XXX Vil,  2*2).  L'argent  monnayé  n'était  pas  commun 
en  Arabie.  Les  anciens  poètes  en  font  rarement  mention,  j)ar  ex.  :  'Antar  {Mo\il- 
f(iqa,  v.  37).  Cfr.  Fraenkel,  op,  cit.,  lîH,  llhi. 
•    (3)  Moh.  Studten,  II,  5();  Nàbiga,  XXVI,  0,  27;  'Alqama,  XIII,  30. 

(4)  Cfr.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  rhisloire  des  Arabes^  II,  275.  Le  sui- 
cide est  très  rare  en  Orient  et  non  pas  uniquement  dans  l'Islam,  comme  semble 
l'admettre  Noldeke,  Ovicnlal.  Skizzen,  77.  Sur  le  suicide  chez  les  Arabes,  clr. 
D'  (i.  Jacob,  1:]1);  Aj:.,  III,  17;  Mas'oùdi,  Prairies  d'or,  VIII,  102;  sur  le  suicide 
d'un  contemporain  de  Farazdaq,  D'  J.  Ilell,  Farazdaq's  Lobgediclil,  ;>3,  et  aussi 
un  fait  cité  par  D'  M.  Hartmann  d'après  le  roman  des  Banoù  Ililàl.  Cfr.  Die 
Béni  liilâl  Geschichlen,  p.  ;î(Jl.  En  12GÎ>,  le  philoso|)he  Ibn  Sab*in,  le  correspon- 
dant de  l'empereur  Frédéric  (h'  Ilohenstaufen,  s<'  suicide  à  la  Mecque.  Mahomet 
fut  tenté'  de  suicide,  Noldeke,  Gesch.  des  Qorans,  <)7, 
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Parnasse  arabe,  no  voyageait  jamais  sans  sa  provision  de  vin. 
Pour  être  sûr  do  nVn  pas  manquer,  il  s'était  construit  chez 
lui  un  pressoir,  où  il  fabriquait  lui-mome  le  jus  adoré  avec  des 
raisins  qu'on  lui  expédiait  de  fort  loin  (1). 

Les  Arabes  ne  s<»  contentaient  pas  de  boire  le  vin,  tel  qu'il 
sortait  du  pressoir.  En  le  combinant  avec*  des  épices  et  de  Teau 
chaude,  ils  en  préparaient  une  sorte  de  punch.  Au  vin  ils 
mêlaient  du  miel,  des  aromates  ;  quelques-uns  y  mettaient 
même  du  poivre  (2).  Des  goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut  dis- 
puter; mais  j'imagine  que  pour  s'accommoder  de  cette  boisson 
incendiaire  il  fallait  un  palais  et  des  entrailles  singulièrement 
cuirassés  (l{). 

Tuut,  jusqu'à  ces  excentricités,  montrer  que  le  vin  était  d'un 
usage  courant  chez  les  anciens  Arabes.  Un  de  h^urs  serments 
les  plus  solennels  revêtait  la  forme  suivante  :  «  Je  ne  boirai  de 
vin  qu'après  m'être  vengé  (1)  »,  locution  vide  de  sens,  s'ils 
étaient  vr<dm(*nt  les  grands  abstèmes,  comme  certains  nous 
les  dépeign<*nt.  La  littérature,  la  poésie  surtout,  reflètent  sans 
doute  les  sentiments  et  les  aspirations  d'un  peuple.  Voilà  pour- 
quoi les  poètes  arabes  ont  emprunté  au  vin  leurs  plus  flam- 
boyantes comparaisons.  L'usage  en  était  si  bien  établi  que, 
dans  une  pièce  récitée  en  l'honneur  du  Prophète  et  en  sa  pré- 
sence, Ka'b  bin  Zohnir  fit  comme  tout  le  monde  et  prit  le  vin 
conmie  terme  de  comparaison.  Tant  pis  pour  qui  s'en  fût  scan- 
dalisé! 

Quand  donc  les  vieux  chantres  du  désert  célèbrent  l'eni- 
vrante liqueur,  ils  parlent  en  connaissance  de  cause,  et  une 
fois  à  l'œuvre,  ils  pouvaient  tenir  tète  à  toute,  la  Pologne, 
comme  ce  héros  dont  parle  la  mo'allaqa  de  ' Antar,  qui  «  faisait 

(h  ClV.  IlaiiMlànî,  ('itrJnil  uf-'Arah,  (Hi  («mI.  I).  II.  Miillor). 

('1.  Cil-.  Fnu'iik»'!,  oy/.  cit..  I(r2,  171.  Va/.îd.  !«■  patron  i\o  Ahl.al,  buvait  du  vin 

IIIIIMIIH'. 

io.  L<'s  Itoriiaiii*;  noyai^'iil  palli<M' I»'s  ruin-stcs  olTots  do  la  ]»oissoii  en  assaison- 
naiH  1»'  \in  (rin;^i-«'MliiMils  ayant  ini  ai-nUM*  plus  ou  moins  «l^licat,  lois  que  lo  jLrin- 
L'<'niln-i',  \o  poivi'o,  1rs  ôpiiM's.  Ils  y  nuMaiont  <lu  in'uA  «M  uin'  sorto  (ro.xymol  était 
piM'pan'M'  pai-  l'aiMitic^n  «l't'au  de  lucr,  «li»  vinai;:i*o  rt  «riiuilo  <l«'  roses.  Gr(»c.s  et 
Komains  ;i\ai«'n(  riial»itu»l»'  d»'  lui-Ian^'r  Iimii*  vin  de  i'»'sino  (IMutarquo,  Sytnp,, 
\'..'>.  I)  n  aussi  d'c.Mi  d»'  iu<m-,  pi"ol»abl«Min'ut  poui'lui  pormoltro  do  so  mieux  coii- 
s«'i'vrr,  A«'lu«'lli'mi'nt  onooro  I«'s  \ins  d«''(.;ivc<»  sont  t'ortonn'ut  fj^oudronnês. 

1.  A;>..  IX,  7:  VUl,  r.S:  XIU,  7;  XIX,  i:>»,  Tabai'î  (l'»  séiio,  VHI,  p.  -2525), 
XlfMO,  l^^.»:î.  p.  SI:  IJanjâsa.  :3S5. 
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en  buvant,   tomber  lès  drapeaux  des  marchands  de  vin  ». 

Dans  sa  passion  pour  le  vin  Aljtal  ne  faisait  donc  que  suivre 
d'illustres  exemples  (1).  Il  ne  lui  fut  jamais  bien  difficile  de  la 
satisfaire  et  ses  différents  déplacements  ne  Técartèrent  jamais 
beaucoup  des  localités  produisant  les  crus  les  plus  estimés 
par  les  anciens  buveurs  arabes.  En  Mésopotamie  Ahtal  avait  le 
choix  entre  ceux  de  'Ana  sur  l'Euphrate  (2)  ou  de  Hîra  (3).  A 
Damas,  outre  le  vin  de  llalboùn,  célèbre  depuis  l'antiquité  bi- 
blique, Bosrâ,  Sarhad,  Hàfîr,  Maqadd,  Bait  Ràs  (1),  d'autres 
localités  de  la  Damascène,  de  TAuranitide  ou  de  la  Pérée,  solli- 
citaient ses  préférences,  principalement  Bait  Ràs  et  Sarhad,  dont 
Ahtal  paraît  surtout  avoir  apprécié  les  produits  (5).  Résidait-il 
au  milieu  des  siens,  dans  les  campements  voisins  de  l'Eu- 
phrate, il  se  trouvait  à  proximité  des  centres  vinicoles  de  l'É- 
mésène  (6)  et  de  la  Parapotamie,  d'Andarîn  par  exemple,  ÏAn- 
drona  des  Gréco-Romains,  si  fréquemment  célébrée  par  les 
poètes  buveurs  de  l'Arabie  préislamite  (7). 

Dans  sa  passion  pour  le  vin,  Ahtal  apportait  non  seulement 
de  la  conviction,  mais  encore  une  certaine  affectation  A' ar- 
chaïsme^ ou  le  désir  d'imiter  les  anciens  modèles.  S'il  aime 
la  liqueur  d'or  qu'on  recueille  à  Noms,  à  Bait  Ràs  et  à  Gadar  (8), 
c'est  parce  qu'elle  le  place  à  côté  des  grands  poètes  antéislami- 
ques  a  dans  ce  genre  particulier  qui,  en  dépit  des. prohibitions 
du  Coran,  forme  une  des  sections  principales  de  la  poétique 
musulmane  (9)  ».  C'était  aussi  une  façon  originale  de  se  dis- 
tinguer de  ses  confrères  islamites  et  de  faire  un  brin  d'opposi- 
tion au  régime  établi.  Celle  qui  se  traduisait  par  des  attaques 
ouvertes  n'était  pas  toujours  sans  danger,  comme  nous  avons 


(\)  Holai'a  ost  un  dos  raros  poèlos  musulmans  anciens  n'ayant  pas  chant»'  le 
vin  (Cfr*.  son  Divan  dans  ZDMG.^  IH1)2  ot  18t)3);il  emprunte  pourtant  des  com- 
paraisons au  vin  ;  voir  Qasîda,  XVl,  1;  XXIII,  ti  ;  LXXIX,  4. 

(2)  llm  Sikkîtz,  -  Tali/îb  al-Alfàz  -,  13-2;  Yàqoùt,  etc. 

CJ).  Aî>.,  II,  I2r»,  12r,:  VllI,  71);  X,  80,  Hî).  lU  ;  XX,  H?. 

M)  MasVnVli,llI,  :j8î);  Xàbi^'a,  XXVl,  10;  Maqdisî,  ir>I  ;  A^.,  XIX,  O-j:  Yàqoùt. 
IV,  .OH*.);  (i.  Jacob,  op.  ciL.UH  :  \{.  Dussaud,  Mission,  25<),  n"  Uj. 

(.">)  Voir  Divan  i\o  Aljlal,  1>7,  liîfn<'  1  et  1  verso  du  msc.  de  Ha.LMiad. 

(♦»)  Voir  les  piemiers  vers  du  j)an<'>jryrique  des  ()mia<h'S  et  noire  ai'licle  «lu  Ma- 
rfni'/,  VI,  3r>(». 

(7)  Machritj,  VI,  35^J,  et  S.  Fraenkel,  157. 

(8)  Voirie  Divan  d'Abtal. 

('.))  Barbier  deMeynard.  Il  s'agit  des  ■  hamriyàt  -,  ou  poésies  bachiques. 
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pu  le  constater.  Au  temps  de  Aljtal  le  vin  était  devenu  une 
marque  caractéristique,  presque  une  manifestation  de  foi  chré- 
tienne (1).  Cela  suffisait  à  n<)tre  héros,  quand  même  ses  goûts 
personnels  ne  Teussent  pas  porté  de  ce  côtc-là. 

Tout  comme  Horace,  Ahial  attribuait  à  cette  boisson  une 
grande  vertu  inspiratrice.  Volontiers  il  lui  demandait  un  sur- 
croît de  verve  (2).  Mais  il  demeura  toujours  c'.vc$jvaTY);,  comme 
auraient  dit  les  Grecs.  11  plaignait  bien  sincèrement  ceux  de 
ses  confrères  musulmans  qui  croyaient  dev<»ir  s'en  priver.  Il  leur 
conseillait  à  Toccasiôn  d'user  de  ce  moyen  pour  donner  plus 
d'éclat  à  leurs  compositions. 

Motawakkil  était  un  poète  originaii*e  de  Koûfa.  Il  avait  paru 
non  sans  éclat  à  la  cour  de  Mo^iwia  et  do  Yazld,  qui  avaient 
apprécié  son  talent.  Fier  des  palmes  cueillies  dans  la  cité  des 
califes,  un  jour  qu'il  apprit  la  présence  de  Ahtal  à  Koûfa,  il 
brûla  de  se  mesurer  avec  ce  rival.  «  Allons  !  dit-il  à  l'un  de 
ses  amis,  allons  le  provoquer  à  une  joule  poétique!  »  Quand  ils 
l'eurent  salué,  ils  le  prièrent  de  leur  faire  entendre  quelques- 
unes  des  productions  de  sa  muse.  Ahtal  s'excusa  déclarant  qu'il 
ne  se  sentait  pas  disposé  ce  jour-là.  Motawakkil  crut  devoir  insis- 
ter et  s'enhardit  jusqu'à  lui  dire  :  «  Père  de  Màlik,  je  me  fais 
fort  d'opposer  à  chacune  de  vos  pièces  une  qasida  égale  ou  su- 
périeure aux  vôtres.  » 

La  provocation  produisit  son  effet.  Ahfal  se  sentit  piqué.  «  Qui 
(»s-tii  ?  »  demanda-t-i  1  à  son  interlocuteur.  Celui-ci  s'étant  nommé  : 
((  Eh  bien!  reprit  Ahtal,  je  t'écoute.  »  Motawakkil  n'attendait 
que  cette  invitation  et  il  déclama  trois  de  ses  qasîdas.  Elles  ne 
déplurent  sans  doute  pas  au  chantre  de  Tajiiib  puisque  à  la  fin 
il  dit  à  son  confrère  :  «  Si  de  temps  à  autre  tu  te  réchauffais  les 
entrailles  avec  un  verre  de  vin,  tu  serais  le  roi  de  la  poésie  (3).  » 
Mieux  que  personne  'Abdalmalik  connaissait  ces  prédilections 
de  son  favori.  Par  une  froide  matinée  il  arriva  à  ce  prince  de 
citer  le  vers  de  Aljtal  : 

(1)  Paljrravo  (.Vfujf'i/c-  en  Amhir,  U  1*27)  a  prétendu  quo  Mahoin«H  a  intordit  ie 
vin  par  h:iiiio  pour  losacrillcc*  do  la  Mrsse.  Cotto  assertion  n'a  ricMi  d'invraisem- 
blul>hs  quoi<|u'oMo  m*  puisse  s'appnyor  sur  dos  t»''moignafros  formels  (Cfr.  D'  G. 
Jaoob,  inr>). 

CJ)  [►'auti'os  poôtt's  niiisnlmaas  faisaient  de  nir^ino.  Voir  un  curieux  trait  dans 
XhMa.  LIV,  418 

(3i  Ajl'.,  M,  :ft>:    IJizrniat   itl-(i,hth,  \\\,i\{:). 


UN    POKTE    ROYAL  A    LA   COUR^BES    OMLVDES    DE    DAMAS.         47 

«  Celui  qui  le  matin  boit  trois  rasades  sans  mélange  d'eau  se 
sent  porté  à  la  générosité  (1).  » 

«  Oui,  continua  le  calife,  je  me  le  représente  à  cette  heure 
matinale  enveloppé  dans  son  manteau,  le  visage  tourné  vers  le 
soleil,  assis  dans  une  des  tavernes  de  Damas.  »  Sur  Tordre  du 
souverain  on  alla  voir  et  tout  se  vérifia,  comme  'Abdalmalik 
l'avait  indiqué  (2). 


XI 


La  dernière  caractéristique  des  poésies  d'Aljtal  c'est  la  note 
patriotique.  Pour  tout  Bédouin,  la  patrie  se  confond  avec  la 
tribu.  Ce  culte  de  la  tribu,  notre  héros  le  poussa  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  Aussi  demeura-t-il  toujours  réfractaire  aux  splen- 
deurs de  la  métropole  syrienne  et  tout  spécialement  au  merveil- 
leux paysage  qui  lui  sert  de  cadre. 

Qu'on  songe  à  Téblouissement  produit  sur  les  premiers  con- 
quérants bédouins  par  cet  immense  verger  de  la  Damascène, 
où,  le  long  d'innombrables  canaux,  les  arbres  se  pressent  aussi 
serrés  que  les  épis  d'un  champ  de  blé,  spectacle  impressionnant 
même  l'Occidental,  habitué  à  la  sombre  verdure  des  climats 
septentrionaux.  En  parlant  de  Damas,  Ahtal  ne  se  souvient  que 
des  frissons  de  la  fièvre  qu'il  y  a  gagnée  (4).  Évidemment  il  n'était 
pas  fait  comme  le  reste  de  ses  compatriotes.  Longtemps  même 
après  être  sorti  du  désert,  l'Arabe  a  garde  encore  dans  l'œil  le 
reflet  des  sables  et  des  rocs  du  sol  natal  ;  le  plus  maigre  feuil  - 
lage  rétonne  et  le  moindre  gazon  l'enchante;  il  fait  une  ri- 
vière d'un  mince  filet  d'eau  courante  (5)  ». 

Tel  ne  fut  pas  Ahtal.  Il  ne  séjournait  à  Damas  que  le  temps 
nécessaire  pour  faire  sa  cour  au  calife.  Il  n'avait  pas  d'ailleurs 
à  s'éloigner  beaucoup  de  la  capitale  pour  se  retrouver  au  milieu 


(1)  Ahl.a  traduit  oncore  ici  un  sentiment  très  arabo.  Boire  du  vin,  se  livrer  au 
jeu  passaient  dans  l'Arabie  préislamite  pour  des  marques  de  générosité  et  de 
grandeur  dïinie. 

(•2)  A}>.,  VIL  i;:J;Sarisî,  etc. 

(3)  Clr.  Noldeke,  Oriental.  Ski:izen,  12. 

(I)  fUian,  ]).  112. 

(5)  Caudel  dans  ./o«/vi.  .In.,  18D1>,  I,13L 
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drscs  contrihules.  La  partie  de  Tancienne  Parapotamie,  voi- 
sine de  Kosàfa,  formait  le  territoire  de  (  iosam  bin  Bakr,  le  clan 
tîïglibrte  auquel  il  se  rattachait  (Aj>.,  XI,  60).  Du  temps  de 
Ahial  la  steppe  syrienne  n'était  pas  encore  devenue  le  désert 
que  nous  connaissons  depuis.  La  plupart  des  localités  gréco- 
roniiûnes  continuaient  à  être  habitées:  Rosàfa-Sergîopolis,  où 
le  fils  de 'Abdalnialik,  le  calife  Hisàni,  entreprit  de  grands  tra- 
vaux de  restauration  :  ÏJonAsira  uu  Aiiasartha  avec  un  monas- 
tère célèbre,  Andarîn,  l'antique  Androna,  etc.  (1).  Cette  dernière 
produisait  un  vin  estimé  des  anciens  Arabes.  Gadar,  à  Textré- 
mité  de  TÉnirsène,  n'était  pas  loin  et  nous  savons  le  cas  que 
Ahlal  faisîiitde  son  vin  (2).  Vrai  Bédouin,  identifié  avec  l'exis- 
tence de  sa  tribu,  sachère  tribu  de  Ta<iiib,  le  bai-de  syro-mésopola- 
uiien  eut  Toccasion  de  faire  éclater  son  patriotisme  dans  la 
guerre  sanglante  faite  aux  Tajilii)ites  par  les  tribus  de  Qaîs. 

Cette  guerre  n'est  au  fond  qu'un  épisode  d'une  rivalité  sécu- 
laire, dominant  à  partir  de  l'Islam  toute  Thistuire  de  la  pénin- 
sule arabique  :  nous  voulons  parler  des  luttes  entre  le  parti 
yamanî  et  le  parti  qaisi  (3),  partis  existant  encore  à  l'heure  ac- 
tuelle, an  moins  de  nom,  dans  certains  cantons  du  Liban  (4). 

Dans  le  principe  h^s  Tajilibitos  étaient  demeurés  simples 
spectateurs  de  ces  luttes  fratricides.  Arabes  du  nord,  ni  la  race 
ni  les  sympathies  ne  les  rapprochaient  des  Yéménites  ;  chrétiens 
et  loyaux  sujets  des  Omiadcs,  ils  m*  tardèrent  pas  à  être  en  butte 
aux  tracasseries  des  (Jaisites  musulmans,  bientôt  en  révolte  ou- 
verte cnntrc  li's  califes  de  Dnmas.  Kntre  Qais  et  ïajirlib  la 
guerre  finit  par  éclater;  elle  dura  de  Tan  Gî>  jusqu'à  73  de  l'hé- 
gire i5).  Une  première  rencontre  fut  malheureuse  pour  lescôn- 
tribules  de  notre  poète. 

Et  poni'lant  les  guerriers  chrétiens  s'étaient  vaillamment 
comportés.  Un  de  leurs  chefs  eut  la  jambe  emportée  d'un  coup 
de  cimeterre;  il  se  maintint  en  selle  et  continua  le  combat  en 
lépétant  ce  vers  :  <•    Les  Qaisites  savent,  et  nos  compagnons 

il'  Voii-  |i»s  .utii'h'S  «|in'  ^;"i»|<»rit  roiisiuM'»'  ;'i  ••»•>;  liu'alili'S. 

'",'    Il  !«'  iiniiiiiit'  dins  siiii  |i.iin''':viMi|n«'  (U^^  ()mi;nN'S. 

i'»i  C'i'vi  l;j  vioill*'  livaliti"  <'riti<?  Nord  et  Sinl,  1rs  V»''iiiiînil«'.s  [Vumuni$)  dcj^ceo' 
dant  proltabltMin'iiî  d«'  populations  antcM'litlniin's.  ayant  CJM'tain<'iiiont  leur  lan- 
;.'in.'  à  iMix.  Il' li\  iiiiaiili»,  «M  lii'ain.'«.)Up  [)lu^  (•ivilisi'.s  ipn-  h?s  AralM's  du  Nord. 

■  Vi  Surtout  rlnv.  I«'s  Lmiis«*<. 

,-\  V«.»ii'uin'  hniirir  »'\i»iisiii..»n  daii^^  riuli«Hkirti(.Mi  an  hivan   d<'  Qoti\mî,  x-Xiv. 
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V 


d'annos  aussi,  qu'un  guerrier  se  bat  même  après  la  perte  d'un 
membre  ».  Il  fallut  le  hacher  en  morceaux.  Quand  ses  soldats 
le  virent  tomber,  ils  descendirent  de  cheval,  coupèrent  les 
jarrets  de  leurs  montures  et  se  firent  tous  tuer  sur  son  ca- 
davre (1). 

Tant  de  bravoure  força  Tadmiration  des  ennemis  eux-mêmes. 
Lorsque  le  chef  qaisite  aperçut  les  restes  du  héros,  il  convo- 
qua ses  hommes  et  leur  dit  :  «  Venez  contempler  le  lion 
mutilé!   » 

Ahta^  pleura  ces  morts  héroïques  dans  une  élégie  dont  mal- 
heureusement il  ne  nous  reste  que  deux  vers.  La  guerre  con- 
tinua (ensuite  avec  des  alternatives  diverses  pour  les  deux 
partis.  Les.Qaisites  s'y  distinguèrent  par  leur  cruauté  encore 
plus  que  par  leur  courage.  Quand  les  Taglibites  virent  l'achar- 
nement de  leurs  adversaires,  ils  mirent  sur  pied  toutes  les 
forces  dont  ils  purent  disposer.  Ils  furent  aidés  par  leurs  alliés 
de  Namir  ibn  Qàsit  et  aussi,  croyons-nous,  par  les  Yàd  (2),  tribu 
chrétienne  presque  vassale  de  Taglib  (3).  Leurs  cousins  de 
Bakr  paraissent  également  avoir  répondu  à  Tappel  (4).  De  leur 
côté  les  Qaisites  reçurent  des  renforts  considérables.  On  se 
rencontra  à  Hassàk.  La  bataille  durait  depuis  deux  jours;  les 
combattants  montraient  tant  d'acharnement  que  la  nuit  seule 
put  les  séparer.  Le  troisième  jour,  les  Taglibites  s'engagèrent 
par  serment  à  tenir  ferme  et,  comme  signe  de  leur  détermi- 
nation, postèrent  leurs  femmes  au  milieu  et  à  la  fin  des 
rangs. 

Toutes  elles  étaient  d'une  race  guerrière  ; 
Quand  dans  une  bataille  on  les  voit  en  arrière, 
C'est  pour  fermer  la  route  et  ramener,  souvent 
A  coups  de  javelots,  les  fuyards  en  avant. 

(H.  de  Bornier,  Mahomet^  III,  se.  v.) 

Quand  au  matin  'Omair,  un  des  principaux  chefs  qaisites, 
vit  ces  dispositions,  il  conseilla  aux  siens  la  retraite.  On  ne 


(l)  D'autres  docuriKMits  rapportent  co  fait  à  une  bataillo  postorioun*. 
CD  Cfr.  ZDMV,  XXIU,  î>()7;  XXVU,  344. 

(3)  Laquelle  formait  une  v«M'itabIe  confédération,  servant  do  centre  à  tous  le 
clans  rabrites  et  chh^tiens  de  la  Mésopotamie. 

(4)  Voir  la  XIX*  pièce  «lu  Divan  de  Qo^àmi. 
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récouta  pas.  La  charge  des  guerriers  chrétiens  fut  tellement 
irrésistible  que  Tarmée  qaisîte  s'enfuit  dans  le  plus  g^rand 
désordre.  'Omair  périt  dans  la  déroute.  Sa  tête  fut  envoyée  à 
^Abdalmalik  (1). 

Ahtal  célébra  bruyamment  le  triomphe  de  ses  compatriotes. 
Une  de  ses  odes  se  terminait  ainsi  (2)  :  «  Entre  l'Iraq  et  Man- 
big  (3),  les  guerriers  de  Taglib  chevauchent,  armés  de  leurs 
lances  brunes;  vers  toi,  ô  Commandeur  des  Croyants,  nous 
poussons  nos  chamelles,  montées  par  les  princes  de  Bakr  (4). 

€  Portant  la  tête  d'un  homme,  qui  a  séduit  Sol^im  et 
*Âmir  (5),  plongé  Qais  dans  un  abîme  de  maux, 

«  Cinq  jours  ils  ont  marché;  au  terme  de  leur  course,  ils 
communiquent  des  nouvelles  plus  douces  que  le  vin. 

«  Arrière,  fils  de  Saffàr  (6),  ne  parle  plus  de  gloire,  ne  vante 
plus  les  serpents  de  la  tribu. 

«  Parmi  les  Taglibites,  il  s'est  dressé  un  serpent,  pareil  à 
celui  de  Moïse,  le  jour  où  Dieu  lui  vint  en  aide. 

«  La  renommée  a  publié  qu'entre  Radân  et  Hadr  (7)  les  Arâ- 
qini  (8)  ont  fendu  le  crâne  des  Qaisites, 

«  De  ces  hommes  qui  n'ont  point  répugné  à  l'injustice,  qui 
n'ont  fait  aucune  distinction  entre  la  bonne  foi  et  la. trahison.  » 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  un  acte  d'une  barbarie  in- 
croyable. C'était  à  la  première  bataille  dont  l'issue,  nous  l'a- 
vons vu,  fut  défavorable  aux  Taglibites.  'Omair  parcourait  la 
plaine  en  hurlant  :  «  Tuez!  massacrez!  point  de  quartier!  »  Au 
milieu  de  la  déroute,  un  Qaisite  nommé  Nadàr  s'écria  :  «  J'ac- 
corde ma  protection  à  toute  femme  enceinte  qui  se  rangera  au- 

(1)  Los  Qaisitos  «'taiont  ('î^'alcnuMit  advoi*sairo.s  des  Oiniados. 

(2)  Cfr.  Divan,  10(3  K  V.l^j. 

io)  Ville  syrioiim»  pivs  de  TEuplirato,  rancieniie  lli(''rapolis. 

(l)  La  tribu-sœur  de  Tajilib  alors  n''coneili<''(;  av(v.*  crelle-ci.  Comme  il  est  per- 
mis de  le  eonelure  du  Divan  de  Qolàniî,  elle  avait  ])ris  part  à  la  bataille  (Cfr.  Iii- 
troduetion,  xin). 

(.'>)  Tribus  «laisitcs. 

(0)  Poôte  (jaisite,  qui  c«'"l«''bra  la  boucherie  des  femmes  tajjlibites,  dont  nous 
allons  parler.  SalVàr  si<rnilie  cuivrier  et  eonliruu»  Tcxistencc  de  mines  de  cuivre 
«'Il  Arabie.  Cfr.  Sprenf^^tu-,  Die alte  Géographie  Arabicns,  52;  Fraenkel,  o/?.  cit.,  253; 
.Selirad<'r-\Viiu'kI«*r,  KeHitmhrif'leii  undifasA.  TeHament,  15. 

(7)  Localiti's  de  la  M«''sopotami»'  :  on  ne  sait  à  quel  fait  d'armes  ce  vers  fait  al- 
lusion. 

(8;  Co  mot  «lui  si^'nilie  serpents  «'tait  une  (b'sij^nation  collective  de  plusieui's 
familli's  taildibites. 
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tour  de  moi  !  »  Comme  il  était  inouï  qu'un  guerrier  arabe  eût 
violé  sa  parole,  donnée  en  de  pareilles  circonstances,  un  grand 
nombre  de  ces  malheureuses  répondirent  à  l'invitation.  Quand 
elles  furent  rassemblées,  Nadâr  et  les  Qaisites  en  firent  une 
effroyable  boucherie  ;  puis  avec^  la  pointe  de  leurs  sabres,  ils 
fouillèrent  ces  entrailles  sanglantes  (1).  Un  de  leurs  poètes  (2) 
eut  même  le  courage  de  célébrer  ce  triste  exploit  que  les  Qaisites 
renouvelèrent  plusieurs  fois  (3)  dans  le  cours  de  ces  luttes  bar- 
bares. Aussi  comprend-on  les  cris  de  vengeance  poussés  par  le 
chantre  de  cette  guerre,  cris  qui  n'ont  rien  d'évangélique,  nous 
en  convenons.  La  vengeance  fut  de  tout  temps  le  dernier  re- 
tranchement que  la  douce  religion  du  Christ  ait  pu  forcer  dans 
l'âme  bédouine.  Il  y  a  sept  ans,  à  Màdabâ  dans  la  Transjorda- 
nie,  comme  nous  passions  au  milieu  d'une  colonie  de  Bédouins 
catholiques,  le  curé  nous  raconta  que  lorsque  pour  la  première 
fois  il  commenta  devant  eux  le  texte  évangélique  :  «  Aimez  vos 
ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  persécutent  »,  un  vieux 
cheikh  interrompit  le  sermon  :  «  Halte!  prêtre,  de  pareils  dis- 
cours, va  les  tenir  aux  vieilles  femmes!  > 

Depuis  la  publication  du  Divan  de  Qotâml  (4)  nous  ne  pou- 
vons plus  mettre  en  doute  que  la  principale  responsabilité  des 
luttes  fratricides  entre  les  Arabes  mésopotamiens  doit  être  re- 
portée sur  le  solaimite  *Omair  ibn  al-Hobâb.  Plus  clairvoyant, 
le  principal  chef  qaisite,  Zofar  ibn  al-Hârit,  fit  ce  qu'il  put  pour 
les  prévenir,  ou  du  moins  pour  en  adoucir  la  fureur.  Ses  efforts 
échouèrent  devant  l'obstination  des  autres  Qaisites,  décidés, 
semble-t-il,  à  exterminer  la  tribu  chrétienne  de  Taglib.  La  jour- 
née de  Hassàk  démontra  que  l'entreprise  était  au  moins  préma- 
turée. C'est  seulement  après  le  xiv*  siècle  qu'on  perd  définitive- 
ment la  trace  des  Taglibites  (5). 

(1)  Coutume  ancienne  en  Orient.  Cfr.  IV  Rois,  vn,  12;  xv,  IG;  Anios,  etc. 
Pour  l'Arabie,  Ag.,  II  (éd.  Salhani),  5;3,  ligne  1  ;  40,  1.  1  ;  80,  o,  etc. 

(2)  Ibn  SafTàr  nommé  plus  haut  par  Ah^l. 

i'.^)  Entre»  autres  à  la  bataille  de  Hisr,  dont  le  nom  est  sans  doute  conservé  pai- 
la  montagne  Al-Bisri,  au  nord-est  de  Rosàfa;  voir  la  carte  de  la  Syrie  de  R.  Kie- 
peil  et  Bakri  (170)  cité  par  le  P.  Salhani  (134,  note  b). 

(I)  Cfr.  .1.  P.arth,  Diwandes  ^Umeir  ibn  Schuyeim  Al-Quiàmi,  Berlin,  lîX)2.  Voir 
xi-xn  de  Tlntroduction  et  dans  le  Divan  les  pièces  II,  30-^4;  XIII,  37-43,  et  aussi 
Vin,  IX,  X,  où  le  poète  fait  l'éloge  de  Zofar. 

(5)  Voir  -  TàrîhI>airoût .  de  Sàlih  b.  Yahyà,  108,  124,  281,  par  le  P.L.  Chcikho, 
S.  J.,  si  toutefois  la  leçon  du  manuscrit  doit  être  maintenue. 
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XII 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  derniers  vers  que  nous  venons  de 
citer  sont  demeurés  célèbres.  Dans  un  cercle  littéraire,  sous  les 
'Abbàsides,  on  vint  à  parler  de  Garîr  et  de  Farazdaq,  les  deux 
rivaux  poétiqu<»8  du  chantre  de  Tajilib.  Un  des  assistants  fit  aux 
admirateurs  de  ces  poètes  la  proposition  suivante  :  a  Je  citerai 
un  distique  de  Ahtal  auquel  vous  opposerez  ce  que  vous  voudrez 
dans  les  œuvres  de  vos  auteurs  favoris-  »  Puis  il  se  contenta 
d(^  déclamer  les  deux  vers  en  question.  L'assemblée  répondit 
par  le  silence  à  sa  proposition  et  personne  ne  releva  le  défi  (1). 

Le  triomphe  de  ses  compatriotes  fut  une  des  dernières  conso- 
lations de  notre  poète.  L'Age  était  venu  avec  son  cortège  habi- 
tuel d'infirmités.  ^Abdalmalik,  son  royal  protecteur,  ne  tarda  pas 
àdescendre  dans  la  tombe.  Il  semble  bien  qu'à  la  fin  du  règne 
de  ce  calife,  la  faveur  de  Abtal  avait  baissé.  Si  'Abdalmalik 
n'autnrisa  pas  l'attentat  de  Bisr  (2),  il  manqua  d'énergie  pour  le 
prévenir.  De  là  les  menaces  de  Ahtal  (li)  :  «  Si  Qorais  (c'est-à-dire 
ici  les  Omiades)  ne  porte  remède  à  la  situation,  eh  bien,  nous 
nous  détacherons  de  Qorais!  »  Plus  tard  le  souverain  montrera 
('gaiement  beaucoup  d<,»  faiblesse,  quand  il  s'agira  de  punir  ôah- 
hàf,  chef  arai)e  qui  faillit  s'emparer  de  notre  poète. 

Après  la  mort  de  Abdalmalik,  Ahtal  ne  fit  plus  que  languir. 
De  loin  en  loin  il  reparut  encore  à  Damas,  dont  le  séjour  lui 
était  devenu  odieux. 

Dans  rintervalle  le  jeune  fils  de  Sarjioûn,  celui  qui  devait 
plus  tard  illustrer  TÉglise  sous  le  nom  de  saint  Jean  Damascène, 
était  devenu  en  dépit  de  sa  jeunesse  un  prodige  de  science,  le 
premier  de  cette  longue  chaîne  de  savants  chrétiens,  qui  allaient 
initier  les  Arabes  à  la  culture  gréco-romaine  (4).  Ahtal  aimait 
à  fréquenter  cett<'  demeure  hospitalière,  rendez- vous  des  beaux 


(1)  Um  al-Ath\  IV,  i:i:{:A{:.,  XI,  5H. 

{'2)  L'hmtrt',  U(L 

(3)  Divan,  10  ot  11.        ' 

(I)  ClV.  Journal  Asiatique,  181H)«,<X)-61.  Joaii  Daniasci^nc  ota il  né  en  676.  Ses  opi- 
nions ont  Irouv»'»  un  écho  dans  là  littérature  araix»  «le  cette  époque.  Cfr.  C.  Bro- 
ckehiiann,  Geachichte  der  Avahisvhcn  LUleralur,  I,  (Xî. 
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esprits  de  l'époque.  Nous  pouvons  heureusement  en  préciser 
remplacement,  occupé  actuellement  par  la  résidence  des  Jé- 
suites de  Damas.  On  y  montre  encore  un  arceau  que  la  tradition 
fait  contemporain  d'Ahtal  et  de  Jean. 

Étendu  sur  de  riches  divans,  dans  la  cour  pavée  de  mosaïques 
et  de  marbres  précieux,  le  troubadour  de  Mésopotamie  a  dû  plus 
d'une  fois  déclamer  ses  plus  brillantes  compositions  au  bruit 
des  jets  d'eau  «  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  (1)  ».  Si  nous 
possédions  le  recueil  complet  de  ses  poésies,  on  y  retrouverait 
sans  doute  plus  d'une  qaslda  en  l'honneur  du  ministre  des  fi- 
nances de  'Abdalmalik  (2).  Quelle  impression  ces  chants  du  dé- 
sert ont-ils  produite  sur  le  jeune  Damascène,  musicien,  poète, 
métaphysicien,  esprit  délicat,  très  fin,  nourri  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  (3)?  La  pensée  lui  est-elle  venue  d'initier  le  vieux 
Taglibite  à  ces  produits  de  la  culture  intellectuelle  de  l'Occident? 
Nous  l'ignorons.  La  tentative  n'aurait  sans  doute  pas  abouti. 
Un  siècle  plus  tard,  la  traduction  en  syriaque  des  poèmes 
d'Homère  entreprise  par  un  savant  maronite,  Théophile  fils  de 
Thomas    (4),  restera   sans    écho    sur    la   littérature   arabe, 

(l)  Et  qu'on  lotrouve  dans  toutes  los  maisons  do  Damas. 

(-2)  Sur  rarchitocturo  de  Damas  au  tomps  dos  Omiados  ot  do  Ah|al  voir  Von 
Kromor,  CuUurgeschichle,  \,  128,  135.  Cortains  palais  dos  Omiados  étaient  pavés 
do  marbro  vert.  Faudrait-il  retrouver  dans  ce  détail  l'explication  du  nom  d'  «  Al- 
IJadrâ.  -Ja  rosidonce  royale  des  Omiados?  Sur  la  situation  de  ce  palais,  cfr.  IHd.y 
U  143,  note  1. 

(3)  Von  Kromor  dit  de  Damascène  qu'il  était  -  echt  griechischer  Herkunft  » 
{CuUurgeschichledes  Orients^  U,  402),  assertion  difficile  à  établir.  La  famille  sem- 
ble avoir  porté  le  nom  arabe  de  Mansoûr  et  le  ])êre  de  Jean,  on  Ta  vu,  celui  d«ï 
Sarj]:oùn  à  terminaison  syriaque.  Quoiqu'il  on  soit  de  son  origine,  los  sympathies 
politiques  de  la  famille  n'allaient  pas  au  régime  grec  ou  byzantin  ot  elle  s'est  fa- 
cilement, trop  facilement  résignée  à  la  domination  arabe,  laquelle  lui  conserva  la 
direction  des  finances  do  la  Syrie  (Voir  les  textes  réunis  i)ar  le  P.  Salhani  dans 
Divan  de  Ah^al,  'MO,  347).  Los  Poi*ses  paraissent  également  l'avoir  maintenue  dans 
SOS  fonctions.  Cette»  souplesse,  s'accommodant  si  bien  des  n'gimes  politiques  qui 
se  succédèrent  on  Syrie  pendant  la  première  moitié  du  vii«  siècle  (Cfr.  notre 
mscr.  d'Ibn  Baivîq,  139  verso),  ne  laisse  pas  que  do  paraître  suspecto.  La  vie  origi- 
nale de  saint  Jean  Damascène  fut  écrite  en  arabe.  Les  Bollandistes  lui  attribuent 
la  traduction  du  syriaque  on  grec  du  martyre  des  soixante  pèlerins  d'Amorium, 
t.  Vlll,  d'oct.  'M).  (Voir  pourtant  Échos  d'Oiient,  1898,  39.) 

(4)  D'après  Winckler  •  si  l'élément  mythologique  est  moins  saillant  dans  la 
poésie  arabe,  c'est  que  la  tradition  arabe  s'est  chai-gée  de  l'élaguer  -  (Schrader- 
Winckler,  Keilinschriften,  138).  Ce  travail  do  révision  a  certainement  existé,  mais 
il  faudrait,  croyons-nous,  se  garder  d'en  exagérer  rimj)ortance.  La  tradition  mu- 
sulmane a  dû  s<»  comporter  ici  comme  elle  l'a  fait  vis-à-vis  dos  Divans  des  an- 
cions  poètes  chn'tions.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  à  ce  sujet.) 
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décidément  fermée  à  Tidée  épique  et  aux  formes  de  la  pensée 
grecque  (1). 


XIII 


Arrêtons-nous  sur  ce  tableau  :  Aljtal  et  Damascëne  sont  la 
personnification  d'une  époque  de  transition,  ou  plutôt  de  deux 
civilisations,  dont  l'union  eût  pu  être  féconde.  Tous  deux  chré- 
tiens convaincus  :  Tun  jeune,  beau,  de  la  beauté  un  peu  frêle 
des  races  fatiguées;  Tautre  déjà  sur  le  déclin,  grandiose  et  mo- 
notone comme  le  désert,  nature  nerveuse,  sensible  surtout  aux 
fortes  impressions,  aux  sentiments  vigoureux.  En  dépit  de  son 
génie,  le  bel  adolescent  fourvoyé  en  ce  siècle  de  décadence  ne 
pourra  arrêter  le  recul  de  la  vieille  culture  gréco-romaine,  tra- 
hie par  ceux  qui  en  étaient  les  défenseurs-nés,  les  indices 
Césars  de  Byzance  avec  lesquels  le  père  ou  l'aïeul  de  Damas- 
cène  n'hésitera  pas  à  rompre  (2)  et  dont  l'insidieuse  diplomatie 
cherchera  à  les  perdre  dans  l'esprit  des  Omiades.  Encore  quel- 
ques années  et  le  grec,  qui  ne  fut  jamais  en  Syrie  qu'une  langue 
savante,  comme  le  latin  dans  l'Europe  médiévale,  le  grec 
cédera  définitivement  le  pas  à  l'idiome  des  descendants  dls- 
maël. 

(1)  Cfr.  BarhebraHis,  Histoire  des  dynasties  {('d.  Salhani),  Beyrouth,  41,  219. 

(2)  Le  rôlo  jouô  par  ce  porsonnago  i>on(lant  le  siège  <le  Damas  par  l€»s  Arabes 
n'est  pas  encore  tire»  au  clair  (Cfr.  De  (loeje.  Mémoire  sur  la  conquête  delà  Syrie^ 
S8).  Si  r('*ellenient  il  a  trahi,  cela  expliquerait  sa  faveur  et  celle  de  sa  familleaupn's 
(les Omiades, comme  aussilahaineciue  leur  vouèrentles  Césars  byzantins.  Ces  der- 
niers n'oiMMssaient  peut-ôtre  pas  exclusivement  à  des  rancunes  iconoclastes.  Le 
rrcit  si  circonstancié  d'Ibn  Ba^riq  ne  laisse  guèn*  de  doutes  sur  la  ti^hison  de 
Mansoi^r,  ])ère  ou  aïeul  de  Damascène.  Ce  haut  l'onctionnaire  aura  voulu,  semble- 
t-il,  s<»  venger  des  extorsions  de  Iléi-aclius  (;t  des  mauvais  traitements  de  cet  em- 
pereur (Cfr.  Eutychius  I\  G.,  t.  CXl,  c.  10H9,  KX)?,  Hi98, 1141  et  Ibn  Balrîq,  mscr.  de 
notre  bibliothèque,  130  verso,  Mo,  etc.).  Le  patriarche  melkite  d'Alexandrie  devait 
être  bien  informé  et  n'avait  aucune  raison  de  charger  la  miTuoire  d'une  famille 
aussi  considé'r<'»e  chez  h'S  Melkites  que  celi<'  de  S.  Jean  Damascène.  1/idée  d'une 
trahison  s'impose  d'ailleurs.  11  sufllt  de*  considé'rer  l'inaptitude  des  Arabes  de  ce 
temps  au  siège  d(»s  villes  et  comment  les  autres  citi'S  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
Mansoùr  a  craint  peut-ètr<'  que,  victorieux  des  Arabes,  Ilé'mclius  ne  lui  deman- 
dât compt»'  de  s;i  gestion  linancière  j)en(hint  la  périod»»  perse  et  les  années  ti^oa- 
))lées  qui  la  suivirent  (Cfi*.  Ibn  Batriq,  toc.  cit.).  Au  xiTi*  siècle  le  dominicain  Guil- 
laume de  Tripoli,  né  probablement  en  Syrie  et  ayant  utilisé  des  documents 
ai*abes  (Voir  son  traité  latin  publié  par  H.  Prutz,  KuJturgesck,  der  KreuzzUge, 
o7lM,  accuse  ouvertement  le  père  de  Damascène  d'avoir  livré  Damas. 
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Ahtal  était  seul;  il  disparut  trop  tôt  pour  imprimer  à  la  nouvelle 
littérature  un  caractère  suffisamment  chrétien.  La  mission  était 
d'ailleurs  au-dessus  de  ses  forces,  vu  surtout  Tidéal  exclusivement 
bédouin,  qui  demeura  toujours  le  sien.  Un  demi-siècle  plus  tard 
la  dynastie  très  syrienne  (1)  des  Omiades  succomba.  Le  régime 
qui  lui  succéda  englobera  dans  une  réprobation  générale  tout 
ce  qui  de  près  et  de  loin  rappelle  l'ancienne  organisation  (2). 
La  réaction  sera  si  violente  qu'en  notre  siècle  on  n'a  pu  trouver 
qu'une  seule  copie  des  poésies  du  «  chantre  des  Omiades  », 
devenu  odieux,  non  seulement  comme  chrétien,  mais  comme 
partisan  et  panégyriste  de  la  dynastie  déchue.  Cette  défaveur, 
s'attachant  au  nom  de  Ahtal,  explique  pour  la  littérature 
de  répoque  'abbaside  la  rareté  des  citations  de  ce  poète 
si  important  non  seulement  comme  teste  de  linguay  mais 
pour  l'histoire  et  la  géographie.  L'unique  manuscrit  de 
Ahtal,  où  l'on  retrouve  seulement  une  partie  de  son  œuvre  litté- 
raire, a  servi  de  base  à  la  belle  édition  de  mon  docte  confrère 
le  P.  Salhani  (3). 

Important  au  point  de  vue  de  la  langue,  des  mœurs  et 
de  l'histoire  de  l'ancienne  société  arabe,  le  Divan  d'Ahtal  rie 
peut  réclamer,  croyons-nous ,  qu'une  place  secondaire  dans 
les  annales  de  la  littérature  générale  (4).  Il  serait  injuste 
d'en  faire  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  son  auteur.  L'œuvre 
d'Aljtal  partage  la  destinée  de  toute  la  poésie  arabe  (5).  On  a  pu 
jadis  se  lancer  dans  d'ardentes  polémiques  sur  la  valeur  esthé- 
tique de  ces  productions  du  désert.  D'après  M.  P.  Radiot,  «  le 
plus  grand  honneur  que  Ton  puisse  faire  à  cette  antique  poésie 
des  Arabes,  c'est  de  dire  qu'elle   nous  émeut  encore,  qu'elle 


(l)Lii  Syrie  ne  s'est  pas  consolée  (ravoir  avec  les  Omiades  perdu  Tespoir  de 
régner  sur  le  monde  musulman.  Jamais  les  *Abbàsides  ne  sont  parvenus  à  y  faire 
aimer  leur  domination. 

i'Z)  Delà  la  destruction  du  palais  dcsOmiades  «  Al-IJadrà  •  et  de  leurs  tombeaux. 
(Cl'r.  Von  Kremer,  Cullurgeschichtey  1,  ltx>6.) 

(3)  Beyrouth,  imprimerie  catholique,  1891-189-2.  Voir  plus  loin  notre  appendice, 
où  il  est  question  du  manuscrit  de  Bagdad. 

(1)  On  doit  regretter  que  dans  sa  Litlérature  arabCy  récemment  parue,  M.  Cl.  Iluart 
n'ait  pas  pris  la  peine  d'étudier  l'influence  de  cette  littérature  sur  le  mouvement 
des  i<lées.  11  y  avait  là  matièœ  à  d'intéressants  développements,  à  peine  indiqués 
par  quelques  traits  épars. 

(5)  Sur  la  valeur  des  productions  poétiques  des  Bédouins  modernes,  voir  une 
remarque  de  VVetzstein  dans  ZDMGj  XXII,  71. 
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nous  enflammerait  presque,  à  tant  de  siècles  de  distance,  et 
refroidis  que  nous  sommes  par  nos  préoccupations  d^esclaves: 
oui,  elle  nous  prend  avec  certains  frissons  de  grandeur,  de  vé- 
hémente passion  et  d(^  force,  qui  se  dégagent  d'elle  et  nous 
relancent  aux  sentiments  chevaleresques  de  Corneille...  C'est 
là  son  mérite,  pour  ainsi  dire  inexplicable  d'abord,  àcette  poésie 
de  simples  nomades  qu'elle  ne  nous  paraisse  pas  bonne  à  être 
reléguée,  comme  tant  d'autres  eflbrts  de  Tart  asiatique  ou  afri- 
cain, parmi  les  œuvres  rudimcntaires  créées  par  des  peuples 
enfants.  Une  petite  vibration,  n^belle  à  s'éteindre,  se  transmet 
et  nous  gagne,  malgré  le  détail  d'événements  tout  restreints 
devant  l'Histoire  et  qui  ne  sont  triomphes  ou  catastrophes 
qu'aux  yeux  d'une  tribu,  les  voyant  à  la  loupe  (1)  ». 

Aujourd'hui  une  conclusion  semble  bien  près  de  «  rallier  tous 
les  suffi'ages  :  la  poésie  arabe,avant  comme  après  la  prédication  de 
l'islam,  ne  doit  plus  être  étudiée  pour  sa  valeur  intrinsèque.  Elle 
a  quitté  les  régions  de  l'idéal  pour  entrer  dans  le  domaine  de 
l'érudition  ;  elle  s'est  faite  —  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  — 
l'auxiliaire  de  l'histoire.  C'est  elle  qui  explique  et  complète  la 
chronique,  nous  révèle  la  conscience  du  monde  arabe  et  jette 
sur  sa  condition  morale,  politique  et  sociale,  une  lumière  qu'on 
demanderait  en  vain  aux  Annales  de  Tabarl  et  d'Ibn  al-AthIr. 
C'est  par  là  surtout  qu'elle  revendique  notre  curieuse  attention 
et  nos  plus  sérieux  efforts  (2)  ».  H.  Winckler  va  beaucoup  plus 
loin  et  croit  retrouver  dans  l'ancienne  poésie  arabe  des  traces 
de  la  «  Weltanschaung  »  des  Sémites  primitifs  (3);  consé- 
quence d'une  portée  bien  plus  considérable,  si  elle  nous  parais- 
sait suffisamment  justifiée. 

Ahtal  ne  fut  pas,  semble-t-il,  un  novateur.  Un  des  premiers 
pourtant,  il  a  donné  le  signal  de  la  réaction  contre  la  tyrannie 
des  vieux  pastiches  poétiques  (4). 

Les  circonstances,  le  milieu  où  il  a  vécu  ne  lui  ont  pas  permis 
de  frayera  la  poésie  arabe  des  voies  nouvelles;  nous  avons  vu 
pourquoi.  Ses  successeurs  auraient  pu  utilement  lui  emprunter 
d'autres  leçons  :  plus  de  natuiel  dans  l'expression,  une  grande 

(1)  Les  Vieux  Arabes,  H. 

(2)  SchnukT-VVinrkhM*,  KeUinschriftenund  das  aile  Testament,  138. 

(3)  B.  «le  Mcynanl,  op.  cit.,  p.  '2. 
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noblesse  de  sentiments,  union  plus  personnel,  plus  chaleureux, 
<lo  la  dignité,  de  la  retenue  jusque  dans  la  satire. 

Ces  titres  suffisent  à  la  gloire  de  notre  héros  (1).  Nous  avons 
essayé  de  les  mettre  en  lumière  dans  cette  causerie,  consacrée  à 
faire  revivre  la  mémoire  du  dernier  des  grands  poètes  chrétiens 
de  la  littérature  arabe. 

H.  Lammens,  s.*  J. 


(I)  Lo  D'  J.  Ilell  (op.  «7.,  29)  fait  mourir  Ah^alsousle  califat  doSolaimân.  Nous 
ponsons  avoir  montré  le  contraire  (Voir  Cfiantre,  p.  183,  184). 


APPENDICES 


I.    UX   NOUVEAU    MANUSCRIT    DE   AHTAL. 

Comme  on  Ta  vu  plus  haut,  c'est  sur  runique  manuscrit  de 
Saint-Pétei'sbourg  —  le  seul  (^oiiiiu  —  qu'a  été  exécutée  la 
belle  édition  du  P.  Salhani.  Il  n'y  a  pas  longtemps  nous  ap- 
prîmes par  un  arabisant  distingué,  le  P.  Anastase,  de  l'ordre 
des  Carmes,  missionnaire  à  Bagdad,  l'existence  en  cette  ville 
d'une  copie  manuscrite  du  Divan  de  Ahtal  et  nous  fûmes  assez 
heureux  pour  l'acquérir. 

Elle  se  compose  de  87  feuillets,  chaque  page,  de  20  x  14,5 
centimètres,  comprenant  19  lignes  d'une  bonne  écriture  nashi. 
La  vocalisation  est  abondante,  mais  extrêmement  défectueuse. 
Certains  vers  sont  accompagnés  d'un  connnen taire  parfois 
assez  étendu,  d'ordinaire  peu  saillant.  Comme  contribution  à 
une  future  édition  le  manuscrit  de  Bagdad  apporte  environ 
180  vers,  omis  par  celui  de  Pétersbourg  (1);  le  texte  est 
bon,  en  général  même  supérieur  à  celui  de  la  première  copie. 
Sur  plusieurs  points  il  a  confirmé  les  conjectures  et  corrections 
du  prolésseur  J.  Barth  dans  WZKM  (2). 

L'auteur  de  cette  nouvelle  recension  ne  nous  a  pas  fourni  son 
nom.  Le  manuscrit  débute  par  la  fonnule  :  «  Gloire  à  Dieu! 
Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricordieux!  Seigneur  facilite! 
Ahtal  a  dit  à  la  louange  de  Yazîd,  fils  di^  Mo'àwia  ».  Suit  la 
qasida  :  <  Sahà'hialbou,  etc.  » 

Le  (\)lophon  de  la  fin  n'est  i)as  plus  explicite  :  «  L'achèvement 
de  cette  copie  bénie  (mobàraka)  a  coïncidé  avec  le  Lundi  !!•  de 
Zoù'l  I.IiA'Aa  ^"^  (1373  de  J.-C.)  par  le  moyen  de  'Abdarra|,imân 
fils  de  Mohammad,  fils  de  Ga'i'ar,  Dieu  lui  pardonne!  » ''D'après 
mon  confrère  le  P.  Salhani,  coniuKi  le  IP  de  Zoû'l-Ili^a  775 


(l.i  L<^qu('l  contit'iit  plus  (h.»  luillo  vt-rs,  omis  par  l:i  iiouvi'lU*  roconsiou. 
{'i)  lîHM,  p.  l-iS.  Zur  Ki'ilik  inidEr/ildrini;/  de»  Ahtal-Diwùns. 
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ne  tombe  pas  un  lundi,  un  des  possesseurs  du  manuscrit  a 
probablement  essayé  de  vieillir  l'âge  de  sa  copie,  afin  d'en 
augmenter  la  valeur  vénale  (1). 

L'auteur  de  la  recension  est  certainement  musulman.  On  le 
voit  par  la  formule  initiale  du  manuscrit,  donnée  plus  haut. 
Après  le  curieux  vers  de  Aljtal  :  t  Nous  avons  bu  à  en  mourir, 
comme  au  bon  vieux  temps  (2),  alors  qu'on  ignorait  Mahomet  », 
le  copiste  ou  Fauteur  de  la  riwâya  ajoute  en  marge  le  sigle 
musulman  saVam,  de  rigueur  après  le  nom  du  Prophète.  Et 
pourtant  il  n'a  pas  cru  devoir  écarter  cette  boutade  si  peu  res- 
pectueuse. Il  a  eu  sous  les  yeux  la  recension  de  Aboû  'Abdallah 
Mohammad  ibn  al-*Abbâs  al-Yazîdî  (3),  ayant  servi  de  base  à 
1  édition  du  Divan  ;  il  le  cite  plusieurs  fois  (par  ex.  76  recto) 
comme  aussi  Aboû  *Amr.  Le  scoliaste  du  manuscrit  de  Bagdad 
apporte  quelques  bonnes  remarques  critiques.  Ainsi  p.  76  {verso) 
il  observe  que  la  pièce  appartient  à  un  autre  poète  taglibite 
(Voir  aussi  8  recto).  Nous  renvoyons  pour  une  plus  ample  des- 
cription du  nouveau  manuscrit  à  Machriq,  VI,  433. 


IL  La  corporation  des  «  rawia  *. 

Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  le  Chantre  des  Omiades  (177- 
181).  Voici  quelques  notes  complémentaires.  La  connaissance 
exacte  de  leur  rôle  a  son  importance  dans  la  question,  toujours 
controversée,  de  Tauthenticité  et  de  l'intégrité  des  anciennes 
poésies  arabes. 

Le  râwitty  avons-nous  dit,  corrigeait  parfois  les  vers  de  son 
patron.  Le  fait  est  rapporté  du  rhapsode  de  Ka'b,  fils  de  Zo- 
hair  (4).  Circonstance  beaucoup  plus  grave,  chargés  de  répandre 
la  connaissance  des  œuvres  du  maître,  certains  y  inséraient 
des  vers  de  leur  cru.  Hammàd  ar-râwia  se  permit  plusieurs 
de  ces  additions.  Et  comme  il  était  peu  ferré  sur  la  grammaire 
et  la  syntaxe  arabes,  il  répondait  aux  observations  à  ce  sujet  : 

(I)  Cfr.  Machriq,  VI,  435.  Celte  conjecture  est  maintenant  une  certitude. 
(•2)  «  Gàhiliya  ».  Le  vers  contient  un  jeu  do  mots  intraduisible. 

(3)  Sur  ce  philologue  arabe   voir  les  renseignements  réunis  dans   WZKM^ 
VMl,  p.  331;  Cl.  Huart,  LiUérat.  arabe,  1 4(). 

(4)  Ag.,  XV,  147,  -23;  VIll,  \M.  Noldeke,  Beitrûge  zur  Poésie...,  47. 
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«  Moi,  je  m'adresse  à  la  foule  et  j'emploie  son  langage  (1)  ». 
En  particulier,  Hammàd  a  surtout  infligé  ce  traitement  au 
Divan  de  Hotai'a  (2).  II  est  accusé  comme  faussaire  par  Mo- 
faddal,  lequel  à  son  tour  mérite  le  même  reproche  (3).  Halaf 
al-Al.imar,  disciple  de  Haminâd,  fabriquait  des  qasidas  en- 
tières (4)  et  les  incorporait  aux  recueils  anciens  (5). 

Le  râwia  se  trouvait  être  parfois  un  poète  de  renom.  On  dit 
alors  :  «  I^tama  'lahou  as-si'r  war-riwâya  »,  il  fut  à  la  fois 
poète  et  rhapsode  (G).  Beaucoup  de  gi*ands  poètes  avaient  dé- 
buté en  qualité  de  râwia  au  service  d'un  autre  poète-  Ce  fut  la 
situation  de  Farazdaq  vis-à-vis  de  Hotai'a,  de  celui-ci  vis-à- 
vis  de  Zohair,  et  de  Zohair  par  rapport  aux  deux  poètes 
Aus  b.  Hogr  et  ïofail  al-Ganawl  (7).  D  autres  sources  four- 
nissent une  série  de  râwia  un  peu  diflerente  et  deux  fois 
plus  longue  (8).  Ces  divergences  mêmes  attestent  avec  quelle 
facilité  on  passait  du  modeste  rôle  de  ràwia  à  la  haute 
position  de  poète.  Les  relations  de  Ijotai'a  avec  Zohair  sont 
connues;  l'auteur  de  YAtjâni  l'appelle  «  ràwia  de  Zohair  et 
de  son  fils  »  et  ailleurs  «  ràwia  de  Zohair  et  de  la  famille 
de  Zohair  (9)  ».  Nous  connaissons  trop  peu  les  détails  de  la 
jeunesse  d'Aljtal  pour  décider  si  lui  aussi  a  débuté  comme 
rhapsode  au  service  d'un  autre  poète,  hypothèse  d'ailleurs  vrai- 
semblable. 

D  ordinaire  les  rai/;ia  étaient  d'assez  petites  gens  (10).  Ainsi 
celui  du  poète  Miskîn  est  appelé  son  esclave  (golàm)  (11). 
AboùTAtà  as-Sindî  (12),  affligé  d'un  défaut  de  prononciation, 
faisait  réciter  ses  vers  par  son  maulci  ou  affram^hi  (13).  Celui  de 


(1)  Ag.,  V,  115. 

(2)  ZDMG.XLVlybl. 

(S)  ZDMG.  XLIX,  11»,  320. 

(4)  Ahlwardt,  Berner kungen,  Xi;  Jour.  Asiat.J\'^  sério,  XII,  2.%. 

(5)  On  voit  combien  ost  juslifif'  h»  scoptirisnic  des  dcM-niers  éditeurs  de  Divans 
arabes.  Voir  aussi  Brockelniann,  Gcscldchle  der  arabischen  LiiteratuVy  I,  17. 

(6)  Sur  le  sens  exact  de  ràwia,  voir  Goldzilier,  Abhandlungcn,  1,  f)9,  note  1. 

(7)  Cfr.  Al-'Ainf,  I,  113,  et  (.'Jàl.ii/,  Kitâb  al-bayân,  fol.lOo  b. 
m  Ag.,  XXI,  2^1,  n'JJizânâlal-adab,  IV,  SI. 

(9)  A}!'.,  II,  Hi,  17;  XV,  117. 
(lU)  Voir  i'hantrc,  18». 

(11)  ZDMG,  LIV,  418. 

(12)  Fin  d«'s  Omiades  et  coniiiiencement  d<^s  'Abbâssides. 

(13)  A}1'. ,  XVI,  8<J,  15.  —  «  Une  sorte  <le  héraut —  n'ix'titeur  ou  homme-porte- 
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Ahtal  nous  apparaît  également  comme  un  Arabe  de  condition 
inférieure  (cfr.  Chantre,  180). 

l^our  la  situation  des  rdwia  dans  l'Arabie  contemporaine, 
nous   renvoyons  à  Socin,  Diivàn  aus  Centralarabien,  II,  6. 


III.    Le    «    VAISSEAU    DU    DÉSERT    »  ET   LA  NAVIGATION 

DE   L'EuPHRATE. 


Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  part  prise  par  les  Taglibites 
à  la  navigation  de  TEuphrate.  Une  partie  de  cette  tribu  se 
composait  certainement  de  marins.  N'était-elle  pas  originaire 
du  Bal.irain,  dont  la  population  a  toujours  vécu  de  la  mer?  La 
Mo'allaqa  du  taglibite  'Amr  b.  Koltoùm  fait  clairement  allusion 
à  cette  situation  (1)  : 

—  «  Nous  avons  rempli  le  continent,  devenu  trop  étroit  pour 
nous,  comme  nous  couvrons  de  navires  la  surface  de  la  mer.  » 

C'est  probablement  à  la  suite  de  leurs  marins  que  les  Tagli- 
bites du  Bahrain  ont  remonté  llEuphrate  et  sont  venus  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie  occuper  les  deux  rives  du  fleuve.  Cette  navi- 
gation, fluviale  et  maritime,  a  dû  être  pour  la  tribu  chrétienne 
une  source  de  richesse  et  d'influence.  Ahtal  y  insiste  avec 
raison.  Garlr  lui  ayant  objecté  que  sa  tribu  «  ne  possédait  rien 
ni  dans  le  Nagd  ni  dans  lé  Tihàma  », 

—  «  Par  Téghse  (2)  !  riposta  le  Taglibite,  nous  avons  l'Iraq 
et  son  fleuve  (3)  où  l'on  voit  la  nef  (4)  fendre  les  ondes. 

«  Entre  Manbig  et  Gâf  dans  le  'Oman,  tout  nous  appartient  : 
nous  l'emportons  donc  en  richesse  (5)  !  » 


voix,  qui,  placé  à  côté,  transmettait  ot  renforçait  les  paroles  •  (P.  Radiot).  Les 
râwia  -  étaient  bien  des  hommes-cylindres  tout  enregistrés  »  (Idem).  Voir  aussi 
Cl.  Huart,  Littéral,  arabe,  5(). 

(1)  Vers  102.  Sur  le  Bahrain  actuel  cfr.  Rev.  des  DeuX'MondeSylbSiOùi  1903, 891,  etc. 

(2)  Variante  du  mscr.  de  Bagdad. 

(3)  Ou  sa  mery  le  terme  -  bahr  •  comportant  les  deux  significations. 

(4)  L'arabe  «  qorqoùr  •  indique  un  grand  vaisseau  de  transport.  Le  terme 
appartiendrait  principalement  à  l'arabe  de  Mésopotamie.  Cfr.  i'raenkel,  op.  cit., 
•217. 

(o)  Di\'an,  307.  Légères  variantes  dans  le  mscr.  de  Bagdad,  par  ex.  mamdoûdoûn 
au  lieu  de  moqtâdoûn. 
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'V  :i:haa'j*-n  (l)  nAève  avec  raison  chez  Ahtal  «  la  familiarité 
ATr?  1.^  CTaads  fleuves  et  la  navigation  »,  qu'on  ne  retrouve 
:.  ;lI-=:  part.  ij;»ns  les  chants  des  poètes  de  l'Arabie  propre.  Rien 
:*  pla-  ffivorahle  en  eflel  que  la  position  de  Taglib.  Cette  tribu 
•:o:upaiî  non  seulement  la  majeure  partie  de  la  rive  mésopota- 
rfiîennr  de  l'Euphrate,  mais  encore  sur  la  rive  syrienne,  dans 
/^rici^-nn*'  Parapotamif  (2),  Ifs  bords  du  fleuve  compris  entre 
Manbiî>  et  Rosàfjj  (3)  jusqu'en  face  de  Tembouchure  du  Balllj, 
principalement  la  sfîction  de  TEuphratc  où,  après  le  coude  de 
Thapsacu:-  i  I;,  le  fleuve  œule  dans  la  direction  du  Sud-Est  pour 
se  rapprocher  du  Tigre.  Si  le  mont  Bisr,  où  eut  lieu  la  dernière 
bataille'  ^-ntre  Qaisites  et  Taglibites,  correspond  au  Gabal 
Bi-ri  (Tj)  acluH,  identification  infiniment  vraisemblable  (6),  le 
territoire-  «l^'S  derniers  comprenait  également  la  bande  de  terre, 
UjugeatiX  le  fleuve  jusqu'au  delà  d(*  Tantique  Zenobia  et  non 
loin  de  remlxjuchun»  du  Cliaboras,  dont  la  vallée  abritait  leurs 
meilleurs  établisseiKîents  (7).  Une  ingénieuse  conjecture  de 
Vàqout  permet  également  d'assigner  comme  habitat  aux  Tagli- 
bit^-s  ou  à  leurs  cousins  d(î  Rabî'a  les  massifs  syriens  des  monts 
Ahass  etSobait(8).  Cela  explique  la  trouvaille  en  ces  régions  de 
la  trilingue  de  ZebedjTexistence  du  culte  deS.  Sergius(9)et  aussi 
pourquoi  Ahtal  a  pu  indiquer  Manbifi*  comme  limite  septentrio- 

i\)  IfeutHche  Litlernturzeil,  ISOl,  col.  1<»:{Î). 

i-l)  I»olyl)(',  V,  K  iC:  (Jî»,  ;>;  Straboii,  XVI,  o.  ii,  11. 

(W)  Divan  do  Ahtal,  307,  7;  la-l,  3,  1;  în;,  3. 

M)  ira|»n's  R.  Ki«*|M'rt,  le  roiirs  do  l'Euphrat**  so  serait  niodiilô  depuis  Texpédi- 
ditioii  «lu  coloin'I  aiifriais  Chrsnoy  (CIV.  lU'^dcitwort.  dans  Von  Opponheini»  Vom 
MUlflmcer  zuiujters.Golf,  11,  KW).  YàqoiH  fait  déjà  la  nièmo  obsorvation  en  par- 
lant d<'  la  \ill«'  d«'  hàlis  (s.  v.). 

(5)  Voir  la  nivW  d<'  Syri«'  d«'  K.  Ki('p«Ml,  aci'onipa^'nant  rouvi*ago  du  baron 
d'Oppfidicim,  \'om  MUlelmeer  ziim  persischen  Golf. 

rO)  Li  nn*'nn'  cart»'  «'nro^istro  ô^^ahMacnt  au  milieu  do  la  rliaîuo  de  Bisri  uno 
loralit«*  «  Uahoùb  »,  nom  <lonn('' aussi  à  la  bataille  do  liisr.  Les  indications  topo- 
jrrapliiques  s*areord<MU  donc  à  idontilicr  raiirionno  montaj^^ne  de  Bisr  avec  le 
inodri'nc  «Jabal  Hisri.  Cria  ('tant,  il  n'ost  i)as  permis  tle  placer  Bisr  •  nicht  woit 
von  M;inbi^  »  (  Barth,  Divan  de  Qotàmî,  Introd.,  xiv,  note  1). 

(7)  (,'tr.  t'hanln\  ,'»  et  i)assim. 

(N)  Voir  Yà<i()ût  à  ers  mots  et  AjJ:..  IV,  111.  Conip.  Ilamdâni,  (iazîrat  al-*Arab, 
171,  'X:  \>^K  lî>.  Ahass  et  Sobait  sont  deux  noms  de  Hou  de  TArabie,  appartenant 
aux  T:ii:lil)ites.  Il  est  naturel  de  sujqjoser  que  ces  derniers  ont  applique'»  ces 
toponymes  à  ri»»ux  moniajrnes  voisines  dans  le  territoire  occupé  i>ar  eux  en  Syrie. 

(*.h  Comp.  le  pseudo-Antonin  martyr  au  sujet  de  Sergiopolis  :  «  Intus  iaercmo 
inter  Saracenos  (TaiJrlibites?)  requiescit  S;  S«'rgius  ». 
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nale  des  possessions  taglibites.  L'ancienne  prospérité  de  cette 
partie  de  la  steppe  syrienne,  le  nombre  des  localités  occupant 
sur  tout  ce  parcours  les  deux  rives  de  TEuphrate,  tout  démontre 
rimportance  et  aussi  l'activité  du  transit,  lequel  leur  avait  donné 
naissance  (1).  II  est  naturel  de  supposer  qu'il  a  dû  profiter  à 
l'entreprenante  tribu,  qui,  maîtresse  des  deux  rives  du  fleuve, 
pouvait  en  fermer  ou  en  ouvrir  la  navigation,  comme  le  font 
encore  de  nos  jours  les  nomades,  Kurdes  ou  Bédouins  (2),  ri- 
verains du  Tigre  et  de  l'Euphrate. 

Cette  situation  explique  les  ménagements  infinis  avec  lesquels 
*Omar  et  les  premiers  califes  omiades  traitèrent  toujours  les 
Banoù  Taglib.  Elle  aide  à  comprendre  la  phrase  de  Tabrizl  : 
«  Sans  l'apparition  de  l'islam,  Taglib  aurait  tout  dévoré  (3)  ». 
Au  sujet  de  cette  navigation  de  l'Euphrate,  décrite  par  Ahtal  (4), 
le  manuscrit  de  Bagdad  contient  une  curieuse  explication  (5) 
du  vers  (6)  de  notre  poète  : 

—  «  Elles  (7)  ont  quitté  leur  séjour  sur  des  navires,  qui  leur 
font  fendre  les  flots  soulevés  ». 

Le  scoliaste  y  ajoute  le  commentaire  suivant  :  «  Le  poète  com- 
pare ici  les  chamelles  aux  vaisseaux  parce  que  les  chamelles 
sont  les  vaisseaux  de  la  terre,  sofonou' l-barr  »;  il  cite  un  vers 
de  Doû'r-Romma  :  «  Safinatou  barrin  tahta  haddi  zimàmohà  ». 
Et  continuant  à  exploiter  cette  idée  au  vers  suivant,  le  scoliaste 
explique  le  terme  «  mallàh  »,  marinier,  par  «  gammàl  »,  cha- 
melier. 

Inutile  d'insister  sur  la  méprise  totale  du  commentateur.  La 
longue  description  de  Ahtal,  où  il  est  question  de  bateaux  en 
bois  contre  les  flancs  desquels   l'eau  bruisse,  etc.>  proteste 

(1)  Plusieurs  routes  commerciales  aboutissaient  de  ce  côté  à  TEuphrate  et 
franchissaient  le  fleuve  aux  points  jadis  occupe^  par  les  villes  de  Cœciliana. 
Barbalissus,  Thapsacus,  Callinicon  (Raqqa),  etc.  Cfr.  la  carte  de  R.  Kiepert  et 
Tétude  de  K.  Repling,  Zur  historischen  Géographie  des  mesopotamischen  Paralle- 
logramms  dans  Beilrûge  zur  alten  Geschichte,  1,  .443  sqq. 

(2)  Cfr.  D.  de  Rivoire,  Les  vrais  Arabes  et  leur  pays,  122,  etc.;  Dumont  d'Urville, 
Histoire  générale  des  Voyages^  IV,  325;  II.  Hind<'r,  Au  Kurdistan,  en  Mésopotamie 
et  en  Perse,  270. 

(3)  Voir  Chantre,  p.  4. 

(4)  Divan  (édit.  Salhani),  52,  53. 

(5)  Manuscrit,  8  vet^so. 

(6)  Divan,  52,  vers  î). 

(7)  Il  s'agit  de  femmes  taglibites. 
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contre  cette  interprétation  par  trop  détournée.  Mais  aux  exem- 
ples, collectionnés  par  Goldziher  dans  son  article  «  Das  Schiff 
(1er  Wuste  »  (ZDMGy  1890,  p.  165)  on  peut  ajouter  rexplication 
de  notre  scoliaste  ainsi  que  lo  vers  do  Doû'r-Romma,  par  lui 
allégué.  A  notre  connaissance  du  moins,  on  ne  les  a  pas  encore 
cités  parmi  les  rares  spécimens,  conservés  dans  la  langue  litté- 
raire (1),  de  la  locution  «  safînai  al-barr,  le  vaisseau  de  la  teriv 
ferme  »,  dont  on  a  fait,  dans  nos  littératures  occidentales,  c  le 
vaisseau  du  désert  ».  Cette  dernière  expression,  devenue  banale  à 
force  d'être  répétée,  se  rencontns  je  crois,  pour  la  première  fois 
sous  une  plume  europé(»nne  dans  les  Voijages  de  Chardin  (2)  : 
«  Les  Orientaux  appellent  le  cliamc^au  navire  de  terre,  en  vue 
de  la  grande  charge  qu'il  porte  (.»t  (jui  <.»st  d'ordinaire  de  douze  ou 
treize  cents  livres  pour  les  grands  chameaux  (3).  »  C'est  là  que 
Buffon  est  allé  la  chercher.  La  citation  de  Chardin  se  trouve  en 
note,  p.  303,  t.  XV,  des  œuvres  dr  Buffon  (édition  d'Eymery, 
1829);  d'où  elle  a  sans  doute  passé  dans  la  littérature  «  touriste  >, 
si  friande  d'expressions  pittoresques,  dont  elK*  ignore  trop  sou- 
vent l'origine  et  la  signification  exactes. 

Univcrsiti'  do  licvrouth,  '2.  lV'vri«M"  VM\. 

« 

H.  Lammexs. 


(I)  Comparez  aussi  Ta'àlibî  dans  ZhM(i.  VIL  511. 

(-2)  II,  -27. 

(3)  Ou  aurait  pu  trouver  une  exi>Iicalion  plus  juste.  Voir  l'artide  do  Goldzihor, 

ZDMG,  \m).  p.  ig;;. 


LA  FORME  CONSÉCRATOIRE 


DU 

SACREMENT  DE  L'ORDRE 

DANS  L'ÉGLISE  GRECQUE 

d'après   un   manuscrit   du   XII    SIÈCLE 
(Bibliothèquo  du  Saint  Sépulcre  ms.  519.) 


Dans  rÉglise  latine  et  dans  TÉglise  grecque  il  n'y  a  pas  de 
difficulté  en  pratique  pour  la  collation  des  ordres  majeurs.  Mais 
au  point  de  vue  spéculatif,  quand  il  s'agit  de  déterminer 
ontologiquemenl  la  matière  et  la  forme  essentielle  du  diaconat 
et  de  la  prêtrise,  on  est  alors  ^n  présence  de  multiples  opinions. 

Ainsi  pour  beaucoup  de  théologiens,  comme  Billuart, 
Gury,  etc.,  la  forme  du  diaconat  dans  l'Église  latine  est  :  «  Ac- 
cipe  Spiritum  sanctum  ad  robur,  ad  resistendum  diabolo  et 
tentationibus  ejus  ».  D'autres,  connue  Lehmkuhl,  Tanquerey 
joignent  à  cette  forme  la  suivante:  «  Accipe  potestatem  legendi 
Evangelium  in  ecclesia  Dei  tam  pro  vivis  quam  pro  defunctis.  » 
Mais  d'autres  auteurs  qui  ont  joint  à  la  méthode  scolastique 
plus  de  théologie  positive,  ont  une  autre  opinion.  Ainsi  le 
P.  Christian  Pesch  (1)  dit  expressément  :  «  Verba  «  Accipe  Spi- 
ritum sanctum  »  neque  sunt  forma,  neque  quicque  refert 
quoad  valorem  ordinationis,  etiamsi  omittantiir  ».  C'est  aussi 
le  sentiment  du  P.  L.  Billot  (2)  :  «  Verum  verba  quae  tune  epi- 
scopus  profert  «  Accipe  Spiritum  sanctum  ad  robur  et  ad  resi- 
sten<lum  diabolo  etc.  «  non  videntur  habenda  tanquam  forma 


(1)  Prœlrrliones  dof/maliciP,  toiii.  VII,  n.  G13. 

(2)  De  EccL  Savramenlis,  tom.  II,  279. 
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os.sentialis,  cum  in  eis  niliil  expressum  inveniatur  quod  perti- 
neat  ad  collationeni  potestatis  ministerii,  et  ad  proprium  ac 
distinctivum  ordinationis  effectus.  Ergo  rursus...  impositio 
niaiius  est  niateria  iiiadîBquata  tantum  quae  postea  completur 
per  traditioneiu  libri  Evaiigeliorum,  addilis  tune  verbis  formae  : 
«  Accipe  potestatem  legendi  Evangelium,  etc.  » 

Dans  ses  De  antiquisEccl.  rit.,  Dom  Martène  adopte  la  même 
conclusion.  Pour  lui  !'«  Accipe  Spiritum  sanctum  »  n'existe 
nulle  part  avant  le  xii**  siècle. 

Il  en  est  de  niêine  pour  la  matière  du  diaconat  :  les  uns  veu- 
lent qu'il  n  y  ait  qu'une  matière  :  rimposition  de  la  main,  seul 
rit  mentionné  dans  la  Sainte  Écriture.  Les  autres  veulent  qu'il 
y  ait  avec  cette  imposition,  lapurrection  des  instruments. 


P(jur  la  prêtrise,  les  opinions  sont  aussi  variées.  La  matière 
très  pro))al)leinent  est  la  seule  imposition  de  la  main,  comme 
dans  notre  rit  grec.  A  notre  humble  avis,  il  faudrait  renoncer 
à  chercher  la  forme  de  la  prêtrise  dans  la  prière  :  «  Oremus 
fi'atres  »  qui  correspond  à  notre  formule  grecque  :  'H  6e{a  x*"" 
ptç...  £'j;o)|jLcOa  CUV  ùzèp  ajTcu...,  formuh»  qui  a  été  prise  aussi 
pour  la  foiine  de  l'oi-dre,  mais  qui  (nous  allons  le  prouver)  n'est 
qu'une  prière  déclaratoire,  affirmant  l'existence  de  l'élection 
divine  et  une  invitation  à  prier  pour  l'ordinand. 


Si  nous  avons  rappelé  ces  discussituis,  c'est  pour  dire  que 
dans  le  rit  grec  aussi,  la  question  est  sujette  à  beaucoup  de 
controverses.  Nous  allons  traiter  la  question  d'après  un  ms. 
grec  (lu  xn"  siècle.  Ainsi  noiis  avons  riionneur  de  présenter  au 
puIJic  de  riné<lit,  qui  est  toujours  bien  accueilli  et  qui  est  une 
récompense  et  une  consolation  dans  notre  travail. 

Nous  décrirons  soinmairement  le  ins.  et  nous  tâcherons  d'en 
(léduir(»  un  argument  (|ui  prouve  que  la  prièi'e  «  *II  0£ta)rapiç  », 
parallèle  à  la  forniule  latine  <(  Oremus  frati'es  »,  n'est  la  forme 
ni  du  diaconat,  ni  du  presbyterat,  ni  de  Tépiscopat. 

Dans  cette  élude  nous  chercherons  uniquement  à  voir  ce  que 
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dit  le  ms.  lui-même,  mettant  notre  esprit  en  équation  avec  la 
vérité  objective  qu'il  enseigne.  A  tout  prix  nous  voulons  éviter 
ce  subjectivisme  de  certains  auteurs  qui  torturent  les  textes, 
pour  les  plier  aux  exigences  de  leurs  idées  préconçues. 


* 
♦  ♦ 


Commençons  par  décrire  brièvement  ce  précieux  ms.  Il  ap- 
partient à  la  bibliothèque  de  la  communauté  hellène  du  Saint- 
Sépulcre  à  Jérusalem.  C'est  un  rouleau  (eWr^^b^)  en  parchemin 
qui  a  0,22  centimètres  de  largeur  sur  3°*,20  de  longueur.  Il  est 
opisthographe,  ô::i(j8oYpaço;,  c'est-à-dire  écrit  des  deux  côtés. 
Les  lignes  sont  tracées  avec  un  poinçon  en  métal  au-dessus  de 
l'écriture.  Les  caractères  appartiennent  à  la  minuscule  nouvelle, 
où  l'on  distingue  des  initiales  chrysographiées  et  ornées,  qui 
font  complètement  saillies  dans  la  marge. 

Il  contient  les  rits  d'ordination  du  lecteur  et  du  chantre,  du 
sous-diacre,  du  diacre,  du  prêtre  et  de  Tévêque  avec  d'autres 
prières  liturgiques.  M.  Papadopoulos  Kerameus  en  a  donné  la 
description  dans  sa  *l£pojoXjjAtTty.r;  g^ôXtoOriy.tj,  Toja.  I,  «p.  519. 

On  peut  voir  dans  l'Euchologe  de  Rome,  p.  131  à  134,  le  rit 
d'ordination  du  diacre.  VAmi  du  Clergé  Ta  décrit  tout  au  long 
dans  le  tome  21,  année  1899,  p.  611  et  sq.  M.  Léon  Clugnet  et 
M.  le  chanoine  Dubois  ont  traduit  ces  prières  en  français,  dans 
une  brochure  intitulée  «  L'ordination  dans  l'Église  grecque  (1). 

Il  n'est  pas  besoin  de  rapporter  ici  l'ensemble  de  cette  ordi- 
nation. Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  trois  prières  que  le  pontife 
prononce  sur  la  tête  de  l'ordinand,  pour  voir  quelle  est  des  trois 
la  forme  essentielle  du  diaconat. 

Voici  la  première  que  l'évêque  dit,  de  7ios  jours,  avec  l'im- 
position de  main,  ysipoôsŒta,  quand  on  lui  présente  l'ordinand  : 

«  *H  Octa  yipi^  rj  ^iviOTS  Ta  àdôsvfj  OspaTTSÙsuaa,  xal  ti  èXXstTTOVTa 
(iva-Xr^psuja,  Tpc)r£tp{ÎSTat  (tcv  Ssiva)  xbv  siXaôijrarov  UTsBiàxcvov, 
£'.ç  Atdcy.5vcv,  £j5(ij/.£8a  cJv  u-àp  ajTOu,  tva  sXôr;  ïz  «utov  if;  yaotç  tsO 
7:avaYto'j  llvsJfjLaTSç.    » 

«  La  grâce  divine ,  qui  guérit  toujours  les  infirmités  et  para- 


(1)  Cf.  aussi  :  Gasparri,  Tractatus  canonicus  de  sacra  ordhiatione,  p.  229.    — 
Denziger,  Riius  orientalium...  in  administralione  sacramenlovum,  passim. 
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chève  les  imparfaits,  élève  le  très  pieux  sous-diacre  (un  tel)  à 
Tordre  de  diacre.  Prions  donc  pour  lui,  afin  que  la  grâce  de 
TEsprit  très  saint  descende  sur  lui.  » 
La  2*  prière  est  dite  aussi  avec  imposition  de  main  : 

r/srf/f/iirrc-j   $'-»va;i.£(i)?,  XsiTCjpYSj;  YsvéaOat,  xai  içuicr^peTsCaOot  tsÏç 

^rpc'/cipwOfJvai  ?7ap'  è^xsO  sic  -rf//  Tfjç  8tay.ovtaç  XeiTOup^Cav,  âv  xagr, 
c£;jLvÔTr|Tt  saTTipr^wv.  v/yi'x  Tb  [xjîTT^^ptov  TfJ;  ::((rc£Ci)ç  èv  xaOapi 
rjv£icr,7£i*  S(ipr^5ai  sa  ajTw  -rr/;  ^apiv ,  r^v  è^copi^iffco  ISts^cÉvco  tû 
TrpwTcixapT'jpt  55a,  ïv  xal  £y.aX£5a;  ::po)TSv  eIç  -rb  £pYCV  t^ç  Siaxcvfa; 
ffS'j*  y^:  xaTa^tWsv  ai-rbv  y.aTi  -:b  «jsl  £iap£(7-:5V,  clxsvojji.ijo'at  tcv  -ïrapà 
TfJ;  TiJ;  iYaOsTTiTC^  ce  swpTjixévcv  aiTo)  ga6[i.bv*  oî  yip  xaXcôç  Sia- 
y.5vr,5av':£ç,  JiaOiAbv  iauTSî^   y.aXbv  ::£pt::5toOv-:ai.  y.ai  TéXsiov    àvàSst^sv 


CSUXSV   75 u. 


«  "Oti  (75!)  imv  if;  gaîJiX£ia,  y.ai  y;  Sjvajxt;,  xai  if)  îo^a,  tcîJ  Ilorrpi;, 
y.ai  TSJ  Tt5îî,  y.ai  ':5a  aYisa  IIv£Jjj!.a':5ç,  vav  xal  «£1  xai  elç  Toàç  atoîva; 

Toiv    2'.a>V(i)V.      AjJLlTiV.     » 

*  0  Seigneur,  notre  Dieu,  vous  qui,  dans  votre  prescience, 
envoyez  Tabondance  de  votre  Esprit  saint  sur  ceux  que  votre 
puissance  inaccessible  a  désignés  pour  être  vos  ministres  et 
servir  vos  saints  mystères;  vous-même,  Seigneur,  conservez 
rlans  toute  sainteté  celui  que  vous  avez  daigné  faire  élever  par 
moi  au  ministère  du  diaconat;  qu'il  ait  le  mystère  de  la  foi 
dans  une  conscience  pure;  donnez-lui  la  grâce  accordée  par 
vous,  à  votre  premier  martyr  Etienne,  que  vous  avez  appelé 
le  premier  au  ministère  du  diaconat.  Rendez-le  digne  de  rem- 
plir, selon  votre  bon  plaisir,  roffice  que  votre  bonté  lui  a  donné: 
car  ceux  qui  remplissent  bien  loffice  de  diacre,  se  procurent  à 
eux-mOmes  une  dignité  honorable,  et  montrez  votre  serviteur 
parfait.  Car  à  vous  appartiennent  la  royauté,  la  puissance  et  la 
gloire.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  maintenant,  toujours  et  dans 
les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Suivent  ensuite  des  Eipr/^xa,  c.-à-d.  des  prières  pour  TÉglise, 
le  pontife,  Tordinand,  etc.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  cette  de- 
mande : 

«  'V-irèp  Tsa  $5uX5a  Tsa  (")£5a  (t5j  0£tv5;)  -:5y  vuvt  "^rpo^cipiÇe- 
|JL£V5'J  oiax5V5u,   xal  Tfjç  crwTr^pia^  aj':5y  T5a  Kup{5J  C£r|6(i){jiev«  » 
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«  Pour  le  serviteur  de  Dieu,  N.,  qui  est  maintenant  élevé  au 
diaconat  et  pour  son  salut,  prions  le  Seigneur.  » 

Faisons  remarquer  aussitôt,  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir, 
que  le  grec  emploie  un  temps  présent  :  «  Tcu  vuvi  T.poyinpi^O' 
[jl£vs'j  oiay,ivou,  qui  est  maintenant  élevé  au  diaconat  ». 

Le  temps  présent,  en  grec,  signifie  une  action  ou  un  état 
commencé  maintenant,  considéré  dans  sa  durée,  disent  les 
grammairiens,  alors  que  l'opération  est  commencée  mais  non 
terminée;  le  participe  présent  signifie  la  même  chose  mais 
dépendamment  du  verbe  principal.  Le  sens  de  notre  texte  est 
donc  celui-ci  :  Prions  pour  un  tel  qui  maintenant  est  en  train 
d'être  ordonné  diacre,  mais  qui  ne  Test  pas  encore  complète- 
ment. Il  va  recevoir  la  plénitude  de  Tordre  de  diacre  par  l'acte 
qui  s'accomplit  et  qui  va  finir. 

Enfin  la  troisième  prière  dite  avec  imposition  de  main  est 
celle-ci  : 

ffS'j  6£Œ-{ffa;  Tsv  T^^  Staxcvta?  vijjLSv,  y.al  tsv  TrpwTojJiapTupa  ^Tiça- 
vcv  TCicjTsv  ivaSet^a^,  y.al  TrpwTsv  ajTOv  y,Y;p*Jïa;  t5  tsj  Auxovou 
z/vYjpoOvTa  £pY5v,  xaôwç  v^Ypaz^at  èv  tw  Fi'joL-^yûdtù  ffsu'  'ô(JTtç  OéXsi 
èv  6p.îv  sivat  TrpwTO^,  Ijto)  6{i.a)v  $tix.5V5ç*  2ù  Aéd^rsTa  twv  à-irav- 
Twv,  y.ai  tsv  Bojaov  ffcj  tojtov,  cv  xaTr^^iwciaç  ty;v  tcj 
Aiaxsvs'j  'jTTciŒîXôsïv  X£tT5'jpY''av,  'jrXripwŒcv  ^riar^ç  ti- 
ffTîd)^,  y,al  «Ya^TY;^  xai  S'jvajxso)^  xat  àYtaff[^.5li,  Tfj  STriçsi- 
Tr^ffît   Toj  aYto'j    y.at   ÇwsTrctsO   ffcj    IIvs-JjjLaTSç'    ci  y^P    ^^  '?1 

£7:tO£7£t     TWV      £[Xù)V     )r£lpù)V*     àXX'     £V     Tf)     £"17X57:^5     TWV     TzXsUŒtGiV    ŒC'J 

o'.y.T'.pjj.wv,  cicsTai  X^?^^  '*^^^  i^iciç  ffcu,  tva  xat  cuts;,  7:a(7Y)ç  àjjiap- 
Tta;  èy.Tb;  yi^b^kz^oq,  èv  tîJ  çsSfipa  TQ[J.ip3t  t^ç  xpiJ£ioç  cjcj,  «{/.^jj.- 
::T(i)c  (joi  TrapajTfJ,  xa'i  tsv  [iiaôbv  ':cv  à$ia'i;£UffT5v  t^^  ct^ç  è'raYY-^^t'^Ç 
y.c;x{jr<Tai*  il*j  y^P  si  6  0£b;  yjjjlwv,  xa:  asl  tt^v  $5?av  àva7:i{JLZC[;.£V, 
T(T)  Ila-rpi  y,ai  T(T)  Vlo)  y.al  tw  àY''w  IIv£'jp.aTt,  vjv,  y.ai  àîl  xal  £'1^  tcjç 
a'.wva^  Twv   a'.iovwv.  » 

«  O  Dieu,  notre  Sauveur,  vous,  qui  par  votre  voix  immortelle 
avez  prescrit  à  vos  Apôtres  la  loi  du  ministère  et  l'avez  mon- 
trée dans  votre  premier  martyr  Etienne,  à  qui  vous  avez  ins- 
piré le  premier  de  remplir  l'office  de  diacre,  selon  ce  qui  est 
écrit  dans  votre  saint  Évangile  :  «  Celui  qui  veut  être  parmi 
vous  le  premier,  qu'il  soit  votre  serviteur  »;  vous,  Seigneur 
de  toutes  choses^  remplissez  votre  serviteur  N...  que  vous 
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avez  jugé  cligne  de  s'engager  dans  le  ministère  du  diaconat, 
remplisseZ'le  de  toute  foi,  de  cliariièy  de  force  et  de  sainteté 
par  la  venue  de  votre  Esprit  saint  et  vivifiant.  Car  ce  n'est 
pas  par  Timpositioii  de  mes  mains,  mais  par  la  visite  de  vos 
riches  miséricordes,  que  la  grâce  est  donnée  à  ceux  qui  sont 
dignes  de  vous;  afin  que  re  sujet,  devenant  exempt  de  toute 
faute,  paraisse  devant  vous  sans  reproche,  au  jour  du  Jugement, 
et  reçoive  la  fidèle  récompense  que  vous  avez  promise.  Car 
c'est  vous  qui  êtes  notre  Dieu  et  à  vous  nous  rapportons  la 
gloire,  ù  Père,  ô  Fils,  ô  Saint-Esprit,  maintenant,  toujours  et 
dans  les  siccles  des  siècles.  * 


()r  dans  laquelle  de  ces  trois  prières  faut-il  voir  la  forme  du 
diaconat?  Est-ce  dans  la  formule  «  *!!  ©sta  yipiq  »?  Plusieurs 
l'ont  pensé  et  de  nos  jours  presque  tout  le  monde  le  croit. 

Nos  frères  séparés  semblent  l'admettre  à  en  juger  par  les 
termes  du  manuel  de  théologie  de  W^  Macaire,  le  plus  suivi. 
I>an8  le  volume  qui  traite  des  sacrements,  p.  3(X),  on  lit  en  eflfet 

ces  mots  :  «  0».  ipyxlzi  lizizvSKZi  -f,z  £y,y.XY;jia;  |i.vT;;jLSvsucu9i  rzzpi 
TfJ;  T,pzzt'jyf,z  'f,ç  ynpz-znoiq  S»/  f,q  iv'vsTS  if;  £7:{y.Xr^7iç  toI3  'Avfca 
lhnj[j.x':zz  ï^  Sv  v^v/tiz  y;  èziO-ij'.;  twv  -/sipwv.  *!!  ajTYj  eiyrj  £Î- 
va».  £v  XpTTjîîi  'Myp*'  ^Ti'ft.zpzy  £v  ':f^  cpOssôçw  'Ey.y.XY;ffia,  cTov*  «  'H 
Hîia  yip^z  -/,.  t.  X.  » 

«  Les  anciens  maîtres  ecclésiastiques  mentionnent  la  prière 
de  Tordination  par  laquelle  a  lieu  l'invocation  de  TEsprit-Saint 
sur  le  sujet  auquel  on  imposait  la  main.  Cette  même  prière  est 
en  usage  jusqu'à  nos  jours  dans  TÉglise  orthodoxe,  ainsi  con- 
çue :  «  La  grâce  divine,  etc.  » 

Nous  avons  même  interrogé  plusieurs  professeurs  compé- 
tents. Ils  ont  affirmé  que  c'est  la  prière  «  H  ©sia  yipiq...  »  qu'ils 
regardent  comme  forme, 

I>e  même  VAnu'  du  Clergé  (1)  dit  ({ue  cette  même  formule 
est  «  regardée  comme  étant  la  forme  du  sacrement  >>  de  Tordre. 


(1)  AiiiH'»»-  181K),  p.  OU. 
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Si  nous  faisons  un  mouvement  régressif,  nous  trouvons  la 
même  doctrine  dans  Gabriel  de  Philadelphie,  cité  par  Goar  (1)  : 

ffSW;    TCU    ip^t£p£ti)Ç    èzl    TSV    )(£tpCTOVCJ|i.£VCV    XaT£p)rSJJL£vY3,    Xai    TiXfitSV 

ajTov  ::sicy(7a.  La  forme  de  l'ordination  est  la  grâce  divine  qui 
par  rimposition  de  la  main  du  pontife,  descend  sur  Tordinand 
et  le  rend  parfait.  » 

Dans  son  De  Concordia  (2),  Arcudius  réfute  avec  esprit 
l'archevêque  de  Philadelphie.  «  Miror,  dit-il,  quomodo  non 
dixerit  baptismi  formam  esse  divinam  gratiam  et  hac  ratione 
una  erit  et  eadem  omnium  sacramentorum  forma.  Nam  in  om- 
nibus divina  Gratia  in  eos  descendit,  qui  ea  suscipiunt.  » 

Cependant  Goar,  qui  admet  que  la  prière  y;  0£ia  yapt;  est  forme 
du  sacrement,  réprouve  l'argumentation  d' Arcudius.  Mais,  à 
rencontre  du  célèbre  dominicain,  nous  croyons  qu'Arcudius  a 
raison  :  le  ms.  que  nous  citerons  plus  loin  le  prouvera. 

Siméon,  archevêque  de  Thessalonique,  est  encore  pour  la 
prière  :  «  La  grâce  divine...  »  «''Ajxa  5e  tw  ao^w  (-^  e£{a  xapt^)  xal 

TO  7api(7{i.a  ${$CTat*  ci$£  vip  -/pivou  Tfj  TravToB'jvajJLO)  xat  ajTOT£X£t  ouvi- 
[jL£i.  —  «  Eiç  $iay.5vcv  »  Bè  £l'::à)v  y.at  tb  ^fapiajxa  StSwjiv.  Kai  h  ystpcTC- 
v5'JîJL£V5^  TYjv  Btaxsvtav  £Aa6£  Tw  XoYWTsD  tîpapysj  £'j6jç.  » 

«  La  grâce  est  donnée  en  même  temps  que  la  prière  (la  grâce 
divine);  car  il  n'est  pas  besoin  de  temps  à  la  puissance  omni- 
potente et  absolue.  Quand  il  a  dit  :  «  Au  rang  de  diacre  »,  la 
grâce  est  donnée.  L'ordinand  a  reçu  aussitôt  le  diaconat,  par 
leffet  de  la  parole  du  pontife  (3).  » 

Mais  si  le  savant  archevêque  de  Thessalonique,  qui  vivait  à 
la  fin  du  xiv^  siècle,  avait  connu  notre  ms.  du  xii**  siècle,  il 
n'aurait  pas  admis,  comme  forme  du  sacrement,  la  prière  y;  0£{a 

En  effet  de  ce  ms.  il  ressort  clairement  que  cette  prière^, 
identique  à  /'«  Oremus  fratres  charissimi  »  du  rite  latin,  est, 
cojnme  elle,  une  simple  proclamation  invitant  le  peuple  à 
prier  pour  Vordinand. 

On  en  jugera  par  les  termes  du  manuscrit  lui-même. 

(1)  p.  259. 

(•2)  Lib.  VI,  cap.  S,  De  Concordia  ecciesitC  occid.  et  orient,  in  seplem  sacram.  ad- 
ministratione, 
(3)  Migno,  Pa(.  Gr.,  t.  CLV,  col.  377. 
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«  Taçtç  -^i^o'fKvnf  ItzI  ^rstpcTSvia  otay.ovcj.  MsTa  to  YtveaOat  ttjv  «yiov 
àvaçopiv  xai  Taç  Ojpa?  àvctYiJvai  /.al  tsv  àp^rtspéa  ex^covijarai  Ti'  xai 
tCjTat  Ta  sXiY;...,  zptv  sî-îtsiv  tcv  Siaxsvsv  ts'  TravTwv  twv  àvtwv...,  ô  jjl£/»- 
A(i)v  -/îipCTSvsïffOai  xpcffavETat  6zc  tsD  ap;(ioiay.cv5'j,  Ti  xal  eTÉpsu  Tivbç 
T(7)v  ciaxovwv,  t^  ispa  Tpazé^Y;,  xata  to  csribv  tcu  ap}(ispé(i)ç  [képoç.  *0 
5è  ^apTCçuXa?,  ex  tcO  aptaTâpcîî,  cicwîti  tw  ap^rtspsT  )rapTr;v  sy^P*?^^» 
xal  exçwvsjvTo;  ajTOJ  tsO  ^apTCçuXaxs;,  y;  xal  tsj  ap^riSiaxovsu,  ts* 
-jTpocTyrwîJLSv,  àvaYiYvtiffxst  -ri  7îYpa{ji.[ji.£va  s  àp/ispsj;,  sic  STn^xccv  tûv 
irspl  auT(T),  c;(5VTa  cutwç*  *H  0£{a  /apt^  x.  t.  a. 

«  Kal  zavTwv  aîyovtwv  ix  7'  ts  Kjpi£  £A£y;jcv,  c  ;r£ipcT5vo;>jx£V5^ 
xAivîi  TO  C£;tbv  Ysvj  xal  0  ap)ri£p£jç,  ttciwv  irA  TiJ;  xcoaXfJç  aiircIS  TpsT; 
jTaupsj?,  xat  i)r(i)v  £7rtX£i|i.évY;v  auTcD  tt^v  x*'P*î  S'^^X*'^^  ojtwç'  Kupu  b 
WcC;  Vjfxwv,  0  Tij  7:pCYVio!r£t  Tfi  ofp  »,  etc. 

Puis,  après  les  £lpY;vtxa,  le  ms.  ajoute  :  «  Kat  tsjtgu  Xsycjjl^vcj  3 

ap)rt£p£'j?    £)f(i)v   (offauTwç   TfJ  Tcj    -/£ipoTCvc'JiJi.£vc'j  xcp'jçfj    TYjv    }r£Ïpa 
£T:'.X£X£'.;XiVr<v  zjyt'OLi  cjtwç*   *0   Bîs;  c  SwTYjp  y;[ji.(ov.    » 

«  Après  la  sainte  anaphora.  quand  les  portos  (saintes)  ont  été 
fermées  et  que  le  pontife  a  dit  :  Kal  k'jTaiTà  £A£y;,  etc.,  avant  que 
le  diacre  ait  dit  :  lIav':G)v  twv  aviwv,  le  futur  ordinand  est  conduit 
à  l'autel,  à  droite  du  pontife,  par  Tarchidiacre  ou  par  un  autre 
des  diacres.  Le  chartophylax,  à  grauclie,  donne  au  pontife  une 
feuille  écrite.  Puis,  quand  le  (^liartophylax  a  dit  :  npo(J7<ojj.sv, 
le  pontife  lit  ce  qui  est  écrit,  de  manière  à  être  entendu  de 
tout  son  entourage,  et  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  La  grâce 

divine,  etc.  (avaYtYvo)ŒX£t    ^i    Y^VP^l^'î^'^va...   iyo^'zix    oCîtcoç* 
Il  0£':a  yipiz,  etc.). 

«  Quand  tous  disent  trois  fois  Kùpit  £A£y;(7cv,  Ferdinand  fléchit 
le  genou  droit.  Le  pontife  fait  trois  sijLrnes  de  croix  sur  sa  tète 
et  dit  cette  prière,  en  lui  imposant  la  main  :  Seigneur  notre 
Dieu,  vous  (jui  dans  votre  prescience,  etc. 

«  Pendant  les  £!pr^v'.xa,  le  pontife  ayant  pareillement  la  main 
imposée  sur  la  tète  de  Tordinand  prie  ainsi  :  0  Dieu,  notre  Sau- 
veur, etc.  » 


On  voit  dans  ce  texte  non  seulement  que  la  prière  y;  ©six  x^pi;? 
où  1\m\  veut  voir  la  forme  du  diaconat  et  du  sacerdoce,  est  dite 
par  le  pontife  sans  imposition  de  main,  mais  aussi  que  pendant 
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ce  temps  Tordinand  est  debout  et  ne  fait  aucune  cérémonie  in- 
diquant qu'il  est  en  train  d'être  ordonné. 

Mais  aux  prières  suivantes,  Tévêque  lui  imposera  la  main, 
l/ordinand  est  agenouillé  du  genou  droit  et  la  nature  des  céré- 
monies montre  qu'un  grand  acte  s'accomplit.  En  conséquence, 
il  nous  semble  qu'on  peut  faire  ce  raisonnement  :  La  forme  du 
sarremeut  de  Tordre  doit  être  unie  à  la  matière  et  l'acte  accom- 
pli par  le  pontife  doit  constituer  un  signe  sensible  de  la  grâce 
donnée.  Or,  d'après  notre  manuscrit  du  xii°  siècle,  la  prière  -^ 
&zioi  yipiq  n'est  pas  accompagnée  de  l'imposition  de  la  main,  ma- 
tière du  sacrement;  et  l'acte  accompli  par  le  pontife  ne  consti- 
tue pas  un  signe  sensible  de  la  grâce  donnée.  Elle  n'est  donc 
pas  la  forme  du  sacrement  de  l'ordre. 

Cette  conclusion  est  vraie  au  moins  pour  le  xii°  siècle.  Mais,  à 
partir  de  cette  époque,  la  prière  r,  Qeix  yipiq  serait-elle  devenue 
forme  du  sacrement,  et  les  deux  autres  formules  auraient-elles 
perdu  leur  force?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Sans  doute  l'Église, 
d'après  une  école  aujourd'hui  nombreuse  et  presque  univer- 
selle, a  le  pouvoir  de  déterminer  in  individuo  les  formes  et 
les  matières  des  sacrements  laissées  indéterminées  par  Notre- 
Seigneur;  mais  rien  ne  prouve  ici  qu'elle  ait  remplacé  une 
forme  par  une  autre. 

A  notre  humble  avis,  il  est  arrivé  insensiblement,  dans  notre 
Église  grecque,  qu'au  lieu  d'attendre  le  pontife  finir  la  procla- 
mation «  y;  0£ta  yipi;  »,  l'ordinand  se  hâta  de  s'agenouiller.  Le 
pontife  le  voyant  ainsi  prosterné  lui  imposa  la  main,  comme  si 
la  prière  y;  6.  y.  était  la  forme  du  sacrement. 

Peut-être  peut-on  fixer  au  xiv**  siècle  cette  transition,  car  Si- 
méon  de  Thessalonique,  qui  vivait  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  admet 
comme  forme  la  prière  y;  0.  y. 

Y  a-t-il  quelque  hardiesse  à  émettre  une  pareille  hypothèse? 
Nullement.  Goar,  en  effet,  cite  d'autres  mss.  de  la  Biblio- 
thèque royale  (1)  de  Paris, delà  bibliothèque Barberini,  de  celle 
du  monastère  de  Grutta  Ferrata  du  cardinal  Bessarion,  tous 
identiques  quant  au  sens  et  absolument  parallèles  à  notre  ms. 
du  Saint-Sépulcre. 

Voici  la  teneur  du  ms.  du  fonds  Barberini,  qui  aurait  dû, 

(1)  Aujoui'd'liui  nationale. 
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comme  les  autres  similaires,  attirer  davantage  ratteution  des 
théologiens  (1). 

«  MsTa  TO  YtvsffOai  tyjv  aYiav  àvaçcpiv  */,al  avciYîJvat  xiç  ôtipaç, 
-rzpîv  sirstv  tsv  Êta7.ovcv*  'iravTwv  twv  àvicov  [xvTQfAOvsyaavTsç,  wpoai- 
ystai  ô  [xéXXwv  )r£tp5TCV£tff6at  Stay.5vcç  to>  àp/isTrioxoTrcj)  xat  pieTa  ts 
sizsîv*  *H  6sta  )rapt;*  YcvjxXiTst  5  /sipcisvcùfjisvoç  xai  xoujv 
TpîTç  oraupsj?  5  ipxi£'ît*'<rxs7:cç  è'irl  ty;v  -/.sçaAYiv  ajToO,  xai  è-TziOei; 
ai-rw  ty;v  ^sipa  èzsy^rc-a».  ojtw;*  Kupts  5  Ôsb^  V;îji.wv  (2).  » 

Ici,  comme  dans  le  ms.  du  Saint-Sépulcre,  la  proclamation 
•;;  0.x.  est  prononcée  sans  imposition  de  main  et  sans  que  Tor- 
dinand  se  mette  à  genoux  pour  montrer  qu'un  grand  acte 
s'accomplit.  Sans  doute  dans  le  sacrement  de  l'ordre  runion 
morale  de  la  matière  et  de  la  forme  suffit;  mais  ici  V imposi- 
tion de  la  main  se  7\ipporte  à  ce  qui  suit,  non  à  ce  qui  précède^ 
comme  il  appert  du  texte  même  de  la  rubrique  des  diffé- 
rents mss.  On  peut  voir  dans  Denziger  (2),  comme  confirmatur 
à  notre  thèse,  que  les  autres  rites  orientaux  ont  cette  prière  : 
ce  sont  les  Maronites,  les  Syriens,  les  Coptes  et  les  Nesto- 
riens,  etc.  Or,  chez  les  Syriens  et  chez  les  Coptes,  la  formule 
qui  correspond  à  Vj  (diix  yipi;,  non  seulement  n'est  pas  dite 
avec  imposition  de  main,  mais  encore  elle  est  proférée  par 
l'archidiacre,  non  par  révoque. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  la  prière  y;  0.  x-  n'est  pas  la 
forme  du  diaconat.  Par  conséquent  valide  est  Tordination  où 
elle  serait  omise  avec  Timposition  de  main  qui  l'accompagne 
de  nos  jours. 


Mais  si  la  prière  V)  0.  /.  n'est  pas  la  forme  du  diaconat,  serait- 
elle  celle  de  la  prêtrise?  A  priori,  par  analogie  avec  les  prières 
du  diaconat,  il  y  a  déjà  présomption  qu'elle  ne  l'est  pas,  attendu 
qu'elle  est  une  simple  proclamation  et  une  invitatoire. 


(1)  Qu'il  nous  soit  jx'nnis  d»»  fairo  ici  le  vœu  do  voir  nos  frères  les  Occiden- 
taux «'xaminer,  à  ce  point  de  vu»'  spécial,  l«'s  niss.  de  Home,  de  Paris,  do  Londres, 
de  B<'rlin,  etc. 

i'2)  Goai\  p.  '254. 

('»)  Denziger,  Kifiis  Oricntaliuin  :  Cojdorum,  Syr^onan,  Annenorum,  etc.,  in 
ad/iiintslrallone  sacrainenlalihus^  ex  Axsetnanij  Henaxulol,  (îtc.  —  passim. 
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Les  rubriques  du  ms.  du  Saint-Sépulcre  le  prouvent  posi- 
tivement comme  pour  le  diaconat.  Là  aussi,  en  effet,  la  prière 
•^,  0.  y.  est  dite  par  Vèvêque  sans  imposition  de  main  et  avant 
que  Vordinand  ne  se  mette  à  genoux.  Les  mêmes  arguments 
donnés  au  sujet  du  diaconat  peuvent  être  appliqués  ici. 

Voici  le  texte  même  du  ms.  : 

«   Taçiç  Yivc;jL£vr<  ïtX  ysipSTSvia  TcpsffôuTspou*  èçstXovTat  eîvat  ypsvwv 

>/  TEActwv.  (Ils  doivent  avoir  trente  ans  révolus.) 

«  MsTa  TO  ciffîvsyôfjvai  xat  àxsTsOfjvat  Ta  Osta  ^Cù^ol  v.q  ty;v  àytav 
TpizEÏav'  7:XT;poi)0fJvat  ts  tsv  îJ.u(7Ttxcv  ujxvov,  -xpoffdéYSTat  6  ysipOTC- 
vsTjOai  jJLsXXwv  6::5  tsj  à  ('irpwTSu)  twv  TUpsffô'JTépwv  y;  o/.Xcu,  t-^j  ispa 
TpaTTÉ^r;,  y.at  toO  yapicç'jXaîts^  Biîsvts;  tw  àpyispeî  yjaç^'^r^'*  sy^paçcv, 
xai  £x,9(i)V50vToç  ajTCj  Yj  TCj  àpyt5tay.6v5u  to*  TpiffywjjLsv,  àvavtYvwŒxci 
Ta  YS7pajjL{i.iva  5  ipytsps'jç  s'.ç  è^i^ixcov  twv  -^rspl  èauTw,  lyovTa  ojtwç* 
H  ©sta  xapt^  /,.  T.  X. 

«  Kat  TavTwv  XsYGVTWv  èy.  7'  to*  K'jpts  àXir^cicv,  5  yeLpsTSvcjjJLsvcç 
ijjLÇCTîpa  y-Xtvst  Ta  vôvaTa  è-rrl  TfJ;  xpY;7:t§oç*  ô  Se  àpyispEj-  -^rcucv  s!ç 
ty;v  y.sçaXtjv  ajTsu  dTaupsùç  'psîç  î^at  sywv  £7:ty,£i^£vr<v  auTOj  ty;v 
•/sTpa  suysTai  suto)^'   *0  0£b;  b  à'^OLpyoq » 

Dans  les  litanies  qui  suivent  on  trouve  aussi  au  présent  : 

«  'TîTèp  TCJ   ($£îvs;)  TCJ  v'jvt  zpoy£iptïo{ji.tVCu   '::p£(76uTcpou  y.al 

Tfjç   ŒWTY;pta^   aUTSU   TCJ    KuptOU   5£rjO(ï)JJL£V 

«  Kai  TC'JTSU  X£Y5'f;.iVSu  c  àp)rt£p£jç  è'ywv  ijJLCtwç  Tr;v  /ctpa  £Kty.£t[jL£vr^v 
Tij  TSJ  y£tpoT5v5'JîJLiVcu  Y,op\joft  z'jyfzoLf.  ojTwç*  *0  0£bç  5  [xi^aç  y,.  T.  X.  » 

La  même  conclusion  se  dégage  des  manuscrits  parallèles  de 
Paris,  de  Rome  et  de  Venise  cités  par  Goar,  p.  297  et  sq.  Voici 
la  teneur  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  barbérine  : 

«  M£Tà  Tb  £!3'£V£)rOf!vat  Ta  avia  Swpa  y.ai  a7:5T£0fJvat  £v  TfJ  àyta 
Tpa-ÉÇy;  y.al  zXrjpwÔfJvat  Tbv  [X'J5Ttx.bv  Gjjlvsv,  à-iStSsTai  tw  àpyiZTZi- 
jy.6zo)  z  T,pzq  Œ'jvrjO£iav  yapTY)?*  y.at  àvaYtYV{i)ffy,oj;.cV5u  ajTCJ  £'.ç 
£-r^y.ccv  zâvTwv,  zpsffaYSTat  5  jjl^XXwv  y£ipOTCV£TffOat,  y.ai  tcjtsu 
Y5VJ  y.aiJLTTTCVTSç,  TTCKov  ::p£î^  OTaupcùç  £-7:1  ty;v  y,£çaXY;v  ajTsD,  y.al 
£)^(ov  £';:ty.£tjj!.£vr<v  ty;v  "/ETpa,  £'::£j)r£TaiTajTa*  *0  0£bç  5  i^OLpyzq  x.  t.  X.  » 

Ici  on  fait  simplement  allusion  à  la  prière  y;  0£{a  yapt;  et  on 
ne  mentionne  que  la  prière  de  la  forme  véritable. 

On  pourrait  objecter  un  texte  d'un  catéchisme  en  grec 
vulgaire  imprimé  sur  Tordre  de  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, et  cité  par  Goar,  p.  298  : 

«    II    jXr^   ajTOj   TOîi    ;jLU7TY;p{5J   £tvai   Tb   ^aXaip^sv  twv   -/stpwv   tsj 
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Ta  Aovta  czou  SiSsujt  Sjvafxiv  auTOj  tcj  [ji.*j7Tr,p{5j  eîvai"  i^j  Ôsia  ^ 

xai  Ta  è^fjç.  La  matière  de  ce  sacrement  est  rimpositiou 
mains  du  pontife  sur  la  tête  des  ordinands.  La  forme,  c'c 
dire  les  paroles  qui  donnent  au  sacrement  sa  vertu,  cor 
dans  les  paroles  :  La  Grâce  divine,  et  ce  qui  suit.  » 

Sans  compter  que  les  mots  y.al  Ti  k^f,^  sont  élastiques, 
vant  s'étendre  à  la  forme  réelle  qui  vient  aussitôt  après, 
pouvons  dire  que  ce  catéchisme  n'est  pas  infaillible,  et  la 
grégation  de  la  Propagande,  en  ordonnant  de  Timprimer 
certes  pas  entendu  lui  donner  le  caractère  d'inerrance. 


Reste  enfin  à  déterminer  la  forme  de  Tépiscopat.  Là  ausi 
peut  dire  a  priori,  par  analogie  avec  les  autres  ordinal 
que  la  prière  r^  0£ta  yipi^  n'est  pas  la  forme  de  l'épiscopî 

Mais  raisonnons  sur  des  données  positives.  En  collation 
notre  manuscrit  avec  d'autres  textes  parallèles,  nous  son 
arrivés  à  ce  résultat  : 

Dans  TEuchologe  d'Allatius  cité  par  Goar,  p.  305,  il  i 
pas  d'imposition  de  main  à  la  prière  y;  0.  y.;  de  même 
i'Euchologe  dont  Goar  s'est  servi,  p.  302. 

Dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  barbérine  on  tr 
cette  imposition  de  main  (1).  Enfin  dans  I'Euchologe 
Rome  (2)  que  nous  suivons  aujourd'hui,  la  formule  y;  0.  ^ 
accompagnée  de  l'imposition  de  la  main,  dans  la  pren 
manière  de  sacrer  un  évêque;  mais  dans  la  deuxième 
nière  (3),  elle  ne  l'est  pas. 

(.)r  que  prouve  cette  hésitation,  ce  désaccord,  sinon  que  > 
imposition  de  main,  à  la  prière  y;  0.  y.,  est  une  clause 
tardive.  En  effet  si  nous  remontons  à  une  source  plus  p 
au  manuscrit  du  xii*'  siè^^le,  nous  voyons  que  cette  impos 
de  main  n'existe  pas  du  tout  dans  la  prolation  de  la  p: 

Dès  lors  les  mêmes  arguments  donnés  au  sujet  du  diac 
(1)  Ooat\  p.  :m. 

(*)  EOyroAOYiov  TÔ  Méya,  p.  1S7. 
(3)  IdeiiK  \).  ir;'. 
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retrouvent  ici  toute  leur  force.  On  ne  pose  pas  la  forme  d'un 
sacrement  bien  avant  la  matière. 
Voici  les  rubriques  du  manuscrit  du  Saint-Sépulcre  :  «  Ta^tç 

avsiŒiv  6  ipy^zpz'jq  el;  ty;v  xpr^::T$a  tt^v  zph  Tfjç  àyCaç  Tpa7:éÇY;ç,  xat 
^rpCdivîTai  TSJTW  7:apà  twv  ffU[jL'::apivTa)v  twv  Tpiwv  àp^rispcwv  ô  xsipc- 
Tovstcjôat  [/.éXXwv  èx  toI;  csSisu  [xépcuç'  ô  $£  ^apioçuXaÇ  sy.  tcu  âpiorspcj 
cicwffiv  ajTW  xipTT^v  èv  w  y^Ypa^Tat. 

Vt^iÇw  y,at  cowjJLaTta  twv  Osc^iXstjTaTwv  sttijxotzwv  xal  twv  iatWTaTwv 
7:p£ff6uTtpa)v  y.al  ctaxivwv  :  ifj  0£(a  X'^PW  ^«  'f»  ^« 

'E7:toi5cjJLévo'j  toCvjv  tcj  tcicjtsu  )rap':5u  tw  àp/tspsî  y.al  tou  )rapT5- 
çjAaxs;  y;  tcj  àp^tsiay-cvou  XéysvTS^  -ri*  'jrpocjyrwjji.sv ,  5  àp^tspsùç 
àvaY^Y^^^^-^^  '^  Y-YP^I^l*^'^^  ^U  £7:i^|X0cv  twv  zsptsffTWTwv* 
y.al  -irivTwv  çwvcjvtwv  èy,  y  '5*  Kupis  èX^r|ffcv,  àvaxiYsi  '^o  siaYV-^^^^^ 
5  ipyizpt\j^  xat  è'::t":{0Y;(7i  t9J  xs^aXfj  y.ai  tw  Tpa^ri^iXo)  tsu  /stpSTOvcj- 
[/.évc'j*  ffuv£X£9azT5[jL£V(i>v  y.al  Twv  aXX(i)v  ip^rupéwv.  EÎTa  ttsiwv 
ŒTaupojç  Tp£Î?  £'î:'i  '^|Ç  x£!paXfJ;  auTOu  y.ai  l^^wv  £7:iy.£ijjL£vY;v 
ajT(o  TT^v  X£tpa  £'JX£Tat  outwç*  Aéff-CTa   Kûpi£...  »  Pendant 

les  £'.pyîvty,â,  l'évèque  dit  la  3*  forme  :  «  Kal  tojkdv  X£Y5iii.^va)v  5 

àpxt£p£'j;  £xwv  d)(jajT(i);  t^  tcO  )r£tpC':cvcu{ji.^vou  y.spuçfj  ty;v  x*^P* 
£7:ty.£i;ji.évr^v,  £'>/£Tai  sjtwç'  Kupt£  ô  ©£iç  »,  etc. 


De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  que  la  prière 
V;  0.  •/.  n'est  la  forme  ni  du  diaconat,  ni  de  la  prêtrise,  ni  de 
Tépiscopat.  Il  faut  chercher  la  forme  dans  les  deux  prières 
qui  suivent.  Très  probablement  elle  est  dans  la  troisième  for- 
mule qui  suit  les  £'.pr<viy.a.  Dans  tous  les  autres  sacrements  en 
effet,  il  y  a  des  prières  préparatoires,  des  £!pr^vty.a  ou  une  suite 
de  demandes,  puis  vient  la  forme  essentielle  du  sacrement. 

Gasparri,  dans  son  Tractatus  canonicus  de  sacra  ordina- 
tione  (1),  avait  déjà  émis  Thypothèse  que  la  prière  y;  H£{a  ^apiç 
n'était  pas  la  forme  de  Tordre.  Après  lui,  un  de  mes  vénérés 
professeurs  de  théologie,  dont  je  tairai  le  nom  pour  ne  pas 
offenser  sa  modestie,  avait  enseigné  une  doctrine  analogue. 
Mais  ni  les  uns,  ni  les  autres,  n'avaient  donné  des  arguments 
positifs. 

(1)  T.  II,  n"*  10;«)-10jG.1(i9(). 
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Puisse  cette  petite  découverte  contribuer  à  la  connaissance 
lie  plus  en  plus  approfondie  des  questions  orientales  ! 

JiMiisaloiii. 

Elie  Batareikh, 

prêtre  grec  melchite. 

F.  S.  —  Ces  lignes  étaient  déjà  imprimées,  quand  nous  avons 
lu  dîins  les  Études  (1)  l'article  du  R.  P.  Antoine  Valmy,  intitulé 
Les  livres  liturgiques  de  l'Église  russe,  analyse  sommaire 
des  publications  de  M.  Tarchiprétre  Alexios  von  Maltzew,  cha- 
pelain de  l'ambassade  russe  à  Berlin.  Nous  avons  été  heureux 
de  nous  trouver  en  conformité  dMdées  avec  le  Révérend  Père, 
A  propos  de  la  prière  y;  Bsia  -/apt;,  il  écrit  :  «  ...  cette  formule 
doit  être  moins  ancienne  et  moins  essentielle  que  la  longue 
prière  qui  la  suit,  pendant  laquelle  le  pontife  continue  Pimpo- 
sition  de  mains  et  dont  le  style  rappelle  tout  à  fait  les  oraisons 
et  préfaces  des  anciens  ordinaux  latins  tels  que  les  rapporte, 
entre  autres,  M*'  Duchesne  »  {Origines  du  culte  chrétien^ 
cliap.  X). 

(l;  T.  XCVII,  décembre  li)03,  p.  819-850. 
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DU    MARTYRE    DK 


JUDAS  CYRIAQUE 

ÉVÊQUE  DE  JÉRUSALEM 


TEXTE  SYRIAQUE 


AVANT-PROPOS 

La  légende  du  martyre  de  Judas  Cyriaque,  prêtre  ou  évéque 
de  Jérusalem,  quoique  dénuée  de  fondement  historique,  n'en  est 
pas  moins  passée  dans  les  principales  littératures  de  TOrient 
chrétien  ;  nous  en  possédons  les  textes  syriaque,  copte  et  éthio- 
pien. Je  me  propose  de  publier  et  de  traduire  dans  la  ROC  ces 
textes  inédits,  en  commençant  par  le  premier,  le  syriaque,  qui 
est  en  même  temps  le  plus  ancien. 

Le  texte  syriaque  est  tiré  du  ms.  Add.  14644  du  British  Muséum 
et  j'en  dois  la  copie  à  Tobligeance  de  M.  Cook.  D'après  le  juge 
le  plus  autorisé  en  pareille  matière,  M.  Wright,  ce  ms.  est  écrit 
«  in  a  fine,  regular  Edessene  hand  of  the  \^  or  Vl"'  cent  » 
(Catal.  of  Sijr.  mss.  Br.  mus^y  1083);  la  légende  elle-même 
est  donc  tout  au  moins  aussi  ancienne.  Elle  répond  exacte- 
ment H  la  Passio  latine  publiée  par  les  Bollandistes,  Xll,  439, 
traduite,  sans  doute,  sur  un  texte  grec,  qui  pourtant  paraît 
perdu.  On  peut  se  demander  si  ce  texte  grec  est  également  To- 
riginal  du  syriaque,  ou  si,  par  contre,  il  n'en  est  que  la  traduc- 
tion. C'est  une  question  importante  pour  l'histoire  littéraire  et 
pour  l'origine  de  la  légende,  que  je  me  propose  de  traiter,  dès 
que  la  publication  intégrale  des  textes  sera  achevée. 

Ign.  GuiDi. 


HISTOIRE  DU  BIENHEUREUX  JUDAS 


»_» 


QVI  ETAIT  JUIF  ET  DEVINT  CHRETIEN  ET  FUT  ELEVE  A  L  EPISCO- 
PAT  ET  NOMMÉ  CVRIAQUE,  ET  IL  FUT  AUSSI  MARTYR  AUX  JOURS 
DE  l'impie  julien,   LORSQUE  CELUI-CI   ÉTAIT  A   JÉRUSALEM, 

Dieu  qui  avant  la  création  du  monde  et  avant  celle  d^Adam 
connaissait  tous  ceux  qui  devaient  naître  de  celui-ci.  Dieu  qui 
considère  les  actions  des  hommes  et  sait  leurs  pensées,  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  qui  est  Roi  éternel  et  dispense  les  dons  à  ses 
saints,  sanctifia  Judas  dès  le  sein  de  sa  mère,  de  sorte  que  sa 
mère  aussi  ressembla  à  sainte  Anne  (1)  et  fut  glorifiée  avec 
tous  les  saints  et  avec  joie  reçut  la  couronne  du  martyre  avec 
son  fils.  Après  la  mort  du  glorieux  Constantin,  quelque  temps 
écoulé,  régna  Timpie  Julien,  qui  poussé  à  aller  à  la  guerre  con- 
tre les  Perses,  vint  à  Jérusalem  et  entendit  la  renommée  de  la 
vie  parfaite  de  Judas  et  de  sa  foi.  Il  rechercha  le  bienheureux, 
qu'on  amena  devant  lui,  et  il  l'interrogea  et  lui  dit  :  «  Quel  est 
ton  nom?  »  Il  répondit  :  »  Je  m'appelais  d'abord  Judas;  mais 
lorsque  le  vrai  Dieu,  qui  est  le  Christ,  eut  pitié  de  moi,  il  me 
rendit  digne  du  rang  épiscopal,  et  l'impératrice  Hélène,  remplie 
d'amour  pour  {amante  de)  Dieu,  me  donna  le  nom  de  Cyria- 
que,  et  le  bienheureux  saint  Eusèbe,  évêque  de  Rome;  m*im- 
posa  la  main  et  me  fit  évéque.  »  Julien  lui  dit  :  »  Tes  parents 
sont-ils  encore  en  vie?  »  Cyriaque  dit  :  «  Ma  mère  seulement  est 
en  vie.  »  Julien  dit  :  «  Qu'on  l'appelle  ici.  »  Et  quand  elle  fut 
venue  en  sa  présence,  il  l'interrogea  :  «  Quel  est  ton  nom?  —  Mon 
nom  est  Anne,  »  dit-elle.  Julien  lai  dit  :  De  quelle  religion  es- 
tu?  »  Elle  répondit  et  dit  :  «  Je  vénère  Jésus  roi  céleste,  qui 
s'est  manifesté  à  moi  par  mon  fils  Judas.  »  Julien  dit  :  c  Où 

[\,  La  mrro  do  Samuol  (1  Kois,  i.). 
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est  à  présent  ton  fils?  »  Anne  dit  :  «  Celui  qui  se  tient  debout 
devant  ton  tribunal,  c'est  mon  fils,  dont  le  nom  est  Cyriaque.  » 
Julien  dit  :  «  Voilà,  je  mets  devant  vous  des  biens  et  des  riches- 
ses en  grande  quantité,  mais  obéissez-moi  et  sacrifiez  au  grand 
dieu  Zeus.  »  Cyriaque  dit  :  «  J'adore  le  seul  Dieu,  Jésus-Christ 
qui  est  roi  de  tous  les  siècles  et  à  Lui  seul  j'offre  un  sacrifice 
pur.  »  Julien  dit  :  «  Moi  aussi,  je  me  suis  adonné  longtemps  à 
cette  doctrine  à  vous,  mais  je  n'en  ai  tiré  aucun  profit.  »  Cyriaque 
dit  :  «  Tu  as  dit  vrai  :  je  n'en  ai  tiré  aucun  profit;  car  tu  as 
bien  scruté  les  livres  saints,  mais  après  les  avoir  appris,  tu  les 
as  écartés  de  ton  esprit,  tu  as  méprisé  les  mystères  vénérés. 
Quoique  tu  ne  fusses  pas  digne  de  cet  honneur.  Dieu  miséricor- 
dieux t'a  confié  l'empire,  car  tu  pouvais  te  convertir,  peut-être; 
mais  non  seulement  tu  as  été  menteur,  mais  tu  as  été  impie  en- 
vers Dieu,  en  reniant  sa  religion;  et  voilà  que  tu  persécutes 
aussi  ceux  qui  croient  en  Lui.  Pour  cette  cause  l'orgueil  de  ton 
âme  impure  et  méprisable  sera  bientôt  détruit.  »  Julien  dit  : 
«  Plusieurs  de  ceux  qui  croyaient  dans  le  Christ  ont  quitté 
cette  vie  dans  de  nombreux  tourments,  et  vous  également,  si 
vous  ne  voulez  pas  m'obéir,  vous  subirez  des  tourments  durs 
et  amers.  »  Cyriaque  dit  :  «  Tu  ne  trouveras  pas  de  tourments 
aussi  durs,  et  qui  puissent  faire  souffrir  autant  notre  corps  que 
ceux  que  le  Christ  a  préparés  aux  âmes  qui  le  renient.  Car  le 
corps  qui  est  tourmenté  sur  la  terre  ressemble  à  un  champ  qui, 
tant  que  le  laboureur  le  lacère  constamment  avec  le  soc,  produit 
de  bons  fruits  pour  le  laboureur.  En  effet,  tandis  que  le  corps  est 
défait  par  les  tourments,  l'àme  jouit  du  repos  avec  joie  en  com- 
pagnie du  corps,  auprès  de  son  Créateur,  et  pleine  de  confiance 
se  présente  à  son  Maître  parce  que  pour  le  nom  de  Lui  elle  a 
donné  son  corps  à  la  mort.  »  Julien  dit  :  «  Qu'est  donc  ce  que 
tu  dis,  Cyriaque?  Veux-tu  mourir  pour  Celui  qui  a  été  cruci- 
fié, et  ne  pas  sacrifier.  »  Cyriaque  dit  :  «  Non  »  (I) 

et  du  (!orps;  nous  tous  nous  sommes  l'œuvre  de  tes  mains.  Je  te 
prie,  ô  Seigneur  Jésus-Christ,  envoie  Michel,  ange  de  lumière, 
et  délivre-moi  du  roi  impie;  que  son  orgueil  ne  puisse  me  vain- 
cre! mais  soutiens-moi  dans  l'endurance  qui  m'est  donnée  de 

(I)  Lacune  d'un  feuillet  dans  le  ms. 
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veux-tu  pas  sacrifier?  »  Le  bienheureux  dit:  Je  t'invective,  ô 
rhien  impur,  qui  appelles  la  force  de  Dieu,  force  des  démons.  » 
Julien  dit  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  sacrifier,  dis  seulement  ces 
mots  :  Je  ne  suis  pas  chrétien.  »  Le  bienheureux  dit  :  «  Parce 
que  tu  f  es  tourné  loin  de  la  vérité,  tu  veux  aussi  tourner  vers 
toi  ceux  qui  croient  en  Jésus?  Mais  tu  ne  pourras  pas  le  faire, 
et  cela  ne  te  réussira  pas;  car  je  sais  que  dans  peu  de  temps 
un  signe  manifeste  du  ciel  va  t'atteindre,  et  tu  ne  reviendras 
pas  vivant  de  l'expédition  où  tu  vas,  car  tu  as  excité  la  colère 
du  Dieu  vivant  et  vrai.  »  Le  tyran  ordonna  de  creuser  une  fosse 
profonde.  Il  appela  des  sorciers  et  leur  dit  d'apporter  de  nom- 
breux serpents,  des  basilics  et  des  vipères,  et  de  les  jeter  dans 
la  fosse  qui  avait  été  creusée,  pour  jeter  le  bienheureux  au 
milieu  d'eux.  Les  sorciers  firent  de  la  sorte,  etyjetèrent  toutes 
espèces  de  reptiles  nuisibles.  Et  pendant  qu'ils  amenaient  le 
bienheureux  pour  l'y  jeter,  il  priait  et  disait  :  «  Viens  et  vois,  ô 
Seigneur  Jésus,  ce  combat;  c'est  toi  qui  as  sauvé  Joseph,  ton 
serviteur,  de  la  fosse  de  la  prison;  tu  as  broyé  les  têtes  des  dra- 
gons dans  les  eaux;  à  présent  aussi  viens  à  mon  aide,  écarte 
loin  (le  moi  ces  reptiles  mauvais,  amers,  et  cruels,  afin  que 
mon  ennemi  ne  dise  pas  :  Je  l'ai  vaincu;  et  mes  persécuteurs 
ne  se  réjouissent  pas  contre  moi  en  me  voyant  trembler.  »  Saint 
Cf/riaque  ayant  parlé  ainsi,  ils  le  jetèrent  dans  la  fosse,  mais 
à  ce  ménu'  instant,  tous  ces  reptiles  périrent  (1).  Le   bien- 
heureux disait  avec  grande  joie  :  «  J\âi  connu,  ô  Seigneur,  et 
je  connais  que  Tu  n'es  pas  du  tout  loin  de  tes  serviteurs  ;  je  te 
rends  grâce,  o  Seigneur  Jésus,  car  la  parole  de  David  ton  servi- 
teur, ne  s'est  pas  accomplie  pour  lui  seulement,  mais  Tu  m'as 
fait  digne,  moi  aussi,  de  fouler  avec  les  pieds  les  serpents  et 
les  dragons.  »  Julien  oi^donna  de  brûler  au  feu  tous  ces  reptiles 
et  de  sortir  de  la  fosse  le  bienheureux,  pour  d'autres  tourments. 

Alors  Admon,  le  chef  des  devins  et  des  sorciers,  lui  dit  :  «  0 
roi,  tii  agis  bien  follement  en  voulant  tuer  cet  homme;  tu  n'as 
pas  honte,  ô  tyran,  et  tu  ne  comprends  pas  que  ni  devins  ni  sor- 
ciers ni  tes  vains  dieux  ne  pouvaient  faire  un  tel  miracle.  Songe 
combien  de  tourments  tu  lui  as  fait  subir  sans  pouvoir  vaincre 
so/i  courage.  Désormais  je  sais  vraiment  que  le  Dieu  des  Chré- 

(1)  z=  è;r,çàvOr,(rav. 
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père,  qui  mourut  étant  juif,  et  rachète  ses  péchés,  toi  qui  as 
part  avec  le  saint  martyr  Etienne.  Souviens-toi  aussi  de  moi, 
qui  suis  ta  mère,  qui  ai  souffert  dans  ton  enfantement,  qui  ai 
travaillé  pour  t'élever;  car  demain,  ô  mon  fils,  par  la  bonté  de 
Dieu,  tu  vas  être  couronné.  »  Alors  les  ministres  du  tyran  l'entre- 
tinrent immédiatement  sur  la  bienheureuse  Anne,  et  il  ordonna 
de  l'amener  en  sa  présence.  Quand  elle  fut  venue,  il  lui  dit  : 
«  Veux-tu  aussi  obéir  et  sacrifier?  car  ton  orgueilleux  fils  a  pré- 
féré mourir.  »  Elle  dit  alors  :  «  Mon  fils  a  désiré  la  vie  céleste  et 
pour  cette  cause  il  ne  sacrifie  pas  aux  démons";  car  cette  vie  est 
passagère.  »  Julien  dit  :  «  Que  dis-tu  donc?  ne  veux-tu  pas, 
toi  aussi,  sacrifier  et  vivre?  »  Anne  dit  :  «  0  athée  [impie)  et 
ennemi  des  hommes,  cruel  et  maître  de  tout  mal  ;  tes  mots  ne 
me  font  pas  peur;  car  Jésus  a  versé  son  sang  pour  nous,  afin 
de  libérer  des  péchés  le  monde  entier,  à  nous  davantage  qui 
sommes  des  pécheurs,  il  nous  faut  mourir  pour  nos  âmes.  <f  Le 
tyran  s'irrita  et  ordonna  de  la  suspendre  et  de  la  déchirer  avec 
des  peignes,  et  lorsqu'ils  la  déchiraient  pendant  trois  heures, 
elle  ne  répondit  pas  un  mot.  Le  tyran  lui  dit  :  «  Eh  quoi,  Anne, 
ces  peignes  te  sont-ils  convenables?  ont-ils  pénétré  en  toi?  » 
Mais  elle  dit  :  «  0  chien  impur,  ô  artisan  d'impureté,  ne  com- 
prends-tu donc  pas  que  je  n'ai  pas  senti  tes  peignes?  Mais  si 
tu  as  des  tourments  plus  forts,  applique-moi-les,  car  je  suis 
prête  à  vaincre  le  diable  ton  père  par  la  force  de  Dieu,  qui  me 
fortifie.  »  Le  tyran  ordonna  d'allumer  des  torchés  brûlantes  et 
de  les  approcher  de  ses  flancs.  Elle  s'écria  et  dit  :  «  Dieu  saint 
qui  as  sauvé  Loth  du  feu  de  Sodome,  qui  au  son  de  la  trompette 
as  détruit  les  murs  de  Jéricho,  qui  as  vaincu  les  Amalécites 
par  ta  main  puissante,  qui  par  la  main  de  Judith  as  tué  l'or- 
gueilleux Holopherne,  écoute  ta  servante,  ô  Seigneur,  et  fortifie- 
moi  afin  que  j'achève  ma  carrière,  et  toute  joyeuse  j'entre  avec 
mon  fils  dans  ton  saint  paradis.  »  Ayant  dit  ces  mots,  elle  ren- 
dit Tâme  à  Notre-Seigneur,  et  on  l'entoura  de  bandelettes  funè- 
bres et  on  l'ensevelit. 

Julien  ordonna  d'amener  le  bienheureux  Cyriaque  en  sa 
présence,  et  quand  il  fut  venu  et  l'ayant  vu,  il  fut  étonné 
en  voyant  combien  son  visage  était  joyeux.  Il  lui  dit  :  «  Dis-moi, 
Cyriaque,  par  quelles  sorcelleries  as-tu  fasciné  les  yeux  de  nous 
tous,  de  façon  à  paraître  ne  pas  sentir  ces  tourments?  Ne 
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voir  son  esprit,  pour  aller  de  ce  i:nonde  vers  Notre-Seigneur, 
Le  saint  combattit  donc  un  beau  combat  et  s'en  alla  vers  Notre- 
Seigneur.  Il  fut  couronné  {martyrisé)  au  jour  de  samedi,  à  la 
fin  du  mois  d'Ayyar,  mois  de  l'Invention  de  la  Croix.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  règne  sur  nous,  à  Lui  convient  la  gloire 
pour  tous  les  siècles.  Amen. 

Fin    du    martyre  du  bienheureux  Judas,   évêque,    qui  fut 
martyrisé  à  Jérusalem,  aux  jours  de  l'impie  Julien. 
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voir  son  esprit,  pour  aller  de  ce  inonde  vers  Notre-Seîgneur- 
Le  saint  combattit  donc  un  beau  combat  et  s'en  alla  vers  Notre- 
Seigneur.  Il  fut  couronné  {martyrisé)  au  jour  de  samedi,  à  la 
fin  du  mois  d'Ayyar,  mois  de  l'Invention  de  la  Croix.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  règne  sur  nous,  à  Lui  convient  la  gloire 
pour  tous  les  siècles.  Amen. 

Fin    du   martyre  du  bienheureux  Judas,   évêque,    qui  fut 
martyrisé  à  Jérusalem,  aux  jours  de  l'impie  Julien, 
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ooi  ^.^  JK  ^i  mV>o  jLiy  Nom  oju#  j>:^\aji\   |.ao|^o  «oooi 

•  • 

JK  i  É^  o  (3)  \±^^  oi:bo/  â/j  JLlooi  JjoowJS.  omi^  01:^0/  goDp 

.Ottril   Vt  »OtO    |900i.^9    ^010*^1^099     IloîK^ib^O;    JLsl^    |oO|    ^«^àOJLO 

po/o  ot^jlâo  ^>otri  vyD  ^«oiq^K^/o  )t  "xi^^  oC^  ^^«oUiâcM 

^^    Km»00|     Iv^K.^     I9OOU    r^l     ^9     001    .^^OlÈl,     ^^    .oC^ 
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(l)  Ms.  »-«. 
(•2)  Ms.  u«a*;û*». 
(3)  Ms.U*-a. 
(1)  Ms.  »W 
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^.^^  w^^  w^^c^/j  OOI  ISS^l  l-L^b^QJl    l'iSV)  "^.âJLi^    f^f-^h 

oi^ojLj  ^i«V^  Odiooi  Ni\>»  )cu^^  ^^  ^)^!  ^  ^'^-^Z  ^! 
yO'^iiV)^  o  i-j/  >oi-flb  Joi  V-^/  ^fffKi  t  il  \q^  -**^  11  ifn  r 
)Ld9  JoiAJI   o^M^jo  offin^^  l^l  Jl/  Jl  i>  ^«>  liioJ)^  jiain 

^i^^flO    |,M.ii.i,V>   ^QJL»    Joiâ^    t-^y^    )Lf/    po/    sflDQ-û^iOJD    ..MÙO) 

1^    ^^•oto»Q,M\M^  oC^o  jL^c^k^  yooi^j  |nNv>  ^i^oioK^/;  ooj^  «JL!/ 
K<\\  É»  îK^  ^^^^^  J  iVf  o  |l3KjIlS^  yOOl^  Kii^OOl  I  *^«^ 

I 

oâu^^o  s^l  Jl/  •JUv!  90^^^^  K^iooi  Jl  ^9  Kj/  .JLiaU  v^a^ 

Kj/   ^99    JoiO    .OtK^^^9    ^M    K^.^<£ùll     y^Qi^    Jot^jL»   KX&f/ 
^^S^\    ^    ).-IO|    "^-^^-^   .01^    y  I   VI    iO|  V)9     y   \  ijl     %»/ 

(1)  Ms. 
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•yoKj/  ^^|,^   J^L^V-^oo  J  ntn  jbj^ji  wX  omâL-^ftoe^ 
JLboj  •jb.îJLs  ^Kjuioj  v-^  lî-^  -ot-^  V-a-D?  |J^>^'^ 

)Pf^Jûo  «iLyb^ulK.^  oTt  ^^  ^a^  ouoV^  lo^  Jio^.»»^  )LiLâJ 
"^.^oo  Jiaâc^  (l)ort^  K..MU9  "^^^oo  ji)i^  K^JUdl  oft:^ 

(2)   [îv^Jll 

.-po  ^yJUào  )b/  jLi^  .^ju.  ^^/  t-:^-^.  ^00  Jv^9o'         »5 

^:m  vi«j%i.do  JiotOiJ;   idjL:^   ^>)tiiiV>   i^Jt.  J.M.ii.i,V>   ^^^oiui 

>^,^  ,,t  ,vivi  m  Jl/  .otilOiiiM  ^«JUbJ^jj  Jlo  |,x^i}  )  ^  \v> 

ViiHv  001  Kj/  «wk^  JLaouAoo  ^«v^  ^Xo^  ^:m9  JIoiî  ^nmv> 

^ii.00  ..^A^/  >^^.^\.v  ^c^c^  ^^Mh^KjL^oo  Kj/  ^m\nK,^ 

j  vi*>  ^>^   vrryi  n  •90.0  awk! a #\o  •  oi^b^  r^^l  oiLa2b^«  ^0^^ 

OJLd  (4.)^^oa\  o^CLD;  ^^/  ^  ^Aj/   Jl  Jl/  .^^oi  vb^/; 


(1)  Ms.  «  — . 

(2)  lacune. 

(3)  Ms.  sans  s'y  âme. 

(1)  Sic,  pour  »*N"»oftN  (le  latin  :  contradicons  mihi). 
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^9  JIaoi  .uuiio/  Jl  ^o^:^  ^â^!j/!  (^jooiS^  K.«ooi  ^^m  V^^^ 

youiôi  i^oto  njl  >!>\o  ^a.^1  (3)J   1^  flfiN  ^#oi.,,jK,.'bi}al^,„t/; 

ooi  K-j/î  yoo»^  ^^  ^'«^^  KT^  v?^M  V^^-^J*? 
Jl;  ^Of-A  wMbid;  «t-^/  sflDO  I  >\a^  ♦yoou:^^.^  >>*^/    M^ 

9  Jl/  •^ot.^flDl   01^9  J^9tj/   K^eub^/  Jl  (4)vaâlaM9 
|K-^9ol9  |K.M^9  oi:^  .)b/  ^,^^  Iv-tA  Joi^J'  )L-j/  V-^/ 

L#^a^  r^UlTo^]   ^:m   ^911  Mrfit   ooi;  jLf/   o^ 
^!^Ji   jbUi  oou  ^#01^  ^«oj!:^  *po/o  K^lt-âL^  01^^^  ^>Q-*9/ 


(1)  Ms.  i^H*. 
(•2)  Ms.  00^. 

• 

(3)  Ms.  —  »*^^. 

l4)  Ms.  -■»». 
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jl  n  M  jL^jio  .^«bàSa^  Jib^sJ^  iooi;   y^v>ii  o;  J  cn9Ki  ^ 

)  t^cili  01^/  ilj  ^Xi^oQu  ^¥1  iK^  ^^  •oiK.ibâOLj  lia::» 
«JLdi  poi  ILio^^b  K^jjI/  ^«V^  V^ibâLH  .01^  il^po/o  oila^ 

jo  .K^jb-^  jL^900|««  |ooi  v^oioJ^/  ^.-d; 

«ÔjSpo/o  Ôt\)    i    11/    t-^  >i>OiCI  V>^    O   ÔUJ0K.AJ9    ^.AJdO  «JJLm 

01-^  JI9  0/  .iv-^/  I  t  »  .^j^^io  >  n  M  ^9!»  ^Kdib^i  ^Kj/ 

Jl    JKi,o  ^    >    éQiN'^;     j    t   9l\V)0    J    i^  ,»*|.X^    I    tîai^     I     trtV»    20 

jLx^c^  ^K^/9  ^1  M  i/o  Joi^^  ^^  Jwâj  J.-ac^^  oi\'iS9 
f  n  gK>  ).^oV-4  i^v>   "*l/o  «y^i.  ^  f  >^\  »  Jq.  :bA-l9  ^^  ^9J 

•)lo'^  ^Aoi  wd\  ^)L  .jjui  ILiLbo  Jjov^  ôC^  v^/  •K.ijLd  Jl  25 


•  • 


ir. 
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)l.aub^.v>  wX  ot^  ^^Voi;  \^  ^^  K^/  y/ 


«^0^1^  ^p!  J»>Mf»  l^i^  •J'î-^/o  J^^-^^  ^-«oi^ 

ôuVoJi    Kâ^yb^D  jLfV-o;  I  ^^Kin  "K»  ;|i>V>S|  fPf    JioJ 


)Ll^^    OlâOj^    JoOl    "^^jâ   )LjL2l[^]|[9]   0|l>^y^   90|l    .. 

Jjl;:^  Ï^^\  jLji^Lw»   ^#^JLd  :)L.XL«9â^   wi^  pe/  .01^   i-^/o** 
*a.M  >  VI \  Kj/  JLd«  Jlo  .^IS^oi  ItJLjLd  ^'^^  *^\  T^l 

^^.^  .po/  I    I  ^  ^  .Jju-^uDp  -^/  Jl?  r^l 
«-.^jLàcuoi:^9  »-i2S^ll  â/9  Kj/  Ld)  •J9W11  %-^  Kaftoi 


20 


^jiâ  .|v-V»o  )-*-  lot-^JJ  Aj-ôJ/î  ^^*^ 


(1)  Dans  le  latin  :  bcne  le  accoperunt;  à  lire  :  usa-v-ao? 

(2)  Ms.  «. 
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.yooCS^  t-^âo  JjdojkJI  IViOo  JfinViv  Ipo^^  yo^a,^;  jLiov^ 
Ipeo^  yoj/  yaàOîJo  ypK.AJ  |jp/o  |iV)y>»c»  J|y^«>  lioQ^; 

.o^  ^\o    •yOOiK^^.^CLâ   jjLdO^^   (l)i>oiiiia|t  fo    .V^bSu^j    ooi 

^oo^^.do  wuijoÀ^  |1  ^«po  jLjioi  â/  .jL;::»  o^  UxjI; 

Jl;    ..)b/  ^t-o  ^-V^  *^^*  -looi  po/   UJL^s^  |lo^-y^  ^î 

vrtvi I  i\a^  ^.AJdo  .JLlSjIo  |loddk«  ^ao;/;  vi^K  •ot/  w^  ^/  Jl/    1^ 
Jiit\  jLjLdO^^  .. >oi  o  ICI  n m  10  «t-^jlf  JioJLd  JjlmÎ  001  01^9 

"^^nvrN    K^l  jL^^j   Kj/  pu»  K,#J1  mm  w^^d  )  ^^^-^ 
\a^    Jl;    )j/    JiVô  Jlo  .jLlovi  ^/   *^/   ^-^ï*^  Jlo.jLloi  IVA^ 
|l90L^9l  vvmv>\  0001  ^po  IoéVad  ^.toi!^  Jlo  Lâoji/  Jlo  20 
>i»otri\  \   h<sh<^l  ,  ItJLn  J  v>  0  ^■■0,301   "^^^oK-jod/   J901 

001    JoC^   I  ■>»  otV)    ^OJU»    '  J JLib^.flp9:39    yOOloi!^;    JjJ     sfiOâlàO 


(1)  Ms.  ;^o. 
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^.|.«o  «.dJ^od  ^J^  Ijoi  £^^^^  i^ot^  ^^^^OA  >M  ♦  J  •  »|  nf»  l^ 

♦  ^^ 

).^oV^  ^.AJd  ^i^éOi  «wULJi  vt-^  lo No  >^b^./  J  9iiim^ 

ÎOâLd    OlA    po/    /LOO    11/    po    JV-^Kj    jLjLdCL^    v£Da.A^;0-09 

)Lju^  JoC^JLd  Kj/  pe/  )Ljl^  JKvin\v>  |K^o^$lo  Jx^^v-^ 
wX  K^l  t-^/  *'yOI  \  *>  ^^^01  |K-d?09  ^l,fi  \  t— âuÀ; 
^..90  .|  rtKi  Vi  J  ""^^^  V-âL^  yl^^l  Jooi/o  Jo^;  0/  ioad/; 
)Ld9  I  rO|  o  lljb;  ool  t-AJdo  .)LjoV^  J^oouJl/  ^1^01  pe/ 
t— do  ,|    i*>ot   o^  ^No  JioJLd  V— ^J^^iLio  I  MiV>  - -^ -  '^  V >fi fir 

•010^  )  t-yn  ^^  .>oi  nio  VV9  t-Aâo  •oila^  vd^j^Kj;  /ooi 
)bo\9  A^UL^  >aa^  clû^;/  ypoiS.  po/  oC^  ^t^^nv»  po 
^  )rt>^.n  ^-^^^   l^^'-'^  .ouaj   ^Km  po  .900  yOiiiM  %jli/ 

^09-A    «^0^J9    yl  *iCI  A     sCad/o     ^99QUi2^    Wb999    |.<Mi,t.i.M    «po/ 

JI9  1Lj1m9  JK,#9o  VI  \  v> \  vAjK.«aji/  ^«v^  K^/  ««oiKJLIi.^ 

•  •  • 

I— JL-dj    ^^9    «v^^^H     JiV^/     JK,>90    V1\V>    wX    I    V^HiO    Ool 

|mVvs^9  t^âo  )Lioî4  Aocu*!/  VT^  '"^  Iv-^  IJU^ 

J£^^^  I901  JjLdCL^  001  "d^^jr^  po  ,otVV^  (1)  ..^otoV^fJ  |Ka«9{ 

(l)  Sic;  cf.  Noldeke,  Gramm.  ^  133. 
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IV^bâLH  ^^N.ib.doi  «l-i^^/  ypo  lo^  1.^0^^  poi  ^M  "^jjLio 
|K.^[;]  jL^oo^  "^^bol/o  .ypo  io!^  "^j/o  [±^  jiKdl/ 

^^/ 


LES 


COLONIES  CHRÉTIENNES  D'ORIENTAUX 

EN  OCCIDENT 


DU  V«  AU  VHP  SIECLE 


Il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  les  Orientaux  en  Occident, 
qui  embrasserait  leurs  migrations  successives  vers  les  côtes 
et  dans  l'intérieur  du  continent  européen,  depuis  les  premier» 
colporteurs  phéniciens  jusqu'aux  colons  syriens,  leurs  succes- 
seurs aux  époques  historiques.  Pour  Fécrire,  il  faudrait  dé- 
pouiller avec  le  soin  le  plus  minutieux  les  textes  littéraires, 
pour  y  tenir  compte  des  moincU^es  allusions  ;  relever  avec  exac- 
titude les  inscriptions,  dédicaces  religieuses  ou  stèles  funé- 
raires, qui  jalonnent  les  routes  suivies  par  les  Orientaux  dans 
leur  pénétration  progressive  au  sein  du  monde  occidental,  et 
y  marquent  la  place  de  leurs  établissements  temporaires  ou 
durables.  Il  faudrait  encore  démêler,  dans  Thistoire  de  l'art, 
les  influences  orientales  sur  les  types  occidentaux  et  arriver  à 
déterminer,  avec  un  peu  de  précision,  dans  quelle  mesure  des 
caractères  communs  permettent  de  conclure  avec  certitude  à 
un  emprunt,  c'est-à-dire  à  une  action  directe  des  Orientaux 
sur  rOccident.  A  ce  prix,  on  pourrait  arriver  à  des  conclu- 
sions intéressantes,  à  des  résultats  neufs  et  dignes  de  confiance  : 
à  déterminer,  par  exemple,  quelle  a  été  au  juste,  dans  les 
diverses  périodes  historiques,  l'influence  de  ces  Orientaux, 
que  Tamour  du  lucre  seul  poussait  à  s'expatrier  (1),  non  seu- 

(l)  •   Avidissiiiii  inortaliinn   Syri   ».  (écrivait  saint  .lérômo  (Épist.  CXXX    7 
ri.  XXII).  Le  mot  n'a  pas  vioilli.  L'aiiiuur  du  lucre  a  ('té  de  tout  temps  la  carac- 
t<''risli(iue  iIl's  Syriens;  ils  n'ont  point  changé,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
émigrations  incessantes  des  Libanais  vers  les  d(;ux  Amériques.  Comme  autrefois 
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lement  sur  les  arts  et  la  civilisation  matérielle  de  rOccident, 
mais  encore  —  et  c'est  ce  qui  importe  le  plus  —  sur  les  idées 
et  les  doctrines. 

De  cet  ouvrage  qui  demanderait  peut-être  une  vie  d'homme, 
M.  Bréhier  s'est  proposé  d'écrire  un  chapitre  dans  un  «  Mé- 
moire sur  les  colonies  d'Orientaux  en  Occident  au  comment 
cernent  du  moyen  âge,  du  v'  au  viii*  siècle  (1)  ».  C'est  ce 
mémoire  sur  un  sujet  encore  neuf  (2)  et  piquant  d'intérêt  que 
nous  nous  proposons  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  par  une  analyse  rapide.  Si  ce  résumé  trop  succinct  ne 
peut  prétendre  à  donner  une  idée  complète  d'un  travail  qui 
vaut  autant  par  l'abondance  du  détail  précis  que  par  la  net- 
teté de  l'allure  et  la  franchise  des  conclusions,  il  en  fera  du 
moins  entrevoir  la  richesse,  lui  gagnera  des  lecteurs  et  peut- 
être  suscitera  chez  quelques-uns  d'entre  eux  le  désir  de  pous- 
ser plus  avant  une  de  ces  questions  dont  les  savants  chré- 
tiens, et  particulièrement  ceux  qui  se  consacrent  à  l'étude 
de  l'Orient,  ne  sauront  jamais  trop  s'occuper. 

Le  mémoire  de  M.  Bréhier  comprend  deux  parties  nettement 
délimitées  :  les  Colonies  d' Orientaux  en  Occident;  les  Impor- 
tations orientales. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  passe  en  revue  les  éta- 
blissements d'Orientaux  (3),  c'est-à-dire  de  Grecs,  d'Asiati- 

les  «  Syriens  »  en  Occident,  ils  s'en  vont  amasser  là-bas  un  pécule  pour  s'as- 
surer une  petite  aisance,  sur  le  tard,  au  pays.  Ils  n'ont  pas  d'autre  but;  mais 
on  peut  dire  cependant  que  ces  Orientaux  ne  seront  pas  sans  influence  sur  les 
pays  d'Am«''rique  où  ils  vont  s'établir.  Ils  colportent  toutes  sortes  d'objets  orien- 
taux qui  feront  souche  dans  l'art  américain,  et  les  produits  de  cet  an  hybride 
feront,  dans  quelque  quinze  siècles,  l'étonnement  des  archéologues  qui  ne  soup- 
eonneraient  pas  Texistence  d'autant  de  colonies  libanaises  dans  le  nouveau 
monde. 

(1)  Mémoire  présenté  au  XIIl"  congrès  des  Orientalistes  à  Hambourg,  H°  sec- 
tion, et  publié  dans  la  «  Byzantinische  Zeitschrift  -,  t.  XII.  Ce  mémoire  a  été 
ofl'ert  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  termes  très  flatteurs, 
par  M.  Schlumberger.  Cf.  C.  R.  A.  1903,  p.  239. 

(2)  M.  Bréhier  cite  ceux  qui  ont  abordé  avant  lui  la  même  question.  On  verra, 
en  \o  lisant,  combien  il  renouvelle  un  sujet  qu'ils  avaient  à  peine  entrevu,  à 
part  Schefl*er-Boichorst.  —  Aux  historiens  de  la  culture  orientale  en  Occident  il 
faut  encore  ajouter  G.  .lacob,  «  Ostliche  Kulturelemente  in  Abendland  »,  Berlin, 
lîX)2.  De  cette  conférence,  il  a  paru  une  édition  anglaise,  retouchée  par  l'auteur, 
dans  •  Smithsonian  Report  -  for  lOth?,  pp.  500-529. 

(3)  Il  est  regrettable  que  M.  B.  n'appelle  pas  davantage  Tattention  sur  les  Juifs, 
qu'il  rencontre  souvent  sur  son   passage  dans  le  dénombrement  des  colonies 
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ques,  de  Syriens,  d'Égyptiens  qui,  sous  le  nom  collectif  de 
«  Syriens  »,  vinrent  s'établir,  à  l'époque  romaine  (1)  et  à  l'é- 
poque barbare,  dans  les  principaux  centres  de  TOccident;  à 
Rome  surtout,  puis  dans  toute  l'Italie,  en  Afrique,  en  Espa- 
gne, dans  les  Gaules,  la  Germanie  et  la  Grande-Bretagne. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacra  à  l'étude  de  Tinfluence 
qui  a  pu  être  exercée  sur  l'Occident  par  l'Orient,  par  Tinter- 
médiaire  de  ces  colonies  orientales,  dont  l'occupation  s'est 
maintenue  en  Occident  jusqu'au  viii*'  siècle,  sans  solution  de 
continuité.  Cette  influence,  M.  Bréhier  essaie  de  la  préciser  par 
Texamen  des  importations  orientales  d'ordre  commercial,  ar- 
tistique, intellectuel  et  moral,  et  les  faits,  accumulés  a\^ 
surabondance,  font  toucher  du  doigt  l'action,  si  peu  étudiée 
jusqu'ici,  de  la  culture  orientale  sur  la  société  barbare. 


Le  courant  qui  portait  les  Orientaux,  les  Syriens  surtout, 
vers  Rome  ne  subit  pas  d'interruption  au  seuil  des  temps  mo- 
dernes. Au  v*  siècle  les  «  graeci  negotiatores  »  ou  c  panta- 
polae  »  continuent  la  tradition  des  marchands  orientaux  qui 
ont  toujours  été  nombreux  sur  la  place  de  Rome  et  font  une 
telle  concurrence  aux  corporations  de  «  tabernarii  »  romains  (2] 
que  Valenlinien  III  (44())  doit  les  expulser.  Mais  on  ne  pou- 
vait se  passer  longtemps  d'eux,  il  fallut  bien  les  rappeler  et 
même  la  colonie  de  Grecs  et  d'Orientaux  se  développa  au  point 
d'occuper  bientôt  tout  un  quartier,  au  pied  de  l'Aventin,  le 
long  de  la  voie  d'Ostie. 


orimtalt's.  Le  sujet  est  piquant  et  il  est  loin  d'être  démontré  que  l'influence 
juive  sur  la  civilisation  du  haut  nioy(Mi  àjr«'  ait  été  nulle.  On  voit  même  à  quel- 
que^ traits  citi's  pai*  M.  H.  do  quel  crédit  les  Israélites  jouissaient  à  cette  époque. 

(l)  Sur  ce  point,  une  «'«quivoquo  s«M"ait  l}\c)i«'use  «-t  il  faut  la  prévenir.  M.  B. 
clicTcIie  seulement  à  établir  que  les  colons  orientaux  de  l'époque  barbare  dont 
il  s'occupe  exclusivement,  avaient  «'u  des  d(»vanciors  dans  la  période  du  Haut 
Empire  ot  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les  quelques  traits  qu'il 
rapporte  n'ont  pas  <rauire  but  et  ne  doivent  pas  être  pris  pour  un  exposé  com- 
plet que  l'auteui'  n'a  pas  voulu  l'aire. 

(-2)  M.  B.  n'a  pu  consulter  Tartich»  sin^'ulièrement  riche  et  instructif  de 
MM.  Cap:nat  et  Hesni«'r  sur  le  commerce  romain  (Darembcrg  et  Sagiio,  33*  fasci* 
cule  :  Mercalc.ra). 


LES    COLONIES   CHRÉTIENNES    D'oRIENTAUX.  99 

A  la  suite  de  rexpulsion  des  Goths  et  de  la  conquête  de 
ritalie  par  les  armées  byzantines,  un  nouvel  élément  oriental, 
plus  cultivé  et  plus  influent,  pénètre  à  Rome,  avec  les  fonc- 
tionnaires du  nouveau  pouvoir.  Cette  élite  nouvelle  grandit 
d'une  façon  très  sensible  le  rôle  social  des  Orientaux  en  Occi- 
dent. Ainsi,  dans  le  seul  clergé,  voit-on  croître  rapidement 
la  proportion  des  dignitaires  orientaux  :  du  i"  au  v'  siècle  on 
ne  connaît  que  dix  papes  d'origine  orientale,  et,  parmi  eux,  un 
seul  est  syrien,  Anicet.  Pendant  le  vir  et  le  viii^  siècle,  au  con- 
traire, presque  tous  les  papes  sont  orientaux  :  huit  sont  grecs 
et  cinq  originaires  de  Syrie.  Ce  fait  est  significatif.  Faut-il 
y  voir  Teffet  de  la  politique  des  empereurs  byzantins?  Il  y  a 
de  sérieux  motifs  de  le  croire;  mais  il  s'explique  aussi  con- 
jointement par  l'ascendant  moral  que  les  étrangers  d'origine 
orientale  avaient  pris,  dans  le  monde  du  clergé  romain,  par 
leur  science  ecclésiastique  et  probablement  aussi  leurs  vertus. 

La  colonie  orientale  était  grossie  tous  les  jours  de  nouveaux 
venus,  voyageurs  exilés  ou  pèlerins  (1)  qui,  de  tout  l'Orient 
grec  et  même  du  fond  de  la  Perse,  arrivaient  à  Rome,  attirés 
par  le  tombeau  des  apôtres,  et  finissaient  par  se  fixer  dans 
son  voisinage.  Elle  était  assez  nombreuse,  au  vu®  siècle,  pour 
que  plusieurs  monastères  aient  pu  se  fonder  dans  la  ville,  où 
ils  introduisirent  la  règle  de  saint  Basile  (2). 

De  ces  faits  principaux,  réduits  à  leurs  grandes  lignes,  et  des 
abondants  détails  qu'il  a  fallu  négliger,  M.  B.  conclut  que  la 
colonie  orientale  de  Rome,  prospère  dès  le  début  de  l'ère  chré- 

(1)  M.  B.  parle  <lu  jV'lerinagc  d'Abercius  à  Rome  «'ivec  une  réserve  qui  sem- 
blera exagérée.  De  plus,  la  mention  de  l'hypothèse  de  Ficker  appelait  celle  des 
théories  de  Harnack,  Hirschfeld,  Dieterich,  et  des  réfutations  victorieuses  dont 
elles  ont  été  successivement  l'objet  de  la  part  de  de  Rossi,  Zahn,  Duchesne,  Cu- 
mont.  —  Quant  au  siège  épiscopal  d'Abercius,  en  dépit  des  alternances  vocali- 
ques  o  et  r/,  il  vaut  mieux  écrire  llieropolis,  pour  n'être  pas  exposé  à  confondre 
le  siège  d'Abercius,  llicropolis  en  Phrygie  Salutaire,  avec  llierapolis  en  Phrygie 
Pacatienne. 

Cf.  l'article  Abercius  (dom  II.  Lecl(»cq)  dans  le  «  Dictionnaire  d'arehéologie 
chrétienne  et  de  liturgie  »,  publié  par  le  R.  P.  dom  Fernand  Cabrol.  Paris,  Le- 
touzez,  VM^,  fasc.  I,  col.  <>>-87. 

(•2)  Userait  inté»ressant  d'étudier  de  j)rès  ces  communautés  de  moines,  dont  le 
titre  n'est  pas  sans  analogie  mat^M'ielle  avec  celui  des  corporations  commerciales 
et  l'eligieuses  d(*  la  période  gréco-romaine.  Telle  est  par  exemple  cette  commu- 
nauté (jui  nous  est  connue  par  les  actes  du  concile  de  Latran  (049)  :  xô  xoivèv  tûv 
èvÔatOc  irapoixoûvTtov  rpatxôiv  f,{jLov{i.£v(i)v  xal  (j,oya-/«av  (Mansi,  Concilia^  X,  p.  904-905). 
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tienne,  s'est  développée  surtout  au  vr  et  au  vii*^  siècle,  grâce 
à  l'activité  de  ses  marchands  et  à  rautorlté  de  ses  prêtres, 
jusqu'à  faire  de  Rome  «  une  ville  byzantine  ». 

Également,  dès  l'antiquité,  on  relève  des  traces  d'émigrés 
orientaux  dans  toutes  les  régions  de  Y  Italie  (1).  Ils  continueDt 
à  les  fréquenter,  voire  même  à  y  résider,  après  les  invasions 
barbares  et  surtout  sous  la  domination  byzantine.  On  voit  alors 
les  Syriens  former  une  vraie  colonie  à  Ravenne  et  c'est  parmi 
eux  que,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
sont  choisis  ses  évéques.  A  Xaples,  en  r>37,  un  marchand  syrien, 
du  nom  d'Etienne,  fait  partie  du  corps  des  notables  et  c'est  de 
lui  que  Bélisaire  se  sert  {X)ur  obtenir  l'adhésion  pacifique  de  la 
population  à  l'empire  de  Justinien.  A  la  suite  des  armées  by- 
zantines, Grecs,  Syriens  et  Arméniens  envahissent  l'Italie  con- 
quise. Ce  sont  ces  nouveaux  venus  qui  reçoivent  les  charges, 
tandis  que  le  clergé  s'accroît  également  de  forts  contingents 
orientaux  et  que  des  monastères,  ii-recs  de  langue  et  de  disci- 
plina, fondés  par  les  autorités  byzantines,  répandent  la  règle 
basilienne  en  Italie  comme  à  Rome. 

Laction  de  la  politique  des  empereurs  est  facile  à  saisir  : 
elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  helléniser  entièrement  Tltalie 
et  à  eu  faire,  à  tous  points  de  vue,  une  province  de  l'empire 
^Tec.  Ce  résultat  était  déjà  en  partie  atteint,  quand  les  invasions 
lombardes  et  frauques,  puis  le  schisme  religieux  et  politique, 
amen«*  par  la  querelle  des  Iconoclastes,  vinrent  tout  arrêter. 
Cependant  l'Hellénisme  survécut  dans  l'Italie  méridionale  jus- 
qu'au \i'  siècle;  ailleurs,  dans  la  partie  qui  échappa  à  Tempire, 
rinîlueiice  orientale,  quoique  entravée  et  atténuée,  persista  en- 
core lonj/temps. 

L)an<  V Afrique  latine  et  en  Espatjne.  les  orientaux  avaient, 
de  toutr  antiquité,  établi  des  comptoirs  et  des  colonies.  Ils  for- 
maient un  groupe  inlluent  à  Carthage,  sous  la  domination  van- 
dale. Là,  comme  en  Italie,  ils  prospérèrent  sous  les  empereurs 
byzantins  ;  mais  cette  pn^spérité  ne  devait  pas  être  durable,  car 
l'invasion  arabe  suivit  d'assez  près  l'expulsion  des  Vandales.  En 

■1  \.  >'rjiî  inutile  il»' niultijilii.'r.  C'iniiiii''  on  serait  î«.'nt«'de  le  faii'Cy  les  indica- 
tii.iii-  l'I.itivi.'s  a  l:i  jKitii».'  «li's  ôiniLTcs  ori»'nt;jn\.  Voir  coiiondant  une  note  très 
iii^i:  iiotiv--  il''  .l.-II.  Munliiiiann  Jiniinr.  «  ZiirT':i|ioi;r;ii>lii«Hles  nordlichen  Syriens 
an-  :,ri' ■•lii>clitjn  Iiisi-hrilt».-!!  ■■  K/I)Mfi.  XLl  ..I^n?  .  p.  iî'ri-W,. 
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Espagne  également  les  Arabes  trouvèrent  de  nombreux  centres 
orientaux,  où  se  perpétuaient  les  traditions  des  Phéniciens  et 
des  Carthaginois  dans  le  trafic,  en  dépit  des  troubles  semés 
dans  la  péninsule  par  les  invasions  barbares. 

En  Gaule,  Marseille,  Nice,  Arles  (1),  Narbonne  conservèrent 
leurs  antiques  colonies  orientales  jusqu'à  Tépoque  franque. 
Celles  de  Marseille  et  de  Narbonne  (2),  malgré  les  vexations  du 
gouvernement  barbare,  étaient  encore  assez  nombreuses  et  flo- 
rissantes au  VI'  siècle.  Des  villes  grecques  de  la  côte  méditer- 
ranéenne, les  Orientaux  avaient  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la 
Gaule,  en  suivant  les  voies  naturelles  du  commerce,  les  vallées 
du  Rhône  et  de  la  Saône  et  celle  de  la  Garonne,  qu'utilisait  le 
réseau  routier  si  commode,  créé  par  les  Romains  pour  relier 
les  principaux  centres  commerciaux  et  militaires  des  pro- 
vinces gauloises. 

Dès  avant  le  iv®  siècle,  des  trafiquants  orientaux  sont  établis 
à  Bordeaux,  devenu,  sous  l'Empire  Romain,  un  grand  centre 
intellectuel  et  économique;  les  invasions  barbares  passent  et, 
après  elles,  on  y  retrouve  encore  une  colonie  de  Syriens.  Mais 
l'émigration  orientale  avait  suivi  surtout  le  cours  du  Rhône  pour 
pénétrer  dans  le  nord  de  la  Gaule  et,  de  là,  jusqu'en  Germanie. 
Menne,  Lyon,  Genay  près  Trévoux,  Besançon,  Genève,  ont  été 
les  principaux  comptoirs  des  importations  orientales  et  les  mar- 
chands syriens  y  ont  formé  de  nombreuses  colonies.  Entre 
toutes,  celle  de  Lyon  était  la  plus  prospère,  comme  en  témoignent 
des  inscriptions  relativement  abondantes. 

Le  bassin  de  la  Loire  s'était  ouvert  également  au  commerce 
syrien  :  Orléans,  Tours  sont  des  centres  très  importants  de  Sy- 
riens et  de  Juifs  à  l'époque  mérovingienne  et  c'est  à  Grégoire  de 

(1)  Ou  no  saurait,  je  crois,  être  aussi  aflirmaiif  quo  M.  B.  sur  les  relations  des 
-  Naviculaires  •  cPArlos  avec  l'Orient.  La  preuve  principale  qu'il  en  donne  est 
loin  d'être  décisive.  L'inscription  trouv«H^  à  Deïr  el-Kamar  (l'indication  de  la  pro- 
venance est  incomplète  et  fautive  dans  le  nn'nioire  de  M.  B.)  faisait  peut-être 
partie  du  nionumont  érij^'ê  à  Couiinius  (C/A,  XIL  072)  dont  le  pic'destal  est  con- 
serva' au  musée  d'Arl(»s.  Cf.  Waltzing,  Élude  historique  s\ir  les  corporalinns  pro- 
fessionnelles chez  les  Romains...,  t.  IV,  appendice,  pp.  610-CiJL  Waltzing  y  corrige 
et  complète  ce  qu'il  avait  écrit  sur  ce  texte,  au  t.  III,  n"  liKîI.  M.  B.  semble  n'a- 
voir pas  eu  connaissance  de  cet  appendice. 

(2)  Cf.  les  Canons  du  Concile  de  Narbonne  (589)  qui  ênumèrentles  populations 
de  la  Narbonnaise  :  les  (iotbs,  les  Romains,  les  Syriens,  les  Grecs  et  les  Juifs. 
(Mansi,  IX,  p.  1015  et  1017,  canons  IV  et  XIV). 
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Tours  que  nous  devons  les  détails  les  plus  abondants  et  les  plus 
typiques  sur  ces  colonies  étranges  qui  conservaient  leurs  usages 
nationaux  et  jusqu'à  leurs  langues,  au  milieu  des  populations 
parmi  lesquelles  elles  vivaient,  sans  toutefois  semélerà  elles(l). 

De  la  Loire,  elles  essaimèrent  de  bonne  heure  dans  le  bassin 
de  la  Seine,  où  Paris  devint  bientôt  une  des  places  fréquen- 
tées le  plus  volontiers  par  les  armateurs  d'Antioche.  Et  on  sait 
que  saint  Siméon  le  Stylite  interrogeait  souvent  les  mariniers 
de  retour  en  Syrie  sur  la  sainte  de  Paris,  Geneviève. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  Gernuoiie  et  à  la  Bretagne  où 
on  n(?  relève  des  traces  de  Syriens,  à  Trêves,  à  Cologne,  en  Ba- 
vière, à  South-Shields. 

Ainsi,  et  jusqu'à  la  fin  du  viii"  siècle,  des  Syriens,  des  Égyp- 
tiens, des  Arméniens,  des  Persans,  des  Asiatiques,  des  Grecs, 
connus  sous  le  nom  générique  de  «  Syri  »,  forment,  à  travers 
tout  l'Empire,  des  groupes  compacts  où  se  conservent  les  usages 
et  la  civilisation  orientale. 

e  Les  invasions  barbares,  —  ajoute  M.  Bréhier  (2),  —  en  bou- 
leversant la  société  romaine,  accusèrent  les  caractères  nationaux 
de  ces  Syriens  et  augmentèrent  leur  intluence.  Pendant  long- 
temps ils  avaient  subi  en  Occident  l'attrait  de  la  civilisation 
romaine.  Lorsque  celle-ci  s'est  affaiblie,  ils  ont  gardé  les  habi- 
tudes, la  langue,  la  manière  de  vivre  de  leur  pays  d'Orient.  Il 
n'est  donc  pas  (Honnant  que  ce  contact  perpétuel  avec  les  Oc- 
cidentaux de  l'époque  barbare  et  ces  Orientaux  plus  raffinés 
qu'eux,  ait  amené  à  la  longue  des  échanges  d'idées  et  modifié 
dans  une  certaine  mesure  la  culture  occidentale  du  moyen  âge. 


Pour  apprécier  cette  Mctirm  des  colonies  orientales  sur  la  civi- 
lisation des  barbares  d'Occident,  il  faut  avant  tout  rassembler 

(1)  On  voit  !«'  parti  quo  l'on  peut  tirer  (l«'  ces  faits  et  dautros  analogies,  pour 
niontj'ei' la  t«'nacil«''.sin^'uli«'re  avec  laipioUc  les  Syriens  demouraiont  fidèles  à  leur 
lanjriie  et  ù  leurs  usajres  nationaux.  Il  s'est  pass»'*  que^iue  chose  de  semblable, 
quand  l'inllueneede  riiell»''ni>nie  d'abord,  puis  la  civilisiition  romaine  atteignirent 
la  Syrie.  Cl".  Tli.  N()ldeke,  «  Momutsrn^  ItaralvlUiug  dev  l'ôinischen/Ierrschafiumi 

■romUrhm  Pn/itl/c  in)  Orinit  »,  J^DMO.    .\XX1X  (iNNy),  pp.  :^1.352. 

(■^1  V.  lu  du  tira^re  à  part. 
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les  témoignages  qui  nous  restent^  et  chercher  quelles  ont  été 
leurs  importations  réelles,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  et 
qu'il  s'agisse  du  domaine  matériel,  artistique  ou  moral. 

Des  importations  commerciales,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire  : 
les  Syriens  du  haut  moyen  âge  gardaient  en  Occident  le  mono- 
pole des  denrées  précieuses  et  des  objets  de  luxe  (I)  dont  ils 
étaient  déjà  les  courtiers  pendant  les  siècles  précédents,  sous 
la  domination  romaine. 

On  comprend  que  les  importations  artistiques  dépassent  de 
beaucoup  en  importance,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  celles 
d'ordre  purement  matériel  et  que,  de  ce  côté,  il  puisse  y  avoir 
eu  une  réelle  influence  du  monde  oriental  sur  le  monde  barbare. 
Mais  cette  action,  si  elle  a  réellement  existé,  est  difficile  à 
saisir  et  à  préciser. 

M.  Bréhier  inventorie  avec  soin  les  objets  d'art  importés 
d'Orient  en  Occident  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ou  qui 
nous  sont  connus  par  des  descriptions  suffisantes.  En  les  rap- 
prochant des  modèles  d'art  barbare  contemporains  ou  posté- 
rieurs, il  n'est  point  dupe  de  certaines  similitudes  qui  ont 
induit  en  erreur  d'autres  savants.  Il  conclut  avec  beaucoup  de 
sagesse  que,  en  dépit  de  la  faveur  dont  jouissent  parallèlement 
certains  motifs  caractéristiques,  tels  que  les  lignes  brisées,  les 
entrelacs,  les  spirales,  les  animaux  stylisés...  dans  l'art  sassanide 
et  dans  l'art  barbare,  celui-ci  ne  procède  pas  de  celui-là.  L'art 
des  barbares  est  antérieur  à  toute  relation  avec  l'Orient  et  son 
origine  se  confond  avec  celle  même  de  leur  race. 

11  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  les  barbares  n'aient  rien 
emprunté  aux  œuvres  d'art  de  style  oriental.  M.  B.  concède 
parfaitement  qu'ils  aient  pu  s'inspirer  secondairement  des 
objets  d'orfèvrerie  et  des  étoffes  historiées  importées  alors 
d'Orient.  Il  admet  même  l'existence  d'un  «  art  d'importation  », 
art  religieux  avant  tout,  et  qui  nous  est  révélé  en  particulier 
par  les  mosaïques  et  par  ce  que  nous  savons  des  représenta- 
tions iconographiques  alors  en   usage   dans  les  églises   (2). 


(1)  On  en  trouvera  rénumération  chez  M.  B.  et,  avec  plus  de  détail  encore, 
dans  le  tableau  synoptique  annex<»  à  l'article  de  MM.  Gagnât  et  Besnier,  sur  le 
commerce  romain  (Daremberg  et  Saglio  :  Mercatina). 

(2)  M.  B.  touche  par  ce  côté  à  l'art  byzantin,  dont  les  origines  viennent  d*ètre 
étudiées  avec  autant  d'originalité  que  de  profondeur  d'érudition  artistique  par 
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Celles-ci  subirent  incontestablement  Tinfluence  orientale  et 
M.  B.  constate  même  que  ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que 
certains  motifs  religieux  d'un  usage  courant  en  Syrie  pénétrè- 
rent en  Occident.  Tel  est  le  cas  de  la  représentation  du  Christ 
en  croix  (1)  :  c'est  seulement  à  la  fin  du  vi®  siècle  que  les 
Syriens  l'introduisirent  en  Gaule,  à  Narbonne.  Les  fidèles  y 
furent  choqués  tout  d'abord  de  cette  innovation  ;  mais  le  crucifix 
gagna  l'Occident  comme  il  avait  conquis  l'Orient. 

tf  Les  influences  de  l'Orient  sur  la  culture  intellectuelle,  sur 
les  croyances  et  les  coutumes  religieuses,  sont  encore  plus  dif- 
ficiles à  saisir  que  les  échanges  artistiques  entre  les  deux  civi- 
lisations. Là  encore  il  s'agit  moins  de  porter  des  appréciations 
forcément  arbitraires  que  de  rassembler  tous  les  faits  précis 
qui  nous  font  entrevoir  ces  influences  (2).  » 

Fidèle  à  cette  méthode  tout  objective,  M.  B.  réunit  en  un 
faisceau  les  documents  de  diverses  sortes  que  nous  possédons 
sur  la  diff'usion  de  la  culture  grecque  en  Occident,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  sur  la  faveur  dont  y  jouirent  les  institutions 
monastiques  et  les  dévotions  orientales.  11  est  impossible  de  le 
suivre  dans  le  détail  de  son  exposé  et  on  ne  saurait  faire  un 
choix  parmi  les  traits  accumulés  (3),  qui  tous  ont  leur  prix,  et 
de  l'ensemble  desquels  peu  à  peu  se  dégage,  singulièrement 
nette  et  persuasive,  la  conclusion. 

«  Monastères,  reliques,  culte  des  saints,  légendes,  c'est 
presque  tout  le  domaine  de  la  vie  religieuse  des  hommes  de 


M.  Joscf  Slrzyj^'owski,  dont  nous  no  citerons  que  les  deux  principaux  ouvrages  : 
•  Ovirnt  oder  lion),  lieHràije  znv  Geschichlc.  der  spQtantiken  «.  fruhcriMlicken 
Kvnsf  -,  Leipzig;,  llinricli,  11K)1,  in-4";  -  Klcitw.sU'n,  ein  Neidand  der  Kunslge- 
srhit'hte...,  -  L(»ipzig,  Ilinrich,  VMiy  in-4". 

(l)  Ce  point  d'arcliéoloKie  chrétienne,  un  des  plus  intéressants  abordés  par 
M.  B.,  a  lait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académio  des  Inscriptions  et 
Helles-Letti'es  [C.  H.  A.  HK)3,  p.  67-70).  Depuis,  Tauteur  a  repris  et  développé  sc8 
conclusions  dans  une  brochure  nourrie  sur  les  «  Origines  du  crucifix  dans  VaH 
n'fif/if'u.r  u  Paris,  Bloud  (collection  Science  et  lieliç/ion),  11K)4,  in-8*,  p.  62.  11  n'est 
quejust*'  d'appeler  l'attention  de  tous  ceux  (pii  s'occupent  de  Part  chrétien  sur 
cet  excellent  travail  qui  n'a  qu'un  seul  tort.—  indépendant  du  reste  de  Tauteur. 
—  celui  de  n'être  pas  accompagné  d'illustrations. 

r>,   Pape  :>0. 

3)  Nuiuns  tout  de  même  comme  spé'cialement  intéressant  le  témoigna^  de 
Thé'odon-t  (/*.  G.,  LXXXII,  1174)  sur  la  faveur  extraordinaire  dont  jouissait  à 
llomr,  parmi  la  population  des  petits  boutiipiiers,  la  dévotion  au  saint  stylito 
d'Autricli»',  dont  la  statuette  ornait  la  devanture  de  tous  les  magasins. 
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rOccident,  au  moyen  âge.  Les  exemples  nombreux  et  authen- 
tiques que  nous  avons  recueillis  nous  permettent  d'affirmer 
qu'à  la  base  de  cette  culture  morale  se  trouvent  les  influences 
de  rOrient  qui,  par  l'intermédiaire  des  marchands  ou  des 
moines,  n'ont  cessé  de  pénétrer  dans  l'Europe  latine  pendant 
cinq  cents  ans(l).  » 

Enfin,  revenant,  dans  un  tableau  dernier,  sur  les  diverses 
conclusions  formulées  par  lui  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  étaient 
acquises  par  son  enquête  historique,  M.  B.  résume  son  mé- 
moire dans  quelques  lignes  précises  et  franches  que  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  lui  emprunter  encore. 

<  Quel  a  donc  été  le  rôle  de  l'orientalisme  en  Europe,  au 
début  du  moyen  âge?  On  aurait  tort  de  voir  partout  son  in- 
fluence, et  il  est  bon  de  ne  l'admettre  que  d'après  des  données 
certaines.  Mais,  ces  réserves  faites,  on  peut  dire  que  les  obscurs 
marchands  qui,  guidés  par  un  instinct  séculaire,  sont  venus 
chercher  fortune  dans  les  pays  barbares  d'Occident  ont  été 
involontairement  les  ouvriers  d'une  œuvre  féconde.  Au  moment 
où  la  culture  antique  s'aff'aiblissait  en  Occident,  alors  que  sous 
l'action  des  barbares  la  vie  devenait  plus  âpre  et  les  mœurs 
plus  rudes,  la  civilisation  qu'ils  apportaient  a  été  pour  l'Europe 
latine  un  principe  supérieur.  Grâce  à  eux  la  barbarie  a  été 
moins  grande  en  Europe;  leur  influence  a  maintenu  un  certain 
goût  du  luxe  et  de  l'art  qui  a  préparé  la  Renaissance  carolin- 
gienne. Encore  aujourd'hui  il  serait  impossible  d'analyser  ce 
tout  si  complexe  qui  forme  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
«  la  civilisation  européenne  »,  si  parmi  les  éléments  multiples 
dont  elle  est  composée,  on  ne  faisait  une  part  aux  usages  maté- 
riels et  religieux,  aux  croyances  et  aux  conceptions  artistiques 
que  les  sociétés  barbares  ont  reçus  des  «  Syriens  »  au  com- 
mencement du  moyen  âge  (2).  » 


Ceux  qui  auront  suivi  jusqu'au  bout  ce  rapide  exposé,  auront 
le  désir  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  un  travail  d'un 


(1)  Page  30. 

(2)  Pages  38-39. 
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aussi  puissant  intérêt.  Ils  seront  largement  récompensés  de  la 
petite  fatigue  qu'il  y  a  à  pénétrer  ces  pages  serrées,  regorgeant 
de  foits  et  hérissées  de  références  (1).  Ils  rendront  justice  à  la 
sûreté  dr  méthode  avec  laquelle  est  conduite  cette  longue  dis- 
sertation, et  n  la  réserve  modeste  et  prudente  des  conclusions. 
Malgré  l'amplitude  de  son  enquête,  dont  les  références  variées 
donnent  une  idée,  —  bien  incomplète  cependant  :  que  de  livres 
dépouillés  n'ont  rien  donné!  —  M.  Bréhier  s'est  bien  rendu 
compte  que  son  travail  n'est  pas  définitif.  11  semble  n'avoir 
voulu  lui  donner  qu'un  caractère  provisoire;  mais  c'est  un 
provisoire  qui  durera.  Et,  si  nous  pouvons  formuler  ici  un 
vœu,  c'est  que,  plus  tard,  M.  Bréhier  reprenne  dans  un  volume 
ce  sujet  qui  est  bien  à  lui  et  dans  lequel  ses  recherches  lui  ont 
assuré  dès  maintenant  une  maîtrise  incontestable  pour  l'avenir. 

Louis  Jalabert,  S.  J. 


(1  II  est  doininajrc  que  W  typograi)ho  los  ait  spécialement  maltraitôcs.  Aiasi, 
h'  l»'xlo  ciic  do  Thôodurot  so  trouve  à  la  col.  1 171  et  non  1 172;  au  lieu  cte  Mansi. 
-V,  p.  ino,  lire  A',  p.  îK)4-905;  Tindication  :  S.  Jérônn»,  Epist.  7  {P.  £,.,  CXXX 
p.  IKJxloit  so  ivtahlir  Epist.  CXXX,  7  {P.  A.,  XXn,983),  etc.. 


HISTOIRE  POLITIQUE  ET  RELIGIEUSE 


DE  TÀRMÉNIE 


(Suite)  (1) 


Grégoire  II  (1065-1105) 

§  10.  Origine;  vertus;  science;  tentative  d'union  religieuse 
avec  les  Grecs.  —  Les  électeurs  réunis  dans  la  forteresse  de 
Dzanientav  désignèrent  d'une  voix  unanime  Grégoire,  fils  aîné 
du  prince  arménien  Grégoire  Magistros,  duc  de  Mésopotamie, 
de  rillustre  famille  des  Pahlavounis  (l'une  des  branches  arsa- 
cides,  originaire  de  Palh).  Il  était  connu  jusqu'à  ce  jour  sous 
le  nom  de  Vahram  et,  a  la  mort  de  son  père,  avait  reçu  de 
rempereur  le  titre  de  duc  de  Mésopotamie.  Mais,  frappé  un 
jour  d'une  inspiration  subite,  en  entendant  les  paroles  de 
Notre-Seigneur  :  «  Si  quelqu'un  veut  me  suivre,  qu'il  se  renonce 
lui-même,  prenne  sa  croix  et  me  suive  »,  il  avait  donné  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait,  changé  son  nom  en  celui  de 
Grégoire  et  s'était  retiré  dans  la  solitude,  où,  n'ayant  d'autre 
souri  que  de  devenir  parfait,  il  menait  la  vie  la  plus  crucifiée. 
Il  fallut,  pour  ainsi  dire,  user  de  violence,  afin  de  lui  faire 
accepter  la  dignité  patriarcale.  Nul,  cependant,  n'en  était  plus 
digne  par  sa  science,  son  zèle  à  réformer  les  abus  et  son  atta- 
chement à  la  foi  catholique.  11  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie  au  couvent  d'Arek,  sur  le  mont  Amanus.  C'est  h\  qu'il  tra- 
duisit un  grand  nombre  de  pieux  ouvrages  grecs  et  syriaques, 
beaucoup  de  vies  de  saints,  surtout;  ce  qui  lui  valut  le  surnom 

(1}  Voy.  vol.  VU,  11)(K>,  p.  -20,  •>:;,  5<)S;  vol.  VIII,  11)03,  p.  -200,  577. 
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de  Vegaïaser,  ou  ami  des  martyrs.  Élu  patriarche  sous  le  nom 
de  Grégoire  II  (1065-1 105),  il  établit  sa  résidence  à  Dzamentav,  à 
Touest  de  MéLitène,  dans  le  Taurus,  et  entreprit  aussitôt  l'œuvre 
qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Persuadé  que  la  foi  des 
Arméniens,  dégagée  de  quelques  malentendus,  ne  différait  en 
aucun  point  essentiel  de  la  foi  catholique,  il  s'appliqua  à  re- 
nouer avec  rÉglise  grecque  et  l'Église  romaine  des  relations 
que,  dans  le  premier  cas,  les  événements  politiques  et,  dans  le 
second,  la  distance  avaient  interrompues.  Il  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  au  temps  de  l'empereur  Alexis  I"  Comnène.  Mais  les 
pourparlers  n'aboutirent  pas  à  une  parfaite  entente.  Quelques 
Grecs  allaient  jusqu'à  rejeter  comme  invalide  le  baptême  des 
Arméniens.  Les  prélats  les  plus  conciliants  demandaient  seule- 
ment que  le  patriarche  supprimât  ou  corrigeât  certains  termes  de 
son  symbole.  Grégoire  refusa  d'y  rien  changer,  alléguant  que 
les  termes  incriminés  étaient  entendus  par  les  Arméniens  dans 
un  sens  orthodoxe. 

^11.  Ses  rapports  avec  le  pape  Grégoire  VII;  Envoi  du 
pallium;  bref  a/fectiieux;  quelques  usages  à  modifier.  —  Nul 
doute  que  son  accord  avec  l'Église  romaine  ait  été  plus  parfait. 
Il  envoya  au  pape  Grégoire  VII  le  prêtre  Jean,  porteur  d'une 
lettre,  dans  laquelle  il  témoignait  au  pontife  romain,  avec  son 
attachement,  le  désir  de  rétablir  l'union  de  son  Église  avec 
le  Saint-Siège  et  sollicitait  le  pallium,  comme  un  insigne  d'au- 
torité et  une  marque  de  communion  avec  la  chaire  de  Pierre. 
Le  pape  reçut  le  messager  avec  une  paternelle  tendresse.  Il 
agréa  toutes  ses  demandes  et  le  chargea  de  porter  le  pallium  au 
patriarche. 

Il  avertit  cependant  le  légat  patriarcal  de  certaines  accusa- 
tions dirigées  par  les  catholiques  contre  l'Église  d'Arménie. 
L'envoyé  s'efforça  de  montrer  que  quelques-uns  des  usages 
incriminés  étaient  légitimes,  comme  celui  de  consacrer  avec  du 
vin  pur  et  un  pain  azyme,  et  que  d'autres  pratiques  blâmables 
étaient,  à  tort,  attribuées  à  son  Église  :  celle,  par  exemple,  de  con- 
fectionner le  saint  chrême  avec  du  beurre,  au  lieu  de  baume, 
et  d'honorer  Dioscore  comme  un  saint.  Le  Saint  Père  adressa 
au  patriarche  un  bref  affectueux;  il  l'exhorte,  toutefois,  à  lui 
confirmer  lui-même,  par  écrit,  «  qu'il  reçoit  les  quatre  premiers 
conciles  généraux  admis  dans  l'Église  universelle  »,  et  il  Ten- 
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gage  à  omettre  après  le  tvisagion  (Sanctus  Deus,  sanctus  fortis, 
sanctus  immortalis)  l'addition  :  «  qui  as  été  crucifié  pour 
nous  ».  En  la  supprimant,  il  fera  disparaître  toute  équivoque 
et  toute  occasion  de  scandale.  Quant  à  l'usage  du  pain  azyme, 
le  pape  le  déclare  légitime,  en  dépit  des  plaintes  passionnées 
des  Grecs  (1).  Ce  qui  montre  bien  que  Grégoire  Vil  regardait 
l'Église  arménienne  comme  orthodoxe,  c'est  qu'il  enjoint  à 
l'évéque  de  Bénévent  de  ne  point  admettre  à  la  communion 
catholique,  à  moins  qu'il  ne  se  rétracte,  un  homme  qui  a  été 
expulsé  comme  hérétique  de  l'Église  arménienne  (2). 

^^  12.  Voyage  à  Rome  invraisemblable.  —  Au  dire  de  quel- 
ques historiens  arméniens  et  latins,  Grégoire  II  aurait  même 
fait,  en  1075,  le  voyage  de  Rome  pour  achever  de  dissiper, 
par  des  entretiens  de  vive  voix,  les  malentendus  qui  avaient 
tenu  les  Arméniens  éloignés  du  Saint-Siège  (3).  Ce  serait,  enfin, 
à  l'occasion  de  ce  voyage,  ajoutent  tels  d'entre  eux,  que  le 
père  de  Grégoire  Vegaïaser,  Grégoire  Magistros,  aurait  composé 
l'hymne  fameuse,  dans  laquelle  il  exalte  «  le  Saint-Siège  de 
Rome,  où  fut  établie  la  pierre  de  la  foi,  le  fondement  de  la  sainte 
Église  i>  (3). 

Malheureusement,  les  écrivains  postérieurs  qui  nous  content 


(1)  (ialan..  Pars  I,  p.  'i^O  et  sq(|.  ;  Baronius,  ann.  lOKj,  73,  74.  —  Grrg.  VII,  LUI., 
lib.  VIJI,  epl^t.  !  ad  Synnadoiiseni  archiopiscop  ;  Migno,  t.  CXLVIII,  p.  571.  Nous 
croyons  que  le  lieu  de  résidence  de  Grégoire  le  Martyropliile  étiiit  non  Synnad(% 
mais  hzamentie  ou  Dzamentav. 

(•2)  Gr«'g.  VII, cpht.,  lib.  VII, epist.WWW;  Migno,  ibid.,  p.  oTi».  Cf.  Mansi,  Concil. 
coih'ct.,  t.  XV,  p.  310;  Galanus,  I,  •2-27 -232.—  Inutile  de  relover  ici  d'autres  usages, 
blâmés  par  les  Grecs  et  déjà  présentés  au  concile  in  TruIIo  (6'29)  contre  les 
Arinénions,  quelques-uns  de  ces  usages  étant  licites,  et  les  autres  non  admis 
nniveisejlement  par  TÉglise  arménienne,  comme  de  se  nourrir  de  laitage,  les 
samedis  et  dimanches  de  carême,  de  faire  cuire  dans  le  lieu  saint  la  viande  oflerte 
par  les  fidèles  et  de  la  diviser  ensuit*»  entre  les  prêtres,  de  n'admettre  à  la  pré- 
tris*» que  les  candidats  d'origine  sacerdotale,  c'est-à-dire  issus  de  prêtres. 

(3)  Matlh.  d'Édesse,  eh.  cvni;  Cf.  xrix.  —  Baronius,  t.  VII,  ann.  I(»80;  Lequien, 
Oricna  Christ.,  t.  I,  col.  I3Î)6,  i:^>7.  D'après  Malth.  d'Édesse,  Grégoire  partit  pour 
Constaiitinopie,  puis  pour  Rome,  d'où  il  passa  en  Egypte.  Ce  pays  comj)tail 
^W.MJO  Arméniens;  il  y  établit  son  trùne  j)artriarcal.  Il  estassez  naturel  (pie  l'au- 
t<»ur  ait  «lésigiié  sous  le  nom  de  Konn'  (juelque  ville  latine  moins  éloignée  que 
Kome.  On  voit  aussi  que  Grégoire  avait  confn'  à  Georges  de  Lori  la  charge  de 
vicaire,  mais  n'avait  pas  complètement  abdiqué  le  patriarcat.  La  preuve,  c'est 
qu'il  exoroe  le  catholicat  en  Egypte  sous  le  Khalife  fathimite  Mostanser-billah 
(bKJ<M(HM. 

(3)  Liv.  des  Hymnes,  5*  jour  de  lOclave  delà  Translation  de  la  Croix. 
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ce  pri^tendu  voyage  ne  citent,  k  l'appui,  aucune  preuve  hors 
de  conteste  (1).  Aussi  bien,  la  réconciliation  avec  TÉglise  ro- 
maine que  les  faits  allégués  confirmeraient  est,  d'autre  part, 
nous  l'avons  vu,  solidement  prouvée.  L'union  devait  persévérer 
pendant  des  siècles,  maintenue  par  des  pontifes  dignes  de  ceux 
qui  ravalent  rétablie. 

%  13.  Zèle  monastique;  Pseudo-patriarches;  le  catholicos 
Basile  cl' A  ni  fait  allêijer  les  impôts  des  Arméniens;  il  désigne 
pour  lui  succéder  Grégoire  III,  —  En  même  temps  qu'il 
infusait  dons  les  veines  de  son  Église  une  sève  nouvelle  et 
rendait  au  siège  patriarcal  son  ancien  relief,  Grégoire  faisait 
aussi  refleurir,  par  ses  exhortations  et  son  exemple,  les  insti- 
tutions monastiques.  Comme  pour  tout  le  reste  il  était,  à  cet 
égard,  le  digne  (''mule  de  Nersès  le  Grand  et  surtout  de  Sahag 
le  (irand.  Celui-ci,  en  efl'et,  avniit  d'être  promu  au  catholicat, 
avait  n'»uni  TOdisciples  et  les  avait  soumis  à  la  règle  du  couvent 
des  Spoudées  (j-oucaTci,  studiosi);  règle  austère,  qui  prescrivait, 
entre  autres  pratiques,  celle  de  porter  le  cihce  et  d'aller  nu- 
pieds.  C'était  après  une  vie  analogue,  dont  il  avait  déjà  goûté, 
que  soupirait  Grégoire.  En  1071,  il  avait  abdiqué  pour  se  retirer 
au  milieu  des  solitaires  dans  la  Montagne  Noire.  —  Mais  sa 
science,  son  zèle  et  sa  vertu  n'empêchèrent  pas  qu'il  eût  des 
adversaires  et  des  compétiteurs.  Le  docteur  Georges  de  Lori, 
son  chanceher,  avait  jun^  de  le  suivre  dans  sa  retraite.  Puis, 
quand  Grégoire  eut  n^signé  ses  fonctions,  l'infidèle  chancelier, 
raconte  Matthieu  d'Édesse,  accepta  la  charge  de  catholicos, 
que  lui  offraient  les  princes  et  les  évoques.  Bien  qu'attristé  par 
cette  sorte  de  parjure,  Grégoire  le  consacra  néanmoins  vice- 
catholicos.  D'ailleurs,  Geor«:'es  se  comporta  de  telle  sorte  que 
Gré<4'oire  dut  le  déposer  (1073). 

Mais,  au  moment  où  lui-même  reprenait  possession  de  son 
siège,  l'arménien  Philarète  Brachame  l'invita  à  venir  s'établir 
dans  les  provinces  soumises  à  son  autorité.  Le  catholicos  se 
d<Tiait  de  ce  chef  cruel  et  refusa  son  ofl*re.  Aussi,  peu  après,  un 
pseudo-patriarche,  Sergius,  fils  d'une  sœur  de  Pierre  I**,  était 
élu  par  les  soins  du  patrice  Philarète  et  fixait  sa  résidence  dans 
la  ville  de  lloni,  au  pays  de  Dchahan,  vers  la  source  du  Pyra- 

(l)  T«'l  csi  aussi  l'avis  du  savant  lîal^'v,  (*/>.  c//.,  p.  3n. 
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mus  (Djihoun).  En  1075,  à  Sergius  succédait  Thoros  ou  Théo- 
dore Alakhosig.  L'émir  turk  Bouldadji  ayant  enlevé  le  district 
de  Dchahan  à  Philarète,  celui-ci  essaya  inutilement  d'attirer 
Théodore  auprès  de  lui  et  fonda  enfin  à  Marasch,  en  faveur  de 
Boghos  ou  Paul  du  monastère  de  Varak,  voisin  de  Sébaste,  un 
patriarcat  particulier  qui  ne  subsista  que  six  mois  (1085). 

Tout  autre  fut  l'origine  du  catholicosat  de  Parsegh  ou  Ba- 
sile Anetsi  (né  à  Ani)  (1).  Fils  d'une  des  sœurs  de  Grégoire 
et  du  prince  Vasag,  il  fut  nommé,  par  son  oncle,  vicaire  patriar- 
cal (107 1)  et  maintint  sa  résidence  à  Ani.  Témoin  de  l'oppression 
que  les  gouverneurs  établis  par  Mélik-Schah  faisaient  peser  sur 
le  peuple  arménien,  il  alla  trouver  ce  sultan  et  en  obtint  l'al- 
légement sollicité.  Il  réussit  même,  par  ses  prières  et  surtout 
par  de  riches  présents,  à  faire  exempter  de  toute  redevance  les 
églises,  les  couvents  et  les  possessions  du  clergé.  A  son  retour 
de  Perse  (1091),  Basile  chassa  Théodore  de  son  siège  de  Honi, 
et  Grégoire  en  mourant  le  désigna  pour  son  successeur  (1105). 
Demeuré  seul  patriarche,  il  transporta  sa  résidence  à  Schoughr- 
dnabad,  entre  Sis  et  Marasch,  aux  confins  du  district  de  Kes- 
soun,  où  régnait  le  chef  arménien  Basile  le  Voleur  ou  le  Rusé 
(Kogh-Vasil). 

Peu  de  temps  après,  Basile  vit  arriver  au  Couvent-Rouge 
(Garmir-Vank),  près  de  Kessoun,  plusieurs  émigrants  armé- 
niens, parmi  lesquels  était  un  jeune  prêtre  des  plus  distingués.  Il 
s'appelait  Etienne.  Sa  science  et  ses  autres  qualités  fixèrent  sur 
lui  l'attention  du  catholicos,  qui  le  nomma  bientôt  évéque  de 
Kessoun  et  supérieur  de  Garmir-Vank.  Maître  éminent,  il  eut 
des  disciples  qui,  en  le  dépassant,  créèrent  son  plus  beau  titre 
de  gloire.  Il  compta  en  effet  au  nombre  de  ses  élèves  les  futurs 
catholicos  Grégoire  Pahlavouni  et  son  frère  Nersès  le  Gracieux. 

Quand  Grégoire  II,  près  de  mourir  à  Garmir-Vank,  avait  dé- 
signé Basile  pour  son  héritier,  il  lui  avait  fait  promettre  de  lé- 
guer un  jour,  par  testament,  sa  charge  à  son  petit-neveu 
Grégoire,  né  du  prince  Abirad,  qui  était  lui-même  fils  d'une 
sœur  de  Grégoire  II.  Basile  tint  parole,  malgré  l'accident  im- 
prévu qui  détermina  sa  mort.  Un  jour  qu'il  était  sur  sa  terrasse 

(1)  Matth.  (l'Édosso,  II,  cxx,  dit  que  Basile  d(''jâ  archoVc^que  d'Ani,  fut  saciv  ca- 
tholicos à  Lorhi  lau  nord-ost  d'Ani)  par  Etienne  d'Aghpat,  catholicos  des 
Aghoiians,  sur  la  recommandation  du  roi  Goriguô,  fds  d(»  David  Ano^hin  (1()82). 


112  REVUE   DE    l'orient   CHRÉTIEN. 

à  Vartahéri,  sur  les  confins  de  Behesni,  la  maison  s'écroula  et 
il  eut  r<.''pine  dorsale  brisée.  Transporté  à  Schougr,  il  expira  le 
troisième  jour,  après  avoir  demandé  que  son  trône  et  son  voile 
fussent  donnés  à  son  cousin.  La  même  année,  ce  choix  fut  con- 
firmé par  Tassemblée-des  évêques  et  des  prêtres  à  Garmir-Vank. 
Sacré,  en  un  même  jour,  évêque  et  catholicos,  Télu  prit  le  nom 
de  Grégoire  III  (1113-1167).  Malgré  sa  jeunesse,  —  il  n'avait 
que  vingt  ans,  —  on  ne  vit  pas  seulement  en  lui  Tarrière- 
petit-fils  de  Grégoire  Magistros,  le  neveu  de  Grégoire  II,  le 
rejeton  de  Tillustre  famille  des  Pahlavounis;  on  le  choisit  sur- 
tout à  cause  de  sa  sagesse,  de  sa  science,  de  son  admirable 
charité.  (Matth.  d'Édesse,  III,  187,  214,  215;  trad.  Dulaurier, 
pp.  258  et  286.) 


CHAPITRE  TROISIÈME 


IV*  DYNASTIE.  LES  ROUPÉNIENS,   ROIS  DE  LA  CILICIE  (1). 


Article  P^  —  Histoire  politique. 

Au  moment  où  Grégoire  Martyrophile,  écoutant  la  voix  de 
Dieu  plus  encore  peut-être  que  la  voix  du  sang,  donnait  à  son 
Église  un  pontife  fidèle  aux  traditions  qu'il  avait  lui-même 
ressuscitées,  le  royaume  d'Arménie,  que  nous  avons  vu  expirer 
avec  son  roi  Kakig  II,  revivait  déjà.  Depuis  un  quart  de  siècle, 
il  avait  été  reconstitué  dans  cette  partie  extrême  de  TArménie, 
vers  laquelle  les  fils  de  Haïg  étaient  incessamment  refoulés  par 
les  invasions  des  Turks  et  des  Mongols. 

§  1.  Seigneurs  arméniens  réfugiés  dans  le  sud-ouest;  VIsch- 
khan  Roupêny  maître  de  Partzerpert,  —  Nous  l'avons  dit  : 
lorsque  Kakig  II  fut  capturé  près  de  la  forteresse  de  Cybistra, 
ses  trois  compagnons  purent  s'enfuir  (1079).  Parmi  eux 
était  Roupên,  l'un  de  ses  parents.  A  la  tête  de  quelques  hommes 
déterminés,  il  se  réfugia  dans  les  gorges  du  Taurus,  en  Cilicie, 
et  se  rendit  maître  de  la  forteresse  de  Partzerpert  (2)  (1080,  529 
de  l'ère  arménienne.) 


(1)  Tout  en  continuant  de  confronter  les  divers  historiens  de  l'époque,  notam- 
ment ceux  réunis  dans  le  Recueil  des  Croisades  (Documents  arméniens,  t.  1),  nous 
suivrons  assez  souvent  ici  Matthieu  d'Édessc,  dont  l'histoire  s'arrête  à  l'an  1136, 
et  son  continuateur  Grégoire  le  prêtre,  dont  le  récit  se  termine  à  l'an  1102.  Ils 
n'ont  pas  l'art  de  la  composition  que  poss<klaient  les  auteurs  de  l'âge  d'or;  de 
plus  leur  crédulité  les  égare  quelquefois;  leur  ardent  patriotisme  loui*  fait  ac- 
cepter trop  ais(''iuent  dos  préjugés  nationaux  et  fausse  certaines  appréciations.  Ce 
sont  des  guides  qu'il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément;  néanmoins  leur  témoi- 
gnage est  sincère  et,  d'ordinaire,  véridique. 

(2)  Partzerpert  (forteresse  haute),  château  fort  dans  le  Taurus,  sur  un  affluent 
du  haut  Pyramus  (Djihàn-Tchaïj,  v<'rs  l'extré'mité  septentrionale  de  la  Cilicie, 
à  une  journée  de  marche  au  nord  de  Sis.  Cf.  Matthieu  d'Édesse,  ch.  cli  (trad. 
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Avant  lui,  d'autres  chefs,  secondés  par  les  Arméniens  du 
pays,  avaient  déjà  érigé  quelques  principautés,  à  demi  indé- 
pendantes de  Constantinople.  Tel  était  le  nakharar  Oschïn. 

Ce  seigneur  était  jadis  maître  de  la  forteresse  de  Maïriats- 
Dchoui'k  (Rivière  des  Sapins),  près  de  Kantzag  de  T Albanie 
(Élisabetlipol).  Forcé  de  fuir  devant  les  Seldjoukhides  (1075), 
il  vint  en  Cilicie  auprès  de  son  ami  Aboulkharib  Ardzrouni, 
que  Tempereur  avait  nommé  gouverneur  de  Tarse  et  de  Mop- 
sueste.  Au  nom  d'Alexis  Comnène,  son  protecteur  lui  donna,  à 
titre  de  fief  héréditaire,  la  forteresse  de  Larapron  (Nimroun)  (1). 

Nous  verrons  bientôt  un  descendant  d'Oschïn,  Héthoum  I", 
devenir  le  chef  de  la  deuxième  dynastie  des  rois  de  la 
Cilicie  (1226).  Les  Grecs  eux-mêmes  favorisaient  parfois  la  fon- 
dation de  ces  petites  principautés  :  Ils  n'étaient  pas  fâchés  .de 
voir  quelques  seigneurs  arméniens  devenir  leurs  gardes-fron- 
tières contre  les  Arabes.  Au  reste,  pendant  un  siècle,  les  chefs 
de  l'Arméno-Cilicie  se  contenteront  des  titres  de  prince 
(Ischkhan),  de  prince  montagnard,  de  grand  baron,  et  ména- 
geront ainsi  les  susceptibilités  jalouses  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople et  des  princes  d'Antioche,  tour  à  tour  leurs  suze- 
rains (2). 

§2.  Constantin  I''  (1092-1100),  premier  baron  (3).  —  Le 
fils  de  Roupên  le  Grand,  Constantin,  enleva  aux  Grecs  la  for- 
teresse de  Vahka  (Féké),  située  sur  le  haut  Sarus  entre 
Hadchïn  et  Bèlan,  et  y  établit  le  siège  de  son  gouvernement. 
Quand  les  Croisés,  sous  les  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon, 


de  Dulanrior,  l*aris,  1858,  p.  217);  (iuiragos,  p.  58  et  suiv.  —Selon  quelques  his- 
toriens (Héthoum  comte  «le  (iori^^os.  Table  chvonoL.  an  525:  Valiram  d'Édesse, 
Chronique  rimèe,  vers  UX)-1TU,  p.  497  du  Recueil  des  Historiens  des  Croisades) 
Uoupèii  aurait  pris  la  forteresse  de  Gobidar  ou  liossidar  (aux  envii*on8  de  (M- 
sarée?)  ol  le  village  de  Goromozol  <»ntre  le  Pyramus  et  le  Sarus  (Sihoûn)  vers 
le  «listrict  actuel  de  Z(Mtoun.  Voir  aussi  Léon  le  Magnifique,  roi  de  Sissouan  ou 
de  rArmcMio-Cilicie,  par  le  P.  L.  Alishan  (trad.  du  P.  <t.  Hayan,  Venise,  1888),  p.  4-12. 

(1)  Aujourd'hui  Nimroun-Kalessi,  au  nord  du  jroUe  de  Tarsous,  sur  un  rocher 
isob'  et  taillé  à  pie,  à  1.25<")  m.  d'altitude,  au  milieu  de  trois  0001*8  d'eau,  qui  for- 
ment la  biinich<'  occidentale  du  Cydnus  (Tarsous-Tchaï). 

r2)  (uiillaume  de  Tyr,  XVIII,  10,  17, '23;  XX,  :>5,  'H\;  XXII,  24. 

(.î)  En  liJ'J.i-llOJ  si'lon  saint  Martin,  d'après  quelques  historiens  arméniens;  Sa- 
muel d'Ani,  loc.  cit.,  p.  734;  Tchamitch  (Avdall)  II,  lOl).  Xous  suivons  de  préfé- 
renc  la  (Chronique  de  Sempad.  Recueil  des  liisloriena  des  Croisades;  Doeummt* 
armrn.,  1.  GlO. 
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entrèrent  en  Cilicie,  ils  passèrent  près  de  cette  forteresse  et 
furent  bien  accueillis  de  Constantin  et  des  autres  chefs  armé- 
niens. Ces  derniers  virent  en  eux  des  frères  par  la  religion  et 
de  précieux  auxiliaires  contre  les  Turks  :  «  Aucune  nation,  dit 
le  pape  Grégoire  XIII,  ne  vint  plus  spontanément  en  aide  aux 
soldats  de  la  Croix,  que  les  Arméniens.  Ils  leur  fournirent  des 
hommes,  des  chevaux,  des  armes,  des  vivres  »  (1).  Peut-être 
Tarmée  des  Croisés  aurait-elle  péri  de  faim  ou  de  misère,  au  siège 
d'Antioche,  si  Oschïn,  son  frère  Pazouni,  Constantin,  les  moines 
de  la  Montagne  Noire  et  les  chrétiens  des  environs  ne  fussent 
venus  à  leur  secours,  avec  des  provisions.  En  récompense  de 
son  dévouement,  les  Franks  conférèrent  à  Constantin  P^  les 
titres  de  comte,  de  marquis  et,  plus  communément,  celui  de 
baron,  qu'il  transmit  à  ses  successeurs,  Thoros  ou  Théodore 
(le  Tafroc  des  Croisés)  et  Léon  (2).  Le  mariage  de  la  fille  de 
Constantin  avec  Josselin,  comte  d'Édesse,  celui  de  la  fille  de 
Thoros,  frère  de  Constantin,  avec  Baudoin,  frère  deGodefroy, 
resserrèrent  Tunion  des  Arméniens  avec  les  Franks  (3). 

^  3.  Théodore  P^  {Thoros)  prend  Anazarbe;  exploits  de 
Basile  le  Larron,  —  Le  belliqueux  Théodore  agrandit  la  prin- 
cipauté de  son  prédécesseur,  grâce  à  la  connivence  de  Tancrède, 
prince  dWntioche-.  Descendant  de  son  nid  d'aigle,  Vahka,  le 
baron  arménien  s'avança  vers  la  plaine,  en  suivant  le  cours  du 
Pyramus.  Il  enleva  aux  Grecs  la  ville  d' Anazarbe  (Anavarza), 
surnommée  la  Nouvelle-Troie.  Cette  place,  jadis  fortifiée  par 
Tempereur  Justin  P'  et  le  khalife  Haroun-ar-Raschid,  passait 
pour  inexpugnable.  Théodore,  aussi  pieux  que  brave,  y  fît 


(1)  Bullo  de  1584  clans  le  Bull,  Rom.  Cf.  Matthieu  d'Édesse,  II"  partie,  ch.  ci.i  et 
suiv.;  Senipad,  Chron.  ad  an.  fyV.K 

{'2)  Vahram,  Ckvonique  rimée,  v.  107-198. 

(3)  Ces  unions  ne  faisaient  pas  toujours  disparaître  les  usages  caractéristiques 
des  deux  nations.  Jacques  de  Vitry  racont(»  que  Théodore  tardant  à  payer  la 
dot  de  sa  fille  ((JO.OOO  besants  d'or),  Baudoin  qui  lui  avait  promis  de  laisser 
pousser  sa  barbo,  lui  écrivit  :  «  Mes  créanciers  vont  me  contraindre  à  me  raser 
la  barbe.  —  Non,  répondit  Théodore,  je  ne  veux  pas  que  vous  infligiez  cet  affront 
à  ma  fille  «  ;  et  il  lui  envoya  immédiatement  la  majeure  partie  de  la  dot.  Dans  les 
(juen'Ues  (|ui,  à  Édesse,  Antioche,  etc.  survinrent  entre  Franks  et  Arméniens, 
on  peut  dire  que  les  torts  étaient  réciproques,  l«'s  Arméniens  reprochaient  aux 
Francks,  Baudoin,  etc...  d'impitoyables  exactions,  et  les  Franks  se  plaignaient 
que  les  Arm<'niens,  au  moindre  mécontentement,  fussent  prêts  h  appeler  les  in- 
lidèles. 
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construire  le  temple  célèbre  dédié  aux  Saints-Généraux  (Zora- 
vark)  et  y  plaça  une  image  insigne  de  la  Sainte  Vierge,  qu'il 
avait  enlevée  du  château  de  Cybistra,  nous  dirons  bientôt  dans 
quelles  circonstances  (1).  Ses  fondations  s'étendaient  avec  ses 
conquêtes.  Près  de  Sis  (située  comme  Anazarbe  sur  un  affluent 
du  Pyramus)  il  bâtit  le  monastère  de  Trazargh  (S.-Maria-Trium 
Arcium)  où,  suivant  son  exemple,  plusieurs  membres  de  la 
famille  régnante  seront  inhumés. 

Avec  le  secours  de  Tancrède,  il  s'était  emparé  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Cilicie.  Mais  vers  Tan  1107,  des  hordes 
turques  et  perses  franchirent  les  défilés  du  Taurus  et  prirent 
quelques-unes  de  ses  villes,  entre  autres  Anazarbe.  Cependant, 
Thoros  parvint  à  les  refouler  vers  le  nord-est  d' Anazarbe,  sur 
les  limites  de  Marasch,  où  régnait  Basile  Kogh  (le  Voleur),  un 
ancien  émigré  de  TArménie  septentrionale.  Celui-ci,  joignant 
ses  efforts  à  ceux  de  Thoros,  fondit  sur  eux  près  de  la  place  et 
du  sanctuaire  de  Pertous,  et  s'empara  de  leur  butin.  Deux  ans 
plus  tard,  les  mêmes  envahisseurs  ravagèrent  le  district  de 
Haçan-Mansour  (Hisn-Mansour)  au  sud  de  Mélitène  et  au  nord- 
est  de  Samosate,  sur  la  rive  droite  de  TEuphrate.  Ils  assié- 
geaient la  forteresse  de  Harthan,  quand  Basile  les  assaillit  à  la 
tête  de  500  hommes.  Le  Mamigonien  Ablaçath  et  le  Gamsaragan 
Basile  Dgha  (l'Enfant),  le  futur  héritier  de  Kogh-Basile,  se  si- 
gnalèrent dans  ce  brillant  fait  d'armes.  Le  chef  ennemi,  que 
Matthieu  d'Édesse  appelle  sultan  d'Arménie,  fut  pris  et  mené  à 
Kessoun.  Son  armée  s'enfuit  en  désordre,  laissant  au  pouvoir 
de  Basile  de  nombreux  captifs  et  un  riche  butin  (2). 

(1)  La  légeiido  arménienne  raconte  que  le  général  romain  S.  Sarkis  (Serge), 
nr»  en  Cappadoce,  se  réfugia  on  Perse  sous  Julien  TApostat,  avec  son  fils  Martyros 
et  11  compagnons  d'armes  et  qu'ils  furent  martyrisés  par  l'ordre  de  Schapourll 
(Sapor,  31()-îî7y).  Fête,  le  2  février;  Vie  des  Saints,  par  j.  B.  Aucher  (12  vol.  in-12, 
Venise,  1813),  t.  II,  p.  '^  et  suiv. 

(2)  Matth.d'Édesse,  part.  111,  cli.  cxcvii  et  cxcvm.  Basile  le  Voleur  est  le  Covasilius 
de  Guillaume  de  Tyr,  VIl,v.  Il  était  maître  de  tout  le  district  de  Hisn-Mansour. 
Bien  qu'il  eût  (^nlevé  une  partie  de  ce  territoire  aux  Fmnks,  il  fut,  d'ordinaire,  leur 
ami.  11  paya  lO.OCKJ  dinars  sur  les  1(X>.(XJ()  exigés  pour  la  rançon  du  comte  Bobé- 
mond  l",prince  d'Antioche,  captif  dol'émir  de  Capi)adoce  Ismaïl,  filsdeDanlBchmeDd 
et  arménien  d*origine.  11  adopta  même  Bohémond  pour  son  fils.  BasUe  résidait  à 
Kessoun  à  l'est  de  Marach,  dans  la  plaine  d'Araban.sur  un  affluent  de  la  rive  droite 
de  rEuphrato.  Voir  Matth.  d'Édesse  III,  ci-xxviii,  ci-xxxni;  CAron.  5yr.  d'Aboulphs- 
radjet  son  Hist.  Dyn{M.  Pocock, Oxford,  1663),  p. 24o ;  Albert  d'Aix,  ffi$f.  Hiermo- 
limil.  Ejped.f  111,  xvii. 
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§  1.  Théodore  repousse  les  Turks;  iriort  (ï Abirad ;  meurtre 
de  Kakig  II  vengé.  —  En  1110,  la  Cilicie  est  envahie  par  des 
Turcs  seldjoukhides  ou  des  Scythes,  pour  employer  le  langage 
des  historiens  arméniens.  Thoros  est  une  première  fois  repoussé; 
il  revient  à  la  charge  et  voit  tomber  dans  la  mêlée  deux  chefs 
arméniens  de  grande  valeur,  Tigrane  et  Ablaçath.  A  la  vue  de 
ces  deux  illustres  morts,  Léon,  le  frère  de  Thoros,  est  si  exas- 
péré qu'il  oublie  toute  prudence;  il  s'élance  au  milieu  des  enne- 
mis, ses  compagnons  le  suivent,  et  son  audace  décide  de  la  vic- 
toire. 

Repoussées  des  frontières  orientales  de  la  Cilicie,  les  bandes 
pillardes  coururent  vers  le  territoire  de  Kharpout  et  assiégèrent 
Ja  forteresse  de  Dzowk,  située  dans  le  lac  de  Kharpout,  appelé 
aussi  Gueuldjouk  (Petit  Lac).  Cette  place  forte  appartenait  au 
prince  Abirad,  le  petit-fils  de  Grégoire  Magistros  et  le  père  des 
patriarches  Grégoire  III  et  Nersès  Schnorhaii  (1). 

La  voyant  imprenable,  les  ennemis  s'éloignèrent;  mais,  tan- 
dis que,  debout  sur  les  remparts,  le  prince  Abirad  les  obser- 
vait, il  fut  frappé  d'une  flèche;  il  tomba  et  vint  se  briser  contre 
une  pierre  (1111). 

Le  sébasle  Basile  le  Larron  mourait  aussi,  Tannée  suivante, 
sans  enfants;  sa  principauté  passait  au  chef  Gamsaragan,  Dghà 
Basile.  Bien  que  privé  de  si  utiles  auxiliaires,  Thoros  r'  n'en  con- 
tinuapas  moinsà  lutter  avec  succès  contrôles  ennemis  séculaires 
de  TArménie.  Il  n'avait  pas  oublié  l'assassinat  des  derniers  rois 
de  la  Grande  Arménie.  Vers  l'an  1112,  il  assiégea  la  forteresse 
de  Cybistra  (2).  Ne  pouvant  l'emporter  d'assaut,  raconte  Matthieu 
d'Édesse,  il  cacha  quelques  fantassins  non  loin  de  la  citadelle 
et  feignit  de  s'éloigner  avec  sa  cavalerie.  Les  trois  chefs,  se 
croyant  délivrés,  ouvrirent  les  portes  de  la  forteresse.  Aussitôt, 


(1)  Il  nous  semble,  contrairement  au  P.  Tchamitch  (111/27-28),  que  cette  expé- 
dition sur  les  confins  de  la  Cilicie  (^tait  commandée  non  par  le  sultan  seljoukliide 
d<'  Bagdad,  Daphar(Mohammed-Schah,  ll()o-1107),  l'un  des  fils  de  Malek-Srhah  1", 
mais  par  Malek-Schah  1  (Saïsan,  1107-1110)  sultan  seldjoukliide  d'Ikonium.  Ces 
derniers  dynast<'s,  en  effet,  prenai<'nt  volontiers  le  nom  de  sultan  d'Arménie 
que  Matthieu  donne  au  chef  de  l'expédition. 

(2)  Ce  Ibrt  api)elé  Kendroskave  ou  Guentrosgavis  était  situé  près  de  Tzoughen- 
tchour(la  riviéi*e  aux  poissons),  à  ;W<)  stades  au  sud  de  Césarée,  à  mi-chemin 
vers  l'ancienne  Tyane.  Strabon  nomme  cette  forteresse  Cybistra  (XII,  1).  Une 
autre  Cybistra  ou  Cyzistra  était  au  sud  de  Tyane  (Ptolémée,  V,  vi,  15;  vu,  7). 
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les  fantassins  de  Thoros  s'y  précipitèrent  et  en  gardèrent  les' 
portes,  laissant  aux  cavaliers  le  temps  d'accourir.  Les  assiégés  • 
périrent  par  le  glaive.  L'un  des  trois  frères  Mantalé  se  précipita 
du  haut  des  remparts.  Thoros  brisa  lui-même,  à  coups  de  bâton, 
la  tête  du  second.  Le  troisième  fut  enchaîné  et  emmené  à  Valika. 


LéonP^  (1129-1139). 

§5.  Léon  P"  prend Mamestia  et  Tarse  aux  Grecs;  guei^e  et 
paix  avec  Raymond,  —  Constantin,  le  fils  du  dernier  roi,  ayant 
été  empoisonné,  Léon  V%  frère  de  Thoros,  lui  succéda.  Il  prit  aux 
Grecs  la  cité  de  Mamestia  (Missis)  sur  le  Pyramus,  puis  Adana 
sur  le  Sarus  et  Tarse  sur  le  Cydnus  (Tarsous-Tchaï)  ;  il  s'avança 
victorieux  jusqu'aux  bords  de  la  Méditerranée,  en  refoulant 
les  hordes  sarrasines  que  hi  nouvelle  du  décès  de  Thoros 
avait  attirées  sur  la  Cilicie(l). 

11  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  sa  lutte  contre  Raymond  de 
Poitiers,  qui  par  son  mariage  avec  Constance,  fille  unique  de 
Bohémond  II,  était  devenu  prince  d'Antioche  (1136).  Les  fron- 
tières des  deux  principautés  étaient  trop  mal  définies  pour 
ne  pas  fournir  à  des  chefs  ambitieux  l'occasion  d'incessantes 
querelles.  Léon  avait  enlevé  à  la  principauté  d'Antioche  la  place 
forte  de  Sarovantiear  (1135);  Raymon<l,  à  peine  arrivé  au  pou- 
voir, attira  le  baron  arménien  dans  un  guet-apens,  et  renferma 
dans  une  forteresse.  Léon  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  deux 
mois  de  captivité  ;  il  dut  livrer  à  son  adversaire  les  villes  de 
Mamestia,  d'Adana,  la  forteresse  de  Sarovantiear  sur  le  bas 
Djihàn,  payer  GO.CKJO  tahégans,  donner  son  fils  en  otage  et  pro- 
mettre de  s'unir  au  prince  d'Antioche  contre  Jean  Comnène. 
Mais,  devenu  libre,  il  ne  se  crut  point  engîigé  par  son  serment. 
11  attaqua  Raymond,  lui  reprit  les  villes  injustement  usurpées 
et  les  retint  malgré  la  coalition  du  prince  d'Antioche  avec 
Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem.  L'intervention  de  Josse- 
lin  II,  comte  d'Édesse,  dont  le  père  avait  épousé  la  sœur  de  Léon, 
arrêta  les  hostilités  et  fit  conclure  unt»  paix  honorable  pour  les 
doux  partis  (1137).    Ils  devaient  se  prêter  un  mutuel  appui 

(1)  Cinnainus,  I,  7,  S;  Soiniiad,  ann.  ijT8-5SH. 
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contre  Tempereur  Jean  Comnène;  car  celui-ci,  se  basant  sur  d'an- 
ciennes conventions  des  Croisés  avec  les  monarques  de  Constan- 
tinople,  prétendait  avoir  des  droits  sur  Antioche  et  la  Cilicie  (1). 

^  6.  Léon  r^  voit  Tarse^  Adana  etc.,  tomber  au  pouvoir  de 
Jean  II  Comnène;  il  meurt  en  captivité,  —  Tout  autre  fut 
rissue  de  la  lutte  entre  Léon  et  Jean  II  Comnène,  empereur 
de  Constantinople  (1118-1143).  Cette  fois,  le  prince  «rArménie 
et  celui  d'Antioche  furent  également  vaincus  et  humiliés  (1137- 
1138).  Le  souverain  grec  apprenant  que  le  premier  avait  mis 
la  main  sur  quelques  places  de  Tlsaurie,  dans  le  bassin  du 
Calycadnus,  et  menaçait  Séleucie  qui  domine  Tembouchure  de 
ce  fleuve,  il  envahit  la  Cilicie.  Mêmeavec  le  secours  de  Raymond, 
Léon,  d'ailleurs  mal  secondé  par  les  seigneurs  arméniens,  ne 
pouvait  résister  à  son  adversaire.  Il  s'enfuit  avec  sa  famille 
dans  les  montagnes  du  Taurus.  Mamestia,  Tarse,  Adana  se  sou- 
mirent. La  capitale  de  Léon,  Anazarbe,  opposa  pendant  plus 
d'un  mois  une  vive  résistance.  A  la  fin,  ses  défenseurs  réfugiés 
dans  la  citadelle  fermement  assise  sur  son  formidable  rocher 
obtinrent  une  capitulation  honorable.  Vahka  se  rendit  aussi 
après  une  énergique  résistance,  signalée  par  le  duel  d'un  sei- 
gneur arménien  nommé  Constantin  avec  un  Grec  de  Macé- 
doine. Le  Grec  enfin  l'emporta;  l'Arménien,  traîné  à  Constanti- 
nople, y  fut  jeté  dans  les  fers  (2). 

Quant  à  Léon,  cerné  de  tous  les  côtés  par  les  soldats  lancés  à 
sa  poursuite,  et  manquant  d'ailleurs  d'approvisionnements,  il 
fut  obligé  de  se  rendre  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils.  Mené  cap- 
tif à  Constantinople  avec  sa  famille,  il  y  mourut  tristement 
(1141),  après  avoir  vu  ses  vainqueurs  brûler,  avec  un  fer  rouge. 


(1)  Sompad,  ann.  f>8r>-587  (IG  fév.  113()-M  fév.  1130)  ;  sur  le  caractère  de  Raymond 
cf.Guill.de  Tyr,  XIV,  21. 

i'I)  Cinnamus,  I,  lG-*2n,  dans  Migne,  t.  CXXXIII,p.  l-iGet  suiv.  Xicétas  Choniatès, 
llist.  de  JeanComn.,  chap.  vi  et  vn,  dans  Mignc,  t.  CXXXIX,  p.  346-1^8;  Vahrani, 
Chron.  runn',\ovs  'iîKÎ-SOO^Matth.d'Édesse (Grégoire  prêtre),  111,  l()4;Guill.  de  Tyr, 
XIV,  "2 1.30.  —  Anazarbe  (aujourd'hui  Anavarza),  noniuK'e  jadis  Justinopolis  et  Jus- 
tiniano{)olis,  du  nom  des  doux  empereurs  qui  la  relevèrent.  La  forteresse  répa- 
nde se  dresse  au  S.-E.  de  Sissur  un  rocher  d'une  hauteur  de  ;^HH»,  au  conlluentdu 
Deli-Tchaï  (rivière  de  Sis)  à  l'ouest,  et  du  Sauran-Tchaï  à  l'est,  deux  affluents  du 
Dijhàn  (Pyramus);  Mamestia  ou  .Mopsuest(»  (aujourd'hui  Missis)  est  située  sur 
une  hauteur  de  la  rive  droite  de  iJjihàn,  non  loin  do  son  embouchure;  jadis 
l'alliik»  fédérale  de  Kome,  elle  n'est  plus  qu'un  petit  bourg. 
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les  yeux  de  son  fils  Roupén,  le  nouveau  Samson,  et  Tassassiner 
lâchement. 


TnoRos-ou  Théodore  (1144-1168)  (1). 


Après  la  mort  de  son  père,  Tlioros,  captif  à  Constantînople. 
avait  gagné  les  faveurs  de  la  Cour  par  ses  manières  engagean- 
tes. «  C'était  un  jeune  homme  brun,  disent  les  chroniqueurs; 
et,  bien  qu'il  eût  le  nez  un  peu  long,  il  unissait  la  grâce  à 
la  vaillance .»  Cependant,  ses  chaînes,  encore  qu'elles  fussent 
dorées,  lui  pesaient  toujours.  Aussi,  peu  après  l'intronisation  de 
Manuel  PComnène  (1113),  il  s'enfuit  déguisé  en  marchand, 
d'abord  àCliypre,  puis  àAntioche.  De  là,  suivi  d'une  petite  es- 
corte que  lui  avaient  donnée  le  prince  Raymond  et  le  patriarche 
monophysite  Athanase  VIII,  il  s'achemina  vers  les  montagnes 
centrales  de  la  Cilicie.  La  petite  troupe  grossit  en  route,  et  le 
jeune  héros  national,  celui  que  Guillaume  de  Tyr  appellera,  bien- 
tôt le  «  haut  et  puissant  homme  d'Arménie  »,  fut  bientôt  à  la  tête 
de  quelques  milliers  d'hommes,  dont  plusieurs  étaient  proscrits 
comme  lui  et  qui  brûlaient  du  même  désir  de  chasser  les 
Grecs  de  la  Cilicie. 

En  quelques  années,  les  places  de  Amuda  (2),  Vahka,  Ana- 
zarbe,  le  château  de  Til-Hamdoun  voisin  d'Anazarbe,  Adana, 
Sis,  Arewdzpert,  Partzerpert,  bref  la  belle  plaine  de  la  Cilicie 
reconquise»  par  Jean  II  Comnène  sur  Léon,  baron  d'Arménie,  et 
Raymond,  prince  d'Antioche,  fut  reprise  par  ïhoros.  Au  cours 
de  ces  exploits,  ses  jeunes  frères,  Stéphane  et  Mleh,  qui,  avant 
la  prise  d'Édesse,  étaient  réfugiés  auprès  de  Josselin  II  leur 


'i;  (îuill.  d(»  Tyr,  Ifist.  occUl.  des  Crois. ^  t.  I,  part.  II,  I.  XVUI,  ch.  x,  xvn, 
XXIII,  XXIV  ;  1.  XIX,  ch.  ix;  1.  XX,  cli.  xxvi;  Scnipad,  ann.  590  =14  fév,  1141  au  13 
<»'v.  I14'2.  Matth.d'Édosso  (Grég.  pnHre).IlI,rli.ccLxiii  et  suiv.,  Aboulph.;  Chron. 
Syi\.  p.  349  et  suiv.;  Michel,  Chron.  mjr.,  ôd.  Chabot  et  trad.  Langlois,  p.  307. 
L»'svioux  auteurs  ne  sont  pas  iCaccord  sur  la  maniôre  dont  Thoros  recouvra  sa 
lihert*'. 

(2  Aniuda  (aujourd'hui  Tumlo-Kalossi)  sur  la  rivo  droite  du  Djihàn,  dans  la 
plaiin'  do  Melon,  entre  Anazarva  et  Missis.  C'est  là,  au  dire  de  Michel  (Langlois, 
p.  o)7-30S).  que  Thoros  aurait  d'abord  hissé  son  drapeau. 
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cousin,  accoururent  vers  rin trépide  Arménien,  afin  de  partager 
ses  périls  et  sa  gloire  (1). 

L'empereur  Manuel,  avisé  des  progrès  de  Thoros,  envoya 
contre  lui  son  cousin  Andi'onic  Comnène  (1152).  Celui-ci,  sou- 
tenu par  plusieurs  seigneurs  de  la  Cilicie  occidentale,  vassaux 
de  Tempereur,  vint  avec  une  armée  de  12.000  hommes  assiéger 
Maniestia,  qui  s'était  livrée  à  Thoros.  Le  héros  arménien,  pro- 
fitant d'une  nuit  orageuse,  ouvrit  une  brèche  dans  les  murailles 
et  fondit  à  Timproviste  sur  les  troupes  grecques.  Surprises, 
celles-ci  s'enfuirent,  laissant  de  nombreux  morts  sur  le  champ 
de  bataille  et,  aux  mains  de  Thoros,  des  centaines  de  captifs, 
entre  autres  Oschin  11,  seigneur  de  Lampron  et  père  de  l'illus- 
tre évêque  qui  sera  saint  Nersès  (2).  —  On  raconte  que  des 
ambassadeurs  envoyés  par  l'empereur  pour  racheter  ces  illus- 
tres captifs  ayant  prié  Thoros  d'en  fixer  la  rançon,  l'Arménien, 
aussi  rusé  qu'il  était  intrépide,  avait  répondu  :  «  Décidez  vous- 
mêmes  ce  que  valent  ces  prisonniers  »,  mettant  ainsi  les 
envoyés  grecs  dans  l'alternative  ou  de  déprécier  l'élite  de  leur 
nation  ou  de  débourser  une  grosse  somme  d'argent.  Ils  se  ré- 
cusèrent d'abord,  puis,  sur  les  instances  de  Thoros,  se  déter- 
minèrent à  compter  une  forte  solde.  A  leur  vue,  Thoros  la 
distribua  sur-le-champ  à  ses  soldats;  et,  comme  les  Grecs 
semblaient  ébahis  de  sa  munificence  :  «  Je  récompense  ainsi 
mes  soldats,  leur  dit-il,  afin  qu'ils  soient  prêts  à  mener  de  nou- 
veau à  mes  pieds  vos  chefs  captifs.  » 

§  8.  Lutte  avec  le  sultan  de  Konieh,  avec  Renaud  prince 
d'Antioche;  sac  de  Chypre  ;  Thoros  et  Renaud  vassaux  de 
Manuel;  Thoros  venge  cruellement  Stéphane.  —  Le  basileus 
Manuel,  humilié  de  l'échec  de  son  général,  excita,  ou  du  moins 
encouragea  le  sultan  seldjoukhide  d'Ikonium,  Masoud  P' 
(1116-1156),  à  prendre  les  armes  contre  l'intrépide  montagnard 
Thoros.  De  l'an  1153  à  l'an  1155,  Masoud  poussa  trois  armées 
vers  la  frontière  nord-ouest  de  la  Cilicie.  La  première,  sous  les 
ordres  du  sultan,  n'atteignit  pas  les  troupes  de  Thoros,  postées  en 
deçà  de  la  chaîne  du  Taurus  qui  sépare  la  Cilicie  de  la  Lycao- 

(1)  Édcsse  fut  priso  lo  23  déc.  1144,  jour  de  Saint-Étienne,  par  Eimad-ed-Dîn 
Zangui,  émir  do  Mossoul,  puis  alàbek  d'Alep.  Assassiné  en  114(5,  il  fut  remplacé 
par  son  fils,  lo  fameux  Nour-ed-Dîn. 

(•2j  Matth.d'Édesse  (Grég.  prêtre),  ch.  cclxih;  Sempad,  ann.  600. 
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nie.  Le  chef  arménien  ayant  fait  dire  à  son  adversaire  qu'il 
reconnaissait  sa  suzeraineté,  Masoud  se  retira.  L'année  suivante, 
sous  le  prétexte  vrai  ou  faux  que  Thoros  ne  tenait  point  son 
engagement,  le  général  de  Masoud,  Jakhoub,  entreprit  une 
nouvelleoxpédition;  mais  il  fut  écrasé  par  les  chevaliers  franks, 
les  Templiers,  et  les  Arméniens  commandés  par  Stéphane  le 
frère  de  Thoros.  Les  bataillons  chrétiens  avaient  surpris  l'ar- 
mée musulmane  près  du  fameux  défilé  de  la  Portella,  entre  le 
mont  Amanus  et  le  rivage  de  la  mer.  Un  peu  plus  tard,  enfin, 
les  troupes  de  Masoud,  au  retour  d'une  expédition  vers  Khar- 
pert  (Charpout)  et  Marasch,  au  moment  où  elles  assiégeaient  le 
château  de  Til-Hamdoun,  au  sud-ouest  de  Sis,  furent  décimées 
par  une  maladie  contagieuse.  Les  Arméniens  virent  dans  ce 
fléau  un  châtiment  de  Dieu  et,  reprenant  Toflensive,  changèrent 
en  déroute  la  retraite  de  l'ennemi.  A  la  mort  de  Masoud,  son  fils 
Aseddin  Kilidj-Arslan  II  (1156-1193)  fit  la  paix  avec  Thoros 
et  le  laissa  maître  de  l'Isaurie. 

Thoros  avait  à  peine  écarlé  Masoud  de  sa  frontière  occiden- 
tale, quand  sur  la  frontière  opposée  surgit,  pour  un  instant,  un 
adversaire  non  moins  terrible,  et  c'était  un  chrétien,  un  Croisé, 
Renaud  de  Chatillon.  L'an  1153,  ce  célèbre  batailleur,  singu- 
lier mélange  du  héros  et  du  condottiere,  était  devenu  prince 
d'Antioche  ou,  du  moins,  tuteur  du  jeune  Bohémond  III,  par  son 
mariage  avec  Constance,  veuve  de  Raymond  de  Poitiers.  A  la 
mort  de  son  vaillant  époux,  tué  dans  une  embuscade  en  guer- 
royant contre  Nour-ed-I)în,  sultan  ou  atàbek  d'Alep,  la  fille  uni- 
que de  Bohémond  II,  prince  d'Antioche,  avait  vu  deux  seigneurs 
byzantins,  présentés  par  l'empereur,  solliciter  sa  main.  Elle  les 
avait  éconduits  et,  à  la  surprise  de  bien  des  témoins,  leur  avait 
pr^'féré  l'aventureux  chevalier  français.  De  là  le  courroux  du 
basileus.  Renaud,  qui  nous  apparaît  souvent  sans  peur,  mais 
aussi  sans  scrupules,  voulait,  de  son  côté,  se  faire  pardonner 
par  Manuel  sa  haute  fortune  et  lui  laissa  voir  qu'il  pouvait 
compter  sur  ses  services.  Manuel  le  chargea  donc  du  soin  de  sa 
vengeance  contre  Thoros,  et  prit  à  son  compte  les  frais 
de  la  guerre.  Telle  est  du  moins  la  version  présentée  par 
quelques  anciens  historiens.  Mais,  si  Ton  croit  Michel  le 
Syrien,  Renaud  aurait  attaqué  Thoros  parce  que  celui-ci 
refusait  de  restituer  aux  Templiers  le  château  de  Gastim  ou 
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Gaston,  enlevé  jadis  aux  chevaliers  par  les  Byzantins  et  repris 
à  ces  derniers  par  Thoros;  poste  d'autant  plus  important  qu'il 
commandait  le  défilé  de  la  Portella,  le  seul  passage  par  où  les 
armées  pouvaient  pénétrer  de  Cilicie  en  Syrie  et  de  Syrie  eu 
Cilicie. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  du  conflit,  les  Arméniens  de 
Thoros  et  les  Franks  de  Renaud  en  vinrent  aux  mains  à  l'ouest 
d'Iskenderoun  (Alexandrette),  à  l'entrée  du  défilé,  près  de 
la  porte  de  marbre  poli  et  orné  appelé  syncrat07i,  au  som- 
met de  laquelle,  dit  une  légende,  reposaient  les  os  d'Alexandre 
le  Grand.  Mais  l'issue  de  la  lutte  n'est  pas  mieux  connue  que  ses 
causes.  Au  dire  d'Aboulpharadj,  Renaud  fut  vainqueur  et  força 
Thoros  de  restituer  Gaston  aux  Templiers;  selon  Michel  le  Syrien, 
le  chef  arménien  aurait,  au  contraire,  refoulé. Renaud  et  restitué 
ensuite  de  plein  gré  la  forteresse.  Toujours  est-il  que  les  Tem- 
pliers rentrèrent  en  possession  de  Gastimet  que  les  Arméniens 
et  les  Franks  d'Antioche  redevinrent  alliés. 

Cependant,  Renaud,  dont  les  ressources  étaient  épuisées  par 
cette  guerre,  demanda  le  remboursement  de  ses  frais.  Les  ré- 
ponses dilatoires  de  l'empereur  l'exaspérèrent  :  il  résolut  de  se 
dédommager;  les  moyens  lui  importaient  peu.  Thoros  fut  bien 
aise  d'exploiter  contre  Manuel  cette  irritation  et  cette  soif  de  lucre 
de  son  nouvel  allié.  Il  lui  montra  l'île  de  Chypre,,  l'un  des  plus 
beaux  joyaux  de  l'empire,  comme  l'une  des  plus  riches  proies 
qu'il  pouvait  souhaiter  :  les  troupes  qui  la  défendaient  étaient 
peu  nombreuses;  sous  la  garantie  des  traités,  les  Chypriotes 
ne  prévoyaient  aucun  danger  du  côté  de  la  Syrie.  Le  parti  de 
Renaud  fut  bien  vite  arrêté.  Pour  colorer  une  agression  dé- 
loyale, injustifiable,  il  se  posa  en  vengeur  des  Franks  et  des 
Arméniens  que  les  Chypriotes,  disait-il,  maltraitaient  avec  la 
connivence  de  l'empereur.  Thoros  se  borna-t-il  à  le't'onseiller 
ou  prit-il  à  sa  campagne  une  part  plus  active,  on  ne  sait. 
Michel  le  Syrien,  Grégoire  prêtre  et  Sempad  nous  disent  qu'il 
excita  et  accompagna  Renaud.  Mais  la  plupart  des  historiens 
qui  racontent  le  sinistre  exploit  du  prince  d'Antioche  ne  par- 
lent point  de  la  participation  directe  de  Thoros  (1).  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'une  flotte  promptement  équipée  transporta  en 

(n  Guill.  (lo  Tyr,  XVIII,  10;  Cinnamus,  IV,  17;  Voir  Ifist.  Gr.  des  Croisades, 
t.l.p.  2G9. 
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quelques  heures  sur  la  rive  de  Chypre  de  nombreuses  troupes 
et  que  celles-ci  étaient  composées  surtout  de  Franks  et  d'Armé- 
niens. Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  ces  bandes 
avides  tombant  à  Timproviste  sur  les  Chypriotes,  massacrèrent 
et  pillèrent  sans  merci,  mutilant  des  prêtres  et  des  évèques, 
outrageant  des  femmes,  emmenant  les  plus  nobles  de  l'île  ei 
les  forçant  à  se  racheter  au  prix  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
(1155-lir>(j)  (1). 

L'alliance  de  Thoros  avec  les  Franks  semble  ne  plus  s'être 
démentie  ;  nous  le  voyons.  Tannée  suivante,  assiég'er  avec  Re- 
naud et  le  comte  Thierry  de  Flandre  la  ville  de  Césarée  surTO- 
ronte  (en  arabe  Scheïzar)  dont  un  tremblement  de  terre  venait 
de  renverser  les  murs.  Mais  une  dispute  ayant  surgi  entre  les 
deux  Croisés,  au  sujet  de  la  suzeraineté,  l'armée  alliée  s'éloigna 
sans  avoir  pris  la  citadelle.  Thoros  et  Renaud  voyaient  d'ailleurs, 
à  ce  moment,  un  terrible  ora|Jie  se  former  contre  eux  du  côté  de 
Constantinople.  L'empereur  Manuel,  exaspéré  par  la  ruine  de 
Chypre,  préparait  une  expédition  qui  eut  lieu  l'année  suivante. 
1158.  A  la  tète  d'une  armée  de  50.000  hommes,  il  prit  le  che 
min  du  sud  et  traversa  la  Phrygie.  Arrivé  h  Attalie,  il  devança 
le  ^rros  de  son  armée  avec  une  petite  troupe  de  fantassins  d'élite, 
espérant  surpn.uidre  Thoros  à  Tarsous  et  s'emparer  de  lui. 
Mais  le  baron  arménien,  averti  par  un  pèlerin  latin,  avait  eu  le 
temps  de  fuir  avec  sa  famille  et  ses  principaux  seigneurs  dans 
les  ^'orges  du  Taurus,  vers  le  château  fort  de  Dadjéghikhar 
(Château  desTurks),  près  des  sources  du  Cydnus.  L'empereur 
s'empîira  du  château  de  Lamos,  des  villes  d'Anazarbe,  de  Til- 
Ilamdoun.  En  même  temps  son  beau-frère  Vatatzès  entrait  dans 
Tarsous.  tandis  que  les  habitants,  d'après  un  récit  de  Cinnamus, 

(l)Voir  Rnrkhi,Oe!(ch.  r/.  k. ,/.,  p.  '2>M\.  \nh'I{f'mvnl  de  Chatillon^ pa.r G. Scblum- 
borircr ( Paris,  l8î>S),  i»j).  0«s-8<».  b»  rosir  «le  l:i  vi«*  du  ItiMiaud,  fidèle  à  ses  d<>bntss 
olïn»  l»'splus  «'•ti"aii;:i's  contrastes.  Sciz«*  ans  captif  d»' Nour-<'d-Dîii,  il  par^icntà  se 
rai'ln'tiT  au  prix  «le  la  rançon  «'nnrnu'  df  c»'nt  vinjrt  mille  pièces  d*or.  A  point 
libre,  il  ««st  l'un  «l«'s  a<lv«'rsaires  les  j)liis  inti'i'pides  «l»»  Saladin  (Salah-«d-Din). 
Il  l'st  sJMdenn'nt  fà«*h«Mi.\  «4ue  plusieurs  de  ses  actes  soient  indignes  d'un  chnv 
tien.  <|ui  doit  toujours  ètn»  loyal  «'t  fidtMc  à  an  pnrole.  Uenaïul  fut  enfin  pris 
avec  le  roi<iuydi'  Lusi^Mian  au  fameux  (ir>sastrcde  Ilittin,  à  neuf  milles  &  rouest 
de  Tibf'riade.  Amen»'  devant  s<.>n  vainqueur  Saladin,  il  fut  sommé  par  lui  d'ab- 
jurer la  foi  chi'i'tienne.  11  s'y  refusa  «'•ner;ri(|uenicnt,  d«''clarant  qu'il  préférait 
mourir.  Alors  Saladin  transport<''  de  colère  fondit  sur  lui.  la  dague  à  la  main,  et 
re;:orj.'ea  («;am«Mli.  1  juillet  llH?).  Voir  Iteinaud.  Ii.rtr.  irauteurs  arttbei^  p.  194-SOO. 
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qui  paraît  peu  vraisemblable,  se  précipitaient,  fous  de  terreur,  du 
haut  des  tours  et  des  puissants  remparts,  sur  le  sol.  Le  fier  Re- 
naud, aussi  impuissant  que  Thoros  à  repousser  le  basileus,  vint 
au-devantde  celui-ci  àMamistra  (Misais).  Il  se  présentanu-pieds, 
la  corde  au  cou,  «  buvant  une  grande  honte  »,  dit  le  chroniqueur. 
Reçu  en  grâce  parmi  les  vassaux  ou  les  serviteurs  de  TEmpire 
(AsDasi),  selon  l'expression  de  Cinnamus,  il  osa  plaider  la  cause 
de  son  allié  Thoros.  Il  n'aurait  pourtant  pas  réussi  à  apaiser  la 
colère  de  Manuel,  si  Thoros,  en  fin  politique,  n'avait  offert  à 
celui-ci,  au  moment  opportun,  d'immenses  troupeaux  pour  ra- 
vitailler son  armée.  L'empereur  était  à  moitié  fléchi,  quand  ar- 
riva Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  devenu  le  neveu  de  Manuel 
par  son  mariage  avec  la  jeune  princesse  Théodora,  fille  du  Sé- 
bastocrator  Isaac,  son  frère.  Baudoin  intercéda  pour  Thoros  et 
celui-ci  fut  confirmé  par  Chrysobulle  dans  la  possession  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  États.  Le  baron  arménien  fut  aussi 
honoré  par  l'empereur  du  titre  palatin  de  pansébastos,  qui 
marquait  la  soixante-dix-septième  dignité  dans  la  cour  byzan- 
tine; et  il  semble  que,  dès  lors,  il  soit  resté  un  feudataire  dé- 
voué (1). 

Mais  ici,  encore,  tous  les  anciens  récits  ne  concordent  pas. 
Vers  1162,  en  effet,  sa  fidélité  envers  son  suzerain  fut  mise  à 
une  rude  épreuve.  Son  frère  Stéphane  n'avait  guère  observé  de 
trêve  avec  les  Grecs.  En  plus  d'un  endroit,  surtout  vers  Ma- 
rasch  et  Cocuse,  il  commit  toute  sorte  de  brigandages.  Au  re- 
tour de  l'une  de  ces  incursions,  invité  à  un  festin  par  Andronic, 
gouverneur  de  Tarse,  il  fut,  d'après  Aboulpharadj,  étranglé 
près  des  portes  de  la  ville;  ou,  s'il  faut  en  croire  Vahram  et 
Sempad,  les  Grecs  l'auraient  fait  périr  en  le  plongeant  dans  une 
chaudière  remplie  d'eau  bouillante  (2).  Bien  que  Thoros  eût 


(l)Cinnamus,  111,  14, 15;  IV,  17,  18;  V,6,9;  Nicétas,  Vie  de  Manuel  6'o;/in.,lII,  1  ; 
IV,  4,  o;  GuilL  de  Tyr.,  Jlist.  occid.  des  Crois. ,t.l,  p.  857,859;  t.  II,  p.  3^>3  et  suiv.  ; 
Grég.  le  Prétro,  ch.  cclxxui  et  suiv.;  Valiram,  vers  5(X). 

(•2)  Givg.  lo  Prêtre,  ch.  cllxxxui;  Vahram,  Chron.  rimée,  vers  OIU.  Lo  conflit  do 
Thoros  avec  les  (irecs  dura  pou;  nous  voyons,  lo  10  août  1101,  los  Arméniens  en- 
veloppés avec  les  Chrétiens  dans  la  d(>faito  dn  Ilarrenc  ou  Ilarom,  nom  d'un 
château,  fief  delà  principauté  d'Antiocho,  à  l'ost  do  cotte  ville.  De  co  champ  de 
bataille,  Mleh,  presque  seul  parmi  tous  los  chefs,  parvient  à  s'enfuir.  Thoros 
prévoyant  l'écrasement  do  ses  alli(''s  los  avait  dissuadés  do  combattre  Nour- 
ed-Din  et  s'était  retiré. 
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désapprouvé  les  razzias  et  les  massacres  accomplis  par  son 
frère,  il  fut  incligné  contre  ceux  qui  l'avaient  mis  à  mort.  Gré- 
goire le  prêtre  nous  dit  qu'en  représailles  il  aurait  immolé 
1.000 Grecs;  Aboulpharadj,  Sempad  et  Samuel  d'Ani  portent  le 
chiffre  à  10.000.  Si  les  auteurs  arméniens  étaient  sur  ce  sujet 
moins  unanimes,  on  pourrait  supposer  qu'ils  rapportent  ici  aux 
années  1163-1165  dos  événements  ayant  trait  au  sac  de  Chypre 
et  antérieurs  par  conséquent  à  l'assassinat  de  Stéphane.  Aboul- 
pharadj ajoute  que  ce  fut  encore  le  roi  de  Jérusalem  (aloi*5 
Amaury  P')  qui  réconcilia  définitivement  Thoro  avec  Manuel. 

§  9.  MIeh  (1169)  Vusurpateur;  ses  talents,  ses  vices;  il 
est  cfssassiné.  —  A  la  mort  de  Thoros,  son  fils  en  bas  âge. 
Roupên  II,  devait  hériter  de  sa  principauté,  sous  la  tutelle  de 
Thomas  le  baïle  (régent)  qui  était  le  fils  de  sa  tante  maternelle. 
Mais  illallait  compter  avec  le  frère  du  roi  défunt,  Mleh*  Celui- 
ci  était  un  ancien  templier  devenu  apostat.  Il  avait  jadis  at- 
tenté à  la  vie  de  Thoros  II  et,  banni  du  royaume,  s'était  réfugié 
auprès  de  Tatàbek  d'Alep,  Nour-ed-Dîn.  Son  frère  disparu,  il 
réclama  sa  succession  et  envahit  la  Cilicie,  à  la  tête  d'une  armée 
fournie  par  Nour-ed-Dîn.  Il  s'empara  de  plusieurs  milliers  de 
personiu»s.  les  vendit  à  Alep  et  en  distribua  le  prix  à  ses  soldats 
musulmans.  Ceux  qui  gouvernaient  au  nom  du  jeune  Roupén 
offrirent  alors  à  Mleh  la  moitié  du  royaume,  à  la  condition  qu'il 
laisserait  son  neveu  en  paisible  possession  de  l'autre  moitié. 
Mleh  accepta.  Mais  celui  (jui  avait,  semblait-il,  renié  son  Dieu, 
se  souciait  peu  de  violer  d'autres  serments  et,  dès  qu'il  le  put, 
il  usurpa  tnut  le  pouvoir.  Thomas  le  baïle  s'enfuit  à  Antioche; 
le  jeune  Ruupéii  avait  été  remis  à  la  garde  du  catholicos  Nersès 
à  Ruincla,  ce  qui  ne  Tempècha  pas  d'être  assassiné. 

L'usurpateur  sembla  d'abord  jouir  du  fruit  de  ses  crimes.  Poli- 
tique (railleurs  peu  s<TUpuleux,  il  resta  l'allié  de  Tatàbek  d'A- 
lep,  Nour-ed-I)in,  et  du  sultan  d'Ikonium.  Intrépide  soldat,  il 
lutta  non  sans  succès,  au  témoignage  même  de  Cinnamus, 
contre  trois  généraux  de  Manuel  Cnmnène  et  conclut  avec  cet 
empereur  une  paix  avantageuse  (IITIJ).  Mais  vicieux,  cupide  et 
cruel,  il  ne  mit  aucun  fn»in  à  ses  injustices  et  à  sa  tyrannie.  La 
vue  desT«'mpliers  était  insupportable  à  cet  apostat;  il  les  chass<i 
de  ses  Etats.  A  une  épo^iue  un  peu  antérieure  (1170),  il  avait 
fait  arrêter  et  dépouiller,  près  de  Mamestia  (Missis),  Etienne, 
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fils  (le  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Indigné  de  cet  attentat, 
le  vaillant  Ainaury,  roi  de  Jérusalem,  de  concert  avec  Bo- 
héinond  III,  prince  d'Antioche,  marcha  contre  Mleh;  mais 
une*  diversion  de  Nour-ed-Dîn  contre  Karakh  le  sau\'a,  et 
il  n'en  devint  que  plus  insolent;  il  fit  ensuite  crever  les  yeux  à 
plusieurs  seigneurs  et  même  à  plusieurs  évêques.  Ce  tyran 
ext'cré  de  tous,  cet  homme  «  très  pervers  »,  nequissimus,  comme 
rappelle  Guillaume  de  Tyr,  fut  enfin  massacré  par  ses  soldats 
dans  la  ville  de  Sis,  qu'il  venait  de  restaurer  (1). 

^  10.  /?owpe*/i/// (1175-1 187);  démêlés  avec  Bohémond  III; 
fin  pieuse,  —  Les  grands  d'Arménie  choisirent  alors  pour 
chef  Roupén  III,  fils  de  Stéphane  et  neveu  de  Thoros  II  et  de 
iMleh.  Roupén,  avec  son  frèi'e  Léon,  vivait  sous  la  protection 
du  prince  héthouinien  Pagouran,  seigneur  de  Babaron,  son 
oncle  maternel.  Le  nouveau  roi,  raconte  Seinpad,  avait  promis 
de  récompenser  les  assassins  de  Mleh.  Néanmoins,  deux  d'entre 
eux  s'étant  présentés,  il  les  fit  jeter  dans  un  fleuve,  une  pierre 
au  cou.  On  n'osa  l'en  blâmer.  Le  châtiment  des  régicides  était, 
après  tout,  un  ac.^te  de  justice,  encore  qu'il  fût  un  peu  gâté  par 
la  duplicité.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  impossi- 
ble de  ne  pas  songer  à  ce  pauvre  jeune  roi,  Alexandre  de  Ser- 
bie, tombé  sous  les  coups  de  ses  officiers,  et  dont  le  souvenir, 
d'autre  part  fort  peu  sympathique,  bénéficiera  cependant  aux 
yeux  de  l'histoire  de  l'horreur  de  l'attentat  et  de  la  complète 
impunité  des  meurtriers. 

Roupén  avait  cet  amour  de  la  justice,  qui  est  l'une  des  qua- 
lités foncières  d'un  bon  prince;  mais,  comme  la  plupart  des 
princes  orientaux  chrétiens  de  son  époque,  il  ne  comprit  pas 
assez  combien  il  importait  de  rester  uni  avec  ses  voisins  pour 
pouvoir  résister  à  l'assaut  des  forces  musulmanes  qui  se  con- 
centraient sous  l'autorité  de  Saladin.  Celui-ci,  maître  de  TÉ- 
gyptc,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie,  serrait  déjà  de  tous 
les  <*ôtés  les  chrétiens.  Kilidj  Arsian  II  implora  son  aide  contre 
les  Arméniens.  Saladin  accourut,  concentra  ses  forces  sur  les 
bords  du  Gueuk-Sou  (Eau  Bleue)  et  prit  une  forteresse. 

Roupén  l'écartade  ses  Irontières,  en  lui  livrant  une  partie  de 


(T;  Cimiainus,  VI,  Il  ot  1-^;  Micli<'l  !•"  Syri«'ii,  ni.  Cliabot,  ot  dans  la  trad.  Lan- 
glois,  p.  o*2o-!^20;  Abonlphaïadj,  Chron.  Syr.,  p.  ^iOÔ ;  Guill.  do  Tyr,  XX,  25-28. 
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ses  trésors  (1180).  Mais  à  peine  Je  conquérant  sarrasin  s'était-il 
éloigné  que  l'accord  cessait  entre  Antioche  et  la  Cilicie.  Manuel 
avait  toujours  aflecté  une  certaine  sympathie  pour  les  Latins. 
Bien  qu'il  fût  près  de  mourir,  peut-être  excita-t-il  son  vassal, 
Hétboum  de  Lampron,  et  le  prince  (l'Antioche  contre  Roupên  au- 
quel il  ne  pardonnait  pas  de  lui  avoir  enlevé  Mopsueste  (Missis) 
et  Adana.  Roupên,  de  son  côté,  était  très  défiant  à  l'égard  du 
Sébaste  (Auguste)  Héthoum,  bien  que  ce  dernier  fût  le  beau-fils 
de  Thoros  II  et  le  frère  de  Nersès  de  Lampron.  Aux  yeux  des 
Roupêniens,  les  seigneurs  de  Lampron  étaient  d'accord  avec 
Tempereur  et  toujours  prêts  à  lui  ouvrir  la  frontière  nord-ouest 
d(*  la  Cilicie,  dont  leur  citadelle  presque  imprenable  formait  la 
clef.  Prétextant  qu'il  avait  le  droit  d'être  maître  chez  lui,  prin- 
cipe dont  l'application  était  ici  douteuse,  Roupên  vint  assiéger 
Lampron.  Héthoum  était  bloqué  depuis  de  longs  mois,  quand, 
sur  son  appel,  il  fut  délivré  par  un  peu  loyal  stratagème  de 
son  allié,  le  prince  d'Antioche.  Bohémond  III  invita  Roupên  à 
une  conférence  et,  à  son  arrivée,  le  fit  emprisonner.  Telle  est, 
du  moins,  la  version  de  Vahram  ;  cependant,  le  véridique  Sem- 
pad  affirme,  au  contraire,  que  Bohémond  avait  fait  arrêter 
Roupên  à  Antio(ihe,  à  cause  de  quelques  débordements  scanda- 
leux (J). 

Mais  Roupên  avait  pour  frère  celui  qui  sera  Léon  le  Grand. 
Ce  dernier,  dès  qu'il  apprit  sa  captivité,  revint  camper  devant 
Lampron  et  en  pressa  si  vivement  le  siège  que  Héthoum  solli- 
cita de  Bohémond  la  délivrance  de  son  captif.  Le  prince 
d'Antioche  y  consentit;  mais,  observe  Aboulpharadj.,  il  exigea 
une  rançon  de  30.000  pièces  d'or  (dinars)  et  la  cession  d' Adana 
et  de  Mamestia  :  <es  deux  plar^es,  Léon  et  Roupên  ne  tardèrent 
pas  à  les  reprendre.  Au  témoignage  de  quelques  historiens  ar- 
méniens, les  deux  frères  conquirent  aussi  la  ville  de  Tarse  sur 
les  Grecs.  Leur  récit  ne  s'accorde  pas  avec  celui  de  Guillaume 
de  Tyr;  C(»  dernier  prétend  que  Tarse  appartenait  au  prince 
d'Antioche,  mais  que,  se  trouvant  trop  éloigné  pour  la  défendre 
contre  Saladin,  il  la  céda  au  roi  d'Arménie  contre  une  forte 
somme  d'argent. 

(1)  Chron.  <l<'  Seiiipînl.anii.  (i:U-llS-2,  tra»l.L;in<rlois,  dans  les  J/^wi.  deCAoid,  en 
se.  ih  Sl.-Pi'U'rsà.,  VlI«s«'»no.  t.  IV,  ii.  <>,  ]).  IS;  Vahrani,  vors  0G5  et  suiv.,  684, 
etc.;  Abouli»hara(lj,  Chron.  .Syr.,  \).  IMÔ;  (Uiill.  do  Tyr,  XXU,  7  ol24. 
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Nonobstant  sa  querelle  avec  Bohémond,  Roupên  III  sut  résis- 
ter à  quelques  malveillantes  insinuations  de  certains  Grecs  à 
regard  des  Latins,  et  il  vécut  en  bons  rapports  avec  ces  derniers. 
Il  avait  épousé  Isabelle,  la  fille  de  Humfroi,  seigneur  de  Karak 
et  de  Toron  (1).  Ses  intérêts  le  rapprochaient  des  Occidentaux 
et,  aussi,  du  moins  sur  le  tard,  sa  piété.  On  reconnut  le  chré- 
tien généreux,  à  ses  libéralités,  aux  nombreuses  maisons  reli- 
gieuses qu'il  érigea  et  qui,  autant  que  les  édifices  civils  dont 
il  orna  le  royaume,  particulièrement  la  capitale,  lui  méritèrent, 
au  titooignage  de  Guillaume  de  Tyr,  le  surnom  de  Magnifique. 
Il  donna  enfin  de  sa  foi  et  de  sa  dévotion  un  gage  encore  plus 
incontestable,  quand,  renonçant  à  sa  principauté  en  fiiveur  de 
son  frère  Léon,  il  prit  l'habit  religieux  comme  Thoros  H,  et 
s'enferma  dans  le  monastère  de  Trazargh,  où  il  mourut  peu 
(le  temps  après  (6  mai  1187). 


LÉON  II  LE  Grand  (1185-1219),  P'  thakavor  (roi). 

^11.  Léon  II  reçoit  la  couronne  de  Célestm  III  et  de 
Henri  VI  d'Allemagne;  clauses  religieuses  y  avances  intéres- 
sées d' Alexis V Ange,  —  Le 2 octobre  1187,  Saladin (Naser  You- 
souf-Salah-ed-Dln)  s'était  emparé  de  Jérusalem.  Édesse,  la 
possession  la  plus  avancée  des  Croisés  vers  TEuphrate,  avait 
été  reprise  depuis  près  d'un  demi-siècle  par  les  infidèles.  Pto- 
lémaïs  (St-Jean  d'Acre)  avait  capitulé;  Tripoli  et  Antiorh(^ 
éti\ient  menacées.  Ces  désastres  émurent  profondément  l'Eu- 
rope chrétienne;  et,  comme  si  Dieu  lui-même  les  appelait  en 
permettant  de  telles  catastrophes,  de  nouvelles  armées  se  levè- 
rent pour  courir  à  la  conquête  des  saints  lieux.  Mais  batailler 
et  conquérir  n'étaient  pas  tout.  Il  importait  de  consolider  les 
puissances  chrétiennes  déjà  établies  en  Orient,  d'agrandir  leur 
influence  et  de  leur  fournir  de  nouveaux  points  d'appui.  Cette 


•  (1)  Karak  (Krak  dos  Croisas),  nom  do  doux  chàtoaux  forts,  l'un  à  IVst,.  l'autre 
au  sud-est  do  la  nior  Morte.  Humfroi  III  «'tait  seigneur  de  Krak  du  clief  de  sa 
femme,  Stéphanie  de  Milly;  un  autre  château  do  Krak  non  moins  célèbre  était 
dans  la  principauté  de  Tripoli  (aujourd'hui  Qalaal-el-IIosn,  château  fortifié),  entre 
Iloms  et  Tripoli.  Toron  (Tibnio)  à  une  journée  au  sud-est  de  Tyr.  (.'f.  E.  Roy, 
Colonies  fr.  de  Syrie. 

OBIEIfT  CBRÊTIKir.  9 
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tactique  si  sage  n'eut  pas  de  partisans  plus  zélés  que  les  papes 
et  c'est  grâce  à  leur  patronage,  sinon  à  leur  initiative,  que 
deux  royaumes  allaient  être  créés,  celui  de  Chypre  en  faveur 
d'Amaury  de  Lusignan,  et  celui  de  Cilicie  en  faveur  de  Léon  II. 

Frédéric  I"  Barberousse,  qui  conduisait  la  troisième  Croisade, 
entra  dans  les  États  de  Léon  II,  pour  se  rendre  de  là  vers  Jé- 
rusalem. A  son  approche,  le  prince  arménien  se  hâta  de  lui 
envoyer  des  vivres  et  promit  même  de  se  joindre  à  Farinée  des 
Croisés  avec  une  partie  de  ses  forces.  En  retour  il  obtint  du 
souverain  allemand  Tassurance  qu'il  serait  reconnu  comme  roi 
de  la  Cilicie.  On  sait  que,  peu  de  jours  après,  l'empereur  périt  en 
se  baignant  dans  les  eaux  glacées  du  Calycadnus,  la  rivière  de 
la  Cilicie  appelée  aujourd'hui  Gueuk-Sou.  Cette  mort  retarda 
seulement  la  réalisation  du  projet  de  Léon.  L'empereur  alle- 
mand Henri  VI  allait  accomplir  la  promesse  faite  par  son 
père  (1). 

Mais  Léon  n'avait  pas  moins  à  cœur  d'être  reconnu  par  le 
pape  que  par  l'empereur.  Dès  1195,  il  envoyait  à  Célestin  III 
un  ambassadeur,  chargé  de  solliciter  pour  lui  avec  une  béné- 
diction particulière  la  couronne  royale.  Il  priait  en  même  temps 
le  pape  de  lui  obtenir  la  protection  de  Henri  VI.  Cette  requête, 
qui  entrait  tout  à  fiiit  dans  le  plan  du  pape,  fut  aussitôt  agréée. 
Par  l'ordre  de  Célestin  III,  le  cardinal  Conrad  de  VitteIsbach, 
archevêque  de  Mayence,  se  rendit  à  Tarse,  et,  le  6  janvier  1 199  (?), 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  la  fête  de  l'Epiphanie,  le  légat 
pontifical  présentait  la  couronne,  et  le  catholicos  Grégoire  Abirad 
(1195-1203)  donnait  Tonction  royale  à  Léon  II  (2). 

(1)  S(Mnpa(l,  Chron.,  trad.  Langlois,  p.  22;  Michel,  M.  Chabot;  et  dans  Langlois, 
p.  355;  Contiu.  de  GuilL  de  Tyr,  XXVI,  27;  Guiragos  de  Kantzag,  Bibl.  des  Crois., 
Doc.  Arm.,  t.  I,  p.  122  et  suiv. ;  Léon  Alishan,  Hitt.  de  Léon  le  Magn.y  chap.  n, 
—  Dulaurier, /ocor//.,  p.  270,  se  fait  Técho  d'une  grave  accusation  contre  Grégoire 
IV  Dgha  et  Léon  II.  Tandis  que  l'un  et  Tautre  encourageaient  les  papes  Qé- 
ment  III  oi  CélestUi  III  «à  organiser  la  croisade,  tandis  que  Grégoire,  avec  Nersès 
fie  Lanipron  et  d'autres  ambassadeurs  de  Léon,  allait  au-devant  de  Frédéric  Barbe- 
rousse, le  même  catholicos  aurait  écrit  à  Salah-ed-Dîn  [une  lettre  obséquieuse, 
lui  faisant  connaître  la  situation  et  les  desseins  de  l'empereur  (dans  Beha-ed- 
fh'iij  tra<l.  de  Scliultens,  j).  120-122;  Jlist.  or.  des  Crois.,  t.  III,  p.  161  et  suit.)- 
Mais  cette  lettre,  comm«>  l'insinui»  l'écrivain  arabe,  semble  l'œuvre  de  Kagigh, 
fils  de  Grégoire,  fils  d(;  Vassil.  L.  Alishan  (ouv.  cité,  p.  101)  fait  justement  ob- 
soi'ver  que  le  reproche  fait  à  Gré'goire  Dgha  ne  s'accorde  pas  avec  sa  vie  et  son 
caractère. 

r2)  bî  P.  ^Vlishan  suit,  comme  nous,  ici,  Sem\)ad  et  croit  que  la  solennité  du 


HISTOIRE  POLITIQUE   ET   RELIGIEUSE  DE   L'aRMÉNIE.  131 

La  suzeraineté  de  TArménie  échappait  ainsi  à  Tempereur 
de  Constantinople.  Alexis  111  TAnge  (1195-1203)  essaya  vaine- 
ment de  la  retenir.  Ayant  appris  que  les  Latins  avaient  envoyé 
à  Léon  une  couronne,  il  lui  fit  parvenir  aussi  de  riches  présents 
ainsi  qu'une  couronne  rehaussée  d'or  et  de  pierreries,  avec  ces 
mots  :  «  Ne  mets  pas  sur  ta  tête  le  diadème  que  t'ont  donné  les 
Romains,  mais  le  nôtre,  car  tu  es  beaucoup  plus  près  de  nous 
que  de  Rome  (1).  »  Le  prince  arménien  accepta  ces  présents  avec 
empressement.  Parmi  ces  dons  figurait  un  étendard  où  était 
peint  un  lion  couché.  Cet  emblème,  Léon,  comme  ses  succes- 
seurs, le  substituera  à  Taigle,  à  la  colombe  et  au  dragon  qui 
symbolisaient  jusqu'à  cette  époque  la  puissance  arménienne. 
Aux  dons  de  l'empereur  Léon  répondit  par  de  précieux  cadeaux, 
réussissant  ainsi,  sans  le  froisser,  à  garder  son  indépendance.  11 
craignait  moins  d'accepter  la  suzeraineté  des  deux  souverainetés 
occidentales.  Elle  lui  semblait  moins  lourde  à  porter,  par  la 
raison  que  ces  puissances  étaient  plus  éloignées.  De  plus,  il 
pouvait  compter  sur  le  secours  des  chrétiens  occidentaux  con- 
tre les  musulmans,  tandis  que  les  Grecs,  au  lieu  de  s'armer 
contre  l'ennemi  commun,  jalousaient  trop  souvent  les  puissances 
chrétiennes  établies  en  Orient,  et  étaient  toujours  tentés  de 
regarder  TArménie  comme  un  fief  détaché  de  leur  empire. 

§  12.  Démêlés  avec  le  prince  d'Antioche;  guet-apens; 
fui  de  Roupên-Raymond  le  protégé  de  Léon,  —  Les  relations 
de  Léon  avec  les  princes  latins  furent,  d'ordinaire,  amicales. 
11  faut  cependant  signaler  une  importante  exception.  Léon  et  le 
prince  d'Antioche,  Bohémond  111  le  Bègue  (le  Baube)  ou  l'En- 
fant (le  Bambe),  puis  son  fils  cadet,  Bohémond  IV  le  Borgne, 
étaient  trop  proches  voisins  pour  que  l'ambition  dont  ils  étaient 
tous  animés  ne  suscitât  point  sur  les  limites  communes  des 


couronnement  de  Léon  eut  lieu  le  6  janvier  1199  {Vie  de  Léon,  p.  170).  La  prin- 
cipale raison  est  la  lettre  de  remerciement  du  roi  au  pape,  datée  seulement 
du  23  mai  1199.  Dulaurier,  après  Guiragos,  Vartan,  Héthoum,  fixe  au  contraire 
le  couronnement  au  6  janvier  647  =1198  (t.  I  des  Doc.  arm.,  p.  634,  note  1). 
Il  y  eut,  semble-t-ii,  deux  couronnements,  et  le  second,  le  plus  solennel,  paraît 
avoir  été  célébré  le  6  janvier  1199.  Ceux  qui  l'avancent  d'un  an  se  basent  surtout 
sur  ces  deux  faits  :  Célestin  III  et  Henri  VI  qui  avaient  accordé  le  titre  et  la 
couronne  de  roi  étaient  morts,  le  premier,  le  7  janvier  1198,  et  le  second,  le 
30  septembre  de  la  même  année. 
(1)  Guiragos  (Moscou,  1858),  p.  92;  Docum.  arm.  des  Crois.,  I,  p.  424 
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doux  petits  États  de  rej^^rcttables  conflits.  —  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  Bohémoiid  III  s'était  emparé  par  surprise  de 
Roupên  II,  son  vassal.  Léon  II  employa,  sans  plus  de  scrupules, 
la  mémo  tactique  à  Tégard  du  prince  d'Antioche  (1).  Avec  la 
complicité,  semble-t-il,  de  Sibylle,  l'épouse  de  Raymond, 
il  attira  celui-ri  vers  les  confins  de  son  territoire,  au  fort  de 
Gaston,  près  de  Baghras.  Là,  il  se  saisit  de  lui  ainsi  que  de  ses 
principaux  dignitaires  et  les  conduisit  dans  le  château  de 
Sis  (1194).  Heureusement,  le  comte  Henri  de  Champagne, 
régent  du  royaume  de  Jérusalem,  s'interposa  entre  le  prince 
d'Antioche  et  le  baron  d'Arnjénie.  Grâce  à  lui,  Bohémond 
recouvra  la  liberté,  mais  après  avoir  souscrit  aux  deux  condi- 
tions suivantes  :  1**  restitution  du  territoire  enlevé  à  Roupén, 
en  particulier  du  château  fort  de  la  Portelle;  2**  mariage 
d'Alice,  Tune  des  deux  filles  de  Roupên,  avec  Raymond  III, 
fils  aîné  de  Bohémonrl  le  Bambe.  Par  ce  traité  avantageux, 
Léon,  d(i  vassal  qu'il  était,  devenait  le  suzerain  du  prince 
d'Antioche  (119o). 

Cependant  1rs  princes  d'Antioche  n'avaient  pas  renoncé  du 
fond  du  cœur  à  quelques  avantages  perdus,  et  les  conflits 
renaquirent  après  la  mort  du  vieux  Bohémond  (1201).  Roupën- 
Raymond,  le  fils  de  Raymond  111  et  d'Alice,  devait  succéder  à 
son  père,  mort  en  état  de  démence  (1200).  Mais  le  fils  cadet 
de  Bohémond  IIL  Bohémond  IV,  comte  de  Tripoli,  en  apprenant 
la  mort  de  son  père,  accourut  à  Antioche,  assembla  les  cheva- 
liers et  les  bourgeois  et  obtint  d'eux  qu'ils  le  reconnussent 
pour  leur  prince.  Léon  soutint  son  petit -neveu  Roupên-Raymond: 
m  1203,  il  attaqua  Antioche;  mais  il  fut  repoussé  par  les  Tem- 
pliers auxquels  «Hait  confiée  la  garde  de  la  citadelle.  Il  s'en 
\engea  en  allant  mettre  le  siège  devant  leur  château  de  la 
Roche-Russole,  proche  du  port  Bonnel  (aujourd'hui  Borounli), 
au  nord  de  Ras-el-Khanzîr.  Pendant  ce  temps,  Bohémond  était 
aux  prises  avec  deux  de  ses  feudataires  dans  le  comté  de  Tri- 


(1)  MicIn'I,  toxt<'  syr.  rt  trad.  ('hal)Ot  ;  trail.  delà  tvvsio/i  arm.  Langlois, p.  35lî: 
Aboulplifinidj,  Chnni.  N//r.,  p.  \Sô;  Sompad,  ann.  i>\'.\=  1  fév.  11(14-31  janv.  1195; 
II«'tliouiii,  coiiib'  «l»'  <.ioi-ipj>,  imMuo  <lato;  Cuntin.  de  Ouillaume  de  Tyr  dans 
///■y^  oL'cid.  des  Crois.,  XXVI,  p.  e(J7-21 1":  ms.  I)  l\  'iOT,  208,212,  et  texte,  p.  2U 
22.").  22><'.  .'îl.'î,  ol-s.  :)ir.  Voir  aussi  Sanulo,  Serreta  fidel,  crucis,  1.  III,  part.  10. 
fil.  X,  p.  2<»1  :  .1/(7/.  tfo  l'Orient  L.,  dans  Ann.  de  Terre  Sainte,  t.  II,  p.  43-1. 
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poli;  il  assiégeait  Tun  d'eux  dans  Néphin,  quand  une  flèche 
Tatteignit  à  Tœil  et  détermina  l'accident  qui  lui  valut  son  sur- 
nom de  Borgne. 

En  1207-1208,  grâce  à  l'appui  du  patriarche  latin  d'Antioche, 
Pierre  d'AngouIême,  et  grâce  surtout  au  secours  des  Hospita- 
liers, Léon  pénétra  dans  la  ville  basse,  qu'il  occupa  jusqu'à 
l'église  Saint-Pierre.  Mais,  au  bout  de  trois  jours,  pressé  par 
les  Templiers,  descendus  de  la  citadelle  sous  les  ordres  de 
Bohémond,  et  menacé  par  Malek-ed-Daher,  prince  musulman 
d'Alep,  le  roi  fut  contraint  d'abandonner  sa  conquête. 

Léon  et  Roupên  gagnèrent  enfin,  par  de  riches  dons  et  de 
larges  promesses,  la  ville  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  de  vive 
force.  Le  sénéchal  Acharie  leur  livra,  pendant  la  nuit,  la  porte 
dite  de  Saint-Paul.  Quelques  jours  après,  Pierre  IldeLocedio 
sacrait,  à  l'église  Saint-Pierre,  Raymond-Roupên ,  comme 
prince  d'Antioche  (1216). 

Léon,  cependant,  n'était  qu'en  apparence  au  bout  de  son 
rêve.  Sans  doute,  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point 
de  vue  politique,  la  situation  officielle  du  roi  de  Cilicie  s'était 
bien  améliorée.  L'excommunication  du  pape  qu'il  avait  en- 
courue en  refusant  de  rendre  aux  Templiers  leur  ancienne 
place  de  Gaston  et  en  confisquant  leurs  autres  possessions  en 
Arménie,  avait  été  levée.  Il  était  réconcilié  avec  les  Templiers. 
Enfin,  le  grand  but  vers  lequel  avait  convergé  toute  sa  politique 
semblait  atteint  :  la  principauté  d'Antioche  paraissait  acquise 
à  son  neveu;  le  pape  Honorius  III  déclarait,  le  5  août  1217, 
qu'il  plaçait  le  principat  et  la  famille  de  Roupên-Raymond 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  (1).  Brillants  résultats,  qui 
étaient,  en  grande  partie,  l'œuvre  de  Léon.  Et  pourtant,  l'in- 
fluence exercée  jusque-là  sur  son  neveu  allait  lui  échapper. 

Roupên-Raymond,  placé  désormais  entre  les  exigences  de 
son  frrand-onclo  et  les  susceptibilités  de  ses  sujets,  ne  devait 
satisfaire  ni  ceux-ci  ni  celui-là.  Il  n'avait  pas  les  qualités  qui 
pouvaient  en  imposer  au  parti  grec  d(*  ses  sujets  toujours  hos- 
tile aux  Arméniens.  Le  jeune  prince  resta  pourtant  quatre  ans 

(1)  Prossuli,  Régala  (V Honorius  III,  p.  118  ot  suiv.  ;  Gestes  des  Chyprois,  j).  '20, 
etc.;  pour  les  relations  entro  la  principauté  de  Cilicie  el  celle  d'Antioche,  on 
trouve  l'indication  des  principales  sources  dans  l'article  substantiel  de  E.  Rey, 
Ilisi.  des  pr.  d'Antioche,  Revue  de  VOrient  latin,  18ÎK),  pp.  321-108. 
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souverain  d'Antioche,  protégé  par  le  clergé  latin  et  les  cheva- 
liers de  THôpital.  Mais,  à  la  mort  de  Léon,  le  peuple  d'Antioche, 
craignant  sans  doute  que  la  principauté  ne  fût  annexée  au 
royaume  de  Cilicie,  se  soulevait  et  ouvrait  les  portes  à  Bohé- 
mond  le  Borgne.  Roupen-Raymond  se  réfugiait  d'abord  dans 
la  citadelle  gardée  par  les  Hospitaliers,  et,  peu  de  temps  après, 
s'enfuyait  la  nuit  en  Arménie.  Prétendant  malheureux  au 
trône  de  Léon,  il  allait  tomber  aux  mains  du  baïle  Constantii), 
et,  si  Ion  en  croit  Aboulpharadj,  périr  avec  sa  mère  Alice,  par 
Tordre  du  régent  (1). 

§  13.  Succès  de  Léon  contre  Rustem;  contre  Kilidj-Ars- 
lan  II  et  ses  fils;  revers  et  mort.  —  Pour  se  défendre  contre  les 
musulmans  qui  renserraient  au  nord  et  à  Touest,  Léon  fut 
obligé  de  tenir  la  Cilicie  sur  un  pied  de  guerre  continuel.  Vers 
Tan  1188,  un  chef  turkoman,  Rustem,  s'avança  jusque  dans 
la  plaine  de  Ravine,  non  loin  de  Sis.  Léon,  à  la  tête  d'une 
poignée  d'hommes  audacieux,  surprit  les  ennemis  au  repos, 
pénétra  sous  la  tente  de  leur  chef  qu'il  tua,  et  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'aux  rochers  de  Saravane  (Serfendikiar,  selon  les 
Arabes)  au  bord  du  Djihîîn  (2).  Il  vainquit  une  seconde  fois  les 
Turkomans  près  deGermanicia  (Marasch).  Mettant  à  profit  les 
dissensions  survenues  entre  le  sultan  dlkonium  Kilidj-Arslan 
et  ses  fils,  il  s'empara  vers  la  même  époque  de  Bragana,  place 
située  probablement  au  nord-ouest  de  Tarse.  Puis,  poussant 
plus  loin  ses  conquêtes  v(*rs  l'ouest,  il  prit  une  partie  de  Tlsau- 
rie,  dans  le  bassin  du  Calycadnus.  Tournant  enfin  ses  armes 
vers  le  nord,  il  envahit  la  Cappadoce,  occupa  Héraclée,  Tyane 
et  menaça  même  Césarée.  — Lan  1191,  Salah-ed-Dîn,  qui  venait 
d'arracher  au  prince  d'Aiitioche  les  forts  de  Baghras  et  de  Tar- 
bessag,  sur  les  frontières  orientales  de  la  Cilicie,  fut  obligé  de 
courir  au  secours  de  Ptolémaïs  et  des  autres  villes  fortes  de 
Syrie,  menacées  par  les  Croisés.  Léon  mit  aussitôt  la  main  sur 

(l   Chrun.  Syv.,  p.  \x\:  Confin.  dr  GuilL  tir  Tyv,  dansles  Hut.  det  CroU^  p.3# 

['l)  Valiram,  Chrun.  rimne,  JJocum.  armrn.y  1. 1,  ]k  510-511;  Grég,  Dgha,  Élégie 
aur  fa  prise  ih  Jénis.,  o\).  rit.,  p.  •2!>S-:^H).  Des  hist.  ont  confondu  le  turkoman 
Uusloni  avoc  lo  sultîtn  d'Ikoniuni  A.se<ldin  Kilidj-Arslan  H  (1156-1188)  qui,  df  *>n 
vivant,  allait  livnT  son  royaunn' aux  disputes  do  ses  fils.  Yahram  attribneb 
victoin»  t\o  L(''on  sur  Kusteni  à  la  protoclion  do  saint  Georges,  auquel  était  dédié 
un  s:inctuairo  dans  la  fortei'esse  do  Sis;  voir  Alishan,  Vie  de  Léon,  p.  8&et  sniv 
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Biighras  et  Tarbessag,  mais  céda  la  dernière  place  aux  cheva- 
liers de  THôpital.  Plus  tard,  vers  1205,  il  dirigea  une  expédi- 
tion bien  au  delà  de  ces  frontières  et  arriva  sous  les  murs 
d'Ablasda  (aujourd'hui  Albistan).  Mais  il  ne  put  s'en  emparer  et 
dut  même  abandonner  au  sultan  dlkonium,  Ghaiassedin  Kai- 
khosrow  (1204-1210),  la  forteresse  de  Portons  sur  le  Pyramus  ou 
Djihân,  àTouest  de  Marasch.  Il  avait  jadis  accueilli  à  sa  cour 
son  vainqueur  d'aujourd'hui  (1),  quand  celui-ci  s'était  enfui  d'I- 
konium  devant  son  frère  Rokn-ed-dîn-Soleïman  II  (1201-1203). 

Avec  le  concours  des  chevaliers  de  l'Hôpital,  Léon  reprit 
l'avantage  contre  Aseddin  KjjtikhaousP'  (1210-1219),  le  successeur 
de  Kaikhosrow.  Ayant  uni  ses  forces  à  celles  de  Doughril-schah, 
sultan  d'Erzéroum,  il  devint  maître  d'Héraclée  et  de  Laranda 
(Derindeh)  à  quinze  lieues  au  sud-est  d'Ikonium  (1211).  Au  dire 
de  Sempad,  il  aurait  même  pris  Césarée  ;  mais,  ne  pouvant  la 
conserver,  il  l'aurait  revendue  aussitôt.  —  Le  roi,  devenu  vieux  et 
le  corps  brisé  par  la  goutte,  ne  perdit  pas  son  intelligence  de 
fin  politique,  non  plus  que  son  énergie  et  son  activité.  Les  re- 
vers qu'il  éprouva  firent  briller  en  lui  une  vertu  jusque-là  peu 
apparente,  l'humanité.  En  1216,  KaïkhaousP'  tailla  en  pièces  son 
armée  sous  les  murs  de  Gaban,  et  s'empara  du  généralissime  le 
connétable  Constantin  ainsi  que  de  plusieurs  seigneurs.  Le  vieux 
roi,  réduit  à  l'impuissance  avec  une  armée  privée  de  ses  meilleurs 
chefs,  consentit  à  livrer,  pour  leur  rançon,  l'Isaurie  jusqu'à 
Séleucie,  la  forteresse  de  Loulva  sur  la  route  de  Tarse  à  Ikonium 
et  l'imprenable  défilé  de  Lauzad  proche  des  PylaeCiliciae,  et  qui 
débouchait  par  Podandus  dans  la  Cappadoce  (2). 

Ils  étaient  à  jamais  passés,  les  temps  où,  sous  ce  même  Léoft, 
le  premier  et  le  plus  grand  de  ses  rois,  l'Arméno-Cilicie  s'éten- 
dait à  l'ouest  jusqu'au  Mêlas  (Manavgat-tchaï),  dépassait  à 
l'est  l'embouchure  du  Pyramus  (Djihàn)  et  englobait  le  défilé 


(1)  Sur  Taccueir  do  Kaïkliosrow  à  la  cour  do  Léon,  voir  Nicolas  Chômâtes,  Vie 
d'Alexis  ///  rAnge,  III,  4;  dans  Migne,  t.  CXXXIX,  p.  ÎK)1. 

(2)  Lo  savant  P.  Alishan,  suivant  on  cela  Vahram  et  quelques  autres  historiens 
(Voir  Chron.  rimée.  Doc.  arm.,  I,  p.  513),  masque  complètement  ce  grave  échec 
subi  par  Léon.  Nous  avons  suivi  les  historiens  arméniens  contemporains  de  ces 
laits,  le  connétable  Sempad  et  Iléthoum  comte  de  (iorigos,  ann.  (365  =  2G  janv. 
12lf>-2o  janv.  1217;  Docum.  arm.,  pp.  483  et  044-045.  Sempad,  cependant,  attri- 
bue la  prise  do  Tlsaurie  au  sultan  d'Ikonium  Ala-ed-Din  Kaïkobad  (1220-1237); 
elle  aurait  donc  eu  lieu  après  la  mort  do  Léon. 
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de  la  Fortelle  au  delà  diskenderouii  ou  Alexandrette.  Sa  lon- 
gueur de  l'est  à  Touest,  qui  mesurait  près  de  400  kilomètres 
et  représentait  dix  jours  do  marche,  venait  d'être  réduite.  Ses 
limites  dans  le  sens  de  la  largeur  que  le  voyageur,  venant  de 
la  mer,  franchissait  en  deux  jours  au  temps  de  son  plus  grand 
développement,  étaient  aussi  ré trécies  ;  du  nord  aju  sud,  elles  ne 
mesuraient  en  moyenne  guère  plus  de  soixante-dix  kilomètres, 
au  lieu  de  quatre-vingts  qu'elles  (comprenaient  quelques  années 
auparavant. 

Le  roi  mourut  peu  après  avoir  payé  la  rançon  de  ses  princi- 
paux serviteurs  captifs.  Son  corps  fut  déposé  dans  une  église 
qu'il  avait  bâtie  à  Sis;  son  cœur  fut  porté  au  couvent  d'Agner 
près  de  Tarse.  Des  nombreux  monastères  qu'il  avait  fondés, 
Agner  lui  était  le  plus  cher,  soit  à  cause  de  son  site  agréable 
et  pittoresque,  soit  à  cause  de  la  parfaite  régularité  de  ceux  qui 
riiabitaient.  On  y  pratiquait  une  stricte  abstinence,  tous  les 
jours  de  la  semaine,  sauf  le  same<li  et  le  dimanche,  où  il  était 
permis  de  se  nourrir  de  laitage  et  de  poisson. 

§  Ï4.  .Surnoms  de  Léon  II;  sceau;  qualités,  alliés  et  auxi- 
liaires, —  Avec  Léon  II,  la  principauté  cilicienne  atteint  son 
apogée.  Son  règne,  même  passé  au  crible  de  la  critique,  mé- 
rite encore  â  maints  égards  d'être  admiré.  Ce  n'est  pas  sans 
raisons  qu'on  lui  a  donné  les  titres  de  «  Grand  »,  de  c  Magnifi- 
que ».  Sans  prendre  ces  noms,  ce  qui  serait  de  sa  part  choquant, 
lui-même  —  par  exemple  diins  sa  première  lettre  au  Pape  — 
s'appelle  roi  de  maints  les  Arméniens,  et  son  crédit  est  assez 
grand  pour  transmettre  à  ses  successeurs  cette  prétention  un 
peu  ambitieuse.  Comme  sa  signature,  son  sceau  marque  son 
effort  constant  vers  un  idéal  de  grandeur.  On  a  retrouvé  un 
tahégan  d'or  arménien  qui  rei)résente  Léon  II  assis  sur  un  trône 
supporté  par  deux  lions;  il  est  ceint  de  la  couronne;  sa  main 
droit<.^  porte  un  globe  surmonté  de  la  croix,  sa  main  gauche  un 
sceptre  en  forme  de  fleur  de  lys;  au-dessous  ces  paroles  en 
exergue  :  Léon,  roi  des  Arméniens  (Levon  thakavor  Haïotz).  De 
l'autre  cùté  du  sc(îau  r<.»yal,  un  lion  couronné  tient  dans  sa 
grifle  un  sceptre  surmonté  de  la  croix,  avec  cette  légende  :  Léon, 
par  le  Christ-Dieu,  roi  des  Arméniens. 

La  couronne  royale,  en  eff'et,  lui  fut  conférée  par  les  repré- 
sentants de  Dieu.  Mais,  pour  y  parvtmir,  quelle  énei^ie,  quelle 
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ténacité  il  déploya  et  aussi  quelle  souplesse  !  Ses  historiens  louent 
sa  bravoure  qui  était  réelle,  son  habileté  de  cavalier  qui  était 
peu  ordinaire,  son  humeur  aimable  et  enjouée.  Pourtant,  par 
là,  il  ne  se  distinguait  pas  de  ses  chevaliers  les  plus  preux,  ou 
de  ses  courtisans,  les  plus  polis  et  les  plus  spirituels.  Le  trait 
saillant  qui  le  met  à  part,  c'est  surtout  la  prudence,  la  finesse 
du  diplomate,  la  perspicacité  du  politique. 

Par  des  alliances  habilement  ménagées,  il  sut  intéresser  les 
principales  cours  chrétiennes  de  Tépoque  à  la  prospérité  de  sa 
famille  et  de  son  royaume.  Uni,  depuis  1190,  à  Isabeau,  nièce 
de  Sibylle,  femme  de  Bohémond  le  Bambe,  prince  d'Antioche, 
il  la  répudia  en  1205,  sous  prétexte  d'inconduite,  et  renferma 
dans  la  forteresse  de  Vahka,  après  avoir  fait  périr  plusieurs 
personnes  de  sa  suite  (1).  Cinq  ans  après,  il  épousa  Sibylle,  fille 
d'Amaury  P'  de  Lusignan,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Un 
peu  plus  tard,  Roupên-Raymond,  son  petit-neveu,  devenait 
répoux  de  Helvis,  autre  fille  d'Amaury.  Nous  savons  déjà 
que  Roupên-Raymond  était  né  du  mariage  contracté  l'an  1195 
entre  la  nièce  de  Léon  II,  Alice,  fille  aînée  de  Roupên  III,  et 
Raymond,  fils  aîné  de  Bohémond  le  Bambe,  prince  d*Antioche. 
Léon  recherche  aussi  les  alliances  avec  les  princes  grecs,  puis- 
qu'il fait  épouser  à  Philippa,  sœur  cadette  de  Roupên  III,  Théo- 
dore Lascaris,  fondateur  de  l'empire  de  Nicée.  Cependant,  il 
sollicite  de  préférence  pour  les  princesses  de  sa  maison  la 
main  de  princes  latins.  Ainsi  Rita  ou  Stéphanie,  née  de  son 
premier  mariage,  fut  unie  en  1214  à  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem  ;  et  Zabel,  née  de  sa  seconde  épouse,  était  fiancée, 
depuis  Tan  1218,  à  André,  troisième  fils  d'André  II,  roi  de  Hon- 
grie; mais  ce  dernier,  nous  ne  savons  pourquoi,  rompit  son 
engagement  au  moment  où  mourait  Léon  (2). 

(1)  Sempad  raconte  que  Tan  654  =  29  janv.:  1205-28  janv.  1206,  le  catholicos 
Jean  VII  ayant  rapport*»  au  roi  certaines  accusations  injurieuses  pour  la  reine, 
Léon  fit  mourir  une  foule  de  personnes  de  la  suite  d'Isabeau,  se  livra  contre 
<'lle  à  de  grandes  violences  et  l'enferma  dans  Vahka. 

(2)  André  écrivit  au  pape  Ilonorius  III  au  sujet  de  ces  fiançailles.  La  ré- 
ponse du  Pape  est  reproduite  dans  Alislian,  Vie  de  Léon,  p.  2ÎX3.Pour  doter  Rita, 
Léon  avait  emprunté  20.0U()  besants  d'or  à  Guéri n  de  Montaigu,  le  Grand-Maître 
des  IIospitali<>rs  ;  et  celui-ci  avait  reçu  en  hypothèque  le  district  de  Dgigher  et 
le  port  de  Canamella  (qui  borde  au  nord-est  le  golfe  d'Alexandrette)  avec  ses 
taxes  d'entrée  et  ses  revenus  pendant  deux  ans  (Voy.  le  contrat  dans  Alishan, 
Append.). 
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Pendant  que  Léon  devenait  ainsi  Tallié  des  principales  cours 
chrétiennes,  il  savait  aussi  discerner  autour  de  lui  les  hommes 
de  mérite  et  les  attacher  à  sa  cause.  Entendait-il  parler  d'un 
sage  conseiller,  d'un  savant,  d'un  orateur  disert,  en  un  mot, 
d'un  homme  de  conseil,  de  plume  ou  d'épée,  il  ne  négligeait 
rien  pour  s'assurer  ses  services.  La  remarque  est  du  connétable 
Sempad,  qui,  élevé  à  la  cour  de  Cilicie  par  la  faveur  de  Léon, 
sera  Tun  des  plus  précieux  auxiliaires  de  ses  successeurs. 
Dans  cette  élite,  les  guerriers  sont  naturellement  les  plus  nom- 
breux; et,  parmi  les  seigneurs  qui  commandent  les  soixante- 
douze  forteresses,  énumérées  par  les  anciens  auteurs,  nous  re- 
marquons, à  côté  des  noms  arméniens,  des  Grecs  ou  Arméno- 
Grecs,  des  Allemands  et  surtout  beaucoup  de  Français,  comme 
Tancrède,  Godefroy,  Robert,  Baudoin,  Henri,  Olivier,  Roger 
du  Mont,  Thomas  Maslebrun,  Guillaume  de  Tlsle  et  plusieurs 
autres. 

Fr.  Tournebize. 
{A  suivre,) 
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BULLE  DU  PATRIARCHE  MÉTROPHANE  SUR  LE 

MARIAGE  (AOUT  1565) 

Malgré  plusieurs  tentatives  plus  louables  qu'heureuses,  nous 
en  sommes  encore  à  attendre  un  recueil  vraiment  critique  des 
décrets  promulgués  par  les  patriarches  de  Constantinople  sur 
les  divers  points  de  la  discipline  ecclésiastique.  Le  premier 
essai  en  ce  genre,  celui  de  Loewenklau,  a  été  compilé  avec  la 
plus  déplorable  légèreté  ;  il  a  de  plus  le  tort  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  actes  postérieurs  à  la  conquête  ottomane,  usage 
contre  lequel,  en  matière  ecclésiastique  surtout,  on  ne  saurait 
trop  protester.  Les  éditeurs  athéniens  du  SuvTayiJLa  twv  Upwv  m- 
v5vo)v  n'ont  guère  fait  que  rééditer  Loewenklau,  sans  prendre 
toujours  soin  de  remédier  au  désordre  de  leur  devancier. 
M.  Manuel  Gédéon,  qui  avait  conçu,  entre  mille  beaux  projets, 
celui  de  doter  enfin  la  science  du  recueil  tant  désiré,  s'est  ar- 
rêté au  second  volume.  On  retrouve  chez  lui,  avec  les  pièces  de 
résistance  du  Jus  Graeco-Romaîium,  un  désordre  plus  grand 
encore  que  dans  cette  dernière  compilation,  grave  défaut  que 
rachète  d'ailleurs  l'insertion  dans  ses  Kavsvtxat  AtaTa;£t;  de  quel- 
ques morceaux  inédits;  encore  ceux-ci,  à  en  juger  par  quelques 
spécimens  que  j'ai  pu  contrôler,  sont-ils  publiés  avec  certaines 
lacunes  qui,  pour  être  voulues,  n'en  sont  pas  moins  regrettables. 

A  défaut  de  recueil  bien  ordonné,  nous  avons  un  répertoire 
excellent,  quoique  très  incomplet,  en  tête  de  la  Geschichte  des 
gviech-rômiscli.  Redits  du  regretté  Zachariae  de  Lingenthal, 
et,  pour  le  droit  matrimonial  en  particulier,  dans  l'introduc- 
tion au  vaste  traité   de  Jos.  Zhishman,  Das  Eherecht  der 
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oriental.  Kirche,  Aucun  de  ces  deux  savants  juristes,  ni  d'ail- 
leurs aucun  autre  auteur,  n'a  pourtant  signalé  rimportant 
document  que  je  publie  ici.  On  y  trouve  sur  le  mariage  la  subs- 
tance même  de  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe,  donnée  par 
le  chef  de  cette  Église  traitant  ce  point  capital  eœ  professe, 
j'allais  dire  ex  cathedra.  On  y  remarquera  en  particulier  la 
question  de  la  clandestinité,  tranchée  dans  le  sens  du  concile 
de  Trente,  au  moment  même  où  ce  grand  concile  achevait  son 
œuvre.  La  bulle  du  patriarche  Métrophane  fournirait  occa- 
sion sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  à  amples  dévelop- 
pements. Je  me  suis  contenté  de  renvoyer  le  lecteur  aux  sour- 
ces mêmes  que  le  patriarche  semble  avoir  utilisées.  Quand  tous 
les  documents  vraiment  importants  auront  vu  le  jour,  les  fai- 
seurs de  dissertations  ne  manqueront  pas  de  s'en  emparer.  Jus- 
que-là tous  nos  efforts  doivent,  semble-t-il,  se  combiner  pour 
arracher  à  la  destruction  ou  à  l'oubli  ce  que  le  malheur  des 
temps  ou  l'incurie  plus  néfaste  des  hommes  n'a  pas  emporté 
sans  retour. 

La  bulle  de  Métrophane  gisait  méconnue  dans  le  codex  Ot- 
tobonianus  gr.  75,  que  les  rédacteurs  du  Catalogue  (1)  indi- 
quent comme  étant  du  xvi*  ou  du  xvii"  siècle,  mais  dont  M.  Gel- 
zer  détermine  l'époque  en  ces  termes  :  hi  catalogo  inanMscrip- 
tornm  librorum  pessimo  scriptum  est  XVI  vel  XVII  s.  quod 
sane  falsissimiwt  est.  Codicem  XVI  saeculi  esse  certo  certius 
est  cuique  rerum  palaeographicarum  nonplarie  ignaro.  C'est 
à  l'inépuisable  obligeance  du  même  M.  Gelzer  que  je  dois  la 
copie  de  toute  la  pièce  ;  çà  et  là,  le  savant  professeur  de  léna 
a  sem<''  quelques  observations  en  latin,  que  j'ai  reproduites  tex- 
tuellement, pour  ne  pas  en  diminuer  la  saveur.  J'offre  ici  mes 
remerciements  à  M.  Gelzer  pour  ce  nouveau  témoignagfe  d'une 
amitié  déjà  ancienne,  mais  dont  les  ans  ne  font  que  resserrer 
les  liens. 

L.  Petit. 


(1)  Féron-Battaglini,  Cod'ues  manmcripli  gracci  Ottoboniani  Bibliothecae  Kfl^ 
licanae^  Roino,  1893,  p.  47. 
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MviTpoçavyiç  iXétù  ÔeoG  âpy  igirtfixoiroç  R(ov<7TavTivorj- 
7Uo>.£coç,    Nia;    *Pto(/.Y3ç,    îcal    oi)cou[jl&v  ixoç  TuaTptapjr^v);. 

'Oti  jJLfiv   6  yajjLo;  £v  tcov  iiÇToc  t*^;  èîoc7.7i(rta;  xaÔsfîTYixe  [JLii<jT7r 

5  pt(ov,  cpavspov  Sri  i^o'J  >tat  toi;  axpw  —  wç  çact  —  tû  Sa)CTu>.o> 
T<Lv  ejotV/iciaçTf/Cwv  àJ;a(/.6voi;,  xal  oTt  yajxo;  èdTiv  àvSpo;  xal  yu- 
vxiîco;  (xuvxçEta  x.3cl  GyYx>.*/{pa)Gt;  ^aer/i;  ^w^;  ôeto'j  t8  xal  âvOpa)77i- 
voi>  Stxaiou  xoivcovia,  xal  on  où  ytVÊTat  y^P*^»?  ^^  P*"^  GuvaiveaoïKTtv 
o[  c'jva7:TO(/.£voi  xal  ol  sj^ovre;  aÙTOiiç  uTre^oiidiO'j;,  6  Se  x.^pl;  <7'jv- 

0  aiv£C£(o;  twv  yovswv  yÊVOfjLÊVo;  ya(/.o;  avt<jj^ypo;  ècTtv,  à>.X'  cocrTe 
toGto  twv  duvKîTcovTwv  TOv  y3C[/.ov  è^atpsTOv  yvwpic[/.a,  oTt  (i'/f[/.epov 
où  ^iT^Yi  cuvaivfiçet  6  yajjLo;  cuvtGTaTat  à7.V  et  (jlyj  xal  Upo7.oyta 
Tupoêvi,  0'jT£  yajjLo;  GtivicxaTat  O'jtê  xwX'Jovrat  oi  Gtiva>.>.affcovTe; 
air'    àXk'ii'kù}^    ywpi^eçÔai,    xal  touto    èteTuiucocaTO    àik  veapaç  o   év 

5  ^oiGikvjaiy  aotSijuo;  xafiap  Aéwv  o  çiT.otoçoç  xal  ô  Tpi<7(Jt.ax3cpiCTo; 
Pacri>.£{i;  xaicap  'A'Xe^io;  o  Kojjlvtivo;,  xal  oti  tyîç  Upo'Xoyia;  Te>.g- 
gOêiV/);,  xàv  jjLvi  ô  yajjLo;  rpoê'^  vÎTOt  twv  Grjv3ctve<7avT(ov  cuvxçeia, 
0(/.co;  yajxo;  e<7Tl  xal  to  cuva^.'XayjjLa  [/.svei  a>.uTOv.  eiTa  7rx>.tv  Tuepl 
pjCTTtxoiï  yajxou    ô   vojjlo;   7rapax£>.e'j8Tai*  Mv)5el;  aïKîTixài;  çT£©avou- 

»o  <>9(o,  iXkk  TuapovTwv  TrT.giovcov  6  yàp  to'jto  xaTaTO>.jj!.yî(ja;  èp^oif^oL- 
côai,  cwçpovt^S'jOco  Tia(opou[/.£vo;  S*/;>.ovoti,  xal  toû  lepfiw;,  w;  toi; 
à'7rp£7r£Giv  éauTov  eu.êà>.>.ovTo;,  Ta;  à^îa;  £tC7rpaTTO[/.£vou  eùO'Jva; 
xaTOc  T*/iv  TÛv  £xxV/)CiaiTtxûv  xavovwv   SiocTa^tv. 

TaDTa  jxàv  oùv  xal  Ta  TOtaiÏTa  tôv  (îuviçtcovtwv  tov  yajjLOv  £t<7iv, 

ts  wv  )^(opl;  tov  yajjLov  ^api  ty)  xa6  "îQjxa^  tou  XpiiToCf  [/.fiyaV/i  xal 
xa0o>.tx'/i  £xx>.r,(7ia  t^;  Kwv<7TavTivou'7rd'X£(o;  cuvtCTaGÔai  oXw;  ij/M- 
yavov.   "in  Se   àirXto;  xal  y^wpl;  i£po>.oyta;  jxl^i;  oùSo'>.(o;  yajAo;,  iXkk 


Cod.  Ottobon.  gr.  75,  saec.  xvi,  fol.  109'-110^.  —  6-8.  yâ(&o;  —  xoivcovCa,  Basil. 
XXVIII,  4,  1.  —  8-10.  où  Yivcxai  —  ivîaxvp^;  èanv,  Basil.  îôirf.,  2;  Ilarmen.  IV,  4, 
3.  —  12-18.  <T^|iepov  ou  ^ùr^  —  |iévei  dLXuxov,  Schol.  ad  Ilarmen.  IV,  4,  19.  Ce  scholie 
provient  de  l'Ecl.,  1.  l-II,  Basil.  II,  3.  —  12.  ^Xfi  Cod.  —  jn^  :  (ii^v  Cod.  —  12-13. 
iXX'  el  —  awiaxaxoLi  en  marge  dans  le  Cod.  19-23.  MTjSeï;  (&u<rTix(S;  —  xavôvwv 
Siaxa^v.  Nov.  Basil.  Maced.  dans  le  Sûvrafiia  twv  x«v6vcdv,  V,  254;  Prochir.  IV^ 
27;  Harmen.  IV,  4,  26,  — 22.  ei<ncpaxTO(&évov  evOiQva;  Cod.  —  25.  «apà  Tfj;  Corf. 
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îTOpveta*  avTix.pii(;  xal  aaxpàv  to'jto  to'j  yajjiixoO  (JLUdTyipiou  xa^GTm 
TTopà  Toîç  eùffeêéat  xal  opOo^o^oi;  ^piGTiavoii;*  où  yàp  izSLgol  çuva<p€i« 
yotjJLOv  'ïToteî',  à>.X'  ô  Trapavoao);  y^'i^aç  xal  tq  irapavofjwûç  Yaf^YiBeioz  ] 
Tov  yajjLOv  Sia^'jetv  ^'jvavTar  xat  oTt  où  Juvarat  ô  îiTre^oudioç  t)  i 
i)7reÇou<7ta  vo[jLi[jtA)ç  yafjLerv  aveu  yvwpLviç  Toiï  ejj^ovtoç  aÙTOù^  (itccçoî)- 
<7Îouç'  et  yàp  cttI  TpieTiav  aÙToiï  aiypt.a>.(OTOu  yovlwç  Tual^eç  voaip»; 
ireptuLÊveiv  ôçei'Xouci  tyiv  toO  i^tou  yovswç  à^o  t^ç  ai^^JLa^cocta^  eTravo- 
5ov,  cSçTe  ywpiç  iraTpwc^ç  cuvaiv£<7£toç  tov  yajjiov  (jltj  <7uvt(TTaG6a:  t 
(çTiTi  yàp  0  vo[jLo;'  'Eàv  TCpo  Tviç  TpteTia;  ot  toù  ai]r(iLa^coTOu  itatài; 
•îi  ToO  à7.>.(oç  aTTovToç  ya(XToccoGt,  xal  ^•fl>.ov  yévYiTat  àTuapEGxeiv  t5 
-irarpl  to  rpoGcoirov,  ô  yxfjLOç  oùx  eppwTat),  Tt  jrp'y)  xal  >iy£iv,  orav 
aÙTOç  6  TraTvip  6  Tuaptov  x.at  êv^yijjLwv  t*1j  ro'Xei  [xtj  <nivaiv£96i  tô  toÎ 
t^ioi»  Ù77eÇou<7iou  TuaiSoç  ya;/.co,  (Jt.aX>.ov  âà  /tal  pTiTwç  àvTt>.éYgi  ^  xoi  * 
eCT^oyo;  àvriT^eycov  <paivr,Tai;  y)  yàp  twv  yà(JWov,  ÇYidt,  j^pTîGirjtoTr,; 
où  pLovov  iSia,  iWk  xal  ^vijjLocia  x.a6£CTy;x£,  xal  où  {/.ovov  opudixoG 
xal  èôvtxoij  xal  ttoT.itixoO  Âixaioo  6  yajxo;,  .à>.>.à  xai  Qciou  tc  xsi 
àvôpwTuivou,  coç  £çrja£v,  xoivwvia  luÉçiiXE.  xal  au  6  vo(jloç  Trapaxariow 
irpoTpfiirojjLfivo;  6(/.ou  xal  aTwOTpETCdjjLfivoç  xal  Ta^e  irepl  yajJLou  Âti^civiv,  £ 
OTi  r,  5i3c9£<7^  yajjLov  où  ttoiei,  oute  ^€  ex  tou  (jlyj  y€v£<x6ai  ovuLêo- 
>.aia  àvaTp£7r£Tai  o  yxpioç,  ouTe  ex  toO  yevecÔat  i<jyyBi  6  ily,  ûv  vo- 
iLijxoq  yajjLo;.  ewi  5e  xal  oLklC  oi^rx  tou  vo[iLi|JLOu  yi\LO\j  ciKJTaTixa, 
à  GuvTOjjLia;  77apaX£Î7ro[j!.£v  yjiçi^. 

To'JTcov  O'Jv  oÙT(o;  iyrjyfTiù'^j  liztiSr,  xal  o  ypr,Gi(JL(i>(xaTOÇ  xup  TiAf* 
ytoç  ô  AaiJLa^.aç  rto  yevfit  ypatxoç  xal  ô7.o;  Tijaiv  xal  ttÎ  xaO*  tjuô; 
TauTT,  (jL£ya>.Y;  xal  xa6o).iXY)  Ù7rox£i[JLevo;  fcxx>//)cta,  ei  xal  èx  t^ç  0«>- 
çpo'jpYÎTOu  a)pu.Y)Tat  v*/;co'j  Xtou,  tyj  TijjLoiv  rpoceXÔcov  (UTpiOTTîTi  eÇ^ 
TT.Te  aerà  7:zGy;ç^  r.ç  -Trpoçvîxet,  eù>.a6eia;  <7a(p-/;v£iav  eîre  oîov  Te  où; 
r,>.iaxôv  ex  toù  èirtyeîou  toutou  tt;  xaf)'  Tiuiaç  èxxVr,<j(aç  9Tepeci>uaT0ç,  ï 
cjTTe  aÙTov  8i8ar/hfyoLi  xal  (pwTtcÔTvai  xal  àcçaXûç  [iLaOeiv  t^v  toD 
yârjLOu  xupico;  cxxV/iciaTTiXTiv    cuGTaGtv   xal  tuo^x  eîçi  rà   xavoiviKo; 

'2H.  xa6É<rrriXEc  Cod.  —  30-38.  éàv  îtpô  -rti;  —  k'ppwxai,  Epanag.  XVI,  10.  —  37.  àatif 
Tw;  Cod.  —  38.  gp^xai  Cod.  —  3î».  (irj  ab  eadem  manu  ex  \Lk  coirectum.  — 
45.  iipoTp£7iT4|i£vo;  rv>J.  —  .1G-.18.  t)  oiàôeai?  —  v6|xijjlo;  YajJ^o;,  cf.  Nov.  74,  cap.  4,  et 
117,  cap.  3;  Basil.  XXVIII,  1,  31  et  17.  —  16et47.  ytyr.a^fxi  Cod.  —  ^.  àXk^  CodL  — 
■19.  à  CW.  —  ry).  xp»i<ii{iÔTaTo;  C'o//.  —  En  marge  reb>pYtoc-  —  53.  itpoeXOiuv  Cod,  — 
51.  îrpoejTQxr.i  Cod.  —  aaçeîveiav,  puis  aa^r^veiav  Cod.  Erat  et  quod  in  ij  COITCCtUIB 
est  ab  eadcni  manu.  —  55.  ÈnivTiou  Cod.  .        . 
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(TjvtGTiovTa  TÔv  yxfjLOV,  wv  av£i»  orir'  sivat  out'  ovopt.a^ec6at  ydc[/.ov 
ypvî,  £v6ev  TOI  'XotTCov  x.ai  y)  [/.cTptOT'/);  TQjiLwv  où  tocoOtov  toûi  (/.epiîtoiï 
o(jov  Toiï  xoivo'j  <7U(/.çépovTOç  çpovTi^ouGx,  <^ii>  TÔV  ev  (/.vijjLêpàvatç 
Ypa(Jt.u.3CTa)v  TOi^  eùfîeêefft  7ra<yt  x.ai  toÎç  aTravTajç^oO  J7]>.07roioOjJL€v  eiTe 
£VTe>.Xo(JL£Oa   y^piCTtavoTç    xal  xpiralç,    i£pco[jL£voiç  y)  x.al    7.aïxoiç,    )cal 

iravTl     TtO    J^lGT<DVtJ{/.CO    TOU    XUplOU    >.a(0    TTEpl     ToO    XpOX£l(/.£VOU  ^TlT'/f- 

jAaroç  'OTOi  TUfipl  t^ç  (ri<7TàG£(oç  To5  -ïrap'  •iOpv  vo[jlijjlou  ydc(/.ou  ô'aov 
!>  TOiç  9£toiç  xal  Upotç  xavoGi  -ïTEpl  T^ç  ToiauTTiç  ^tvîXfiiTCTat  xal  ^tvi- 
yop£UTat  irpaypLXTfiiaç,  wç  âvcoT^p(o  £tpwa(/.£V.  7r>.Y3po(popo(ï(/.£V  o?iv 
àTTxvTaç,  TauTviv  TTiv  xaÔ'  "îQiiaç  Upoaytav  r^ccV/iGiav  irepl  towtwv 
oÛTw;  àvajjLÇtéo^co^  çpovfilv,  xai  £v  toçiç  TOiauxatç  twv  yxjxwv  ûiro- 
6é<7£(îiv  o3t(o  x.al  TauTV)  (jtoijç^eIv  àvavTippYÎTCn)^  xal  (XTi^àv   to   cuvo>.ov 

)    TUapà    TOÛJTCL    XatVOTO{JL£tV.      Ô'ÔfiV    lyfiVfiTO    )Cai   to    TCapOV    •;Q(JL£T£pOV     daÇYl- 

vKTTtxov  £v  p[,y)[JLêpavaiç  yp^piixa  )cal  fiirfiJoôvi  tw  ^taV/içÔevTi  jcOp 
rewpyicj)  Tw  AapiaXa  oia  ypaiîcto  xai  uiroîcetjxévw  tB  xa9'  :n[J!.aç  TauTvi 
T^ç  KcovcTavTivouwo'Xewç  Upoayia  è)tx>.7iffi3c,  wç  eiiuopLÊV,  uîco  ^^ 
âyaTT/îTcp  rftÇ  tqowv  pt.eTpioT7iTo;   eiç    â<7çdc>.etav,    év   £Tet    ^ôv*^'  ^^ 

$  (JLvivl  aùyou<7TOu   iv^ixTtôvoç  y]^. 

MvjTpoçdcvYiç    e'XfiCi)    6£oG    âp^i£7rt<jx.07roç    KwvejTavTivou- 
TCoXfid)^,   Nfiaç   'P(ti[JL7iç,   xal  01  xou[jL£vi;coç   iraTpt^pjç^yjç. 

59.  IvOev  TOI  :  èvOéTot  Corf.  —  (iTixpioTY);  Cod.  —  oO  Cod,;  peut-ôtre  vaudrait-il 
mieux  lire  i\.  —  (JO.  J'ai  suppléé  Ôià  qui  parait  indispensable.  —  61.  àicavraxoO 
Cod.  —  62.  ivTeX6(ie6a  Cod.  —  65.  itepl  y^c  (!)  Cod.  —  ôiiQYopeyexoit  d'abord  écrit  ôiaYo- 
peuetai.  —  76.  lepoaYtav  :  lepo'jpyiav  Cod.  —  72.  En  marge  :  FetopYioç.  —  74.  Le  Cod. 

indique  ainsi  l'année  :  HJor      ,  sur  quoi  M.  Gelzer  observe  :  homo  ineplissimtts 

scribere  voluit  /^^Y  =  7073  =  1565,  quo  cum  anno   VIII  indictio  convenit. 
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Il 


UN  COMMENTAIRE  INÉDIT  SUR  LA  BAGARRE 
AU  S.  SÉPULCRE  EN  1698  {ROC,  vol.  VIII,   1903,  p.  471 

Je  le  trouve  en  une  collection  de  pièces  manuscrites  de  notw 
bibliotlièque,  consacrées  aux  Missions  du  Levant  (IP  volume. 
p.  752  sqq.).  Les  détails  relatifs  à  la  bagarre  sont  extraits  d'une 
«  Lettn^  d'un  religieux  observantin  écrite  de  Jérusalem  à  un 
de  ses  amis  sur  les  affaires  présentes,  traduite  de  Titallen  en 
français  ».  Cette  lettre  non  datée  est  certainement  contemporaine 
des  évém^ents  relatés.  Quant  à  la  traduction,  elle  est  égale- 
ment  ancienne  et  de  plus  légèrement  italianisante^  comme  un 
examen  de  Torthograplic  permet  de  s'en  convaincre.  Le  docu- 
ment est  anonyme,  et  nous  le  regrettons;  le  nom  de  Fauteur, 
incontestablement  un  homme  d'esprit  (1),  eût  mérité  d'être 
conservé. 


* 


«  Le  P.  d(»  Lardezaval  éfcxit  mort  quelques  mois  auparavant 
quf»  le  nouv(»au  Hévérendissime  arrivât  et  le  R.  P.  Raphaël  lui 
avait  succédé  dans  la  charge  de  Procureur.  Il  était  tout  précK> 

(1^  Eli  voiri  uiu?  pn'iive.  On  piirlait  alors  d'établir  à  Jérusalem  un  consul 
traiH;ais  «'i  d»*  lui  adjoindre  un  chapelain  ji'suitc.  Voici  les  réllexions  originales 
qu«'  <-o  projj'i  —  lombo  à  l'eau  doi)uis  —  su^'^'ôn*  à  l'auteur  :  •  QueUe  appa- 
i-eiice  «juand  ils  |  les  Jrsuit<»s]  auraient  des  ordres, qu'ils  n'obtiendront  sans  doute 
jamais.  ipTiis  puiss<'nt  trouvei*  les  sommes  (|ue  nous  recevons  annueUement  do 
toutes  l«>s  parties  du  monde  et  qui  tariraient  aussitôt,  et  quand  Ils  auraient 
tout  l'ar^'eni  n<'*cess;ure.  «."'est.  mal  connaître  le  p''ni<»  de  ces  Pères  de  i)onsi*r 
•lu'ils  voulussent  ai.'liept»*r  à  ee  prix  la  liberté  de  s'ennuyer  dans  des  dt^rl» 
alïreux:  eomment  desserviraient-ils  les  chœu!*;*  et  remplii*aient-ils  ici  les  autn^ 
fonctions  si  n«'MN'ssaires  à  oi)i»osei*  à  «'elles  des  (îrecs  pour  la  conservation  des 
chirtiens  Uomains?  Pourraient-ils  d'aill(?urs  faire  corps  [se  lixer]  à  Jérusalem 
sans  contribuer  à  rexcm]>lc  des  autr(\s,  aux  avanies  ffénérales  sur  les  nations: 
IM»ut-on  croire  qu'on  obligeAt  nos  familles  [les  couvents  de  T.  S.]  à  payer  pour 
les  leui-s:  si  Ton  voyait  quelques-unes  de  res  entreprises  injustes^  alors  on 
aurait  raison  de  sallarnier  et  de  se  ]>laindn.'  •  (Vol.  II,  p.  7G3). 
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cupé  du  glorieux  projet  de  rétablir  un  nouveau  dôme  au  Saint- 
Sépulchre  et  de  s'attirer  par  le  succès  d'une  entreprise  à  laquelle 
il  semblait  que  son  devancier  avait  feint  de  mettre  la  main,  une 
réputation  qui  confirmât  celle  qu'il  s'était  acquis  {sic)  en  d'au- 
tres occasions  de  ne  trouver  rien  d'impossible  et  d'être  le 
fléau  des  Grecs... 

«  A  l'égard  du  dôme,  lorsqu'on  prétendait  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  les  Grecs  et  les  autres  schismatiques  qu'on  avait 
exclus  de  contribuer,  piqués  au  vif  et  déjà  prévenus  contre  le 
P.  Raphaël,  suscitèrent  d'abord  les  Arabes  pour  attaquer  ceux 
qui  conduisaient  nos  bois  à  Jérusalem  et  occasionnèrent  une 
avanie  de  dix  mil  écus  à  la  custodie.  Ils  agirent  ensuite 
auprès  du  Pacha  et  des  autres  Puissances  (2),  et  trouvèrent  le 
secret  par  les  efi'orts  qu'ils  firent  du  bon  côté  (3)  d'afiaiblir  de 
telle  sorte  l'autorité  du  Capigi  qu'on  avait  envoyé  (4),  que  la 
protection  nécessaire  à  cet  ouvrage  manquât  alors;  comme  si 
c'eût  été  par  un  défaut  de  la  protection  de  l'ambassadeur  de 
France  que  la  fabrique  (5)  eût  manqué,  on  députa  vers  Sa  Ma- 
jesté très  chrétienne  le  P.  Perrin  Vicaire,  pour  demander  à  sa 
Majesté  des  ordres  à  son  ambassadeur  d'une  protection  plus 
forte  pour  les  affaires  de  la  custodie...  » 

La  lettre,  très  longue,  est  tout  entière  sur  ce  ton.  Le  temps 
n'est  pas  encore  venu  de  la  publier  in  extenso. 

H.  Lammens. 


(1)  Cfr.  ROC,  1903,  p.  472. 

(2)  Fonctionnaires  de  Jérusalem,  expression  d'un  usage  coui*ant  jusqu'à  la  fin 
du  xviip  siècle. 

(3)  Euphémisme  très  clair. 

(4)  De  Constantinople.  Cfr.  ROC\  p.  473. 

(5)  La  construction  du  dôme. 
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Les  quelcjues  pages  de  cette  mince  brochure  contiennent  une  découverte 
des  plus  intéressantes.  Dom  Férotin  démontre,  en  eflfët,  à  l'aide  de  preuves 
indiscutiibles,  que  l'auteur  de  la  Peregrinatio  ad  loca  sancta,  que  l'on 
avait  cru  devoir  attribuer  à  sainte  Silvie,  sœur  de  Rufia,  a  été  écrite  par 
une  moniale  espagnole  nommée  Étliéria.  Ces  preuves,  il  les  tire  d*une  let- 
tre adressée,  vers  la  lin  du  vu''  siècle,  par  Valérius,  moine  de  Galice,  aux 
solitaires  d*î  Vierzo,  lettre  dans  laquelle,  pour  stimuler  leur  ardeur  au 
service  d(^  Dieu,  il  analyse  le  récit  que  la  vierge  Ëthéria  a  laissé  de  son 
voyage  aux  Lieux  saints  et  exalte  le  courage  et  la  piété  de  cette  vaillante 
femme.  Or,  quand  on  compare  ccîtte  analyse  avec  ce  qui  nous  reste  de  la 
Perefp'inatiOj  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  immédiatement  que 
c'est  bien  cetti;  d(Tnière  (\\w  Valérius  avait  sous  les  yeux. 

Dom  Férotin  a  publié  le  texte  de  la  lettre  du  moine  espagnol  d'aprësun 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial  et  il  y  a  joint  les  variantes  con- 
tenues dans  les  deux  autres  manuscrits,  où  ce  texte  se  trouve  également 
celui  de  Carracedo  et  celui  de  Tolède.  La  seule  difficulté  que    soulèvent 
ces  variantes  porte  sur  le  nom  de  la  pieuse  pèlerine,  car  elle  est  appelée 
tantôt  Etherift,  tantôt   Kcherin  ou  Egeria,  Dom  Férotin  suppose  que  li 
forme  Etheria  est  la  véritable;  or  le  P.  Edmond  Bouvy,  dans  une  intéres- 
sante étude  sur  la  découverte  du  savant  bénédictin,  présente  en  outre  U 
forme  Eucheria  qu'il  a  trouvée  dans  Fabricius  et  qui  pourrait  bien  étK 
uicilleure  (1).  Aussi  n'est-ce  que   très   timidement  que  j'émettrai  l'a 
que  la  forme  Echeria  pourrait  avoir  pour  origine    le  mot  eche  (=  fum- 
son) s   qui   entre  dans  la  composition  d'un  si  grand   nombre  de   noms 
propres  baseiues.  Mais  ce  détail  est  d'une  importance  secondaire.  Ce  qui 
est  d'une  importance  capitale  c'est  que,  en  dehors  du  nom   approx 
tivement     fixé    de    l'auteur  de    la   Peregrinatio,     nous   coni 

t1)  Revue  Auguitinienne^  n<>  du  iîi  décembre  liX)3. 
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patrie  et  sa  qualité.  Elle  est  née  dans  le  nord-ouest  de  l'Espagne  et 
elle  vivait  dans  un  monastère  de  vierges  consacrées  à  Dieu.  En  outre,  des 
raisons  très  plausibles  permettent  à  Dom  Férotin  de  faire  une  supposition 
fort  intéressante.  Notre  pèlerine,  qui  certainement  était  d'une  haute  nais- 
sance, aurait  été  une  parente  de  Tempereur  Théodore  !•'.  Il  est  à  souhai- 
ter que  quelque  nouvelle  découverte  vienne  nous  apprendre  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  hypothèse.  Enfin,  la  certitude  de  l'identité  entre  la  moniale 
espagnole  et  l'auteur  du  récit  attribué  à  tort  à  sainte  Silvie,  conduit  à  cette 
conclusion  importante  que  la  partie  la  plus  considérable  de  la  PeregrU 
nalio  nous  est  encore  inconnue.  L'analyse  que  le  moine  Valérius  donne 
de  cette  relation  le  prouve  clairement.  Aussi,  nous  associant  au  vœu  de 
Dom  Férotin,  redirons-nous  avec  lui  :  «  Puisse  quelque  heureux  chercheur 
retrouver  bientôt  en  Espagne,  sous  la  poussière  séculaire  d'un  trésor  de 
manuscrits  jusqu^ici  inconnus,  ce  qui  nous  manque  encore  de  l'œuvre  si 
curieuse  de  la  vierge  Ethéria.  » 

Léon  Clugnet. 


Dom  H.  Leclercq.  —  Les  Martyrs.  II.  Le  Troisième  siècle.  Dioclé- 

tien.  Paris,  Oudin;  1003.  In- 18  de  l-496  p. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  de 
V Orient  chrétien  l'apparition  du  deuxième  volume  des  Martyrs,  l'impor- 
tant recueil  entrepris  par  Dom  Leclercq,  volume  qui  embrasse  la  période 
des  persécutions  de  Dioclétien.  Comme  son  aîné,  qui  a  été  annoncé  dans 
cette  Revue  en  1902  (1),  celui-ci  est  divisé  en  trois  parties.  La  première 
est  formée  par  la  Préface  qui  contient  la  Légende  de  Théodore  d'Ancyre, 
qu'on  est  un  peu  étonné  de  trouver  à  cette  place,  et  par  une  intéressante 
étude  sur  les  chrétiens  condamnés  aux  mines.  Dans  la  deuxième,  que  pré- 
cède un  chapitre  intitulé  :  Comment  le  christianisme  fut  envisagé  dans 
V Empire  romain  (2),  sont  réunis  quarante  actes  authentiques.  La  troisième 
renferme  quatorze  actes  non  historiques  ou  d'une  rédaction  postérieure. 

On  retrouve  dans  ce  deuxième  volume  toutes  les  qualités  qui  ont  fait 
accueillir  le  premier  avec  tant  d'empressement.  On  y  constate  également, 
par  exemple,  que  l'auteur,  tout  en  écrivant  pour  le  grand  public  et  en 
s'abstenant  de  discuter  à  perte  de  vue  sur  le  degré  d'authenticité  de  cer- 
tains actes,  s'est  laissé  guider  par  les  règles  de  la  plus  judicieuse  critique 
dans  le  choix  qu'il  a  fait  des  documents  qu'il  publie.  Les  lecteurs  aux- 
quels il  s'adresse  et  dont  plus  d'un  ne  pourrait  vérifier  par  lui-même  si  ce 
choix  est  excellent,  peuvent  être  assurés  que  ce  volume  a  l'approbation 
des  savants  les  plus  difficiles  à  contenter  quand  il  s'agit  de  textes  hagio- 

(I)  Nous  appelons  l'aUcntion  du  lecteur  sur  une  deuxième  édition  de  ce  premier  vo- 
lume, parue  en  1903,  et  dans  laquelle  l'auteur,  tenant  compte  de  quelques  critiques  qui 
lui  avaient  été  adressées,  a  remanié  certains  passages  d'une  façon  excellente. 

(i)  Peut-être  eùt-il  mieux  valu  souder  ce  chapitre  à  la  Préface  sous  la  pagination  en 
chiffres  romains. 


graphiques.  D'un  autre  côté,  la  traduction  est  très  fidèle,  ce  qui  ne  It—  ">  ^ 
pèche  nullement  d'être  fort  claire  et  d'une  allure  bien  française.  Enfin  *^ 
courts  avant-propos  et  des  listes  bibliograpliiques  en  tète  des  actes  serc:^^  * 
fort  appréciés  par  les  lecteurs  plus  énidits. 

En  un  mot,  nous  ne  connaissons  pas  d'oeuvre  de  savante  vulgarisatioi 
de  sérieuse  édification  qui  ait  autant  de  valeur  que  hs  Martyrs  de  Dom 
clercq.  Puisse  l'empressement  que  l'on  mettra  à  se  procurer  le  deuxici 
volume  encourager  l'auteur  à  nous  donner  bientôt  le  suivant  ! 

J.  DE  L. 


l.  Pi/zi.  —  L'Islamismo.  Milano,  Hoepli;  1003,  in-16  devHi-496  p. 

I.  Pizzi.  —  Letteratara  araba.  Milano,  Hoepli;  1903,  in-lf)  de  xi-3S8  p 

G.  ScniAPAKKLLi.   —  L'Astronomia  neir  Antico  Testamento.   Milano. 
Hoepli;  1903,  in-16  de  viii-1%  p. 

Ces  trois  volumes  ont  enriclii  récemment  la  collection  des  Manuali 
Hoepli,  dont  la  série  scientifique  comprend  déjà  un  nombre  respectable 
d'ouvrages  de  valeur. 

Les  deux  premiers,  qui  se  complètent  l'un  l'autre,  comblent  une  lacune 
en  mettant  entre»  les  mains  des  {)ersonnes  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  la  faci- 
lité d'étudier  les  travaux  des  spécialistes,  un  résumé  très  substantiel  et 
bien  écrit  de  l'histoire  de  l'islamisme  et  de  la  littérature  arabe.  La  connais- 
sance d'une  civilisation  et  d'un  système  religieux  qui  régnent  .sans  inter- 
ruption du  centre  de  la  Chine  au  Maroc  présente  un  puissant  intérêt  et 
son  utilité  est  indiscutable.  D'un  autre  côté,  les  œuvres  littéraires  des 
divers  peuples  musulmans  et  particulièrement  la  poésie  des  Arabes  offrent 
un  attrait  considérable  même  à  ceux  qui  ne  peuvent  les  aborder  que  dans 
des  traductions.  En  rendant  facile,  même  aux  personnes  que  rebutent  des 
livres  dune  allure  trop  scientifi(iue,  l'acquisition  d'un  aussi  vaste  ensem- 
ble de  notions  t\v.  la  plus  haute  importance,  M.  1.  P.  PiXzi,  le  distingué  pro- 
fesseur de  ri'niversité  royale  de  Turin,  a  rendu  un  .service  dont  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas,  lui  sauront  gré. 

L'ouvrage^  de  M.  (i.  Schiaparelli  conduit  sur  im  terrain  plus  restreint, 
mais  l'objet  dont  il  traite  n'est  pas  moins  intéressant.  Bien  que  les  Hébreux 
ii'ai(Mit  pas  découvert  les  principes  des  sciences,  rôle  qui  était  réservé 
au  (Irecs.  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'ils  se  soient  absolument  refusés  à 
nM'h(M'(her  les  causes  de  ces  phénomènes  de  la  nature  qu'ils  ont  si  sou- 
vent et  si  merveilleusement  décrits  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Obligés  j)ar  ItMir  loi  à  célébrer  leurs  fêtes  religieuses  à  des  dates  rigoureu- 
sement déterminées,  ils  durent  surtout  s'efforcer  d'acquérir  la  connais- 
sftnre  firs  temps  et  durent,  par  conséquent,  étudier  les  astres,  dont  cette 
connaissance  dépend.  De  ces  efforts  est  sorti  tout  un  ensemble  de  notions 
qui  constitue  la  cosmogonie  et  l'astronomie  juives.  Ce  sont  ces  notions 
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qui  sont  exposées  avec  une  clarté  parfaite  dans  le  livre  de  M.  G.  Schiapa- 
relli.  Personne  plus  que  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  astronomi- 
que de  Milan  n'était  capable  de  l'écrire.  En  le  lisant,  non  seulement  on  se 
rendra  un  compte  exact  de  ce  que  fut  la  science  astronomique  chez  les 
Hébreux,  mais  on  y  trouvera  l'explication  d'un  bon  nombre  de  termes 
techniques  dont  la  présence  rend  parfois  obscurs  certains  passages  de 
l'Ancien  Testament. 

L.  C. 


I.  RosENBERG.  —  Lehrbuch  der  Neusyrischen,  Schrift-  und  Umgangs- 
sprache.  Wien,  Hartleben,  s.  d.  (1903).  In-18  de  viii-166  p.  (Dans  la  col- 
lection :  Die  Ktinsl  der  PolyglolHe).  Prix  :  2  marks. 

Le  P.  Pierre  Hobeic.x,  curé  maronite.  —  Guide  pratique  de  la  conver- 
sation dans  la  langue  syriaque.  —  Textes  syriaque,  arabe^  fran- 
çais. Chez  l'auteur,  à  Basconta  (Liban),  par  Beyrouth,  Syrie;  1903. 
In-18  de  64  p.  Prix  :  1  franc. 

Les  populations  dites  Nestoriennes  (hérétiques)  et  Chaldéennes  (catho- 
liques) qui  habitent  la  région  comprise  entre  Van,  Ourmia  et  Mossoul, 
sont  les  seules  qui  parlent  encore  une  langue  araméenne.  Ce  syriaque 
moderne  est  très  impur,  étant  mélangé  d'un  grand  nombre  de  mots  étran- 
gers, turcs,  arabes  ou  kurdes,  suivant  les  localités.  De  plus,  il  est  divisé 
en  une  multitude  de  dialectes  et,  enfin,  il  ne  possède  pas  de  littérature 
qui  lui  soit  propre.  Aussi  cette  langue  est-elle  fort  peu  connue  des  Euro- 
péens. Seuls  des  missionnaires,  les  uns  catholiques,  les  autres  protestants, 
qui  se  sont  établis  .sur  le  territoire  où  il  est  parlé,  l'ont  étudié  .soigneuse- 
ment. Bien  plus,  en  traduisant,  à  l'usage  des  Chaldéens  ou  des  Nestoriens, 
divers  ouvrages,  religieux  pour  la  plupart,  et  en  fondant  au  milieu  d'eux 
deux  revues  périodiques,  ils  ont  réussi  à  créer  une  langue  littéraire  qui 
tend  à  se  purifier  par  l'éUmination  des  termes  étrangers  et  à  devenir  un 
lien  commun  entre  ces  populations,  que  la  variété  des  dialectes  tenait 
i.Holées  les  unes  des  autres.  L'attention  de  certains  orientalistes  étant  ainsi 
attirée  sur  ce  dernier  reste,  encore  vivant,  du  groupe  araméen,  il  en  est. 
tels  que  MM.  Th.  Nôldeke  et  Maclean,  qui  nous  l'ont  fait  connaître  par 
des  grammaires  et  des  dictionnaires  très  estimés.  Mais  à  côté  de  ces 
ouvrages  qui,  par  leur  allure  scientifique,  s'adressent  surtout  aux  spécia- 
listes, il  convenait  de  publier  des  livres  plus  simples,  d'une  lecture  plus 
facile,  et  d'un  prix  moins  élevé.  C'est  cette  lacune  que  M.  I.  Ro.senberg 
vient  de  combler  en  partie,  en  composant  son  Manuel  de  syriaque  mo- 
derne. 

Ce  petit  volume  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  que  précède* 
une  intéressante  introduction  sur  l'état  et  la  topographie  du  .syriaque  parlé 
actuellement,  contient  une  courte  grammaire,  accompagnée  d'exercices 
de  lecture,  formant  un  manuel  de  conversation  ;  la  seconde  renferme  des 
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modèles  de  correspondance;  la  troisième  est  une  chrestomathie  compre- 
nant divers  extraits  d'orif^ines  diverses.  Tous  ces  textes  sont  suivis  d'une 
traduction  et  d'une  transcription  en  caractères  hébreux.  Enfin  quelques 
modèles  d'écriture  courante  tenninent  lieureusement  ce  manuel.  Pour- 
(pioi  M.  RosenbcrK  ne  nous  donnerait-il  pas  maintenant  un  petit  diction- 
naire à  l'aide  duquel  on  pourrait  lire  facilement  les  revues  publiées  par 
las  luissiounaires  catholiques  et  par  les  protestants? 

I/opuscule  du  P.  Hoheïca  nous  ramène  dans  la  Syrie  proprement  dite, 
<'*cst-à-dire  dans  la  région  du  syriaciue  littéraire.  Comme  tous  les  prêtres 
maronites,  cet  ecclésiastique  connaît  le  syria^iue,  qui  est  la  langue  liturgi- 
i\\\v  de  son  Eglise,  il  parhî  l'arabe,  qui  seul  est  d'un  usage  courant  en 
Syrie,  et  «'nfin  le  français  lui  est  familier  comme  une  seconde  langue  ma- 
ternelle. Désireux  d'utiliser  ses  connaissances  en  facilitant  aux  Français 
létude  du  syriaciue  et  de  l'arabe,  il  a  composé  divers  ouvrages  dont  les 
personnes  qui  débutent  dans  l'étude  de  ces  deux  langues  peuvent  tirer 
un  bon  parti,  entre  autres  le  petit  gnidr  de  la  coni^ersation  mentionné 
plus  haut.  11  est  à  désirer  qu'un  bon  accueil  soit  fait  à  ces  diverses  pu- 
blications, ce  (jui  encouragera  l'auteur  à  en  multiplier  le  nombre. 

A.  G. 

(i.  MiLLKT,  J.  PAFicoHtK  ct  L.  Petit.  —  Recueil  des  inscriptions  chré- 
tiennes du  Mont  Athos.  —  Première»  partie,  contenant  56  figures  dans 
h'  texte,  11  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  reprofluctions  (91*  fasc. 
de  la  IWhl.  des  IJrnies  franc.  dWthèncs  cl  de  Hume).  Paris,  Fontemoing; 
1904,  in-8°  de  \\Y2  p. 

Au  moineiit  où  ce  fascicule  de  la  ROC  va  être  mis  sous  presse,  je  reçois 
h'  voluuK»  publié  par  MM.  Millet,  Pargoire  et  Petit.  Je  ne  puis  donc  que  le 
signaler  rapid<un<Mit  aux  lecteurs  de  la  revue.  11  est  à  peine  utile  de  dire 
<|uc  la  collaboration  de  trois  hellénistes  et  épigraphistes  aussi  distingués  a 
produit  une  (l'Uvhî  de  premier  ordre,  destinée  à  combler  de  joie  tous  ceux 
(pli  attendent  imj)atieinmeut  (ju'on  arrache»  à  la  mystérieuse  montagne  de 
rAtlM)s  les  trésors  d'informations  (ju'elle  renferme. 

La  (b'UxièuK»  partie  de  (te  travail  paraîtra  au  commencement  de  1905.  De 
plus,  un  supplcm(»nt  y  sera  joint,  (}ui  contiendra  les  inscriptions  décou- 
vertes ;ni  cours  d'un  nouveau  voyage  et  (pii  n'ont  pu  être  insérées  dans 
le  prnnier  vnluuK».  IK's  que  l'ouvrage  sera  terminé,  la  Revue  de  VOrietit 
r/in'fit'n  en  rendra  compte  et  s'eU'orcera  de  mettre  en  lumière  toute  son 

\u\\)i)V\i\nrr. 

L.  C. 


Le  Directeur-Gérant  : 

F.   CUARSIETANT. 


Typographie  Kirmio-Didot  cl  C'«.  —  Parla. 
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Ubralrifl  VICTOR  L£COFFRE.  rue  Bonaparte,  00,  PABJS 

L'ancien  Clergé  de  France,  i^arM  rai.bès........  av-oim*.   wn-i' 

I  'I  I  ■.  Le»  Évtques  «vont  In  Révolution.  3'  eJiUon.  lu  \oi,  iu-»'    ,  li  U-, 

T'M  (I    LtM  ÉvAmum  pendant  U  Révglution,  de  I7B9  à  la  CanBtitntJoa  civile 

du  derrt.  3; -^('«w"    Hi.  v„liiin.- I.i-H''        fi  fr, 

hti  m.  Lea  Ëv^urs  pendant  la  Hévolution,  de  l'exil  au  Concordat.  Vu  vol. 

Un" Pape  "français  :'  Urbain'  II.'  li^'^ii^lî:!.!:^^^;^^^' 

Iahm    Ui^mt^..*    -•'''■''  ''-^iiiin».  in-.MMi.r  .lum/iniiM'  df  in  Rutnc.  (■•iù-im  dp  Sis-« 

Jean    uCnaUl,  iir,:,->  u-ini,  ,,;i,    ^     i.iui,(v  Ucui^tti  atiË.-<ix,  doetutr  J^lnire*, 

/■ir-^c-ir.ir  au  i'j'Ui'Lt'  .li".;i-Naiii  J-;  ^.miji-I,.>.  L'h  vol.  in-*'  ralilu  MW  |iorUtttl,        U  tr. 

UCaIn*    Ctnnifa      ''"  •■""''"""'""■'''    '*"  V/KtrleinitifTt*  au  MCr»  de  A'apolifim, 
oaini''IznipirCT   par  m.  J^v  biMOT.  wi'^p'  *I«  VUiiiwr»H^.    vu  virtmrw" 

Lœ'Portrails  du  Christ  '^X.  iï"'is£'l»?'S;'à  fci^' 


Ouvrages  de  JVI.  PmJli  AltbAt^ 


Blatolre  dofl  PEn«cati(ii 


1  IV'  siècle.  ' 


'JUIi 


~  aiatotn  dMi  PeraéculioaB  pendant  lea  doux  premiers  slèclee.  l'roin. - 

•  mllItlMI.     I   II    lolunir   (Il-J<".        ,  ....  .        .  li  II'. 

—  Bl»tolr«  dM  PeraècuUoiiB  |>«iidant  1b  pretaltoe  moitié  du  III'  aitole, 

(ï«pilii«>.»i:'W'iT,  lluiitiiiii.  DiVp't,  Umii-Tii'' .'iliiicn.  l'ii  voluiofl  in-8"  ...       0  fr- 

!<•«  demi^ea  PenAeuUana  du  tlV  siècle  (fialtuv.  Viilt^Ti^n.  .Vurâien).  UêiaUnui 


•iH.  l'ii  viliim 


Cfr. 


\f\it. 


Malien  l'Apustat   Tn>U  volumna  in-ir.iOuKfage  Ui-mirU.)    .        _    . 
Otan-affV  eouroané  par  l'Acadi'mif  fronraite. 
lia  ^rnit  trjiari'mtnt  : 

-    l'rrt  1    La  Boci^U  au  IV*  alfecle.  La  Jeunesse  de  Julien    Julien   C6»ar. 
(ir.^.rni.' rtii/L..ii    Ln  njtuiiif  iii.H"   .     .  .....  ,    .     .        (ifr. 

Tkiic  It.  Jnllcii  Augnata.  Julien  et  la  paçiaolame.  Julien  etlea  cliréUeus: 

la  lfr0iaUUon.  I'^ltiihu:  Milvm.  Vu  \i.\<i\n'-  ih-t,  .    .     .        0  tr, 

— ^  T')»i  ni   Julien  et  les  chreUcna  :  la  pareècuUati  et  la  polémique.  La 

puarre  lie  Parée    /'>'(U'i'f*»u  l'ifitiun.  l'u  i.-ilnnit  iu-ir A  fr< 

Xmi  OhrisUanlstne  ot  l'Empire  romain,  de  NAroa  A  TUodosa,  «.iimiaMw 
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CORRESPONDANCES  DIPLOMATIQUES 

ENTRK 

LES  SULTANS  MAMLOUKS  D'EGYPTE 
ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES 


I 


QALQASANDI  ET  SOX  («-X'VRE 

Les  extraits  suivants  sont  empruntés  à  une  compilation 
arabe,  intitulée  Sobh  al-a'sd  Fi-kitàbat  al-insû  ou  «  L'aurore 
de  réméralope  (1)  dans  l'art  de  la  correspondance  ». 

L*auteurse  nomme  éihàb  ad-din  AboiVl-'Abbàs  Alnnad  bin 
'AH  bin  Ahmad;  il  portait  le  surnom  Al-QahiamndI  parce  que 
aa  famille  était  originaire  de  Qultiaktnd,  village  situé  dans  l:i 
province  ég}'ptienne  de  QalioQb. 

Attaché  à  la  chancellerie  des  sultans  mamlouks  du  Cnins  il 
y  composa  le  «  Sobl.i  al-a'sn  »,  manuel  de  diplomatique,  ou 
mieux  véritable  encyclop<''die  arabe,  où,  sous  le  prétexte  de 
fournir  aux  écrivains  do  cette  administration  les  ronnaissances 
nécessaires  à  leur  emploi,  il  parcourt  tout  le  cycle  des  sciences 
eultivées  de  son  temps  et  disserte  de  nmni  rr  sribili.  «  Tet  ou- 
vrage, au  dire  de  I.IAgg  IJaHla,  se  compose  de  sept  parties,  for- 
mant chacune  un  volume  considérable  :  il  traite  de  la  correspon- 
dance, ne  passant  aucun  détail  important  ou  peu  considérai )le  », 
C'est  bien  cela. 

Dans  d'autres  manuscrits,  rAuriin*  de  (jalqasandî,  au  lieu 

(1)  •  A'ïiA  •,  Utt<T.  •  (|iii  n'y  \(n\  piis  I.i  nuit  ■'.  ("iM  1<'  iinm  di'  ji|iixii.urs  ;inri.Mis 
poètes  arabes,  probablciiH 'Ht' ail't ><.•(•■<  d'  -  ''ni'-iMloiiit'  <. 

OaiBlIT  CBBÉTIE5.  1 1 
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de  sept,  se  divise  en  dix  parties.  Voici  Tidée  qu'en  donne  l'au- 
teur lui-même  dans  sa  préface.  Nous  empruntons  la  traduction 
latine  d'Uri  :  «  Opus  integrum  constat  decem  tractatibus  plura 
in  capita  diductis  :  primus  agit  de  artibus  et  disciplinis  in  eo, 
qui  regibus  a  secretis  esse  velit,  requisitis;  item  de  calamo, 
cliarta,  atramento,  deque  characterum  formis  et  ductibus;  se- 
cundus  de  terra  ejusque  figura  et  situ,  de  climatibus,  maribus, 
insulis,  regnis,  pnesertim  de  Egypti,  Syria?,  Armenias  Graî- 
ciîr  (1)  urbil)us  et  provinciis,  proprietatibus  et  mirandis;  ter- 
tius  de  nominibus  et  cognominibus,  de  formulis,  initialibus  et 
fmalibus,  itemque  de  loquendi  modis  in  aula  usitatis  etc.  »  On 
y  trouve  des  tableaux  chronologiques  des  diverses  dynasties 
arabes,  des  abrégés  d'histoire,  des  notions  de  syntaxe,  jusqu'à 
un  traité  de  minéralogie;  et  cela  pour  la  raison  très  inattendue 
que  les  scribes  du  Foreign  office  du  Caire,  pouvant  avoir  dans 
leurs  dépêches  à  mentionner  les  pierres  précieuses,  ne  le  feront 
h  bon  escient  qu'à  condition  de  posséder  des  notions  de  miné- 
ralogie et  (le  joaillerie. 

Comme  pour  la  plupart  des  grandes  collections  arabes  ma- 
nuscrites (2),  Tampleur  de  Tœuvre  de  Qalqaéandî  lui  a  été  fu- 
neste. Reculant  devant  la  dépense  de  temps  et  d'argent  qu'eût 
exigée  une  transcription  intégrale,  on  s'est  contenté  d'en  faire 
des  extraits,  des  abrégés  (l{).  Aucune  bibliothèque  n'eu  possède 
un  exemplaire  complet.  Celles  d'Europe  et  la  bibliothèque  khé- 
diviale  en  ont  des  sections  plus  ou  moins  étendues.  La  biblio- 
thèque de  l'Université  catholique  de  Beyrouth  a  hérité  d'une 
bonne  copie,  due  à  la  main  de  l'habile  arabisant  Rizqallah  Has- 
soùu;  elle  comprend  la  majeure  partie  de  Toçuvre  primitive. 
Plusieurs  extraits  ont  déjà  paru  dans  la  revue  arabe  c  Al- 
Macliriq  »  \  i),  où  iious-mcme  nous  avons  publié  la  description 
de  la  Chine  d'après  Qalqasandî  (5).  Bonne  en  général,  excel- 
lente mcmc,  notre  cc»pie  n'est  pas  pourtant  irréprochable;  on 

lijTliis  «'\nctiMin'iit   :  rAnalolit' (»u   Asir  Miiiciiiv,  appclôo  ar-Roûm  par  les 

•Ji   l\uf\.  U'  "  Kilàl)  al-Aj:àiii  »,  la  clironiqiu*  «lo  Tabari  etc. 
i'.U  (\»iiim«'  l'ain'i'p'   (If  la  si'ctioii  t'*'OjLrraphi(|iie  relative  à  TÉgypto,  traduite 

!  ;ir  \ViiNtriif«*l«l. 

'.  1)  Aiiii.'.'^  lî<<«».  p.  :;in:  1!H)|,  p.  1 1,  278,  715:  I90:î  etc. 

lô»  Ihlil..  \in\,  UfW'tr,  r..i:aI«Min'iit  imiubreiix  extraits  de  cet  auteur  dans  notn^ 
iniira  tjr  tint.Untinn  /'taniaisi''artib«\  '2  vuluinos,  Beyrouth,  1891. 
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s'en  apercevra  plus  loin.  La  variiHé  des  sujets  abordés  par 
Qalqa^di  dans  son  immense  compilation,  la  multiplicité  des 
noms  propres  et  des  termes  techniques  dont  elle  est  émaillée 
n*ont  pas  manqué  d'embarrasser  I.Iassoûn.  Il  s  est  tiré  de  ces 
difficultés  en  homme  d'esprit  ot  —  ce  qui  vaut  mieux  pour 
nous  —  en  copiste  loyal,  préférant  ne  pas  comprendre  que  de 
mal  comprendre,  se  contentant  de  reproduire  sans  ponctuation, 
ou  mieux  de  dessiner  les  endroits  demeurés  inintelligibles  à  ce 
sayant  consciencieux,  si  familiarisé  pourtant  avec  la  paléogra- 
phie arabe. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  (jalqasandî  fut  Sàfi'ite,  qu'il 
composa  plusieurs  autres  ouvrages,  qu'il  mourut  en  1418  de 
notre  ère,  nous  aurons  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce 
fécond  polygraphe  (1).  Il  ne  paraît  pas  avoir  jamais  joué  de 
rôle  politique.  Sous  les  Mamlouks,  la  politique,  les  grands 
commandements  militaires  et  civils  formaient  l'apanage  ex- 
clusif de  l'oligarchie  d'esclaves  importés  de  la  Circassio  et  de 
l'Asie  centrale.  Aux  indigènes  syriens  ou  égyptiens  on  aban- 
donnait les  emplois  inféiîeurs,  ceux  surtout  supposant  une 
fonnation  littéraire  ou  scientifique,  à  laquelle  les  sultans  mam- 
louks et  leurs  prétoriens,  tous  de  condition  servile,  demeurèrent 
toujours  étrangers.  Qalqasandî,  originaire,  nous  le  savons  déjà, 
de  la  haute  Egypte,  appartenait  probablement  à  la  race  de  ces 
Coptes,  passés  à  l'islam,  scribes  de  père  en  fils,  chez  lesquels 
tes  traditions  du  métier  se  transmettaient  comme  un  héritage 
de  famille.  Toute  la  résignation,  toute  la  placiditi*  du  fellah 
égyptien,  patiente  et  «Hernelle  victime,  ont,  semble-t-il,  passé 
dans  son  âme;  c'est  vainement  que   dans  son  immense  com- 
pilation on  chercherait  la  trace  des  révolutions  de  palais,  <les 
sanglantes  tragédies  jouées  à  quelques  pas  du  bureau   ofi  il 
composa  sa  mosaïque  encyclopédique.   C'étaient  là  jeux   dr 
princes;  et  fidèle  aux  traditions  constantes  de»  TOrient  musul- 
man, le  scribe  égyptien,  pour  être  sur  de  n'en  i)oint  parler, 
évitait  même  d'y  penser.- 

(I>()n  pont  ronsult<M'  sur  Qalqasamli  la  côlôbn*  l»il>lioîluM|iu'  do  Ijà;:^^  IJalîfa, 
U*  7710:  Wùstenfeld.  (ifschirhfsrhn'ihfr  ilrr  Arnhi'i\  n«>l(îT:  (ifo/frafthic  mui  IV/- 
traltung  von  .-EgyjtU'n  (d'apivs  QalqasaiidiM,  j>.  :>-!:  Machritj,  aii.\  «Mnlmits  riti-s: 
Ch.  Rieu,  Suppieuimt  of  thf  otlnlnijiu'.  nf  Ihr  anih.  mss.  in  tl(t>  liritish  Mnst'm/i, 
n'*  SâSi.  K60;  A.  G.  Ellis,  Culalntjw  nf  arnh'ir  hmiUs  'm  Ihr  liriUsh   Mnst'nui,  1,  111. 

Quelques  lignes  insigiiitiant«>s  dans  Cl.  Iliiart,  /.ilfrfoftif  oiahr^  :î.M. 
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Dahlia  fie  (1),  doge  de  Croatie,  [soutien  de  la]  religion  des  fils 
du  b«optême  (2),  ami  des  rois  et  des  sultans.  » 

Suivent  les  vœux  et  le  titre  :  régent  de  Venise. 

Puis  le  Tatqîf  mentionne  d'après  un  manuscrit  du  qadî  Nà- 
sir  ad-dîn,  fils  dWn-Nisài  (3),  la  réponse  faite  au  doge  de  Ve- 
nise :  «  Nous  avons  reçu  la  lettre  du  doge  ti*ès  haut,  très  puis- 
sant, très  honoré,  lion  magnanime,  vaillant,  considéré,  gloire 
de  la  religion  chrétienne,  illustration  de  la  nation  de  Jésus, 
soutien  des  fils  du  baptême,  aide  du  pape  de  Rome,  ami  des 
rois  et  des  sultans,  duc  des  Vénitiens  (4)  et  de  Croatie  (5),  des 
chefs  et  des  Constantinopolitains  (G).  » 

Le  Tatqîf  ne  mentionne  ni  h»  titre  ni  le  format  à  employer. 

Ce  recueil  transcrit  d'après  la  même  source  (7)  le  protocole 

(1)  Le  iiis.  a  -  WaliiiAsia  »,  <''\  idommont  pour  •  Mliuàsia  -,  frrapbiosonti'o  los- 
qn<»ll(»s  la  confusion  ost  facile  «mi  arabe. 

('2)  Tout  ce  para^'raphe,  relatif  à  Venis(\  a  été  très  maltraité  par  los  co- 
pistes. Pour  la  restitution  «h»  ce  passage  voir  la  note  du  texto  arabe.  Coiiiino  l«»s 
«lop^s  de  Venise  prenaient  aussi  \o  titre  d(»  dux  Croatiœ,  nous  croyons  retrouver 
ce  dernier  nom  dans  le  ^'roupe  aral)e  «  Kràd  ».  Ensuite  le  copiste  aura  sauté  un 
mot,  probablemeut  «  'imàd  »,  sf>utien,  terminé  par  les  mêmes  lettres  (|ue  \o 
tenu»'  pn''('«Ml<»nt.  On  a  déjà  si^'iiab*  la  fn'>{iuenc<»  des  erreui*s  par  répAlUion  dans 
les  mss.  arabes;  on  aurait  pu  y  ajouter  celles  \^iiv  ressemblayice^  surtout  dans  les 
«locumeuts  comme  ceux  que  nous  traduisons,  farcis  de  noms  propres  étrangei-s 
l't  de   titres  fastidieux. 

Le  docuunMit  suivant  justifie  notre  correction  et  contient  en  substance  les  titres 
énumi'n's  jjar  le  TaUp'f.  C'est  la  traduction  latine  d'un  traité  entre  Veni»*  et  IV»- 
mirde  Safad  (Galilée)  en  llJîU  :  -  Alto  et  j)Otenti  et  excelso  domino  gulH^rnatori, 
justitie  Dei  in  terra  manutentori,  Dei  gratia,  duci  hononibilis  civitatis  Venctio, 
halmatie  at<|ue  Chroarie,  domino  «piarte  partis  et  dimidie  totius  Imperii  Ro- 
mani, amicu  dilecto  sancti  l'ape  de  Uomaet  omnium  regum  Ponentis,  victorioso 
NUpcr  omu«'s  inimicos  vestros,  l'nsi  b'j:is  Christi;  manutentori  christianorum, 
rnhttnpne'  omuium  bapti/atorum,  laudi  et  glorie  omnium  illorum  qui  adorant 
cruciMu  :  <>t  roiramus  Deum  quod  ips«>  tribuat  vobis  ^udium  completuin  sicut 
vestrum  cor  desi<]erat  et»'...  »  Anhircs  île  rOrient  iatiUn  I,  4(X).  La  version  d'une 
l«'ttre  du  17  si'pt.  1  IITm contemporaine  par  consé<(uent  de  QaU|asandi  et  peut^tre 
rt'dipM' par  lui)  contii'nt  égaleuient  les  titres  (W  -  dox«»  dé  Venitiani,  CrohcUie^ 
hiiltnatk'.i'X  llomauie  ».  ItOL,  IV,  Tiôl-^Tr^. 

•  L«'  t«'\t<'  arai»e  portait  probablement  'imiid^  soutien;  le  traducteur  aura  lu 
lunoù'l,  •■  «olouue  -;  l»'s  d«Mi\  jrrajïliies  ne  se  <liir«''rencient  en  arabe  que  par  une 

kt'ul"'  It-ttli'. 

(i)    Sui-  ••••  p»'rsnmi;i.i:e,  rfr.  (»>alqasan<lî,  II,  1117,  1.  ît. 

(li  Kii  :ii-.ibi>  «  doùq  ai-Hauâdiiia  »,  prol)abIement  traduction  du  titre  latin  : 
ihij-  \'''iietiiirn/n  :  ou  aura  v.udu  i-«'mlre  la  forme  du  pluriel. 

,.ji  !,.'  iii^i.  porte  iri  :  «  \\  a  l)ai*iàqa  -;  i'st-<*e  une  altération  do  DyrmchiumT 

■♦'»•  La  ••ol'»ui.>  \énitieuiH'  «le  roustantinople  av;iit  son  organisation  propre  et 
uu«"  iiupiirtaut'«'  C'UiNldi'rabh».  Lst-ee  à  i»ux  que  le  texte  arabe  fait  allusion? 

iT>  <-*osl-a-dir»'  Nàsir  ad-dln. 
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iiiiuis  avec  les 
médit-raie  {li-  <-'i  ? 
miles  en   Tace  ot  . 
protecteur,  h&cunr 
voir  rien  à  crai&itE. 
du  Gain-  troareia  am 
nuation»  déBobhç-iBfe* 
pression  arat>e.  Cttr  t 
Kieu  it'ag-O'.-aiii  ctnmp 
habituellemetit  dt  bç^ 

Puis  ce  sont  d«»  -^ 
choix  des  tfnDes  n  ^ 
lûresCJ).  H  CUlHJKt^ 


ntaAmil  pnurtHii 


flou  éipiomillii'-' 
■btnlrr  travaïL  •  il 
Tqlr  itasit  IUhn'-tii_  -rv  - 

On  piiin  d"oq  wma^  «^ 


tî)  Vot 


pUu  kui  1(9  t^ 


nitn  {>«mlvBt  ■i»"  t»^ 


S 
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Dabnalie  (1),  doge  de  Croatie,  [soutien  de  la]  religion  des  fils 
du  baptême  (2),  ami  des  rois  et  des  sultans.  » 

Suivent  les  vœux  et  le  titre  :  régent  de  Venise. 

Puis  le  Tatqîf  intentionné  d'après  un  manuscrit  du  qadi  Nà- 
sir  ad-dîn,  lils  d'An-Nisài  (3),  la  réponse  fait^  au  doge  de  Ve- 
nise :  «  Nous  avons  reçu  la  lettre  du  doge  très  haut,  très  puis- 
sant, très  honoré,  lion  magnanime,  vaillant,  considéré,  gloire 
de  la  religion  chrétienne,  illustration  de  la  nation  de  Jésus, 
soutien  des  fils  du  baptême,  aide  du  pape  de  Rome,  ami  des 
ruis  et  (les  sultans,  duc  des  Vénitiens  (4)  et  de  Croatie  (5),  des 
chefs  et  des  Constantinopolitains  (6).  » 

Le  Tatqîf  ne  mentionne  ni  le  titre  ni  le  format  à  employer. 

Ce  recueil  transcrit  d'après  la  même  source  (7)  le  protocole 

(1)  Lo  MIS.  a  «  Walinàsia  -,  ô\idoinniont  pour  •  DAlinàsia  -,  grapbiosontro  los- 
qiu'llosla  confusion  «vst  facilocn  araho. 

(2)  Tout,  ro  para^raphi»,  n»latif  à  Voniso,  a  ôté  trôs  nialtraito  par  los  co- 
pistes. Pour  la  restitution  di»  re  passaj::e  voir  la  noto  du  toxto  arabe.  Coiiiino  los 
<lo^'(»s  de  Venise  prenaient  aussi  [o  titn»  rh»  ibix  Croatiœ,  nous  croyons  retrouver 
('«'  d(M'ni<M'  nom  dans  le  ;rroup<'  arabe  •  Kràd  ■.  Ensuite  lo  copiste  aura  sauté  un 
mot,  probablonnMil  -  'iinàd  »,  soutien,  terminé  par  les  mêmes  lettres  que  le 
t<'rm«»  pn''i-<'Ml<»nt.  On  a  déjà  sijrnalé  la  fré(|uence  des  erreurs  par  répétition  dans 
l«'s  mss.  arabes;  on  aurait  pu  y  ajouter  celles  \mv  t'essemblance^  surtout  dans  les 
«locuuH'nts  comme  ceux  qur  nous  traduisons,  farcis  de  noms  propres  étrangers 
et  «b»   titrt's  fastidieux. 

Le  doi'ument  suivant  justifie  notre  correction  et  contient  en  substance  les  titivs 
énumén's  parle  Tatc^if.  C'est  la  traduction  latine  d'un  traité  entre  Venis»*  et  r«V 
mir  «le  Safad  (Galilée)  en  VSH  :  -  Alto  et  potenti  et  excelso  domino  gubernatori, 
justiti*'  l)ei  in  terra  manntentori,  Dei  ^Tatia,  duci  bonorabilis  civitatis  Venetie, 
hnhnatie  at«pn'  ('hroarie,  «lomino  «piarte  partis  et  dimidie  totius  Iniperii  Ro- 
mani, amico  diIe<*to  siineti  Papo  de  Itoma  et  omnium  reguni  Ponentis,  victorioso 
supiT  omnos  inimieos  v«'strns,  «»nsi  b*p:is  Cbristi  ;  manutentori  cbristianoruni, 
rnliimjnw'  omiiium  baptizatorum,  laudi  et  ^dorie  omnium  illorum  qui  adoi'ant 
ern<'em  :  et  nvamus  I)eum  «piod  i|>s«'  tribuat  vobis  gaudium  compleluin  sicut 
v<'strum  n»r  dc'sidtM-ai  etc..  '  Arrhircs  de  TOrient  latin,  l, 'KW.  I^  version  d'une 
It'ltn»  iUï  17  s.'j»t.  1  ll.'Kcontomporaino  par  conséquent  de  Qabia.'iiindi  et  peut-4>tre 
p'dii:»'»' par  lui)  ct)ntirnt  é;ralem«'nt  los  titres  de  •  doxe  dé  Venitiani,  Crohaiie^ 
Ddlmaliert  Komani»»  •.  /tOL,  IV,  riôl-5.V2. 

•  Ij"  t«'\te  arabe  portait  probablement  'invhL  soutien;  le  traducteur  aura  lu 
lunoû'l,  -  rolonn»'  -;  b's  diMix  jrrapbi«'s  m»  se  dilT<''rencient  en  arabe  que  par  une 
ki'id»'  b'ttri'. 

i:i>  Sur  cr  persnunap»,  efr.  Qalqasandî,  II,  1117,  I.  *\. 

(1'  Ku  Mcabr  -  doùq  al-i>anàdiqa  »,  probablement  tnuluction  du  titre  latin  : 
'lur  \'f'neti(innii  :  <iri  aura  \«:>nlM  rt'ndr<'  la  form»*  du  ])Iurieh 

■  ôi  L.'  ms.  portt'  ici  :  •  wa  Oariàqa  -;  i'st-c»'une  altération  do  DyrravhiumT 

i»»»  La  e.jluiii.' vénitit-nm»  <1«'  ('«mstantinople  avait  son  organisation  propre  et 
un<'  iinpnrtan<'<'  criiisiji.'Tabk.  L-st-ei»  à  ou\  que  1«»  texte  arabe  fait  allusion? 

(Ti  C'est -a-dire  Nàsir  ad-din. 
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et  dans  cette  même  vallée  du  Nil  où  le  célèbre  Maqrlzi  n'hési- 
tait pas  à  démarquer  des  ouvrages  entiers  pour  s'en  attribuer 
la  paternité.  Depuis  des  siècles  Toriginalité  était  bannie  de  la 
littérature  arabe,  où  elle  a  toujours  occupé  si  peu  de  place. 
L'histoire  de  cette  dernière  pourrait  se  borner  à  l'étude  de 
quelques  individualités;  les  autres  n'étant  que  des  compila- 
teurs, des  abréviateurs  ou  des  plagiaires  éhontés.  Si  cette  cir- 
constance —  on  n'y  a  peut-être  pas  fait  assez  attention  —  di- 
minue notablement  la  valeur  de  cette  immense  production, 
d'autre  part  en  réduisant  à  des  proportions  ordinaires  le  cadre 
d'une  histoire  littéraire  arabe  (1),  elle  permettra  de  combler 
enfin  une  lacune,  très  sensible  dans  les  études  orientales  (2). 
Pour  nous  borner  à  la  géographie,  Idrîsî  et  Yàqoût  sont  les 
derniers  écrivains  ayant  fait  œuvre  personnelle.  Encore  chez 
Yàqoùt  il  ne  peut  être  question  que  du  plan,  véritablement 
encyclopédique,  de  son  travail,  dont  l'étendue  et  la  variété  mé- 
ritent encore  notre  admiration. 

Je  me  figure  Qalqasandî  comme  le  type  de  l'honnête  bu- 
reauci-ate,  vieilli  (3)  dans  les  emplois  de  la  haute  administra- 
tion, précis,  méticuleux  même,  épris  d'exactitude,  à  cheval  sur 
le  protocole,  ergotant  sur  les  formules  du  jargon  diplomatique, 
notant  scrupuleusement  les  titres  des  divers  fonctionnaires 
égyptiens  et  leur  situation  dans  l'échelle  hiérarchique.  Cette 
dernière  particularité,  on  la  passera  volontiers  à  l'auteur  d'une 
compilation  destinée  aux  employés  de  la  chancellerie  du  Caire. 
Qalqasandî  a  voulu  être  utile  ;  et  cette  préoccupation  l'a  engage* 
dans  des  hors-d'œuvre  —  véritables  traités  —  dont  le  lien  avec 
la  diplomatique  nous  échappe  parfois. 


(1)  •  On  pourrait  alléger  l'histoire  de  la  littérature  française  d'une  foule  d'œu- 
\TCS  et  de  noms  qui  l'encombrent  sans  titre  ni  raison  suffisante.  Si  déjà  l'his- 
toire d'un  genre  — de  la  comédie  française  ou  du  roman  anglais  —  n'a  pas  à  tenir 
compte  de  tous  les  romanciers  ni  de  tous  les  auteurs  comiques,  à  plus  forte  raison 
l'histoire  d'une  littérature.  »  Brunetière,  Revue  des  Deiix-Mondes,  t.  CV,  j).  223. 
Cette  remarque  s'applique  avec  infiniment  plus  de  justesse  à  la  littérature  arabe, 
si  pauvre  d'idées  et  d'œuvres  originales.  11  nous  faut  une  histoire  et  non  pas 
une  statistique  de  la  littérature  arabt;. 

(2)  Brockellman  et  Cl.  lluart  n'en  ont  pas  tenu  assez  compte.  Aussi  leui-s  his- 
toires de  la  littérature  arabe  —  du  premier  surtout  —  ressemblent-elles  trop  à  un 
catologue  de  bibliothèque. 

(3)  Je  le  suppose  du  moins;  il  a  pu  mourir  jeune,  car  nous  ignorons  l'année 
<1«*  sa  naissance. 
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tantinople(l).  Son  souverain,  de  Tancienne  maison  impériale,  est 
parent  de  Tenipereur  de  Constantinople.  Son  père,  dit-on,  appar- 
tiendrait même  à  une  dynastie  plus  ancienne  que  Tempereui- 
actuel.  Mais  ses  possessions  sont  peu  étendues  et  ses  ressources 
limitées.  Dans  ses  guerres  avec  les  émirs  turcs  il  a  d'ordinaire 
le  dessous.  D'après  le  Ta'rîf  on  use  avec  lui  du  protocole  em- 
ployé dans  les  coiTespondances  avec  le  souverain  de  Sîs  (2)  : 
<(  Cette  lettre  est  adressée...  »  etc. 

[Toujours  le  même  formulaire,  plus  des  jeux  de  mots  sur  le 
sens  arabe  de  Sinope  (:î).  Inutile  de  les  traduire]. 


V.  — AU  prince  des  bulgares  et  des  serbes. 

De  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  (1),  en  parlant  d'après 
le  Ta'rîf,  des  correspondances  avec  les  princes  musulmans  du 
Septentrion,  il  ressort  que  le  souverain  de  cette  contrée  est  mu- 
sulman. Voilà  pourquoi  nous  avons  indiqué  au  même  endroit  le 
protocoL*  d'usage,  le  seul  mentionné  par  h^  Ta*rif. 

D'après  d'autres  renseignements,  consignés  plus  haut  et  em- 
pruntés au  «  Masàlik  al-absàr  (5)  »,  cette  région  est  tombée  au 
pouvoir  de  princes  chrétiens.  C'est  la  version  du  Tatqif,  adoptée 
|)ar  nous. 

Selon  le  Tatqîf,  lequel  donne  comme  garant  Ibn  Na-^àï,  le  for- 
mat d'usage  est  l'in-quartu  et  le  protocole  comme  suit  : 

u  Dieu  prolonge  l'existence  de  Sa  Majesté,  le  roi  vénérable. 
honnré,  respecté,  héros  vaillant,  Ducas  Ange  Commène  ^6), 
N...,  soutien  du  christianisme,  roi  des  Serbes  et  des  Bulgares, 
honneur  de  la  nation  de  Jésus,  espoir  du  peuple  chrétien,  héros 
des  mers,  prolecteur  des  forteresses  et  des  places  frontières.  » 


(1  !  Ai>i»»'llati«.>n  «'t^'iidut'  par  aliiis  à  la  ukt  Noin». 

\-i-  e«'st-à-ilir<»  il«' la  Petite  Arnu'iiie,  rapitale  Sîs. 

(il)  lî.itîach»'  au  vitIm'  iii\i]to  tnth^  j/annnft. 

<|)  V'<I.  IV.  Tk!  (!«' notre  iiiss.-- Qalqasaiidi  confond  ici  los  Bulgai'es  musulmans 
«lu  Vul.Lia  avi'c  1«'N  Iîiil;,'aros  rliri'tiens  des  Ralkans.  Sur  les  ivlations  entre  Bulgares 
tt  Maiiil'Miks.  <'ir.  \V«mI.  11.  Uùi. 

..'»■  OuMaL'e.l»*  raiiteiir  du  Ta'rM'.  Leiitre-eoniplet  est  -  MiisAlik al-abçar  fl  abbàr 
iiii«Ii»uk  al-aiii>âr  -. 

•  m  eVM    la  l'M'on  du  texte  arabe.  Nous  ne  pouvons  nous  charger  de  la  justi- 
lior. 
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Suivent  <les  vœux  et  la  formule  :  «  Cotte  lettre  est  adressée...  » 
Son  titre  est  :  souverain  des  Bulgares. 

Heinarque,  Le  Tatqlf,  après  avoir  mentionné  d'après  Ibn 
NasAI  (1)  ce  même  protocole  en  usage  avec  le  souverain  des 
Serbes  et  des  Bulgares,  ajoute,  toujours  d  après  le  même  auteur: 
Pour  le  prince  de  Serbie  le  format  est  Tin-quarto,  comme  avec 
le  souverain  de  Sis  (2).  On  emploiera  également  le  protocole 
suivi  à  l'égard  de  ce  dernier  :  «  Cette  lettre  est  adressée  à  Sa 
Majesté  le  roi  vénérable,  honoré,  puissant,  vaillant  (^t  sage, 
N...,  gloire  de  la  religion  chrétienne,  grand  parmi  les  secta- 
teurs de  la  croix,  soutien  des  enfants  du  baptême,  ami  des  rois 
et  des  sultans.  Dieu  perpétue  son  autorité  et  conserve  son  exis- 
tence! Nous  lui  faisons  savoir  que...  »  Le  titre  :  prince  de 
Serbie. 

Le  Tatqlf  continue  :  J'ignore  si  ces  dignités  sont  réunies  ou 
bien  réparties  entre  deux  titulaires.  Dans  ce  dernier  cas  il  eût 
fallu  mentionner  à  part  les  correspondances  adressées  au 
prince  de  Bulgarie,  comme  on  Tavait  fait  pour  celui  de  Serbie. 

J'ajouterai  que  Tune  ou  l'autre  supposition  est  possible;  les 
deux  dignités  ont  pu  se  trouver  réunies  et  l'on  aura  mis  à  la 
suite  un  des  deux  titres,  en  se  dispensant  de  mentionner  l'autre 
ou  en  s'adressant  spécialement  au  prince  de  Serbie,  tout  en 
obsen'ant  pour  le  format  les  mêmes  prescriptions  que  si  les 
deux  titres  s'étaient  trouvés  réunis.  Il  ne  s'ensuit  pas  pourtant 
qu  on  ait  écrit  séparément  au  prince  de  Bulgarie,  le  contraire 
demeurant  probable.  Enfin  c'est  une  question  uii  l'on  doit  s'en 
rapporter  à  la  tradition  (3). 


VI.  —  AU  SOrVEKAIN  (4)  DK   RHODES. 

■ 

On  lit  dans  le  Ta'rif  :  c'est  une  île,  faisant  fac(î  au  pays  de 
Roûm  (5).  Les  habitants  exercent  la  profession  de  corsaires.  Si 

(1)  Un  vizir  ()ià  ad-dîii  au-Xisài  est  nuMilioiiué  par  Ibii  Ayâs,  l,  150.  O*  n'j'st 
lias  le  nôtre,  a]>pclé  XA^^ir  ad-diii. 

(2)  £n  Cilicio,  capiUiIo  du  royaiinuMlo  la  Poliio  AriiK-iii»'. 

(3>  Dans  tout  cot  alin«''a  1»»  styl»^  <l«»  noin»  .iiitt'ur  ost  compliqur'  rt  mainpio  d»' 
clarU^;  romarqu*^  gi'»nôral<»  qiio  nous  avons  d('jà  eu  l'ociMsion  do  jirojluiiv. 

(4)  En  arabe  il  y  a  amiik,  «  loi  ->. 

(5)  Asie  Minouro. 
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un  iiiusiilman  tombe  entre  leurs  mains,  ils  le  dépouillent  et  se 
contentent  de  le  réduire  en  esclavage  (1).  Si  c'est  un  Franc,  ils 
le  tuent  aprùs  Tavoir  dépouillé  (2). 

Le  protocole  est  celui  dont  on  fait  usage  avec  le  souverain  de 
Sis,  on  sui)prime  seulement  la  qualification  d'ami  du  pape  de 
Rome  (3)  ;  on  abroge  également  certaines  autres  qualifications 
honorifiques,  car  il  est  d'un  rang  inférieur.  On  lui  écrira  donc 
comme  suit  : 

«  Cette  correspondance  est  adressée  au  prince  magnanime,  au 
héros  vaillant  N...,  épéedes  sectateurs  du  Messie,  ressource  de 
la  chrétienté,  ami  des  rois  et  des  sultans  »,  ou  d'autres  formules 
analogues. 

Hemarquc  :  Dans  le  TaVîf  la  qualification  d'ami  du  Pontife 
romain  n'est  pas  mentionnée  parmi  les  titres  du  souverain  de 
Sîs  (1). 

[Suivent  deux  «  doïi'  »,  empruntés  au  Ta'rlf  ;  la  menace  y 
est  à  peine  déguisée  et  témoigne,  selon  nous,de  la  terreur, 
causée  aux  musulmans  par  les  croisières  des  Hospitaliers,  les- 
quels ne  sont  pourtant  pas  nommés]. 


VII.  —   AU    PRINCE   DE   l'iLE   DU   MASTIC  (5). 

(rest,  dit  le  Ta'ilf,  une  petite  île,  peu  éloignée  d'Alexandrie 
[sic).  Le  prince  est  pauvre  en  hommes  et  en  ressources.  Son 

(1)  Voir  les  variant^'sdu  Wxio  aralm. 

ri)  ('«'S  di'tails  (lu  Ta'rîf  lu'  |M'uv<int  conv«»nir  quVi  la  Rhodes  iiiitmeurement  h 
IVtablissoiiii'iit  des  lIosiiltaiioiN.  L'ih^  futaloi's  occupée»  pardi»s  aventuriers  gn'»co- 
hyzantiiis,  hostih's  en  p^'m'Tal  aux  Latins  vi  se  livrant  à  la  piraterie.  Cfr.  NumU" 
niato/iif  lie  rnr'niit  r/m't'mi,  'iiri-âlT.  Il ««st surprenant  que  ce  paragraphe  ne  fasse 
pas  rxpliciteineul  mention  des  Hospitaliers.  Ils  entretenaient  pourtant  des  rela- 
tioiiN  iv^ulières  avec,  les  sultans  d'Egypte,  <lan8  les  états*  desquels  ils  avaient 
otitenu  de  <e  l'airc  représenter  par  trois  consuls  :  un  à  Ramieh,  un  à  J<yrusaleni, 
un  iroisièiiie  ;i  Onniielte. 

i:î:-Mènie  reinar(|ue  que  dans  la  note  précédente  :  il  ne  peut  s'agir  du  grand 
maiire  «le  rijùpiial. 

I)  Allii>i<»n  à  une  «'poque  antérieure  à  l'union  des  Arméniens  av«»c  Roinc. 

.Ti:  c'<'M  l'il.*  (!«•  chio,  Çtr.  AInMVIlidâ.  \H[).  Dans  la  citation  du  Ta'rlf.  il  y  a  con- 
tusion é\i«lente  ;i\ei'  une  autn*  île  de  la  Méditerranée  orientale,  difilcilo  à  d«*- 
teniiiuer.  Mrisi  ini.  .I.'iul»ert«  II.  1*27)  parle  aussi  du  mastic  récolté  à  Sa mos,  mais 
il  1;(  det'iii  t'omnie  uue  -  ili>  ciiu>id(''raljle,  ]>euplt'e  et  boisiM*  >.  Voir  aussi  Di- 
ui:i-«qi,  1^*,  l'V>  tti'ad.  Irani-aise-. 
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pays  éprouvé  par  la  sécheresse  est  impropre  à  la  culture  comme 
à  releva^  des  troupeaux  ;  elle  produit  seulement  le  mastic  (1). 
On  en  fait  une  grande  exportation,  ce  qui  y  attire  les  vais- 
seaux. Le  prince  se  montre  serviable  pour  nos  envoyés  ((ui 
relâchent  dans  Tllo;  il  les  pourvoit  du  nécessaire  et  leur  donne 
toutes  les  facilités  à  Taller  et  au  retour. 

Le  protocole  est  celui  usité  avec  le  prince  de  Hhodtîs,  men- 
tionné plus  haut,  à  savoir  :  f  Crtte  cori'cspondancr  est  adressée 
au  seigneur  magnanime  »  etc.  Voici  d'après  le  Ta'rîf  les  vœux 
qui  lui  conviennent  :  «  Dieu  ramène  à  son  obéissance  et  lui 
permette  dans  la  mesure  de  son  pouvoir  de  mettre  à  exécution 
ses  desseins  amicaux !  » 

[Suivent  d'autres  «  doïi  »  dans  ce  ^^enre  et  ne  sortant  pas  de 
la  banalité  habituelle  . 


VIII.    —   AI'    ROI    DE    CIIYPUK. 

On  rappelle  en  réalité  maître  (2)  de  Chypre,  cettr'  Ih»,  con- 
quÎ8<^  craljord  par  les  musulmans,  étant  tombée  au  pouvoir  des 
chrétiens  qui  la  ^'ouvernent.  |  Pour  cette  raison |  ct?lui  ([ui  la  dé- 
tient est  qualifié  de  maître  et  non  de  roi.  Le  Tat^iîfobsei^e  d'a- 
près le  qâdlNàsirad-dînNan-isàî,  qu'en  s  adressant  à  ce[)ei'son- 
iia$?e  on  rappelle  maître  de  Chypre;  il  n'ajnute  aucun  autre 
«létaiL   II  faudra  done  lui  érriie  comme  il  est  d'usage  de  le 


rll  Sur  co  coinmorro  cfr.  SrliliiinlM'i-pM-,  J*rinrijHUitês  /'rantfurs  du  Lmnif  iCa- 
préMia  numiiuiOt'mue^  l()i^  cl  .S'umist/iatu^m'  da  l'Oiifut  lat'ni^  KiS;  Ucyd,  IlisL  du 
coiéti*«f9t'éf  tltt  Levanif  II,  <>I^I.  Le  rnastit!  <'st  iirtf  ivsiii<>.  <{iii  «ItToiilc  <riiiri>ioiiN 
faites  au  torobiitthus  Icntisi'iis  L.  ••  Le  tii:i>ti('.  est  de  <|ii<>l({iie  iisa<.'i;  eu  iii«'>(.le<-iiie 
où  on  remploie  particuliriviiKMit  pour  apaiser  l<>s  maux  de  dents.  On  i>'en  sert 
auA&i  dans  la  cOiii|K)8ition  du  vei-uis  et  les  ni-t'èvres  eu  uièleut.  avec  la  ten'beu- 
tliine  et  du  noir  tl*ivoii'«'  (|u'ils  in<>tteut  suus  les  diauianis  pour  leur  douu«-r  de 
réclat  •   fSavary  «lo  brusloiis,  Ititiimuiain'  ontrnsel  du  runu/irr' i\    l'Mri>,  IT'.*:!. 

:s  vol.  îii-1";. 

Cf)  Àfffinmallik,  O'Iut  qui  n^U  eu  roi:  souverain  <!<>  l'ait,  non  <le  dmii;  re  dei- 
nî<*r  s*app<'IIti  hutlik.  La  rlian<'ellerie  du  (.'aire  se  i-nuiplait.  dans  ers  disliiu'tious 
byzantînnt.  Lo  Zoubdai  (p.  r>7i  iu(>uliunue  p;irnii  N's  titres  des  sultans  d'M^^ypte 
celui  de  •  suzerain  dos  îles  chypriotes  »:  ee  litre  ne  d:iti',  rrovons  uous«  «]ue  de 
rexpédition  de  14*i6,  qui  rendit  Chypre  tiihutaire  d*'  ri-'<.'>  pti'.  Voir  le  deiMil  ihiie. 
ZauàdaiKaiffal'itiamàiik[*MA{j\:ùs>si'),  [:>,  pu». 

ORIKXT  CanÉTlEIf.  1  { 


isi 


HKVl.  K    DE   L  ORIENT   CHKETIEX. 


liiire an  souverain  (1) de Sîs,  en  employant  leformatordinaire{2'. 

a  (jetic  lettre  est  adressée  à  Sa  Majesté,  le  roi  magnaninir, 
^^'al('Mv,  r<'specté,  sage  et  vaillant,  N...,  honneur  du  cultr  rhré- 
lien,  Linind  dans  la  religion  de  la  croix,  soutien  des  fils  du  l>ap- 
irnie,  ami  des  r(»is  et  des  sultans.  Dieu  perpétue  son  bonheur  et 
protèiie  son  existence!  »  Connue  titre  :  maître  de  Chj'pre. 

I/aut<'nr  du  Tatqîi'  ajoute  :  A  part  ces  détiiils,  je  n'ai  pu 
dérouvrir  (pron  ait  ouvert  directement  des  correspondantes. 
ii\rr  lui  ni  qu\ai  lui  ait  répondu.  Seulement  à  la  conclusion  dt- 
la  paix  eu  lannée  1&2  (3),  on  lui  a  écrit  de  la  part  (4)  de  rémii  . 
Aliiaï  al-yousofî  (5^,  i)endanl  que  ce  dernier  était  atabec  df:^ 
IrdUjies  ilu  Sultan  (()). 


«      9 


l.r  litre  du  |>araii'raph(*  suivant  est  fort  curieux.  Quel  est  e  • 
roi  dr  Montierrat?  t>n  pfnsr  immédiatement  au  royaume  lati: 
ileTlirss;donique,  Ibndi'  par  Boniface  de  Monlferrat(  1204- 1-207: 
SuIruH m  cet  elat  nrxisiait  plus  vu  733  de  Thégire  (1332  d- 
.1    VA,  Pourquoi  au  lieu  du  titre  de  roi  de  Montferrat,  qui  n 
j.im;ns  ele  pone.  nVsi-il  pas  question  «lu  roi  dcThessalonique 
Kappolous  u\  un  sr«'au,  publia  par  M.  Schlumberger.  Il  |>urt: 
.m  dii'ii  \r  ïnart|Ui>  de  Mouiferrai  aviv  la  légende  Bonifath^' 
w../,,/^,,»    Mi*}iiisfrn\ift\  au  ri'V<TS  la  ville  tie  Thessaloniqii  • 
a\ec  I.'N  n\fis  Ciri/tis  T/n\<S'jh'/tiiffrum,  «  Bi»niface  n'y  ligui  "' 
.ju.ni',  s*n  utre  dr  maitiuis,  de  même  du  rrste  que  dans  les 


:, .  ^».        .  \  .  .  K«  ;.' 

N.           .     .    . \. ',.."«»  N      .  .  ''  ^.  ..\i  ::.■  i;r>..  (\<iiiiit«'  iiii  !••  voil,  Ui  cliaii- 
X..       n.        .   .:    I  ; s  ;  ,.N.^:...:.^  i*.'"  riiyjin*.  Ou  »*y  r:i|>)N>!.m 


V        .       V    .   N 

>        .  V   ,  \ .  ■  ■.     V    .         .  I.  ' ,    : . 


;  ..v.^^îi.ili     .K'U^ltll'    l^tliTo  1*1    plus  K'- 

r.':i'  i;»  îk'Îm*  01  rhyprioti',  l'oiii- 

T        :  ■  l*!i-  IiU'i<'.  rH-VmUlll   lut  iU- 


..-.  t  xiii  ilViilnT  dinvttMiiiMil 
.-.  [iMiicn'i  i*oiiiitii>  lies  U5UI-- 


\  N 


.   •     ..:*;'  .»!■  .I.-C.i,  voir  Van  Bor- 

V  \       :-i  •  ■.  !■  ;i..  il  l'a»  noiiiini'  atalnr 

\  .-  ::.    iLilr.  plu&  couforiin* 
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'Alsàna  (1),  Cordoue,   Jaën,    la  Galice  et   autres   provinces. 

Le  second,  le  souverain  de  Lisbonne  et  des  provinces  con- 
nues sous  le  nom  de  Portugal.  Son  état  peu  considérable,  situé 
à  l'extrémité  occidentale  [de  l'Andalousie],  comprend  Lisbonne 
et  l'ouest  de  la  Péninsule. 

Le  troisième,  \esouverain  de  Barcelone,  d'Aragon,  de  Xativa, 
Saragosse,  l'île  de  Dénia  (2)  et  Majorque. 

Le  quatrième,  le  souverain  de  Navarre.  Ce  royaume  est 
enclavé  entre  les  états  de  Castille  et  ceux  de  Barcelone.  La  capi- 
tale est  Pampelune  et  les  habitants  s'appellent  Basques.  Au 
delà,  dans  la  Grande  Terre  (3)  règne  le  souverain  de  la  France, 
origine  de  la  puissance  des  Francs  (4),  comme  il  a  été  dit  au 
chapitre  des  Routes  et  Royaumes.  Son  souverain  s'appelle  «  roi 
de  France  »  (5).  D'après  le  Ta  'rif{6),  c'est  un  prince  redouté  et 
puissant  (7).  Si  les  Magrébins  (8)  insistent  davantage  sur  la 
puissance  d'Alphonse,  c'est  à  cause  de  la  proximité  de  ce  def- 
nier  et  de  l'éloignement  du  roi  de  France.  [Reprenons  notre 
énumération.] 

Le  premier  est  Alphonse. 

Nous  commençons  par  lui.  On  lit  dans  le  «  Ta'rîf  »  :  Toute 
l'Andalousie  est  soumise  à  son  influence.  C'est  lui  qui  a 
anéanti  le  pouvoir  de  ses  potentats  (9).  Il  est  l'héritier  de'Lo- 
drlq  (10). 

(I)  Voir  les  notes  du  texte  arabe. 

(•2)  En  réalité  c'est  une  ville;  voir  les  notes  du  texte  arabe. 

(3)  -  Par  cette  dénomination  les  Arabes  entendaient  au  moyen  âge  l'empire  des 
Fnincs,  tel  «{u'il  avait  été  développé  par  Charlemagne  •  Reinaud,  Géof/raphie 
d'AboûUfidil  H,  85,  note  G.  L'habitud<»  invétén'e  du  plagiat  chez  les  auteurs 
arabes,  leur  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman  expliquent  com- 
nirnt  à  r«''poque  de  Qal<{aâandi  on  en  était  encore  aux  idées  du  temps  de  Mas- 
'oûdi  sur  la  géographie  politique  de  l'Europe  centrale  et  à  considénT  les  Valois 
i-omme  les  héritiers  directs  de  la  puissance  de  Charlemagne.  En  géographie  sur- 
tout, il  faut  bien  en  convenir,  notre  auteur  est  à  cheval  sur  les  «'piiules  <le  ses  de- 
vanciers <|u'il  oublie  parfois  de  citer. 

(  t)  Expression  exacte,  en  tenant  compte  do  rcxplication  donnéo  dans  la  note 
préc<'d('ntc». 

(ôiEnai-abe  -  raidefrans  -,  expression  traitée  comme  un  nom  propre,  d'après 
1«»  système  de  l'homonymie  dynastiqu(\ 

(T»)  Voirnotre introduction  sur  Qalqasandi. 

(7)  Voir  note  du  texte  arabe. 

(8)  Auxquels  notre  auteur  emprunte  ses  renseignements. 
(IM  Musulmans. 

(lOj  Cfr.  Mas'oùdi,  Prairies  cVor,  l,  359.  Lodrîq,  déformation  arabe  deUodrigue. 
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«  Cette  lettre  est  adressée  à  Sa  Majesté  le  roi  magnanime  et 
vénéré,  le  héros  vaillant  N...,  gloire  du  christianisme,  hon- 
neur (le  h\  religion  de  Jésus,  soutien  des  fils  du  baptême,  splen- 
deur des  deux  races,  f^Tecque  et  franque  (1),  roi  de  Montferrat, 
héritier  de  la  couronne,  favori  du  Pape  (2)  Dieu  prolonge  sou 
existence...!  »  |etc...]. 

Suivent  ses  titres...  etc.,  etc..  Le  Tatqlf  ajoute  :  Voilà  les 
renseignem(*nts  écrits  que  j'ai  pu  trouver  au  sujet  du  protocole 
à  ul)s(»rver;  mais  ou  ne  lui  a  jamais  écrit  pendant  mon  secré- 
tai'iat  (If).  J'ignore  également  son  adresse  et  le  format  à  em- 
ployer. A  ce  qu'il  me  semble,  un  use  du  format  ordinaire  et  du 
titre  :  roi  deMuntfeiTat. 


X.  —  A   LA    SOUVERAINE   DE  NAPLE8. 

IVaprés  leTatqîf  (»lie  se  nommait  Jeanne  (4)  et  vers  la  fin  de 
773  (."))  on  lui  aurait  écrit  en  la  former  suivante  :  «  Cette  lettre  est 
adn'ssée  à  la  reiiK^  N...  très  haute,  très  augustis  très  puissante 
prinress(\  savante*  dans  son  cuite,  équitable  dans  son  royaume, 
gloire  (le  la  religion  chrétienne,  aide  des  disciples  de  Jésus, 
protectrice  di^s  frontières,  amie  des  rois  et  des  sultans.  «  Suivent 
des  vœux  contenant  ses  titn^s.  L'adresse  :  souveraine  de  Naples. 

Heman/uc  :  Si  \o  royaume  t»st  gouverné  par  un  prince  il 
faudra  faire  usage  du  masculin  t»t  d'expressions  plus  relevées, 
à  caus(»  de  la  prééniinenc<î  du  sexe  fort  (6). 

(1)  C«'tt('  r(Miian{U('  roiifii'iii(>  qu'il  s'n^'it  (rim  rovauino  laUn  de  Salonique,  au 
moins  (I:ius  r(>s|)r-it  des  scrilx's  du  Cain*. 

cJ)  \(MiV(>Il«'  coiillniiMtinii  i>t  uoiivcllc  confusion!  La  dyna8tiu  des  Montferrat 
«If  S:d(>ni4|u«'  s*«'*t«'iirrMt  «mi  \'H'2.  En  Vl'.Vt  rcnipin»  dt»  Tliossalonique  fut  i'<^iiiii  à 
i'rriipin'  «h»  NiriM*.  Cfr.  Sahaticr-Coiion.  Monnaies  by^antinex,  U,  !;W0. 

(;{)  Par  la  raistui  Im«>ii  sinipl<>  qu<>«'(*t  «Mat  n'existait  plus. 

!  I)  I.a  r»*'l»''hr(«  .Iranrn»  do  Naplos. 

'.'»)   \M\  de  .l.-C.:  .loanm'C). 

-•)  Olitint  à  pii\  <ror  du  Sultan  un  liospiro  pour  los  FmntriscainHon  1Î172.  Cfr. 
<li»!ul»ovifk.  /r/ningrn/)fiia\  '2'J*.K  otSvrierronolnf/ica,  I5-l<». 

iCi)  r«'.\tnrl.  -  KohiTt  «•!  sa  foniine  Sanriic,  souvi^rains  de  Naplo»,  acliott^reni 
:in  roniiiicnrpiiii'nt  liu  xix"  si«rlo  des  sultans  d'Ë^'vpte  la  poss«'Ssioii  des  Saints 
Li«Mi\.  il  s.Mnble  que  Ifs  lon^-urs  néproriations  relatives  à  rette  affaire  n'auraient 
pas  lais-M"  di'iraei's  aux  aiTliiv»'s  du  Caire.  CtV.  <îoIubovich.  IcfinographiK  locanan 
t't  iiinniiintuiiui  Uni  7*.  S...  (I  /'.  Ehi'nrin  Hum,  (»1.  Le  sultan  Uaiburs  avait  égaie» 
ment  eutrett'uu  d<>N  relations  avec  MantVed  de  Sicile,  auquel  il  envoya  deg  che- 
vaux tatares.  Piut/.  hofhnyesrhlr/ite,  l'M. 
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Voilà  tous  les  princes  (1)  dont  les  correspondances  sont  con- 
signées dans  le  Ta'rlf  et  le  Tatqlf  (2).  Si  Ton  a  à  écrire  à  d'au- 
tres souverains  [de  cette  catégorie],  il  faudra  se  régler  sur  ce 
qui  précède. 

Le  Ta'rlf  mentionne  encore  le  consul  de  Kahà  (3),  district 
relevant  de  Gènes,  et  ajoute  que  Tauguste  chancellerie  (1)  ne 
lui  a  jamais  écrit  (5).  Rien  d'étonnant  en  cela,  la  dignité  de 
consul  étant  trop  modeste  pour  qu'on  s'adresse  à  lui  au  nom 
du  sultan  (6). 

(.4  suivre.) 

II.  Lammens,  s.  J. 


(I)  DfS  (louzo  coiTOspondancos  annoiuMVs  pins  haut,  Qalqasandl  non  a  doiiiK' 
que  onzo  :  coll«»  adn»8S«M'  au  roi  cl»»  Huljrari*»  ol  (!<»  Serbie  pcMit  se  flé(lou]»l(»r,  il 
est   vrai. 

(i)  CoUi  conlirnH»  qii<»  ces  donxnM'iioils  ont  été  les  priiicipah's,  sinon  I(»s  seules 
sources  d'infornmtion  de  notre  auttuir. 

(3)  Sans  doute  la  colonie  génoise  de  CalTa  en  Crimée  (on  Kafà  eoinnie  écrit 
correctement  Ibn  RtitoAt^i)  {rouvemée  par  nn  consul.  Cfr.  Nuinhmnl'ujur  dr  VO- 
rient  latin,  453.  •  Elle  faisait  le  ooniinerce  des  esclaves  pour  rÉjçypte  ipii  recru- 
tait ses  inamlouks  parmi  les  jeunes  p:ens  de  race  tartare,  tclierkessi*  ou  russe... 
La  métropole  tolérait  re   .scandale  pour  ne   ])as  sattirer  Tiniuiitié  du  sultan 

(4)  Du  Caire. 

(5)  Directement  et  au  nom  du  Sultan. 

(6)  La  mention  du  Ta'rîf  montre  qu'on  était  en  relations  avec  ce  personnap*. 
Seulement  les  lettres,  quoique  rédigées  à  la  chancellerie  du  Caire,  étaient  an 
nom  de  quelque  haut  fonctionnaire.  — Comparez  à  cette  attitude  hautaine  oeil»» 
«le  la  cour  de  France  vis-à-vis  du  prince  de  Monaco,  dans  la  question  d<'s  droits 
levés  par  ce  seigneur  sur  les  navires  marseillais  fréquentant  son  port.  Kn  hv^.i, 
le»  consuls  de  Marseille  demandèrent  au  roi  d'intervenir.  La  cour  alïecta  d'i- 
pnorer  son  existence.  •  C'est  un  j)rince  à  qui  le  roi  n'a  jamais  «'cril,  répond 
aux  consuls  leur  avocat  au  conseil,  et  qui  lui  (>st  n(>cc.ssiiire  de  .savoir  en  quel 
pays  il  fait  sa  demeure  et  en  quel  lieu  il  empoche  les  sujets  au  roi.  il  vous  plair.i 
rionc  ni'envoyer  mémoires  amples  sur  ce  sujet  »  (Lettre  du  :î<» août  ltî2î».  .1/- 
chiveê  commimatef  de  Marseille).  Pourtant  le  prince  de  Monaco  était  j)air  d«' 
France!  Sur  toute  cette  affaire,  cfr.  P.  Masson,  Hist.  du  comwerre  franniis  dans 
ie  Levant  au  XVir  siècle,  p.  73,  74. 
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II 


ij;s  Ki'.i.iiEs  TviMt.H  i:s  in:  marik  dans  i.  an«;ien  testament. 

I»:in<  r.irti'lt' pivci'ilrni,  idhis  avnns  rxaraini'  lesternifs  dont 
-r  '-onl  servis  Its  Prn*s  »'i  l«*s  iVrivains  e(Tlrsiasti«|iies  pour 
in«iiquer  la  pun-lf  et  h  saiuirtr  dr  Mnrie,  ♦'!  «rt  «waiiien  a 
iMiidiiil  à  i-rUi'  CMihlu<ion.  «jUt»  TenseiiTiK 'raient  di*  rKglist*  grei*- 
<|in' contiriit  tMU--  le<  •'l«"'in«'nN  nrrt*<sair»'s  pour  nfliriner  Texis- 
irn<»-  rlirz  t'ilr  d.'  la  tl»Hîriiif  d»'  l'Imiiiarulot^  Oini^t^pti*»!!. 

Laiyuiii'iit  '1)  tiré  dt's  rpithèlt-s  iiiariMlogii|iu's  nVst  pour- 
laiiî  pas  !•'  si'id  «|u«'  iiniw  oflV»'  la  tradition  de  l'Église  grccqiir. 

L-'iii  Ai-  là.  ^»ui  <Vst  tîiiii  siiii  peu  faudliarisr  avee  ses  livivs 
liiiiriri'jiDs  «'t  <♦•<  é«iils  patristi«ph'S,  iridVTiiiajit  tous  les  deux 
-riii<«.iiip;iiMM»'<  rirhi'<j;rs  d«»rii-inales,  restera  stn|>éfait  d'y  ivn- 
.'••iiir«r  à  .Ikhiu»"  iu-itaut  dfs  allusions,  rt  plus  même,  des 
•  iiipruiH-  •■lUitTs  t't  rr«'-«pienN   aux    livri'*^  de   TAiirien   Tcs- 

1:ilM'-lrt. 

p 

r.ii  .iT»  l,  Tiisil:!*  «lU»'  1rs  Tèivs  «î  les  écrivains  de  FEglis*' 
-iv.'.jMo  --m  taii  tl«'-  Siuntfs  l»'tti"i"^,  pt'ut  «Hn'  ronsidéi'é  à  un 


■J    i.  i  ':    'î^  ^•■:\.  W  '.i  r.-'iii"  'ir'/t'in-  •.'.  ii-inx  }[,•  \.ui|imi<  j>;is  ont<MliIn'  Jiar  k'i 
::  ;  ■■«•  !i:.- 'i.- i:i  n:;  i.-î  ■■•■l'iif  «iiî.  inai^  mi  il«  iii«Mr  iliMiiniisiratif  lit*  la  f^niudi» 
I    ■    ■■     ;    •  "^  i»  îV"iî?i'?i  -l'-ir..  A  «Ijuriiiis  !•■  «li\''l«  pj  •  iiu'iit  iiiH' nous  avons 
■  ;■■•.!■    '  •■•   -■■'•!  -.  m"!'!' •  I    !-i.i.,ti,;  1  .\:ii;i  t.'.,  mai^  il  •  înii  n*H.Ts.saire  pour  éta- 

i-lii  ^  <.  î'.!"- >  .lo  l   "-iiiii'.'ir  i  ■•II. 
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triple  point  de  vue,  r'orrcspniulant,  du  reste,  au  tripla  sous  dtî 
la  sainte  Écriture  admis  d(^  fait  vi  do.  Ihénrie  par  les  tliôolo- 
giens  des  doux  Églises. 

Lo  sens  do  la  sainte  Ecriture  peut  Hvo  littéral,  arcnmuinda- 
tire,  allégorique  nu  mystique,  c'est-à-dire  que  Tou  peut  prendre 
los  paroles  inspirées,  telles  qu'elles  sont,  selnu  Tacception  ordi- 
naire que  leur  a  donnée  le  lan<4*î«ge  huuiain;on  peut  en  consi- 
liérer  radaptatitui  à  d'autres  circonsfcinc<'S  de  personne  nu  do 
lieu  faite  par  voie  autorisée;  eulin,  le  counuentiiteur  peut  euvi- 
sager  non  pas  ce  que  los  paroles  si^uilient  en  elles-mêmes, 
mais  d'autres  clioS(»s  encore  signifié(\s  de  par  Tintention  d<' 
Tauteur  inspiré  «»u  Tinspirateur. 

Nous  verrons  plus  tard  les  i)assages  des  saintes  Kcritur<\s  se 
rapportant  directement  ou  pai*  acconnundeun'ut  au  mystère 
qui  nous  occupe. 

Pour  le  moment,  il  nous  faut  (léveIoi)p<'r  le  sujet  indi((ué  par 
k»  titre  de  cet  article. 

Le  sens  allégorique  ou  m3^sti(ple  est  ainsi  appelé,  imn  pas 
qu'il  contienne  une  métaphore  ou  tout  autre  tropc  de  ce  genre, 
mais  parce  que,  appliqué  aux  ti^xtes  de  rAucien  Testament, 
il  indique  un  fait  ou  uue  pei*soun(*  du  Nouveau  T(^staui(Mit.  La 
pei'sonney  la  chose,  le  fait  doue  de  rancienne  Allianc(»,  servant 
à  représenter  un  objet  ou  un  fait  de  la  uouvelle,  se  nomment 
types  ou  images  de  ceux-ci. 

Or,  la  li»cture  dos  monuments  littérain»s  laissés  par  les  saiuts 
Pères  nous  apprend  que  ceux-ci  ont  constamment  mis  à  contri- 
bution leur  profonde  connaissance  d<'s  saintes  Krritur<'s  pour 
dépeindre  l'Incomparable  nature  de  la  Vierge  Marie. 

II  en  résulte  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  types  de.  la 
Mère  de  Dieu. 

•Jn  pourrait  si»  demandiM'  si  les  images  typiques  (jue  nous 
rencontrons  dîuis  leurs  éci'its  ont,  foutes  sans  (lislinrlfo)t,  leru 
rette  inspiration  du  Saint-Ksprit  nécessaire  pour  en  faire  dr 
\raies  figures  prop/aHù/ucs. 

Ce  n'est  pas  le  li(*u  de  n'snudre  ce  liiave  problème,  et  il  n'y 
en  a,  du  reste,  aucum*  nécessité,  étant  donn*'  qu'il  suflit  d'exa- 
miner la  nature»  de  res  types  pnur  en  lirer  un  ar'i'ument  en 
raveur  de  riiumaculéc  C(»nceptinn. 
Mais  un  fait  est  à  observer  : 
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A  part  qucliiucs  iiuagrs,  comm(»  Iv  paradis  terrestre,  la  lorn- 
non  labourée  e1  d'autres  semblables,  prises  plutôt  comme  sym- 
boles et  comme  emblèmes  tout  en  restant  empruntées  à  la  sainte 
Écriture  (1),  tous  les  autres  types  sont  donnés  par  les  saints 
Pères  comme  de  vraies  fifirures  prophétiques  trouvant  leur  a|v 
plicatiun  dans  la  Vierge  Marie.  Et,  comme  Ton  pourrait  croin» 
qu'ils  s'en  sont  si  largement  servis  uniquement  pour  poétiser 
leurs  é(M*its  ou  parsemer  leurs  discours  de  Heurs  de  rhétorique, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  d<'  relever  leur  doctrine  en  passant. 

En  effet,  presque  à  chaqu(;  pas,  Ton  rencontre  des  expressions 

Comme  celles-ci  :  Tb  t(ov  -pc^r^Toiv  àvascovriixa'  fb  twv  OsCcov  Y^pTfO'fLbi't 
èy.7; Al/; p(o;j.a  (2). 

Saint  Germain  (3)  adresse  ce  salut  à  Marie  :  /at(pciç,  ^  vsjjlcj 

Tb  Tzar/;^  Tipo^Tt'zix;  ïy.^x^iz'xzz"*  7:\r^più\xoL'  r^  àxpcT:t)fiç  'zf^^  Oscttvs'J- 

TTS'j  T(7)v   Ypa^(T)v   0L\rfiv,y.z.    VA  de  son  côttN   Saint  André   de 

Trète  (1)  :  yaipc;  Ts  vczpz'*  Tfjç  BtcpaTtxîJ;  7:p57vci«(i)ç  xaTSTTTpsv. 
Il  cZ  ty;v  -TTEpi  Y;;/.a;  àz£ipccjva;ji.cv  tcu  OscO  (j\j'^%oc:iîX9\y  o\  xXsi- 
vci  toj  zvs'JiJLaTc;  ùzsç^Tai  jjl'jîtixo);  £9avTa(76r,aav. 

Pnnr  t(Tminer  ces  citati<>ns,  mentionnons  enc<'»re  ces  paroles 
de  saint  Germain  qui  résument  toute  la  doctrine  des  Pères  (5)  : 

Hsa  vip  ajTY;v  7:cAU7r,;/.stç  svc;ji.a7t  xaXXuv5[JLévt;v,  xai  zoAA«)fs-j  Tf,? 
Ypa^yjr  £;-;.9avT'.xo);  CY;ACj;jLsvr//...  xai  'c7a  TauTT^v  ol  xXeivsi  toU  wvsi- 
;j.aT:ç  j'::z^f,':2i,  'axzx   Tr;v    èv    (ju;/.66aciç    [JLUsrTiXïjv    è::c7:T6{av   irpsêXs- 


* 
*  * 


Les  types  et  les  flfrures  de  l'Ancien  Testament  que  l'on  ron- 
rnijti'c  chez  les  Pères  peuvent  se  ramener  aux  trois  catégories 
sui\;Miles  : 

Les  uns  sont  euipruntés  aux  objets  sacrés  des  Juifs,  tels  que 
le  temple,  h'  tabernacle,  le  candélabre,  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache. 

•  1   Aussi  cst-rr  In  rai«ioii  ponr  laqnollc  nous  los  avons  assimiltk^x  aux  nutn^s 

!„*»  .Iai'«|n«'<    .Mniiii..    Si  ri n nu   pour   la  Xativit*  rto   Marie.   Combcf.  Auct.,  1, 
I».  1,*.M.  er.  aussi  (.;«'nr;:o>i  t\o  NicouL,  Sormon  pour  la  Pn*sontation,  ibid.,  p.  lOHb. 
.:»!  Sermon  pour  la  Nalivit***,   ihii!.,  p.  1310. 
<  1)  Sormon  pour  l'Annonciation.  Gallaml,  l.  XIII,  p.  103. 
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D'auti-es  regardent  dos  faits  his/orif/urs ,  pris  soit  coinino 
figures,  »oit  comme  emblèmes  de  la  pureté  d(*  Marie;  nous  en 
avons  des  exemples  dans  Tarclie  de  Xué,  Téi^lielU^  de  Jacob, 
ou  bien  le  paradis  terrestre,  Tarbrc  de  vie. 

Enfin,  les  saints  Pères  unt  frrqiioninient  recours  a  des  ima- 
ges puisées  dans  les  (Vrits  prop/télir/ues,  romnie  nous  nous 
en  apercevons  à  propos  du  livre  et  d(»  la  porte  scellés,  du  livre 
nouveau,  etc. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  le  développement  de  ce  sujet, 
nous  commencerons  par  la  nomenclature  des  types  s(^lon  la 
division  adoptée,  en  ajoutant  chaque  fois  les  éléments  néces- 
saires à  bien  éfciblir  leur  portée  et  leur  signification  (1). 

Puis,  nous  tirerons  les  conclusions  qu(^  comporte  cet  exposé. 

1.  Les  figures  typiques  de  Marie  empruntées  au  temp/r 
et  aux  objets  sacrés  des  Israélites.  —  Dieu  avait  ord(»nné  à 
Moïse  la  construction  du  tabernacle  et  lui-même  en  avait  in- 
diqué minutit^usement  toutes  les  parties  (2).  Plus  tard,  Sa- 
lonion,  rospectinl  scrupuleusement  le  plan  révélé,  lui  donna 
des  assises  plus  stables  en  élevant  à  Jérusalem  un  temple  d'une 
somptuosité  et  d'un  faste  inouïs. 

Le  tabernacle  conmie  le  temple  tHaicnt  rej^ardés  par  le  peu- 
ple de  Dieu  connue  la  demeure  de  Jéhovah.  Ce  n'était  pas, 
comme  nos  églises,  un  lieu  destiné  à  l'assemblée  des  fidèles; 
mais,  inaccessible  à  tout  moi'tel,  il  représentait  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  et  de  plus  auguste  au  monde. 

Le  tabernacle  et  le  temple  devinrent,  aux  yeux  des  é<rivains 
ecclésiastiques,  des  images  fidèles  de  la  hi(Miheureuse  Vierge 
Marie. 

Jean  d'EubéC  (3)  s'écrie  :  ^Vr^z\  yàp  5  T^^Z':^r'.r^z'  xa»  iva^TV^^o)  ty;v 
Txisvqv  \xjXi  tï;v  7:£7:TU)y.'jîav  y.al  àvstxscs;ar|7(i)  -ri  y,aTSff7.a;jL;/.£va  ai- 
TJjî*  SÎS'J    ivfoTaTai  r^  ffy,r,vY;   Aau:o    £v  Tîj    zSù.rfyii  xai    Y£vvr,!j£i  ".^z 

€  Ait  enim  Prophetii  (Amos,  ix,  11),  et  erigani  tabernabu- 
lum  Davidis  quod  cecidit  et  illius  ruinam  iteruni  ledificabo. 


(1)  Cest  pour  co  motif  ot  pour  !*;iin*  connaît i-<'  «lav.tiita^v  l<*s  li'i'"«:ors  cohIjmius 
dans  les  écrits  dos  Pores  ilo  i'É^list»  <^roo<pir  i\\w  \nn\^  axons  niultipli*^  les  t<*xtes 
et  l<*a  citations,  si  nouibroiix  qu*»  Ton  ir«'st  rmbana'JM''  quo  du  choix. 

(2)  Exode,  xxv-xxx:  xxxvi-xxxvni. 

(3)  Sermon  pour  la  Conception  de  Marie. 


10*2  RFVTK    I)K    l/ORIENT   niRKTIEX. 

Fa'co  oriiritiir  tabernaciilinn  Davidis  in  conceptione  et.  nafici- 
tdlo  fUiae  ejus.  » 

VA  saint  Jean  Damasrrnc  (I)  :  Yr.zy^^rM'ZiA  ^rx^^n^  f,  rspÎTruTTcr. 
y.ai  7:pl   aÙTrir  r,   tcj   zaTcbc    A6pai;jL,    Tij   sjJL'^ùyw    y.2l  XsYiy-iJ   îy-tl'/îj 

«  Ci'dat  ct'leln'atissimuni  illnd  tabcTnaciiluni  «|uod  M<>5'ses 
ex  pietiosa  ninniaenaqiie  matcria  in  d(îserto  paravil,  quin  et 
isto  prius  illiul  patris  Abraliac  tabornaculuni  vim  m:  ratioiêali 

La  même  lig'iirc  se  retrouve  clu^z  Gt'orjiros  d<^  Nirnin<'*rli«»  (2), 
Sîdnt  Mn(h»st<*  (3)  et  saint   Kphrrni  (1). 

I/'s  inr^mrs  ;nit<'iirs  rt  d'autres  ont  aussi  rcnjurs  à  reniblènie 
du  temple.  .Iran  d<'  Damas  (5^  par  exemple,  sëcrie  :  /aîps  vak. 

Tb  y.aOapcTî'jXTCv  Kuptsu  c(o;j.a.  zîp'.  sj  st^tiv  5  Aa6£{c*  «710^  5  vaiç 
7S'j,   Oau;ji-a7Tbr   èv   or/.a'.cjjvY;. 

«  Av<'  T<»mplum,  puiissime  labrirata  dumus  Domini,  de  l'iua 
I)avi<l  ait:  samtum  est  tmiplum.  mirabile  in  justitia.  » 

Le  temple  était  entoure  d'une  enceinte,  appelée  parvis,  i»ù 
se  dressait  un  autel  d'aiiain  destiné  aux  sacrifices  sanglants. 
Seuls  les  prêtres  avaient  le  droit  et  le  privilège  (Ken  approcher. 
Il  on  était  do  même  de  Taut^'l  d'or  et  de  la  fcdjlo  en  bois  di»ré 
des  douze  pains  <le  proposition,  qui  se  trouvaient  dans  le 
saint,  à  rint<'*rieur  du  templ<^ 

Ces  diverses  parties  du  mobilier  sat'ré  deviennent  pour  l<»s 
siints  Pères  autant  de  types  de  Marie.  Saint  André  de  Civte 
appelle  Marie  :  «  table  sur  la^pielle  fut  déposé  le  pain,  qui  est 

.b''SUs-(Mirist  »:  r,  Tpâ-îL'a  £v  y;  z  H^zzz  XpUTSç  èva-STsOir;  (i));  Saint 
.M<Mlio(|<'  :  Tb  cvT(oç  cjOap  Trâ^r,;  ol^'^iolziv.olz^  «  vore  totius  vicliniai* 
adeps  .  7     ». 


.  !)  Scnimii  [Hiiir  la  Nativit»'  «li*  M;iri«*. 

■;'>  Sciiimii  |iniir  la  l'n'soiit;iti<»n  au  Irniplo.  ('niiibrr.  Au»'i.,  I,  p.  Iflîl5. 
'■\    Li>ii;niL:«*<  •!••  M.tri<'. 

Il     IV     /'/Vil//. 

.'»    I»i'ii\ii'iii<'  <i'i"iMnii  |iiiiii'  la  N.iliviîi»  «li*  Mario. 
»'•■  '\vOo/'>.".ov.  VA.  <-.,  IX  il«M'.,  ndr  8. 

T>  jl"!ii.   Nîir  S.iiuf.  Siiu.iiM   .-t   s.iinto  .Miin*.  c;nllaii(l,  I.  UI,  p.  SU),  b*   mot 
il  ■•'pn  2""",  ''«/'V'^',  "^iLiiili"  t«>iii  <•»•  qu'il  y  a  iW  plus  cxcrllciit  dans  \M\v  chos«\ 

•Ir  .  •i'ii..  \l  v.  1^:  N \|\.  1"J:  I»iMlt.,  XXXU,   I  1. 
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Geor^res  de  Nicomédie  (1)  n'hésite  pas  à  la  comparer  à  Ta- 
^''neau  offert  en  holocauste»  sur  les  autels  <le  Tancienne  Loi,  mais 

la  réalité  dépasse  rimafi:c  :  Ojto);  •/;  zavijTriAsr  a;jLvi;  7:ap£7:£y.îiva 
zxCTîî  0'J7i2ç  6XsxauT(o67,vai  t(o  y-TiaTY;  'irpc^aYSTa*.,  cj  ci  at;j.aTc;  )r'j- 
7Sfaiç.  2aX2  5t'  ûr2p6iXAC'J7av  xaOapcTr,Ta. 

«  Sic  prorsus  immaculata  offertur  agna,  ut  victima  oinni  ac- 
ceptior  creatori  sacrificetur,  non  sanj^uiuis  elTusiuuo,  serf 
superexcellenli  purilate  ». 

Le  Saint  du  temple  évoque  encore  Tidée  de  Tencensoir  à 
cause  de  i*autel  des  parfums  (2)  et  celle  du  chandelier  d*or  à 
sept  brandies  que  Ton  y  conservait  aussi. 

Saint  Jean  Damascène  (3)  salue  Marie  en  ces  termt^s  :  Xaîps 

Ou^JLixrripisv^  ts  ffxsOsç  ts  ^rpuaivcuv,  if;  tov  Oîîcv  avOpa/.a  i'vccv  çjspcuja. 
iç*  f^z  5tsZV£Uff£v  £'j(i)s(a  TsO  -vs'jfxaTCç,  ty;v  {^.ucoxjav  oOcpiv  ix  y.o(j[xcu 

ixcXa-jvsyara.  «  Ave  Ihuvilnihdn,  vas  mente  aureum,  divinum  in- 
tus  carbonem  ferens,  et  qua  fragrans  odor  Spiritus  corruptelae 
putorem  mundo  exsufflavit.  » 

Et  à  la  suite  de  saint  André  de  Crète  (  1),  de  saint  Modeste  (5), 
lie  Georges  de  Nicomédie  (0),  de  Georges  Thymnographe  (7), 
saint  Épiphane  (8)  acclame  ainsi  la  Vierge  Marie  :  'Q  Xu^via 

îrapOâvixtj,  1%  TSv  çu)T£tv5v  Auyvsv  TSv  èy.Aâ;jL::cvTa  £v  cjpavco  y,3t:  i-'.  yffZ 

<f  O  candelfibnnii  virgineum,  quod  dispulit  tenehras  et  lueem 
emisit!  0  candelabrura  virgineum,  quod  splendidam  lucer- 
nain  in  caelo  et  in  terra  relueentem  geslavit!  » 

Le  Saint  était  séparé  par  un  voile  (9)  du  Saint  clrs  Sain/s, 
endroit  le  plus  reculé  du  temple  où  seul  le  grand-prêtre,  revêtu 
d'habits  spéciaux,  avait  accès  une  lois  Tan.  Là,  les  matériaux 
les  plus  précieux  avaient  été  prodigués;  là,  étaient  conservés 

'!>   A.  #*. 

[i)  l-»rvît.,  XVI,  1*2. 

(:jj  2*  sornion  pour  la  Nativit»*  «li'  Mari<'. 

r  I)  Sermon  pour  rAiinouointion. 

i.'i)  A.  r. 

4«>  A.  ''. 

(7l  Canon  du  IX  d<''C«'îubn'.  ni\r  {Y'. 

(8)  L.  '*. 

iO)  Parfois  I<rs  saints  prn'**  loni  .illii'^ioii  mu  \<mI«'  «In  l'-mplc,  iii;n>.  sjins  iiii«'rrt. 
pour  ïo  sujet  qui  nous  orcujM».  CW  saiiiM.H'iniMiii,  Scrittun  jumv  In  Ih'iio^Uinn  lir 
la  ceinture.  ConitK'f.,  t.  U,  p.  7!Hi. 


10*2  REVIK    HE    l/ORIENT   CHRÉTIEN. 

Kccc  ori^'itnr  tabeinaciiluiii  Davidis  iii  conceptione  et  nafici- 
fnfi*  liliao  ejtis.  » 

Et  saint  Jean  Damascrnc  (I)  :    VTrcxu^TlTU)  (rxr.vy;  V;  ::£p{zj7Tc;. 

•/.ai  ::pc   a-jTYjç  y;  tsu   ::aTcbç    A6pai;A,   Tij   sfJL'^'Jyw   xal  ACYixiJ   ^/•'';''?S 

<•  (\'ih{i  cololn'atissimuin  illnd  tabcTnaculuni  (|uud  Mnj'ses 
ex  preti(>sa  oiiini<:»enaqur  niatcria  in  d<îserto  paravil,  quin  et 
isto  prius  illud  patris  Abrahao  taboi'naculuni  r?/v;  ar  raUnnali 

Ln  même  ligure  sr  retrouve  chez  Goorgos  do  Ninnnédir  (2), 
Sîdnt  M<»dest('  (3)  et  saint  KphnMU  (1). 

Les  mêmes  îuiteurs  et  d'autres  ont  aussi  reenurs  à  reiiiblènie 
du  irntp/e.  Jean  de  Damas  (5),  par  e.\(^mple,  sécrio  :  yxXpz  vas, 

Tb  y.aOapcTE'jy.TCv  Kjpicj  C(o;;.a.  T,ipl  zZ  otjïiv  b  AscSsfs'  ivic^  5  vadç 
7:'j,   Oaj'j.a7TSc   £v   ciy,a'.s7jvY;. 

«  A\e  Templum,  puiissime  labrieata  domus  Di^mini,  do  qna 
David  ait:  sanetum  est  t<nnplum,  mirabile  in  justitîa.  » 

Le  trmple  était  entouré  d'une  enceinte,  appelée  parvis,  nù 
se  (h'cssail  un  autrl  d'airain  destiné  aux  sacrifices  sanglants. 
Soûls  les  prêtres  avjiieiit  le  droit  et  le  privilèfro  d'en  apprnclier. 
11  on  était  do  même  d<î  l'autel  d'or  et  de  la  tîdjle  en  bois  doiv 
fies  douze  pains  de  pr(»p<jsiti<»n,  qui  se  trouvaient  dans  le 
saint,  à  l'intérieur  du  temple. 

Ces  iliverses  parties  du  umbilier  sacré  deviennent  pour  les 
saints  Pères  autant  de  types  de  Marie.  Saint  André  de  Civle 
appelle  Marie  :  «  table  sur  larpielle  fut  déposé  le  pain,  qui  est 

J(''SUs-riirist  »;  y;  'pir.il%  £v  f^  b  ipToç  Xpi7Ts;  èvazsTfOy;  (G);  Saint 
Métlmdj'  :  -z  Hvto);  :jOap  zaTY;;  àvaiTsiaç,  «  vore  totius  victiniae 
adeps  i  7     •>. 


1. 1)  SiM-iiioii  pour  la  Nativit»'  dr  Mario. 

„')  SiMMiion  |Mnir  la  l'n'sriiiatinii  an  n-iiiplo.  Coiiibrl".  Anrl.»  I,  p.  JfPîl5. 
:{■  Lnii;ini:i»*«  i|i>  .M:iri«'. 

.Il    IV    /*/VVi//. 

•  î)   !»i*ii.\iôiin*  s('rm<ni  |)«nn'  la  N.itivit*»  iW  .Mario. 
'♦il  'AvOo/riv-'».  E<i-  •"-.  IX  iK'm".,  ik1«»  8 . 

7'  Ili'iii.   «^iir  Sjiiiii   Siiii.'..n   rt  smIiiI.»  Aimo.  Galland,  t.  UI,  p.  8IÎ>.   b»  mot 
li.l.nn  2"*M,  f"f('/>s,  sii:iiiiii«  tnuî  ro  qiril  y  a  do  pins  (.'xcollcnt  dans  um»  choso. 

eiV.  i.;i'!i..  xiv.  Is:  Niiiii.,  \i\,  l'J:  l>iMit.,  xxxii,  M. 
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Georges  île  Nicomédie  (1)  n'hésite  pas  à  la  comparer  à  l'a- 
gneau offert  en  holocaustr^  sur  les  autels  de  Fancienne  Loi,  mais 
la  réalité  dépasse  rimajre  :  O-j-mz  •/;  r.otvizrjlz;  àiJLviç  ^ap27:sy,£iva 

«  Sic  prorsus  immaculata  offertur  agna,  ut  vi<'tima  omni  ac- 
ceptior  creatori  sacrilicetur,  non  sanj^fuinis  effusiono,  serf 
superexcellenti  purilate  ». 

Le  Saint  du  temple  évoque  encore  Tidée  de  Tencensoir  à 
cause  de  l'autel  des  parfums  (2)  et  celle  du  chandelier  d'or  à 
sept  branches  que  Ton  y  conservait  aussi. 

Saint  Jean  Damascène  (3)  salue  Marie  en  ces  termes  :  Xa':p£ 

^j;AucTrfpisvy  tc  ffXâOs;  ts  /puaivsuv,  if;  tov  Oîîcv  ivOpaxa  svccv  ^fpcuja. 

KeXa-jvcucya.  «Ave  Uiiirihuhiin,  vas  mente  aureum,  divinum  in- 
tus  carbonem  ferens,  et  qua  fragrans  odor  Spiritus  corruptelae 
putorem  inundo  exsufflavit.  » 

Et  à  la  suite  de  saint  André  de  Crète  (1),  de  saint  Modeste  (5), 
•le  Georges  de  Nicomédie  (6),  de  Georges  Thymno^irraphe  (7), 
saint  Épiphane  (8)  acclame  ainsi  la  Vierge  Marie  :  'Q  Xjyv-a 

szp^svixT;,  V;  to  nf.z'zz  i^rsXauvcuda,  y,a'.  -z  ço);  y.aTajYa^c'JTa*  (o  '/.'jyyix 
xspO^vtxt;,  1%  Tov  çwTîtvbv  ax/vsv  tsv  Èy.XaiJLTTSVTa  iv  O'jpavco  y.atl  i-i  vfjç 

«  O  cande/(fbrum  virginoum,  quod  dispulit  lenchras  et  lurem 
emisit!  0  candelabrum  virgineum,  quod  splendidam  lucer- 
nain  in  caelo  et  in  terra  relucentem  gestavit!  » 

Le  Saint  était  séparé  par  un  voile  (0)  du  Saint  dos  Saints, 
endroit  le  plus  reculé  du  t«»mple  où  seul  le  grand-pn>trc,  rev<Hu 
d'habits  spéciaux,  avait  accès  une  ibis  Tan.  Là,  les  matériaux 
les  plus  précieux  avaient  été  prodigués;  là.  étai<Mit  conservés 

1 1 1  A.  '*. 

'i'i  l-i»vit.,  -wr,  1-2. 

(II;  2*  sermon  pour  la  Xativiir»  d»»  Mari*'. 

1 1)  Sermon  pour  rAnnoncintion. 

(â)  A.  r. 

(7>  Canon  du  IX  <l«''C<Miibn'.  o*l«'  'J'. 
(«)  Z..  *•. 

49)  Parfois  l(*8  saints  Pôri»*;  l'ont  jilln>inii  au  ynili»  du  i»mii|»1(',  riinis  s;iiis  inif'nH 
pour  I**  sujet  «lui  nous  occiiih».  cf.  >>aiiit  (.HMMnain,  Scrtfon  inmr  la  /)c/insi(ittn  ijr 
(a  ceiniure.  Combe  t.,  t.  H,  p.  T1H3. 
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\os  objets  les  plus  chers  aux  traditions  des  Israélites,  arrhes  *!♦• 
la  singulière  sollicitude  du  Très-Haut  à  leur  égard;  là  enlin, 
résidait  la  majeslé  de  Dieu. 

L  arche  d'alliance  v  riait  conservée  recouverte  de  lames  dor: 
elle  était  fermée  au  moyen  d'un  couvercle  d'or  très  pur,  appab* 
propitialoitv,  d'nîi  Dieu  prononçait  les  oracles,  quand  il  le 
voulait.  Deux  chérubins  également  d'or,  placés  aux  deux  extré- 
mités du  couvercle,  voilaient  Tarche  de  leurs  ailes  déployées, 
comme  pour  téujnigner  de  sa  sainteté  et  pour  garder  les  trésors 
qu'elle  ronlenait.  Car  Dieu  avait  prescrit  à  Moïse  d'y  déposer 
les  tables  do  la  loi  ainsi  qu'un  vase  renfermant  la  manne  mira- 
culeuse et  la  verge  d'Aarun  (1). 

Ces  parties  du  templo  avec  les  diflerents  objets  qu'il  al)ritait 
deviennent  autant  de  types  de  Marie  sous  la  plume  des  Pères. 

Saint  Isidore  de  Thessalonique,  dans  son  homélie  sur  l'entrée 
de  Marie  au  temple,  estime  que  le  Saint  des  Saints  fut  ainsi 
appelé  non  pas  tant  à  cause  de  sa  destination  première  que 
parce  qu'un  jour  il  devait  recevoir  dans  son  enceinte  Marie, 
nommée  elle  aussi  Sainf  des  Saints,  mais  dont  la  sainteté  et 
rexcellence  surpassent  encore  celles  du  type  primitif  (2). 

Thé(>dore  Studite  (3),  Jean  d'Eubée  (4),  Jean  Damascène  (5), 
M«'*thode  (0),  l'empereur  Léon  (7)  l'appellent  arche,  «  arche 
doH'e  à  l'extérieur  et  à  Tintérieur,  dit  Proclus,  c'est-à-dire 
sanctifiée  de  corps  et  d'esprit  (8)  ». 

Et  comme  si  cette  figure  ne  suffisait  pas.  Modeste  n'hésite 
pas  à  lui  adresser  ce  salut  :  -/atpctç  tXaTT^picv  to  Osii-rorcv  rai  bizi- 

:   H,i- 

If  Ave  fu'itpiiffffnrt'ff//t  divinissimum  et  in  Dec  fundatum,  per 


!  Kx..  \\F.  :;i:  Nmii..  wii.  In;  «:;iiiii  i»jml  aux  Ili'broux,  ix.  I.  Quand  Saloinon 
iiiMi^pori.i  l';irrlir  ir.illi;in("f  d;iiiN  li»  triiipl«\  rllo  ne  coiit(*nait  que  los  tables  tU»  la 
l.'i.  111  iJri:..  Mil.  î»;  II  l';M-aIip.,  v.  In. 

•:.',  II.  M.iriH'cii  I^ift'is  Maria nn^  Or.  "J*. 

:'.i  S.Tiiioii  |»onr  l.i  hormitinn  do  Mîirif.  Mai,  iiov.  IJibl.  1*P.,  t.  V,  p.  m. 

hL.  r. 

r»  "J'  S"i-iii<>ii  |iiiiii-  la  Iun'iiiiti""»ii  «1»'  Marii'. 

•  '.;■  /..  '. 

',    S<  l'iiii'ii  |io?ir  l:i  l»oriiiitii»ii  il«'  Mari**,  roinhei.,  1,  p.   1715. 

(>")  ...  aOrr,  i,  xE*/pv9Ci>aévT|  svto^sv  xat  i'^uOev  xiCcotô;,  ff(o|JLaTt  xoit  ffviû|&atTi  i^y^ai^^vr,. 
"^'M'MK'ii  ^iir  la  Vi<igi'.  «mU..  t.  l.\. 
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quod  processit  propitiatio  muiidi  univers! ,  Salvator  Cliristus 
Deus(l).  » 

Enfin  il  n'est  pas  de  rapprochement  plus  familier  aux  saints 
Pères  que  celui  de  Turne  continuant  la  manne  prodigieuse  (2), 
comme  on  le  voit  chez  saint  Germain  (3),  Joseph  le  Confes- 
seur (1),  le  moine  Jacques  (7)).  Saint  André  de  Crète  (G).  Pour 
ne  pas  encombrer  ces  pages  d'une  multitude  de  textes,  qu'il 
suffise  de  transcrire  ces  belles  paroles  de  saint  Jean  Damas- 
cène  (7)  :  yjxXpt  aTa;ji.v£,  to  ^jpuTOrXajTCv  à'YYcr,  r,  ::avTSç  à'YYOu^  ïzuy 

c  Ave  coma,  ex  auro  conflatum  vas,  ab  omni  vase  secretum, 
que  mundus  universus  impensum  sibi  nianna  accipit,  vitat* 
scilicet  panem  deitatis  igiie  coctum.  » 

2.  Les  types  de  Marie  empruntes  à  lliistoire  InlUif/ue.  — 
Reportons-nous  aux  origines  de  Tunivers,  alors  que  le  soufllt'! 
créateur  venait  de  faire  sortir  du  néant  des  êtres  d*une  beauté 
ai  ravissante  que  Dieu  lui-niônie  ne  pouvait  s'enipèciier  d'en 
reconnattre  Texcellence  :  xat  sKev  t  ©sbç  ït».  xaXiv. 

Far-dessus  tout  planait  le  firmament  dont  la  coiitinueho  lim- 
pidité n*était  troublée  par  aucune  tempête  et  au  sein  duquel  le 
sdeil  étincelait  de  lumière  et  de  <^^loire. 

Les  saints  Pères  se  sont  attaclK's  à  reproduire  ce  rapproche- 
ment avec  la  Mère  de  Dieu. 
XaCpsoipavs,  s'écrie  saint  Jean  Damascènc  (S),  -i  tso  r.ipiAz- 

«  Ave  caeluui,  habitaculum  loco  qui  niuuduni  anibit  iiobi- 
Jius; virtutum  fulguribus  uti  stcilis  corustans,  (^\  (|ua  iustiliac 
aol  ortus  est,  salutis  quae  nunquam  occidat,  diem  honiinibus 
oondens.  » 

il}  L.  c.  Saint  Joaa  Dainasri'ni'  dit  <l«'  iin'«ni«'  :  x^ipo^^  'f'^  '-'^'^  '<■>''  ^-^  -'p3t;î[jL 
ssnawaCoiuvov  tXaonfjpiov.  Soniioii  pour  l'AiiiLOuoiatinii.  (oiiiiM'i..  t.  I. 
ii)  Jo  m*  i)arl(*  pas  df  la  vtM'^rc  d'Aaroii  «lui  n'a  p;is  u'i'ainlr  inipuilMiiCi'. 
(3J  Seniion  cUi^  et  le  7  st»pl«Miil>r'«*.  *Av6o>.'iYiov,  p.  h». 
f4)  Caiiou  (lu  13  janvhM',  H"  ode 
(5;  Sermon  pour  la  Nativité.  Coiiib«'t'.  Aiui..  I. 
'^)  Semnon  pour  rAniioiiciat ion.  (îalhiiKl.  t.  \III.  p.  in.'. 
'7j  2*  Senuou  pour  la  Nalixitr. 

H)  md. 
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Kn  plusieurs  auires  endroits  encore,  le  mrme  poôto  n'Iiésite 
pas  à  déclarer  sa  nature  plus  suMinie  encore,  plus  parfaite  que 
l'image  primitive. 

Puis  vient  le  paradis  terrestre,  synonyme  de  lieu  de  délices  de 
lous  genres,  auquel  vient  s'ajouter  le  conrept  de  rinnocent-e  et 
de  rintt'grité  originelles. 

Le  grand  docteur  de  Damas  vient  en  première  ligne. 

dit-il. 

<«  Tu  spiritalis  es  lufcN,  antiqua  illa  sanctior  ac  divinior.  » 
ïhéodote  d'Ancvre  ('2)  s'éerie  :  «  0  Vierge  qui  as  surpassé 
le  paradis  des  délices  même!  »  'Li  z;tpO=vs;.  xiTcv  vixr,!ya7a  -zf,; 

Saint  André  de  Crète  (.0  résumant  les  deux  idées  de  Ciel  et 
de  Paradis  terrestre  salue  Marie  en  ces  termes  :  /atpci;  cipavs. 

Tcj  r,)J.z'j  Tf,;   s:;?;;  j-îpcjciv.îv  z'\v.r,[xx'  y:Li^z\z  7-?;  27(31  ^apOsv.y.T;. 
àvaj(i)Tr^":a'.. 

«  Ave  caelum  raelo  altius  solis  gloriae  domicilium,  ave 
s(tnr(a  rini'nufUs  trrrn.  ex  qua  novus  ille  Adam  ineHabili  a 
Dco  fictione,  veteri  recuperando  nuvus  Adam  faetus  est.  » 

L'arbre  de  vie  planté  au  milieu  de  TKden  est  encore  une  image 
typique  de  Marie,  à  lire  entre  lous  .losopli  rHymnograpIie  qui 
met  ces  paroles  dans  la  houclie  de  saint  Zacliarie  s'adressant  i 

Siunte  Anne  :  Njv  r/vwv.  7jva'..  zxoiz'T.'^^  ::ps5ivco^  l^Tf  z  yTfpxizz, 
:j>.:v  £v  'j.izuu  o):  i/.cAaîTivsi  vasJ'    Ozîp  iïavOrffc».  0-Csv  svtoic  xas- 

7a:i:'  îjasvsîts  r.rnx  Ta  £p7a  l\upi:j  tsv  K'jpicv  (  I). 

/.Il  •  III  i\/ 

»  Liquidn  nunc,  mulier,  cognovi,  proplielice  ait  senex,  quo- 
modn  germiiK'i  lignum  in  medio  templi.  Hoc  eûim  productu- 
rum  e>i  fructum  vertî  divinum  qui  nos  in  paradiso  habitare 
liiiit,  cilHM-nrruptionis  expulsos,  iterum  eum  gamlio  clamantes  : 
lirnedicitr  omnia  opéra  Domini  Dominum  ». 

A  ri'i  :il:v  d'nr  ^\r.  riiumanité  innocente,  la  terre  elle-même 


I  I      S<iiiti*ii  ]ii>iir  I.i  h«iiMnili<)ii  di*  M:ii'it<. 

.'  NTiÉpiii  |i'iiit  1;»  \.ii--;iin-f  ilu  S;ni\«Mii-.  «iall.,  t.  I\.  p.  1 10. 

.;  /.  r.  li.ill.,  t.  Mil. 

I  *    t».l.'  ilii  i-.ui.-h  'l.-   lu  •  l'Ii  lilv  iiiii'»v.i-.iiih.'  .lu  m  lioveiuhre  (  V  U-opaiiv,. 
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était  intacte  et  viergt;,  et  la  malédiction  divine  ne  Tavait  pas 
encore  remplie  dr  ronces  et  (Tépines. 

Photius  (i)  dit  en  pariant  de  l'incarnation  :  Mtjxfpa  ï^v.  xâTw 

:uxpOîvsv,  Tv*  iSsr^sp  èx  zapOÉvcu  vTfj^  6  -pwTs;  àvOpcozcc  ciî'TÉTrXajTC. 
5-jTo»  Sii  TiapOsvcu  ixi^Tpaç  TrpaY'jAaTE'jOfj  y;  àva-Aa^t;. 

«  Erat  itaque  conditoris  praeparanda  mater,  (|uo  sic  refinge- 
retur  quod  confractum  erat;  illamque  virgineni  esse  oporte- 
bat,  ut  sicut  primus  honio  e  t(îrra  virjrine  l'actus  fuerat,  sic  ex 
utero  virginis  mova  iterum  fictio  ederetur.  » 

El  saint  Jean  Damascène  ii)  :  IV,  èttiv.  iç.'  v;  -f,;  à;xapT(a; 

XTLX^Hx  six  iviTsiXî,  TCJvavTicv  CE  [JiaAACv  cii  t:j  TaJ-rr^ç  Ipvsuç  ^pcp- 
^t^Sî  èxT^TiATai'  Y^;  èîttv,  oV/  (o;  t;  -psTîpsv  7.aTr,pa[jLr;ir;,  xa».  ^ç  xap- 
TTSÎ  rX'/ipsi;  ixavOwv  xai  TptcsAïuv,  «aa'  £9'  y;v  z-jkz^'J.t.  Kupicj.  xa:  ^ç 
î'jXsyTi'x^vs;  0  xap-s;  Tfjr  xcAiar,  (iiç  ^r.T'.v  z  lîpbr  asycç. 

«  Terra  est  in  qua  nulla  pcccati  onata  spina,  ecuntra  potius 
per  ipsius  germen  illud  radicitus  evulsum  est.  Terra  est  non 
ut!  prier  maledicta,  et  cujus  fructus  spinis  atqne  tribulis  lior- 
rescant;  sed  super  quani  henedictio  Domini  fnit,  et  cujus  l'ruc- 
tus  ventris  benedictus,  ut  sacro  dictum  est  oraeulo.  » 

Enfin,  qu'il  soit  permis  d'insister  sur  cette  ligure,  à  cause  de 
son  importance,  en  citant  ces  mots  de  la  lettre  des  prêtres  et 
des  diacres  d'Achaïe  :  Ka».  îti  Ïz  i ;/.(•') jxcu  -;f^z  yiyovîv  z  zpMzzz  à'v- 

6pucs^,  àvoYX-aisv  i^v  k^  i;/.(i{ji.cu  irapOÉvcj  xjr/JfJva».  tsv  t£'aîi:v  à'v- 
6pciK:cv,  îva  5  tsO  HssO  u'c;.  6  '::po)rjV  irsir^Ta;  -rbv  avOpwzcv,  iTdrr.v  ty;v 

€  Et  propteroa  (piod  ex  iinnuiruUita  terra  creatus  l'uerat  i)ri- 
mus  homo,  uecesse  erat  ut  ex  immarulata  X'irgine  nasceretur 
perft^ctus  homo,  ([uo  Filius  Dei  qui  antea  cnndidenit  liomineni, 
vitam  aet(?rnam  quani  perdiderant  huminrs  per  Adanium,  re- 
pararet  (3).  » 


•  * 


Quand  l'homme  eut  prévari<iué  et  que,  \)\\v  la  transi!:ressi(>n 
du  précepttî  divin,  il  fut  entré  dans  la  vnir  du  crinie,  la  cor- 

1;  St'niiou  puiir  la  Nativit»'.  roiiiln>r.,  1,  p.  V*A. 

fi)  DeuxiëitH'  siTiiinu  pour  la  Nativiif. 

'3;  A  cvXXi*  ul«M'  ili»  la  l<Tr«'  nnii  riM|i|H'*»»  l'iicor'f  il<'  la  iiiali'ilirli<.ni  «liviii»',  "^^' 
mtlacli*'  Ci'1I«mI«^  terre  non  tuh>nnr*\  r,  ivrip^-.o'  xyt'jyi,  Cniiiiiii'  iiuiin  I.i  i"«*ti'<)ii- 
von>  friH|ueiniu(Mit  «bus  saint  ijt'i main. 
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ruption  alla  toujours  grandissant  et  le  genre  humain  s'attira 
tous  les  jours  davantage  l(»s  foudres  de  la  colère  du  Seigneur. 
Le  déluge  en  fut  la  preuves  comme  la  preuve  de  la  singulière 
miséricorde  divine  fut  Tarche  de  Xoé.  Dieu  en  prescrivit  exac- 
tement la  construction,  indiquant  lui-môme  les  matériaux  in- 
corruptibles (jui  devaient  entrer  dans  sa  fabrication.  La  nature 
de  cette  arche,  sa  destination  providentielle  en  font  un  des 
types  de  Marie  les  plus  familiers  aux  saints  Pères. 

Proclus  (1)  en  fait  Tappliration  à  Marie  en  termes  admira- 
bles :   AsJTc,   iCcTS   ÇÉVCV    XaTaXAUffJJLCV,    TTcX'J     ^eXtIO)    yJX\   XpSlTTSVJ   TCJ 

£-1  N(T)£  Oî(opcj;j.£vcu*  èx£t  TO  'j5(i)p  T5J  y.aTaxX'JjjJLCu  t9;v  àvOp(i)::£i2v  syj'.v 
iOavaTa)7£v*  ivTauOa  oè  to  ucwp  tsu  '^OL'Z'zi's^OL'zzz^  Sii  tou  Pa-TZTiTOfv- 
Tcç,  Toj^  Oav£VTa;  £^(0S7uctr,(r£V*  £y.£T  5  Nws  ex  ^uXwv  «ci^'irTwv  x'.6ci)- 
Tbv  (r'jv£7:r,;aTS*  èvTaîiOa  ce  5  XpiŒTo;,  s  vcr^Tb;  Nois,  ex  t^î  iyOipsi» 
Mapia;  TTjV   Tcu  awfxaic^  xiôwtov  xaT£{7X£îjaff£v. 

«  Agite,  speetate  iniruin  novumque  diluvium,  majus  prae- 
stantiusque  diluvio  quod  Noe  temporibus  conspectum  fuit.  lUie 
enim  diluvii  aqua  humanum  interemit  genus  :  at  heic  baptisnii 
aqua,  ejus  {Chn'sli)  potentia  qui  est  baptizatus,  mortuos  ad 
vitam  rrv(>cavit.  Illic  Noo  ex  lignis  incorruptibilibus  arcam 
compegit  :  at  Christus  heic,  spiritualis  Noe,  ex  Maria  incorioipta 
corporis  sihi  arcam  composuit.  » 


* 


I 


Se  rendant  en  Mésopotamie,  Jacob,  lassé  des  fatigues  de  la 
route,  se  prit  à  dormir.  Durant  son  sommeil,  il  vit  une  haute 
échelle  se  dressant  de  la  terre  au  ciel,  du  sommet  de  laquelle 
i)ieu  lui  faisait  entt^ndre  sa  voix.  Quand  il  se  réveilla,  il  s  e- 
<ria  :  Commr  ci^  lieu  est  terrible!  Il  est  vraiment  la  demeui'e 
W  Dieu  et  la  pnrtt^  du  ciel  (2)!  Cette  scène,  si  grandiose  dans 
sa  simplicitt',  a  fourni  aux  écrivains  ecclésiastiques  roccasion 
tien  rjipprorlier  les  mystères  qui  entourent  la  personnalité  de 
AIaii«\ 

hans  ses  deux  serinons  pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
saint  Jean  Damaseène  appelle  Marie  lechelle  de  Jacob;  et  il  est 
l>eaiiroup  iTeiKhoits  dans  les  livres  liturgiques  où  Ton  ren- 

I;  S«']iiii'iiii'  NiTiiiuii  jïoiir  rÉpipliMiii»'.  Mali.,  1.  o. 

\'i)    ùt'Fl.,   X.WIII. 
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suivant,  comme  usité  avec  le  doge  de  Venise  :  «  Cette  lettre 
est  adressée  au  Seigneur  vénérable,  respecté  et  magnifique,  le 
vaillant  héros  N...,  gloire  de  la  nation  chrétienne,  splendeur 
du  peuple  de  Jésus,  soutien  des  fils  de  la  Croix,  ami  des  rois 
et  des  sultans.  » 

Voilà,  continue  le  Tatqlf,  ce  que  j'ai  trouvé  (1)  sans  mention 
de  titre  ni  de  format.  Puis  il  ajoute  sans  autre  explication  :  ce 
n'est  probablement  pas  le  même  personnage  (2). 

J'observerai  [de  mon  côté]  (3)  :  De  tout  ce  qui  précède  il  suit 
que  le  doge  n'a  rien  de  commun  avec  le  roi.  Dans  le  premier  et 
le  second  exemples  [cités  plus  haut]  le  protocole  est  sensible- 
ment le  même  (4),  contrairement  au  troisième,  qui  indique  un 
rang  inférieur.  On  a  vu  précédemment  au  traité  des  Routes  et 
royaumes,  paragraphe  relatif  à  Venise,  d'après  Ibn  Sa'ld  (5), 
que  le  souverain  de  cette  ville  se  nomme  le  Doge.  Voilà  ce  qu'il 
fallait  consigner  ici.  Si  le  Doge  est  vraiment  un  monarque,  la 
différence  des  protocoles  provient  de  la  différence  des  circons- 
tances, de  rignorance  des  écrivains  ou  de  leur  négligence  à 
s'informer  de  la  dignité  des  destinataires,  ainsi  que  de  la  mul- 
titude des  affaires  qui  surviennent,  comme  on  le  conçoit  aisé- 
ment (6). 

IV.  —  AU  PRINCE  DE  SINOPE,  [sUR  LA  CÔTE  MARITIME  DU  PAYH 
DE  ROUM  (7),  AVANT  LA  PRISE  DE  CETTE  PLACE  PAR  LES  TUR- 
COMANS]   (8). 

On  lit  dans  le  Ta'rif  :  Sinope  est  située  sur  le  golfe  de  Cons- 

(l)  Dans  los  archives  du  Caire  ou  dans  les  recueils  antérieui^s. 

U)  Cest  également  notre  opinion  et  celle  de  Qalqasandî,  comme  il  le  montrera 
dans  les  lignes  suivantes.  11  s*agit  probablement  d'une  lettre  adressée  à  quelque 
fonctionnaire  subalterne,  gouverneur  d'une  des  nombreuses  colonies  vénitiennes 
dans  la  Méditerranée  orientale. 

(3)  La  remarque  est  de  Qalqa.sandi. 

(1)  Cest-à-dire  :  conviennent  à  un  personnage  de  sang  royal  ou  souverain. 

(5)  Historien-géographe,  connu  surtout  par  l'usage  rju'en  a  fait  Al>oû'lIidà. 
Cfr.  VViJstenfeld,  Geschichhchreiber  der  Araber,  n"  I^. 

(0)  Pour  la  protection  des  Li«'ux  siiints,  telle  que  l'entendit  Venise  jusqu'au 
xvir  8i«»cle,  voir  Fr.  Hey,  La  protection  di/domatûfue,  \VZ4  etc. 

(7)  C'est  la  Homanie  des  Croisi'S,  la  P(i){Axvi'a  des  Byzantins,  l'Asie  Mineure 
actuelh». 

(8)  Comme  c'était  le  cas  du  temps  de  Qalqasandî. 
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cTi  Ta  3fp/aîa  x-îaétï;  tïov  vîWTSpwv.  y.ai  twv  vuv  y6V5jji£VCi)v  sm;  Ta  ^ap 
;jLjr:r,pia  TrpcTJTrcjvTai  sià  toîv  ::aXaiwV  cii  tsOto  3^^«  àvazTîTat. 
-jp  ^atysTa»..  y.al  Ta  zjpb;  sj/.  èvîpYîî*    apa  £v  TfJ  3^<!>  ^'^X  ^P*^  '''î*' 

-apOÉvsv;  «  Die  iiiihi  quid  est  vilius,  rubusne  an  utérus  virjri- 
iieiis  ab  onuii  passioiie  pecrati  punis?  Ignoras  quae  antiquitus 
gt/sta  sunt,  rorensioruni  eurunique  quat*  nunc  contingeruiit, 
esse  praeludium.  Mysteria  namque  veteribus  illis  tj-pis  praefi- 
gurantur.  Quare  rubus  accenditur,  ignis  conspii'itur,  et  quae 
lamen  ignis  natura  lerl,  non  operatur.  Nonne  Virgineni  in  ruhn 
animadvcrtis?  » 

Ai)rès  la  srène  du  muni  Ht»rob,  la  lecture  des  offices  liturgi- 
qu<'S  et  des  honu^Iies  des  Pères  nous  oblige  à  commémorer  la 
toisnn  de  Gédéon  (1).  Psellus  (2)  met  en  relief  la  foi'ce  de  ce 
type  avec  sa  précision  habituelle  :  Il6y,cv  «  ::aAatsv  ::pc£î5£v  5  Fs- 

sî/i)v.  £9'  cv  y.aTac£6r//.£v  b  Bîbç  îoz  •J£Tbç,  y,a'.  Tr;v  Yfjv  7:£7Ai^pu)X£V  ai- 
tcj,    ;jLY;Tp5::ipO£V£    aYvy;,   tt;;    ETTtYVdWsWÇ.    a    ]'effus    te  antlqultUS 

piaevidit  Gedeon,  ad  quod  Deus  velut  pluvia  descendit,  et  ter- 
ram  ipsius  cognitiouc  replevit,  o  innocens  mater  simul  atque 

virgo.  » 


Pour  terminer  ce  paragraphe  il  reste  à  dire  un  mot  des  types 
de  Marie  se  rapportant  au  vase  nouveau  d'Elisée  (3),  aux  villes 
de  Jérusalem  et  de  Bethléem  (  1),  ainsi  qu'à  la  montagne  de 
Sion  (3). 

Elisée  habitait  Jéricho,  quand  les  habitants  se  plaignirent 
auprès  du  prophète  de  la  mauvaise  condition  des  eaux  et  de  la 
stérilité  de  la  campagne.  Il  se  fit  apporter  un  vase  nouveau  et 
y  avant  mis  un  peu  de  sel  il  se  rendit  à  la  fontaine  et  y  jeta  le 
sel.  Aussit('>t  les  eaux  <levinrcnt  salubres  et  les  champs  se  cou- 
vi'ircnt  d'abondantes  moissons.  De  là  les  dénominations  de 
/V/.S7'  nan  routa  mi  né  et  admiraft/Cy  case  précieux  et  niagni^ 


I  .linlic.,  VI,  ."17  N<. 

*  Cl'.  AIl.iliii>.  Pf  Sijnifiiiivui  sn'iplis^  |).  -ZSS, 

:{  IV  11.'^'.,  II.  -Jo. 

1  l's.  \i.\  ;  H  li«'^'.,  wiii.  17-lN. 

.'•  V-i.  <  wxi.  1:!:  N..  i.i\,  -,*<). 
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fique  (1),  «  plus  saint  encore  que  toute  autre  chose  sainte  »  (2). 

3.  Types  de  Marie  empruntés  aux  livres  des  Prophètes.  — 
Cette  catégorie  de  types  est  inférieure  en  nombre  et  en  impor- 
tance aux  précédentes. 

La  plupart  proviennent  des  prophéties  dlsaïe. 

Au  chapitre  vi*  (v.  6  et  7),  le  grand  voyant  d'Israël  raconte 
comment  un  Séraphin  prit  avec  des  pinces  un  morceau  de 
charbon  ardent  qu'il  approcha  de  ses  lèvres  en  prononçant  ces 
mots  :  «  Voilà  que  ce  charbon  a  touché  tes  lèvres,  ton  iniquité 
sera  effacée  et  tu  seras  purifié  de  ton  péché  ».  Après  saint  André 
de  Crète  (3),  l'empereur  Léon  (4)  salue  Marie  en  ces  termes  : 

yxlpt,  iQ  Tbv  affTSXTOv  avOp3y.a  'Tzipifr/c^^x  XaSiç.  et'  cZ  Tijç  ^UTrapaç  à;ji.ap- 
TÎa^  £v  TîJ  )reiXéa>v  Trpcjtj^aujst  £y./.aOatpc[jL£Oa.  «  Ave  forceps  carbo- 

nem  illum  importal)ilem  complexa,  qua  a  peccati  sordibus  la- 
biorum  contactu  emundamur.  » 

A  ce  type  s'ajoute  immédiatement  celui  du  licre  nouveau 
décrit  au  chapitre  viir  (v.  I). 

Georges  de  Nicomédie  (5)  dit  en  parlant  de  la  Mère  de  Dieu  : 

porjfitiq,  Tb  Tijç  i^arr^;  ystpivpa^ov  è'j/wcv.  «    Hujus  typum  gessit 

mundissimus  ille  tomus,  in  quo  nulla  scriptione  exaratum  ver- 
bum  erroris  chirographum  disrupit.  » 

L*image  de  la  nuée  (G)  n'est  pas  dépourvue  d'importance  i\ 
cause  des  épithètes  qui  raccompagnent.  On  proclame  Marie 


(1)  Saint  Épiphano,  Contra  haerrs.,  1.  III.  (Nimbof.,  t.  I.  p.  lOl.'MOll. 

Il  me  semble  tHre  lo  ruomont  (rattiivîr  ici  raitiMition  des  loct<Mirs  do  rOccid^'iit 
snr  les  litanies  de  Loivtte.  Coniiiio  ils  auront  pu  robsonvis  jusqu'ici  o{  dau< 
les  lignes  qui  suivront,  maintes  fois  l«»s  types  ri*lat<''s  s<*  reti'ouvcnt  dans  l«»s  sus- 
dites litanies  :  vase  spirituel  etc.,  maison  iVn}\  arrhf  d'atliame,  porlr  fin  rief  cic. 
Biais*  tandis  que  dans  collos-ci  h»s  ima^'cs  sont  rappch'cs  dans  leur  briève  siui- 
plîcil^f  les  hymnes  grecques  les  acconipa^rnent  toujours  d<.'  quelque  commen- 
taire, et  contiennent  en  outre  des  types  plus  nombreux  et  plus  importants  par 
leur  signification.  Ils  sont  d'ailleurs  plus  abondants  aussi  dans  d  autres  l'orme^ 
de  litanies  qu'on  trouvera  dans  l'ouvrage  du  Père  de  Santi,  S.  J.  :  Lea  litanie!: 
de  (a  $ainU  Vierge.  Étude  historitpie  et  critique.  Traduit  de  l'italien  par  l'abbc 
A.  Boudinhon.  Paris,  Lethielleu.x. 

(ij  Cf.  Modeste  de  Jérusalem,  /.  r. 

(3)  Sermon  pour  l'Annonciation,  (iall.,  t.  XII,  p.  1«»-^. 

;4j  Sermon  pour  la  Dormition  île  Marie,  ('nmber..  /.  /•. 

(5)  Sermon  pour  l'enti-éo  au  tenq)le.  Comlief.  Auct.,  I.  Cl",  aussi  .Joseph  l'IIym- 
nographe,  7*  ode  du  canon  du  0  mars,  et  «rauircs  écrivains  encore. 

(*îj  Is-,  XIX,  I  :  *I8w  Kupio;  xaOr,tai  èttI  vsçÉ/.r.;  y.ojjr,;.  xai  f,;î'.  et;  AîvyTrTov 
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«  nuage  tout  resplendissant  de  lumière  (!)*;«  nuage  qui 
en  s'élevant  dans  les  airs  a  dissipé  les  épaisses  ténèbres  du 
péché  (2)  »;  «  nuage  tout  resplendissant  de  gloire  (3)  ». 

Saint  Jean  Chrysostome  (1),  dans  un  beau  mouvement  ora- 
toire, sT'rrie  :  "Ay.cujsv  t».  Trspi  tcD  iv$pc;  TCJTCU  x,al  TiJ;  'rapOfvs-j 
5  -pcsi/jTr^ç  ^'i^'-*  ocOr^TSTai  t's  sjçpaYia'jAÉvsv  ^t^'^t^v  ivcpi  slccTi  vpi;jL- 

<c  Audi  quid  de  viro  hoc  (Joseph),  deque  virgine  Prophela 
dicat  :  Dabitur  ohs'ujmUus  liber  viro  scienti  litteras.  Qui  liber 
iste  obsignatus  nisi  omnino  atque  penitus  immaculata  Mater?  » 

L(*  grand  dncteur  fait  allusion  au  livre  fenné  avec  des 
sceaux  d(^  la  prophétie  dlsaie  (5)  que  nul  ne  savait  lire,  si 
re  n'est  celui  qui  l'avait  scellé.  Ce  (juc  Georges  de  Nicomé- 
die  (6)  îippli<iue  si  bien  à  la  sainte  Vierge  en  dis«'int  :  TajTr,v  r, 

£7ppa7'.7;ji.£vr;   ji'CAc;    i;/.r,vuj£v,  r^v   cjcelç   àvé^vw   YpajjLjxiTwv    STricrrr,- 
ÎJLO)v,  TTATjv  TcD  îçpaYiTavTSç,   y.al  Ozèp  Xcysv  TTf;pi^cravTC^. 

«  Hanc  nhsi{j)t((tffs  ilfe  liber  designavit  quem  nenio  legit 
(Indus  litteras,  eo  dunitaxat  exrepto  qui  obsignavit,  et  allioi'a 
supra  ratiniieiii  mndo  conservavit.  » 

Saint  Germain,  dans  son  énumération  des  types  de  Marie  (7), 
dit  encniv  :  «  Elle  s'appelle  Sion,  par  allusion  au  chap.  Lix  di- 
sais (v.  20)  rt  à  r<'  verset  du  Ps.  cxxxi  :  îti  s;£Xé;aTs  Kjpis; 
ty;v  — w.)v^  YjpîTiTaTC  a'jTY;v  i\z  y.aTCiîciav  ia'jTW.  Elle  s'appelle  cité 
sainte,  selnn   le  Ps.  lxxxvi  (v.  3)  :  csccçajiJLsva  sXaXr^Oï;  ::£pi  «j 

r,  -sAir  Tcj  Hccj  »,  piirolcs  admirablement  commentées  dans  un 
autre  discnurs  (S). 


1    M'ttss^cotî  vc^£>r,.  Mt'uéf's,  17  jniii,  î»^  odo. 

„'  NOv  ô;û5o;  tt.;  y.aKÎa;  ixii£toO(r6ai  àtzioxtxai'  ri^àp  êuL'{/v-/OC  vc^pcXi]  àvcrciXe.  /iiJ., 
1"  ruh'  «lu  CMiiOii  jni  7  srptiMiibre. 

:l    na;i^ar;;  v£5£>r,.  .Mo«l«.'st«'.  A  r. 

1    Si-nii<*n  pour  rAnnonciation. 

r»    N.,  \x.M\,  1 1  ri  l*î. 
!•»    A.  ••. 
■7    A.  r. 

Si  llo/'.v  o£  Ta'JTT.v  oifjLai  TaçijTaTa  xai  ÂvsvTipf^r^tixcÛTaTa  t^jv  ôvt«»;  lxXeXcY(iivr|V 
x2'.  raicov  'wTiipÉyouTav  ^âvai'  oO^  Onepox^  ôourj{iâTci)v  xal  O'j/ei  YecMé^Mv  licocpliâTwv, 
à/ /à  Tr.v  tr,  ULivj/oi'jia  twv  svOÉcdv  viîîsr.pjiÉvr.v  àperûv,  xai  T^  xaOap^TiiTl  Omp^](0*jffav 
M3{;:2v  Tr.v  ûTTEpâviov  y.xl  v::cpà|i.(i)itov  Oeoxôxov.  Sci'inoii  pour  la  déposition  de  la 
r.  iiitnit'  '\r  Mari*-,  «oml).  Aucl.,  K  p.  ..'3,î-*2:j  1.  Cf.  aussi  Georges  de  Nicomédie, 
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Pour  finir,  doux  imagos  tiréos  dos  propliétios  d'KzéohioI  et 
de  Daniel.  Le  premier  (L'crivant  la  porte  fermée  dit  :   H  tuXy; 

a-jTîJ^,  CTi  K'jpis;  c  Hss-  i^par;/.  s'.jîAîj^îTai  c  ajTYj;,  y.a».  irrai  y,£- 
xXsi7^lvir;  (1). 

Denys  d'Alexandrie  (2)  parle  ainsi  do  Mario  :  Kai  iŒ^pa-idOr^  y; 

TT'JÀiQ  Ti;ç  ffXTjVîJç  ticia  y.at  ippaY?;;  y.ai  à;jLSA'jvT5r*  X£tp'.  vip  zÉTrr^y.Tat 
HssO  xa'î  sffçpivi^at  oay.T'jXw. 

«  Et  signala  est  porta  talnniutculi  intégra  et  incorrupta  ot 
inviolata,  manu  enim  Doi  clausa  est  ot  digito  ojus  signala.  » 

Qui  ne  connaît  la  fameuse  prophétie  do  Daniel  figurée  pnr  la 
statue  aux  pieds  d'argile  qui  est  renversée  par  une  petite  pierre 
détachée  de  la  montagne  (3)? 

Saint  Théophane  (  1)  l'applique  à  Mari(^  en  ces  termes  :  "'Ops; 

«  Daniel  sanctissime  mnntom  conspoxisti  spfrita/rm,  solam 
illibatam  semperque  virginem  puellani.  » 

La  prophétie  de  Daniel  rappelle  tnut  untui-oUonK^nt  la  mon- 
tagne de  Pharan  décrite  par  Habacuc  (3),  ot  saint  André  de 
Crète  (6)  unit  les  deux  prophéties  avec  les  autres  (endroits  de 
rÉcriture  où  il  fait  mention  de  oette  ligure  :  Ïj  yivr,  iKrfiu^q 

siXcpj^AfvY;,  y;v  zpoq  scipa  ;j.£7a  AavtYjX  5  Toiv  £-tO'j;j.MT)v  ivYjp.  y.a».  zpzq 
xzraTXidv  'A66ay.S'j2JL  s  Oa*j;jLâ3i5ç,  cpcç  ts  Hîsj,  y.al  iipcc  tTcv,  cpc; 
T£T*jpù>^^vsv,  5p5;  s  £j86y.Y;!7£v  5  Hizq  y,aT5ty.£Cv  iv  ajTO). 

«  &3la  tu  vere  benedicta  os,  quam  montein  magnum  vir  ille 
desideriorum  Daniel  vidit,  et  montom  umbrosum  Abbacum  ille 
admirabilis,  montem  praotorea  Dei,  et  montom  pinguem,  mon- 
temquc  jucundum,  ae  montem  quom  Doo  placuit  habitaro.  » 

(1)  Ez.,  XLiv.  i, 
p)  L.  c, 
(3)  Dan.,  ch.  ii. 

(4}  Menées,  canon  du  17  déconi.,  1'"  odo. 

(3)  Hab.,  ni,  2.  Cf.  Josoph  rilymnojrraphe,  1'  od«»  d«*s  canons  du  loet  du  -Jl  oc- 
tobre. 
(6)  Sermon  pour  TAnnonciation. 
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COXCLU.SIOX 

Nous  avons  t«Tmirn''  lViiurinT;«tion  des  principaux  types  de 
Marie,  >«^  retrouvant  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  et 
transmis  par  la  traditinii  patri.stiqu<*.  Cette  nomenclature,  sans 
doute  un  peu  s<*che  «*t  langue,  était  lu^essaire  pour  appuyer 
U:B  consid^'-rations  qui  v«»iit  suivre. 

Tout  d'ab«»rd,  il  se  p«»s«'  naturellement  une  double  question  : 
Ces  types  peuv<nt-ils  c«»nstituer  un  argument  en  faveur  du 
d";riiie  de  l'Immaniiee  Coneeption  de  Marie?  Quelle  valeur  au- 
rait un  argument  de  ce  genres 

l'iie  remarque  pn-liminaire  n'est  pt-ut-étre  pas  hors  de  pro- 
pos et  peut  servir  à  ivpondre  à  cette  seconde  question. 

I>ans  ces  pa^'-es,  nous  avnns  eu  en  vue  de  montrer  com- 
ment la  tradition  de  TKglise  grecque  au  sujet  de  la  sainteté  et 
de  l"int«'grit<'  de  Marie  est  en  aec«»rd  entier  et  parfait  avec  la 
doctriiK*  actuelle  de  TKglise  catholique,  et  puisquVIle  y  est  en 
;/<rme  «omme  une  conclusion  dans  ses  principes,  il  faut  l'en 
dégager  par  voir  «l<*  raisonnement. 

Cette  tradition  nsulte  <le  plusieurs  éléments.  Dans  le  cha- 
pitrr  précédent,  nous  avnns  parlé  des  épithètes  mariologiques, 
maintenant  des  figures  typiques.  Pas  plus  que  les  épithètes, 
les  types  d»;  Marie,  pris  isnb'mmt,  sans  commentaire,  ne  peu- 
vent établir  !«•  d<»gme  d'une  façon  absolue  et  complète.  Ce 
résultat  sera  obtenu  quand,  après  l'analyse  de  chaque  élément, 
il  s«*ia  possibir  d'en  faire  la  synthèse  et  d'en  dégager  une  eon- 
<lusion  uniqur  qui  sera  <et  accord  doctrinal  des  deux  tradi- 
tions, latine  et  gn.Tque. 

Analysons  maintenant  l'argument  traditionnel  basé  sur  les 
iinap's  typiques  de  Marie. 

^►uel  a  <'*ié  le  mobile  des  écrivains  ecclésiastiques  en  ih?cou- 
rant  aux  images  typicfues  de  l'Ancien  Testament,  quand  ils 
parlaient  de  Marie? 

\  nilà  une  demande  au  premier  aspect  i»eut-étre  oiseuse. 

D'aurims  diront  qu'ils  ont  simplement  voulu  en  orner  leurs 
(■oni|)ositions  poétiques  et  oratoires;  mais  dans  ce  cas,  pour- 
qnoi  ne  pas  employer  n'importe  quelles  images  et  pourquoi  tant 
ap|)uyi»r  sur  li*  earactère  prophétique  de  ces  types? 
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Or,  c'est  précisément  ce  caractère  qui,  à  leurs  yeux,  leur 
donnait  tant  de  poids  et  d*autoritô.  De  plus,  si  Ton  en  considère 
attentivement  le  choix.  Ton  reconnaîtra  immédiatement  qu'ils 
ont  toujours  trait  à  quelque  objet  grand  et  noble,  soit  à  le  eonsi- 
dérer  en  lui-même,  comme  le  ciel,  le  paradis  terrestre,  Tarbre  de 
vie,  soit  au  point  de  vue  de  Thistoire.  Si  Ton  pouvait,  en  i^ffet, 
embrasser  d'un  coup  d'œil  les  faits  et  jrestes  d'une  nation  aussi 
célèbre  que  le  peuple  de  Dieu,  conmie  l'on  considère  une  grande 
\ille  ou  un  panorama  à  vol  d'oiseau,  ne  deviait-on  pas  dire  que 
Tarche  de  Nots  l'échelle  de  Jacob,  le  buisson  ardent,  la  toison 
de  Gédéon  et  d'autres  souvenirs  (uicore  ressemblent  à  ces  mo- 
numents dont  l'imposante  majesté  se  dé^afre  des  mille  petites 
constructions  environnantes'? 

A  cela  s'ajoute  que  nombre  de  ces  types  représentent  tout  ce 
que  les  Juifs  pouvaient  concevoir  de  plus  précieux  et  de  plus 
cher  à  leurs  traditions  :  l'arche  d'alliance  avec  les  tables  de  la 
loi  et  le  vase  de  la  manne  miraculeuse,  h*  propitiatoire,  siège 
de  la  divinité  et  témoin  de  ses  oracles,  le  saint  drs  saints  qui 
renfermait  tous  ces  trésors,  le  tabernacle,  le  temple,  œuvres 
personnelles  de  Dieu,  peut-on  dire,  à  causr  des  plans  qu'il  en 
avait  communiqués. 

Enfin,  viennent  les  figures  les  plus  fameuses  chez  les  Hé- 
breux et  les  prophéties  qui  illustrèrent  davantage  les  grands 
voyants  d'Israël  :  le  livre  et  la  porte  munis  de  sceaux,  la  cité  d«' 
SioD,  la  montagne  de  Daniel. 

Tout  <"et  ensemble  n'est-il  pas  de  nature  à  l'aiie  concevoir 
quelque  chose  d'exceptionnel , «de  surnaturel,  dans  la  «réature 
(|UÎ  en  est  l'objet,  fait  qui  n'aurait  pas  sa  raison  d'être  suffisante, 
s'il  s'agissait  seulement  d'une  action  ou  d'un  événement  de  sa 
vie,  sans  embrasser  le  plus  intime  de  son  extraordinaire  per- 
sonnalité? 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Les  saints  Pères  ne  se  sont  pas  con- 
tentés d'appliquer  à  Marie  ces  tyi)es,  en  eux-mêmes  déjà  très 
significatifs  et  très  grands,  mais  ils  y  ont  ajnuté  des  ('pithètes 
et,  souvent,  des  commentaires  qui  en  rehaussent  le  prix  et  la 
signification. 

Parlant  de  la  terre  vierge  et  intacte,  les  saints  Pères  la  pro- 
clament terre  sahile  ri  tout   iinmai-ulth*  (1),  trrrc  qui  un 

fl>  Saint  Germain,  scnnoii  pour  rAiinonciaiion.  Mnraccius,  o/>.  r<7.,  p.  KiO-lôl. 


206  RPIVIK    DE    l/OHIKNT    CHRÉTIEN. 

floniw  naissance  à  nulle  épine  du  péché  (1),  terre  sainte  et 
désirée  de  tous  (2). 

Autoui*  du  type  euipninti'  à  la  porte  munie  de  sceaux,  nous 
rencontrons  ces  appositions  :  jwrte  intacte,  non  corrompue, 
non  violée  y  former  de  la  main  de  Dieu  et  scellée  de  son 
dni(jt  (3;,  portr  à  laquelle  le  mensonge  ne  petit  acoir  ac- 
rés  (4). 

Marie  est  appelée  par  Basile  de  Séleucie  (5),  temple  vraiment 
digne  de  Dieu;  par  saint  Jean  Daniascène  (6),  maison  de 
Dieu  élinrelante  des  splendeurs  divines,  pleine  de  la  gloire 
du  Seigneur,  spirituellement  plus  brillante  que  les  Séraphins 
ardents.  Mais  je  n'en  finirais  pas,  s'il  fallait  citer  toutes  les 
appellations  (|iii  accompa»rnent  les  flfrures  typiques  de  Marie, 
et  comme  elles  ne  serviraient  qu'à  former  un  argument  sem- 
blable à  celui  développé  dans  le  chapitre  précédent ,  ou  tout 
au  plus  à  le  corroboi-ei-,  je  préfère  passer  à  un  autre  ordre 
(Tidées. 


En  examinant  de  plus  prés  la  nature  intrinsèque  des  nom- 
bieux  types  srripturaires  que  les  saints  Pères  ont  appliqués 
à  Marie,  on  arrivera  à  tles  conséquences  d'un  poids  très  grand 
pour  l'objet  de  cette  étude. 

Une  image  restera  toujijurs  image,  c'est  là  une  vérité  incon- 
testal»le  qu'il  est  peut-être  puéril  de  répéter.  Mais  parce  qu'elle 
est  image,  ne  sert-elle  qu'à  donner  les  contours  extérieurs  de 
la  réalit('>,  ou  bien  doit-elle  reproduire  aussi  quelques-uns  de 
SCS  éléments  cniistitutifs  et  même  quelque  chose  de  son  es- 
sence? 

Il  nous  semble  que  les  deux  hypothèses  sont  également  ad- 

I  ....  ëp*  t;v  Tf;  àaaptix:  sxzvOa  oùx  àvÉTsi/.;.  Saint  Jcaii  Damascône,  (louxioiiii» 
s.'iiiioii  pnur  l:i  Nativitr. 

•i    *l'"7:iO-w|j.r,Tr;  xai  ày^*  ï^-  'ïîH'Qin'S  Moim*.  sermon  pour  la  Nativité  do  Marie. 

(\iiiiiM  r.  AiH't..  I.  !. 

:>  llv'/y;...  cûa  xal  àôôavr,:  xsi  à^ôXvvro;.  yeipi  yàp  ir£irr,XTat  BcoO  xal  iv^çé.yvax9\ 
cay.T-^/fi).  I»«'nvs  «r.\li'.\:nnli"i«',  /.  r. 

:'•    Nat;  vTripyôi;  ovrw;  à;iô'j£o;.  St^iiiion  sur  la  saint*'  ViiM'gC.  Comb.,  I,  p.  âtM. 
••    Olvto;  HeoO  ô  Oe.»:;  iv/atai;  Èx)â;x;7Ci>v   66;jlo;.  DouxiiMUo  seriUOn  pour  la  Na- 
tivit«'. 
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Voilà  tous  les  princes  (1)  dont  les  correspondances  sont  con- 
signées dans  le  Ta'rlf  et  le  Tatqlf  (2).  Si  Ton  a  à  écrire  à  d'au- 
tres souverains  [de  cette  catégorie],  il  faudra  se  régler  sur  ce 
qui  précède. 

Le  Ta'rîf  mentionne  encore  le  consul  de  Kahâ  (3),  district 
relevant  de  Gènes,  et  ajoute  que  l'auguste  chancellerie  (4)  ne 
lui  a  jamais  écrit  (5).  Rien  d'étonnant  en  cela,  la  dignité  de 
consul  étant  trop  modeste  pour  qu'on  s'adresse  à  lui  au  nom 
du  sultan  (6). 

{A  suivre.) 

H.  Lammens,  s.  J. 


(1)  Dos  douze  correspondances  annoncées  plus  haut,  Qalqasandl  n'en  a  donné 
que  onze  :  celle  adressée  au  roi  de  Bulgarie  et  de  Serbie  peut  se  dédoubler,  il 
est   vrai. 

("2)  Cela  confirme  que  ces  deux  recueils  ont  été  les  principales,  sinon  les  seules 
sources  d'information   de  notre  auteur. 

(3)  Sans  doute  la  colonie  génoise  de  Caffa  en  Crimée  (ou  Kafà  comme  écrit 
correctement  Ibn  Batoù^a)  gouvernée  par  un  consul.  Cfr.  Numismatique  de  VO- 
t-ient  latin,  455.  •  Elle  faisait  le  commerce  des  esclaves  pour  l'Egypte  qui  recru- 
tait ses  mamiouks  parmi  les  jeunes  gens  de  race  lartare,  tcherkesse  ou  russe... 
La  métropole  tolérait  ce  scandale  pour  ne  pas  s'attirer  l'inimitié  du  sultan 
d'Ég>'pte.  •  Jbid.,  457. 

(4)  Du  Caire. 

(5)  Directement  et  au  nom  du  Sultan. 

(6)  La  mention  du  Ta'rîf  montre  qu'on  était  en  relations  avec  ce  personnage. 
Seulement  les  lettres,  quoique  rédigées  à  la  chancellerie  du  Caire,  étaient  au 
nom  de  quelque  haut  fonctionnaire.  —  Comparez  à  cette  attitude  hautaine  celle 
de  la  cour  de  France  vîs-à-vis  du  prince  de  Monaco,  dans  la  question  des  droits 
levés  par  ce  seigneur  sur  les  navires  marseillais  fréquentant  son  port.  En  1629, 
Ipr  consuls  de  Marseille  demandèrent  au  roi  d'intervenir.  La  cour  affecta  d'i- 
gnorer son  existence.  •  C'est  un  prince  à  qui  le  roi  n'a  jamais  écrit,  répond 
aux  consuls  leur  avocat  au  conseil,  et  qui  lui  est  nécessaire  de  savoir  en  quel 
pays  il  fait  sa  demeure  et  en  quel  lieu  il  empêche  les  sujets  au  roi,  il  vous  plaira 
donc  m'envoyer  mémoires  amples  sur  ce  sujet  »  (Lettre  du  30  août  IH'À,  .Ir- 
chivet  communales  de  Marseille).  Pourtant  le  prince  de  Monaco  était  pair  de 
France!  Sur  toute  cette  affaire,  cfr.  P.  Masson, /rt«(.  du  commerce  français  dans 
le  Uvantau  XVII*  siècle,  p.  73,  74. 
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D'autres  types  cependant  expriment  l'intégrité  de  Marie  de 
par  leur  destination  ou  leur  nature  première.  Prenons  l'arche  de 
Noé  par  exemple.  Elle  était  faite  de  matières  incorruptibles, 
elle  servit  a  préserver  de  la  mort  tous  ceux  qu'elle  contenait  ; 
bien  plus,  pour  conserver  les  autres,  elle  dut  elle-même  demeu- 
rer à  ral)ri  de  toute  injure.  N'est-çlle  pas  Timage  parfaite  de 
Marie,  telle  que  la  doctrine  catholique  nous  la  dépeint?  La 
Mère  de  Dieu  est  destinée  à  porter  en  elle  le  salut  du  genre  hu- 
jiiain;  pour  remplir  cette  mission,  il  faut  qu'elle-même  soit 
d'abord  sauvée,  et  elle  (\st  sauvée  (*n  ^ei-tu  de  celui  qui  devra 
sauver  les  autres. 

(ju'y  a-t-il  de  plus  pur  que  le  firmament  en  soi"?  Marie  en  (»st 
l'antitype. 

Los  saints  Pères  ont  encore  recours  au  paradis  terrestre,  à  la 
terre  non  maudite,  qu'ils  arrivent  même  à  nommer  la  patrie 
trrreslre  du  Christ  (1),  sTZ'Ystcv  tcD  XpwTcO  xaTpiSa,  et  à  l'arbre 
lie  vie;  ils  appuitnit  sur  l'idée  de  l'état  d'innocence  auquel  par- 
tiiipaient  même  re^  éléments  matériels,  la  terre  dèpourriie 
(rôpinos,  mais  surtout  drs  rjnnrs  du  pèche  (2);  le  paradis 
/)r(ffr{jr  des  embûches  du  serpent  (3),  toujours  en  fleurs  { l)  ; 
l^nbre  de  rie,  (jui  n(^\  seulement  (tonne  rinunortalité,  mais 
en  soi  (\st  incorruptible  (ij). 

Knfm,  comme  si  toutes  les  qualités,  toute  la  bonté  de  la  na- 
ture, observiVs  dans  ces  types,  ne  suffisaient  pas,  la  réalité, 
selon  les  Pères,  a  encore  dépassa'  riniajre,  le  surnaturel  a  fait 
place  au  naturel,  le  créé  a  disparu  devant  un  monde  nouveau. 

Avant  de  décrire  la  Vier^^^e  béni<»  comme  un  Paradis  remm- 
vi'lé,  saint  Germain  (G)  en  donne  la  raison,  disant*:  •  ...  Mens 
tua  supra  iiuam  dici  et  <o^**itari  potest  pura  et defaeeata ad  mi- 
niniaiii  inotionis  inordinatae  minusque  convenientis  umbram 
atqui'  vesti;^ium  »»mnes  adilus  interrludit.  » 

(leor<ies  d(*  Nicomédie  (7)  la  proelame  temple  meilleur  que 


1    M'»i|i'st»'  ili'  .Irnisali'in.  t.  •■. 

i.    Saint  .Iran  l»ani:i<rrMio,  'l  Sornioii  pour  la  Nalivilô. 

:;  Ih'ul. 

I    ri\H'lus.  «»■•  SiTnion  sur  hs  louanjros  do  Marie. 

•V  Saint  Jean  l»aniasc»'ne.  /.  /■. 

•  '.  Si'nnun  iioiir  rAnn<»n<-iatioii.  Mara«'r.,  /.  '■. 

r,  SiM'mon  pour  la  Pivs..nlati«.'n.    Conilief.,  1. 1. 
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les  deux,  plus  vaste,  plus  étendu  que  tout  le  monde  des  créa- 
tures. 

Et  pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  celle-ci,  tirée  d'un 
sermon  dlsidore  de  Thessaloniquo  sur  la  Présentation,  résu- 
mera et  complétera  tout  à  la  fois  les  considérations  précéden- 
tes (1)  :  «  sicut  lucernae  lumen  egregio  lucet  et  usui  est,  duni 
lalet  illud  vas  quod  simul  inservit  praeestque  diei,  magno  vero 
luminare  oriente,  supervacaneuni  est  quod  impenditur  in  lucem 
lucernae,  et  omnino  parvipendenduin  ob  radii  solaris  exuberan- 
tiam;  ita  locus  qui  Sancta  Sanctoruni  vocabatur,  nunc  delite- 
scity  et  cum  nuUi  sit  usui,  extinctus  est,  quoninm  alia  sacratior 
domus  consurrexit  et  splendescit,  purissima,  inquam,  et  luci- 
dissima  sponsa.  » 


Concluons  à  notre  tour.  —  Mettons  en  rep:ard  d'un  côté  la 
nature  des  images  typiques  de  Marie  empruntées  aux  livres  de 
r.Vncien  Testament,  les  commentaires  et  les  épitliètes  (jui  les 
accompagnent  dans  les  écrits  des  Pères,  Fimportance  qu'elles 
revêtent  à  leurs  yeux,  leur  caractèn'  prophétique,  et  de  l'autre 
côté  le  dogme  de  Tabsolue  pureté  do  Marie  et  partant  de  son 
Immaculée  Conception.  Le  premier  élément  ne  s1iarmunise-t-il 
pas  avec  le  second  à  tel  point  qu'il  le  réclame  comme  son  com- 
plément nécessa  ire1  :} 

On  pourra  dire  que  ces  types  l'eflètent  tout  au  plus  la  sinj^-u- 
lière  pureté  de  Marie,  mais  ce  serait  le  lieu  de  répéter  ici  ce  qui 
a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent.  Si  ers  types  indiquent 
I*extréme  sainteté  de  Marie,  supérieure  à  celle  de  toutes  les 
créatares,  et  non  l'exemption  en  elle  de  la  faute  originelle,  il 
n'y  a  aucune  raison  de  soutenir  la  première  vérité  et  d'exclure 
la  seconde,  sous  peine  d'infirmer  par  là  même  celle-là. 

Ensuite,  quand  il  s'agit  de  ternu^s  sembla! )les  appliqués 
à  Notre -Seigneur,  toutes  ees  distinctions  tombent  dVlles- 
mémes.  Évidemment  la  conception  du  Vnbe  est  immaculée  m 
d*autres  titres  et  à  un  autre  degré  que  celle  de  sa  Mère,  mais 
quant  aux  modes  de  l'exprimer,  le  langa^(*  humain  fait-il  une 

(J)  5Î»  Sermon.  Maraccius,  op.  r.,  p.  JT-^y. 
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distinction,  coraino  il  le  fait  quand  il  s'agit  de  la  sainteté  des 
autres  hommes?  Et  ceci  se  vérifie  aussi  dans  certains  tj^pes. 
Pîir  exemple,  Denys  d'Alexandrie  (1)  en  parlant  de  Marie  la 
compare  au  tabernacle  qui  n'est  pas  fait  de  la  main  des  hom- 
m<*s,  expression  que  saint  Paul  applique  aussi  au  Christ,  en 
parlant  de  sa  passion  :  oti  Tfjç  ;j.£iîcvc;  xai  TîXsicTspa;  cxijvi;;  cl 
yzipcTzziTt'zz'j  (llebr.,  IX,  11). 

De  plus,  beaucoup  de  textes  qui  contiennent  les  types  dont 
nous  avons  parlé  font  clairement  allusion  au  péché  originel  et  h 
ses  suites.  Tantôt  le  souvenir  en  est  évoqué  d'une  façon  géné- 
rale, tantôt  le  moment  en  est  précisé  davantage,  à  propos  soit 
de  la  Nativité  de  la  Mère  de  Dieu,  soit  même  de  sa  conception. 

Saint  Jean  Damascène,  dans  son  premier  sermon  pour  la 
Nativité  plusieurs  fuis  déjà  cité,  exprime  ces  paroles  dont  le 
sens  devrait  être  sérieusement  pesé  :  'ii  OuviTpisv    Icoaxxsi;!.  tî 

7,7.1  'Avv/;r  Tb  UpoWaTCV,  ts  AaÔbv  Ta;  i?>jiç  y-^'  'iî  6îc*j7ia;  y.ai  Ti 
T£::up(i);xfva  JâiXir;  tsj  TCVYjpcD*  Tb  £v  OaAi;jL(jj  tcj  ^vrJjjLaTc;  ^rsAiTî'jTiji.s- 
vîv,  'Aoil  TYipYjOÈv  a;jL(i);jLCv  £•;  vj;jL5r,v  Wîcj.  y.al  jJLTiTipa  9'jff£i  tsO  OâcO'  w 
^yj^li'ziz*  'îpcoTaTSv,   TS  £-•  iJLYjTpiy.fJç   satvijjLîvcv    (OAévr,;.    xal    ssSspbv 

TaCç  à::c7TaTiy.arç  sjvi;x£(7tv.  «  0  Joachiml  et  Auuae  sacratissima 
filia,  quae  Priiicipatibus  et  Poteslatibus,  igiwisque  malîgni  te- 
lls latuisti  :  quae  in  Spiritus  thalamo  versataes  et  sine  macula 
custodita,  ut  sponsa  Dei  et  natura  Dei  mater  esses.  0  sacratis- 
sima filia,  quae  inmaternis  ulnis  cerneris,  apostatlcisrjue  Vir- 
lutlbus  fonnldabills  es.  » 

Si  en  eilét  Marie  avant  sa  naissance  a  été  à  couvert  des  traits 
perlides  des  esprits  malins,  si,  venue  au  monde,  elle  est  un 
nbjet  redoutable  aux  an^'es  apostats,  pourquoi  ne  Taurait-elle 
pas  été  déjà  dès  sa  conception? 

Nulle  part,  il  est  vrai,  chez  les  saints  Pères  la  distinction 
entre  c<'sdeux  moments  n  est  formulée  d'une  façon  positive,  mais 
dans  certains  trxtes  cette  conclusion  logiquement  déduite  est 
daireiiieni  exprimée  à  l'état  de  fait.  Témoin  ces  belles  paroles  de 
Pierre  dWr^'-os  '2),  lequel,  avant  d'énoncer  Taccomplissement 
«le  certaines  liii-ures  prophétiques,  personnifie  la  nature  hu- 
maine et  lui  fait  dire  ces  mots  :  Aii  tcOts  yjx^i^  -k  ffupLrxvra 


l    Kpist.adv.  Paul.  Saiiio<. 
■'^t  Sermon  pour  la  Coiu:«'piioii  ilt*  la  Mèro  di?  Dieu. 
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•;£*nr,6«  o^pLCpsv,  xal  if;  çuctç  yjijlwv  •/^xpl7':r^piz\J^  Twpca^epsi  çiDvàç  t(7)  Bsw* 
•^^âcpiffTcô  ffci  AfTircTa,  XcYCuaa,  cti  jjlî  cjTsipav  cuciav  xat  à'YCvcv  izpb^ 
TExvsfSvfav  îii^YSipaç*  cti  jjlou  Taç  tî;?  xaTaxpidswç  àxav6aç  i-rcip^o).  y.at 
Tps^  ç'jTCypYJav  5ii  Tfjç  Ostaç  *'Avvy;ç  y.ai  tcu  'Iway.sijjL  y.aOo);jLi>ajaç* 
S'j^^apiorCj  ffsi  tw  'naiîsùcavTi  xal  zaXiv  -lupcdAajjLÔavojjLévG)  (n^iJispcv'  sii 
Yuvaixbç   {Asypi  tcD  viiv  aÔAia  è^Wj   Sii  Yuvaixb;  apxi  {jLay.apia  ysy^vt^- 

jiAi.  €  Ob  id  hodie  universa  gaudio  exsultant,  naturaque  noslnr 
gratiarum  actioDe  refertas  voces  Dec  offert  dicens  :  gratias  tibi 
ago,  Domine,  qui  me  sterilein  et  infecuiidam  liberis  procrean- 
dis  excitasti,  et  nw  a  damnalionis  spiuis  puryari  coejnstiy 
culturaeque  propter  divam  Annam  et  Joachim  adaptasti.  Gia- 
tias  ago  tibi  qui  me  postquain  erudieris,  ileruni  hodie  suscipis. 
Ob  mulierem  hue  usque  infelix  ego,  ob  inulierem  iiunc  beata 
sum  effecta.  » 

La  nature  humaine  salue  donc  (»n  Marie  les  prémices  de  sa 

libération  de  la  faute  originelle,  Ïti  jjlcj  Tac  ttJç  y.aTaxp((7£w;  axavOa; 

ânrsCpSù)  (1),  et  non  pas  en  général,  mais  d'une  façon  bien  spéci- 
fiée, au  moment  de  sa  conception. 

Uon  ne  peut  donc  sans  témérité  affirmer  que  les  types  de 
Marie  doivent  se  rapporter  uniquement  à  sa  maternité  vir<çi- 
nale. 

Une  objection  plus  sérieuse  provient  du  concept  du  péché 
originel  sur  lequel  quelques  théologiens  Je  TÉglise  grecque  ne 
sont  pas  d'accord. 

Nous  aurons  l'occasion  d'en  dire  un  mot  plus  loin. 

(-1  suicre.) 

Konic,  Collège  Cîn.T. 

D.  Placide  m:  Meester, 
0.  S.  B. 

(1)  Lca  effets  sont  mis  pour  la  caus«'. 
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(Suite)  (I) 


Le  roi  apprécie  grandement  le  puissant  concours  que  Its 
chevaliers  Touloniques  et  les  Hospitaliers  prêtent  à  son  armée. 
Aux  premiers  il  a  confié  notamment  la  place  d'Amouda  (entre 
Anîizîirbr  et  Mopsu(»ste);  aux  seconds  il  a  donné,  en  1210, 
Séleucieavec  Norpertet  Camardias  dans  la  vallée  de  Séleucie. 
11  utilise.'  aussi  la  vaillance  des  Templiers  au  début  et  à  la  fin  de 
son  règne.  A  Tarticle  suivant,  nous  dirons  d'où  naquit  le  con- 
lîit  qui  mit  aux  prises  Léon  et  les  Templiers  jusqu'à  Tan  1214. 

^  15.  Réyinie  iJoMique;  la  vieille  royauté  arménienne. 
En  Cilici(\  les  liens  des  seigneurs  avec  le  roi  sont  plus  étroits  : 
cour  de  Sis  modelée  sur  la  cour  féodale  des  Franks  :  admi- 
nistrateurs, dignitaires,  c/ievaliers.  —  Si  peu  étendu  que  fût 
sr»n  royaume,  Léon  II  n'avait  rien  à  envier,  au  point  de  vue  «le 
Tauloiiti'*,  aux  anciens  monarques  arméniens.  Pour  ne  point 
reiiionter  à  Thistoire  légendaire  de  la  <lynastie  de  Haïg,  on  se 
rappelle  (jne  ses  successeurs  les  Arsacides  d'Arménie,  comme 
ceux  <le  la  Bactriane  et  du  nonl  de  la  mer  Caspienne,  étaient 
plact's  shus  la  suprématie  du  chef  de  la  famille,  le  roi  des  rois, 
qui  srui  portait  le  bandeau  royal,  appelé  varçagal,  et  se  réser- 
vait le  i^rivilèire  de  battre  monnaie.  Tributaires  du  monarque 
suprèinr  dt*  Perse,  les  anciens  Arsacides  arméniens  n'étaient 
;j:'urrt'  distingués  de  leurs  plus  puissants  satrapes  que  parla 
coun»inn'  ou  tiare  arménienne,  insigne  de  leur  dignité.  Nous 

■  h  Voy.  vol.  vu,  imij,  p.  -y.,  •.>;;.  ô<is;  vol.  Vni,  19«>3,  p.  âOlJ,   5T7;  vol.    IX, 

i!«M.  p.  II»:. 
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savons  que,  maîtres  à  peu  près  absolus  dans  leurs  domaines,  les 
iiakhararq  pouvaient  refuser  leurs  troupes  au  roi,  sans  que  la  loi 
les  déclarât  déchus  de  leur  seigneurie  ou  passibles  de  quelque 
jri-ave  peine.  Si  le  roi  était  trop  faible  pour  les  réduire  par  les 
armes,  il  n'avait  d'autre  alternative  que  de  souffrir  l'injuns  ou 
de  confier  aux  autres  satrapes  le  soin  de  le  venger,  en  leur 
oflraut  en  récompense  les  dépouilles  du  rebell(\ 

La  terre  ne  les  unissant  pas  au  trône  par  un  lien  assez  puis- 
sant, le  roi  devait  s'attacher  les  nakliararq  par  des  privilèges 
pe^^^^3nnel.si,  soitenles  retenant  à  la  cour  par  quelque  dignité,  suit 
en  k*ur  confiant  quelque  haut  poste»  militaire  ou  administratif. 
C'était  cette  préoccupation  politiqu<^  qui  avait  introduit  (mi 
Arménie  un  usage  en  vigueur  chez  les  anciens  monarques  par- 
thes,  le  privilège  d'assister,  sur  un  siè^»'e  plus  ou  moins  élevé, 
aux  banquets  de  la  cour  royale.  Au  dire  de  Fauste  de  Byzance, 
le  nombre  des  nakhararq  ayant  coussin  à  la  table  royale,  vers  \r 
milieu  du  iv*  siècle,  s'élevait  h  neuf  cents.  En  admettant  que  l'au- 
teur ait  exagéré  à  son  ordinains  d'autres  témoignages  con- 
temporains ne  nous  permettent  pas  de  réduire  ce  chiffre  au- 
dessous  de  quatre  cents. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  s'effondra  la  monai- 
chie  arsacide  arménienne  nous  ont  montré  que  ces  li(»ns  arti- 
ficiels créés  par  la  politique  du  roi  n'avaient  pas  toujours  en- 
chaîné à  sa  cause  l'ambition  des  principaux  seigneurs;  et 
ceux-ci,  retranchés  dans  leurs  forteresses,  derrière  quelque  ri- 
vière ou  sur  quelque  mont,  limites  de  leurs  domaines,  ne  s'é- 
taient guère  fait  scrupule  de  braver  leur  suzerain. 

L'assujettissement  des  seigneurs  d<*  Cilicie  à  leur  roi  fut  plus 
étroit.  Aussi,  dans" le  royaume  cilicien,  à  côté  des  traces  d(^ 
IMnfluence  grecque,  on  retrouve  plus  profondes  encore  et  i»lus 
nombreuses  les  empreintes  laissées  par  les  cours  occiden- 
tales. Les  alli<inces  de  Léon  avec  les  princes  latins,  commi»  le 
voisinage  de  ces  derniers,  contribuènMit  beaucoup  à  inti'oduiie 
chez  les  Arméniens  maints  usages  politiques  des  Franks  et  à 
modeler  en  particulier  la  cour  de  Sis  sur  celle  d'Antioclu^  et  de 
Jérusalem.  Les  assises  de  Jérusalem,  qui  t'-taient  reçues  dès 
le  xir  siècle  dans  les  principautt's  de  Syrie,  avaient  déjà 
pénétré  et  commençaient  de  faire  loi  dans  la  Petite-Ar- 
ménie. Bien  que  les  assises  d'Antioclie  ut;  fussent  i)oint  encore 
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traduites  en  arménien  ni  mémo  fixées  par  l'écriture,  les  us  r\ 
coutumes  de  cette  capitale  de  la  Syrie  chrétienne  formaient 
cependant  une  tradition.  En  raison  de  sa  proximité  et  aussi 
des  liens  de  vassalité  conti*actés  par  ses  premiers  barons, 
rArméno-Cilicie  se  conforma  surtout  aux  coutumes  et  à  l'éti- 
quette en  vigueur  à  Antioche.  Au  l'égime  de  Tancienne  cour  fut 
substitué  un  vrai  régime  f<'»odal.  Pendant  que  le  latin  et  le  fran- 
çais prenaient  à  la  coui'  (4  à  la  grande  chancellerie  un  caractère 
officiel,  à  côté  de  Tarménien,  les  nakhararq  devenaient  des 
barons  et,  plus  tard,  des  comtes.  Ils  se  liaient  au  roi  par  le 
serment  de  vassalité  et  s'engageaient  à  lui  fournir  des  troupes 
en  temps  de  gU(Tre.  De  son  coté,  le  roi  les  appelait  à  siéger  dans 
la  haute  cour  qui  réglait  les  principales  aflaires  du  royaume;  il 
les  et  infirmait  dans  la  possession  de  leurs  fiefs.  Il  pouvait  aussi 
confisquer  aux  seigneurs  les  domaines  qu'ils  tenaient  de  lui  et 
hériter  de  ceux  qui  n'avaient  point  de  successeurs  (1). 

Sans  doute,  plusieurs  des  charges  en  usage  à  la  cour  des 
rois  Arsacidi'S  furent  maintenues,  <'t  le  roi  Héthoum  V^  va 
niém(^  rétablir  celle  de  ïhakatir,  «  poseur  de  couronne  ».  Mais 
combien  d'autres  empl(»is  furent,  sinon  créés,  du  moins  dénom- 
més sur  le  modèle  des  titres  piincipalement  usités  dans  les 
cours  latines.  On  appela  baïles  (bajulus)  le  régent  ou  tuteur  dix 
prince  héritier.  Près  de  mourir,  Léon  II  si.»  conformant  au  dîs- 
p(»sitif  des  assises  d(*  Jérusalem  nomma  même  deux  baïles, 
Tun  p(»ur  élever  et  protéger  la  princesse  héritière,  l'autre  pour 
gérer  ses  biens.  Le  premier  baïle  ou  bailli  poi'tait  aussi  le 
nom  de  père  du  roi,  itXT.\zZT,inùp;  c'était  le  principal  person- 
nage après  le  mi.  La  deuxième  place  était  occupée  par  le  second 
bamn,  souvent  appelé  prince  des  princes.  Il  figurait  déjà  au 
tenii>s  des  Arsacides  sous  le  nom  de  lieutenant  du  roi.  Le  gé- 
néralissime échangea  son  ancien  nom  de  sbaçalar  contre  celui 
«le  cniinétable  (comes  stabuli).  C'était  lui  qui,  à  la  guerre,  por- 
tait la  bannière  du  roi,  surmontée  d'un  lion  debout  Le  ma- 


il) L»'<  raniill."i  iit»bli's  lurent  iv;rios  par  la  Ilaiiti'-eour.  Colles  du  peuple  lo 
niiiMii  par  la  eour-Iîa.s^»'.  Iri,  U'saffain's  litigiciisi's  rtaient  ti*aitées  par  ]es  meiii- 
ItiiN  ilun  triliimal  minjH.M»  de  l»oui|L'eois.  Les  citadins,  sous  le  nom  de  boui*- 
;:oniv,  toruiaient  nii<>  clas"^*'  iiiteriurdiain' entrclt>s  noi'ics  et  les  paysans,  rust ici  ; 
paniii  l'i's  di'rni»Ms  m»  iroiivaii'ii!  «les  colons.  —  Los  assistas  d'Antiocho  furent 
Iradnii»'^  fn  arin»''ni»'n  p;ir  lo  ronnétablo  S«Miipad  (••dit.  L.  Alishan,  Venise,  1870). 
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i^îchal  (marescalcus)  commandait  sous  lo  connétable  ot  tenait 
le  grand  étendard  national.  Ces  deux  dernières  dignités  survi- 
vront au  royaume.  Après  qu'il  aura  été  conquis  par  les  Mame- 
louks d'Egypte,  les  Lusif»nan  de  Chypre,  héritiers  du  dernier 
roi  Léon  VI,  maintiendront  les  titres  «le  maréchal  et  de  chan- 
celier. En  1 150,  Phœbus  de  Lusignan,  fils  naturel  du  roi  Janus 
et  seigneur  de  Sidon,   portera  encore   le  nom  de  maréchal 
d'Arménie.  L'ancien  asbahabed  ou  commandant  de  la  cavalerie 
avait  ainsi  cédé  le  pas  au  connétable  et  au  maréchal  et  n'était 
plus  que  lo  troisième  chef  de  rarniée. 

Au-dessous   des   dignités  précédentes  fij4:uraient  celles  de 
chambellan  et  de  grand  chancelier;  la  dernière  était  confiée, 
d'ordinaire,  à  Tarchevêque  de  Sis.  Les  autres  hauts  fonction- 
naires, tels  le  grand  bouteiller,  le  grand  courrier,  etc.,  avaient 
aussi  leurs  attributions  et   leur   rang  hiérarchique,  comme 
dans  les  cours  féodales.  Seuls,  quelques  noms  de  dignités, 
dorigine  parthe,  arménienne  ou   grecque,  romme  ceux  de 
proximos  (sorte  de  ministre  <les  finances),  de  sébaste  et  de  pan- 
sébaste,  conférés  par  les  empereurs,  continuèrent  de  subsister 
jusqu'à  la  fin.  —  L'introduction  des  usages  féodaux  exigeait 
que  la  noblesse  arménienne  fut  organisée  sur  le  modèle  de  la 
chevalerie  des  Franks.  Aussi,  tout  baron  fut-il  tenu  de  se  faire 
armer  chevalier  par  le  roi,  qui  en  faisait  ainsi  son  chevalier- 
lige.  Le  privilège  d'armer  chevaliers  les  seigneurs  arméniens 
avait  d'abord  été  réservé  au  prince  d'Antioche;  et  Léon  II  avait 
reçu  l'accolade  de  la  main  de  Bohémoiid  le  Bambe.  Mais  Léon  II 
devenu  roi  revendiqua  le  pouvoir  de  conférer  à  ses  sujets  la 
dicpiité  de  chevaliers.  Ses  successeurs  Tiinitèrent  :  en  1271, 
Bohémond  VII,  le  dernier  prince  d'Antioche,  sera  armé  cheva- 
lier par  son  oncle  Léon  III,  roi  d'Arménie  (1). 

S  16.  Le  royaume  de  Léon  IL  Défenses  udlurelles  et  châ- 
teaux forts.  —  Léon  avait  vu  son  royaume  atteindre,  à  rnuest, 
juiïqu^au  Manavgat-Tchaï  (Mêlas)  qui  formait  jadis,  au  dire 
de  Pline,  la  limite  occidentale  de  la  Cilicie.  De  ce  côté,  il 
était  protégé  par  les  hautes  chaînes  de  Tlsaurie  et  de  la  Cilicie 
Trachée,  dont  le  massif  triangulaire  s'avance  des  plaines  de  la 


(1)  Voir  Alishan,  Vie  do  Léon,  ch.  v,  u.  :Pî,  j).  Iî»;i-*2ir.   Voy.  Laii^'iois,  Le  Trê^ 
pvr  de*  chartes  dWrménic^  p.  31  «'t  suiv.  ;  l)iiI;iuri«M".  Itnr.  m  m.,  Inlntd. 

o«iKTiT  cnnÈTiac.  15 
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Lycaonieau  cap  Anenioui*.  A  ces  boulevards  naturels,  les  ani^ens 
maîtres  (le  la  Cilicie  :  Assyriens,  Perses,  Macédoniens,  Romains, 
Grecs  et  Arabes  surtout,  avaient  peu  à  peu  ajouté  une  ligne  <le 
places  fortes  qui,  sur  le  parcours  des  rivières  conime  à  travers 
les  dt'fiiés,  interceptaient  tous  les  passages.  Telle,  la  citadelle 
de  la  ville  de  Sélefké  (Séleucie),  à  vinjrt  kilomètres  en  deejï  do 
Temboucliure  <lu  Saleph  (Calycadnus)  dont  elle  commandait  le 
cours,  se  dressait  comme  une  barrièi*e  infranchissable  «levant 
h^s  musulmans  d'Iknnium. 

Kn  marchant  vers  la  frontière  la  plus  proche  d'eux,  celle  du 
nord,  ces  envahisseurs  se  heurtaient  auBouljrhar-Daghet  à  TAla- 
Dajih.  La  dernière  chaîne,  se  soudant  au  flanc  oriental  du  massif 
montagneux  précédent,  laisse  seulement  ouvert  à  son  extré- 
mité occidentale,  entre  laCilieie  et  la  Cappadoce,  rétroit  défilé 
des  Pyla*  Cilicia\  appelé  Goujiila^^'  par  les  Arméniens  et  Koulek- 
Ho«i'hàz  par  les  Turks.  Kn  \o  gardant,  ce  qui  était  aisé,  le  roi 
arméno-cilicien  était  donc  maître  de  la  fameuse  l'ouïe  mili- 
taire et  Ci»mmerciale  à  travers  la  péninsule  anatolique,  routi' 
suivie  pai'  tant  de  conquérants,  depuis  les  Pharaons  jusqu'à 
Ibrahim-Pacha  :  Cyrus  le  Jeune,  Alexandre,  les  Croisés,  dont 
les  noms  ne  font  pas  oublier  le  gran<l  orateur  de  Rome,  Cicé- 
rnn,  s'acheminant  par  cette  voie.  Tan  51  avant  J.-C,  vers  son 
iionvernement  de  Cilicie. 

Les  Pyhe  Cilieia*  étaient  dominées  par  des  forteresses  dont 
on  voit  encore  les  ruines.  Au  nord-ouest,  sur  le  revers  du  Tau- 
rus  s'élevait  Cvbistra,  à  deux  journées  sud-ouest  de  Cybistra 
du  Lycandus,  qui  vit  le  mtuirtre  de  Kakiget  la  vengeance  de 
Thorns.  Vers  le  sud-est,  îi  l'entrée  du  défilé,  sur  un  affluent  du 
Sanis,  on  rrncaitrait  Podandus;  plus  loin,  à  droite,  au  pied  du 
versant  méridional  du  Boulghar-Dagh,  se  détachait  la  forteresse 
di'  l.ampron  (Nimroun),  Tune  des  clefs  de  la  Cilicie,  et  dont, 
par  un  stratairènie  déloyal,  s'empara  Léon  II.  —  Un  autre  réseau 
de  (''Tteresses parlait  de  IVxtrémité  orientale  du  Taurus  cilicien 
et  s'échelonnait  sur  1rs  montagnes  qui  forment  le  bassin  du 
l'vranins.  A  dn»ite  de  ce  il«'uvi',  sur  Tun  de  ses  affluents,  était 
-•'Ijdenient  assise  rimprcnable  Gaban  (aujourd'hui  Geben),  sur- 
M'illant  la  route  (|ui,  en  longeant  le  Pyramus,  reliait  la  Cilicie 
à  la  <^ip|)adoce  et  aux  réirionsdu  Haut-Euphrate.  Au  sud-ouest 
tic  Gabiin.  sur  la  rivr  <rauche  du  Déli-Tchaï,  un  peu  au-dessus 
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était  intacte  et  vierge,  et  la  malédiction  divine  ne  Tavait  pas 
encore  remplie  de  ronces  et  d'épines. 

Photius  (1)  dit  en  parlant  de  l'incarnation  :  MyjTspa  ïoei  xaTw 

ctîUTpEzi^fJvai  Tcu  TzXaaTOu  slq  to  ŒUVTpi6èv  àva-XiaaŒÔat'  y.at  TauTYjv 
irapOsvcv,  ?v'  warsp  k%  TuapOiVCu  yy}ç  6  zpwTO^  avOpwTwOç  5i£xé7:XaffTO, 
oCîto)  Bii  zapôévou  {jn^^Tpa^  -paYl^aisuG^j  y;  àvixXacjt^. 

«  Erat  itaque  conditoris  praeparanda  mater,  quo  sic  refinge- 
retur  (juod  confractum  erat;  illamque  virginem  esse  oporte- 
bat,  ut  sicut  primus  homo  e  terra  virgine  factus  fuerat,  sic  ex 
utero  virginis  nova  iterum  fictio  ederetur.  » 

Et  saint  Jean  Damascène  (2)  :  Vf,  àaiiv,  kf    r<v  Tfj;  àixapTia; 

axavôa  ojît  iviTîiXi,  TOuvavTiov  ce  {xaXXov  Sti  toD  xa'jTYjç  Ipvouç  xpo^- 
pi^o^  sxTiTtXTat*  Y^  SîiTtv,  oj;(  o)<;  V)  TupÔTspov  y.aTYjpajjiévr^,  xai  ^ç  xap- 
^si  7:XiQp£i<;  axavôwv  xat  Tpi66Xa)v,  àXX'  èç'  yjv  siXcYia  Kup{c'j,  )tal  ^ç 
siXs'pr^lJLiVS^  ô  'AOipzoq  Tijç  y.ciXia^,  (îîç  çr^atv  6  ispb?  X^ysç. 

€  Terra  est  in  qua  nuUa  peccati  enata  spina,  econtra  potius 
per  ipsius  germen  illud  radicitus  evulsum  est.  Terra  est  non 
uti  prier  maledicta,  et  cujus  fructus  spinis  atque  tribulis  hor- 
rescant;  sed  super  quam  benedictio  Domini  fuit,  et  cujus  fruc- 
tus ventris  benedictus,  ut  sacro  dictum  est  oraculo.  » 

Enfin,  qu'il  soit  permis  d'insister  sur  cette  figure,  à  cause  de 
son  importance,  en  citant  ces  mots  de  la  lettre  des  prêtres  et 
des  diacres  d'Achaïe  :  Kal  ôti  kq  à|jL(i{jLO'j  ^fj;  ycycvsv  c  xpwTc;  av- 

Opcoxc;,  àvaY/,aîcv  -^v    è^  àjxwjjiou  xapOévoj  y,'jr<ôfjvai  tcv    TcXeicv   av- 

Opdizcv,  ïva  5  TOJ  0S5U  u'.bç,  6  xpwYjv  xotr^Œa;  tov  avGpwxsv,  Ç(i)y;v  tyjv 
a:civi5v,  ^v  àxwXeaav   ol  avOpwxoi  Sii  tou  'A5i;j!.,  èTCtjxaŒa'.. 

«  Et  propterea  quod  ex  immaculala  terra  creatus  fuerat  pri- 
mus homo,  necesse  erat  ut  ex  immaculata  Virgine  nasceretur 
perfectus  homo,  quo  Filius  Dei  qui  antea  condiderat  hominem, 
\  itam  aeternam  quam  perdiderant  homint's  per  Adanium,  re- 
pararet  (3).  » 


* 


Quand  l'homme  eut  prrvariqué  et  que,  par  la  transgression 
du  précepti*  divin,  il  fut  entré  dans  la  voie  du  crime,  la  cor- 

l;  S*'mion  pour  la  Nativité.  Cuinbi'f.,  I,  p.  imH. 

'tj  Ih'uxièiiu*  sermon  pour  la  Nativité. 

:{,  A  c«»ttr  i(J«V  (!«'  la  U'ire  non  frappée  encore  «le  la  malédiction  divine,  se 
r.tt tache  celle  de  terre  non  labourée^  i^  ivrjpoTo;  à'poupa,  comme  nous  la  retrou- 
\on>  fn-quemment  dans  saint  Germain. 
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quatre  iiiillcs  à  Touest  (rAntiochf,  et  au  nord  celle  de  Hnroun. 
i\  l'est  de  Gaban,  sur  les  limites  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopota- 
mie. Mais  le  roi  fut  forcé  par  Innocent  III  de  se  dessaisir  de  la 
première  en  faveur  des  Templiers,  auxquels  avant  le  règne  de 
Léon  elle  avait  appartenu.  D'autres  places  furent  confiées  uu 
vendues  aux  Hospitaliers  et  aux  Teutoniques. 

En  enchaînant  ainsi  ces  preux  chevaliers  à  sa  cause,  Léon 
agissait  en  sage  politique.  Plût  à  Dieu  que  les  princes  d'An- 
tioche  et  les  rois  < le  la  Pctite-Aniiénie  eussent  encore  mieux 
compris  qu'une  alliance  «Hroite,  une  entente  cordiale  étaient 
Tum^  des  conditions  de  leur  sauvegarde.  Mais,  voisins  Ton  de 
Tautre  avec  des  frontières  indécises,  ils  détourneront  parfois 
les  yeux  de  leurs  intérêts  à  venir  et  de  ceux  delà  chrétienté; 
(M  ils  entreront  en  lutte,  éblouis  par  des  avantages  immédiats 
beaucoup  plus  apparents  que  réels.  A  mesure  que  la  princi- 
pauté d'Antioche  sera  battue  en  brèche  par  les  Égyptiens,  la 
ligne  (le  déf(*nse  de  la  Petite- Arménie,  surla  frontière  orientale, 
tléchira;  elle  sera  entamée  et  bientôt  ouverte  à  Tinvasion  vic- 
tnrieuse,  qu;ind  sa  voisine  aura  été  subjuguée. 

^  17.  Pnun/iiof  la  CHwiCy  même  sous  Léon  II,  neut  point 
de  vnisseauv  de  guerre-.  —  (Jn  peut  s(»  demander  pourquoi  les 
rois  de  la  Cilicie,  dont  le  loyaume  était  limité  à  une  longue 
bande  de  terre  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  n'ont  pas  eu 
l'ambition  de  se  créer  une  marine.  A  qui  examine  les  condi- 
tions géographiques  de  la  Cilici<s  il  devient  manifeste  que 
tenter  une  pareille  entreprise  était  une  chimère.  De  Tembou- 
chure  du  Méhis,  limite  extrême  du  royaume  arméno-cilicien, 
jusqu'à  Tembouchure  du  Calycadnus,  on  ne  rencontre  aucune 
découpure  assez  vaste  et  profonde  pour  abriter  des  navires  de 
guerre  nu  niônuî  de  grands  vaisseaux  marchîinds  (I).  Il  est 
vrai  qu'à  Test  du  Calycadnus,  la  côte  cilicienne  est  creusée 
assez  avant  par  les  deux  golfes  de  Pompeiopolis  (Tarsous)  et 
dIskend«*roun  (Alexandrette);  mais  ces  larges  découpures,  p«ir 
leur  hirgeur  même,  donnent  prise  aux  vents  du  sud,  tandis  que 
ducùté  <le  Test,  par  les  gorges  profomles  de  la  montagne»  s'élance 
parfois  un  v(>nt  aussi  soudain  que  violent,  piurticulièremen ( 
ro(l<jutable  aux  navires  qui  mouillent  dans  le  golfe  d'Alexan- 

h  Cl.  Uiitri\  ICrJkuiid'',  liaiiil  W,  hiein-Asieit.  Tlioil  H;  Dulaurior,  loco  ciL 
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re  des  passages  semblables  à  celui-ci,  tiré  de  rEUcho- 

(1)  :  ''Hv  £Î$£  y.XijJiaxa  -itotc  5  Iay,(o6,  TuapOiVS,  cï  irpoeoi^Xcu  iv 
laTt,  £v  1^  iy^[é\iù'^  ^[iyo'fz  xaTO)  liviwv  rj  àvwÔsv  ëXeuffiç,  tyjv  Ôstav 
criv  '::poX£tTC*jpY^^^'^  zi^-zlùq. 

Scala,  quam  in  spiritu  Jacob  olim  vidit,  te  praenunciabat, 
0,  in  ea  namque  angelorum  descendentium  et  superius 
^antium  progressio  divinae  filii  tui  nativitati  ministerium 
3  pollicebatur.  » 

tte  image  a  encore  suggéré  à  tant  de  Pères  d'appeler  la 
^e  bénie,  le  pont  jeté  sur  Tabîme  creusé  par  le  péché  entre 
et  les  mortels. 


♦  * 


ms  rÉglise  latine,  Ton  connaît  bien  la  figure  de  Marie  em- 
itée  au  buisson  ardent.  L'on  ne  commettrait  pas  d'erreur 
ffirmant  qu'elle?  a  été  inspirée  par  les  écrivains  orientaux  : 
-ci  ont  fait  de  larges  emprunts  à  la  scène  du  mont  Horeb. 
Te  d'Antioche  (2)  s'exprime  en  ces  termes  : 
Volenti  mihi  ad  virginem  matrem  oculos  attoUere,  perque 
SIS  de  ea  sententias  suspenso  ob  reverentiam  vestigio  ince- 
1,  quaedam  veluti  a  Deo  vox  deferri  videtur,  measque  aures 
lore  valide  impellere  his  verbis  :  cave  ne  hue  accédas^  toile 
eos  de  pedihus,  locus  enim  in  quo  insistis,  terra  sancta 
Reapso  oportet  mortali  qualibet  carnalique  phantasia,  tan- 
m  calceis,  sublato,  mentem  illam  semet  exuere,  quae  ad 
narum  rerum  contemplationem  conscendere  nititur.  Quid 
►  cogitari  augustius  vel  excelsius  potest  quam  Dei  mater? 
e  qui  ad  eam  accedit,  ad  sanctam  veluti  terram  sic  appro- 
|uat,  ut  ipsum  denique  caelum  attingat.  » 
a  montagne  elle-même,  témoin  des  colloques  sacrés  entre 
se  et  Dieu,  est  à  ses  yeux  la  figure  de  Marie  (3). 
ans  l'homélie  qu'il  prononça  au  concile  d'Éphèse  en  pré- 
•e  de  saint  Cyrille,  Tliéodote  (1)  s'écrie  :  T{  vip  £jT£X£(7T£pcv, 

JaTs;  f^  ;J-Vp^  TapOîV'./.Yj  y.aOapi  t(T)v  à;j.apTta;  zaOoiv  ;  ci*/.  cî$ar 


Canon  funôbrc  pour  los  défiintos.  Goar,  /.  r. 

Iloniélio  sur  la  Siiiiito  Vierg»».  Mai,  Spir.  Itom.,  l.  X,  p.  'Z\\. 

L.  r.,  p.  213. 

IIo;ii.  sur  la  Naissanco  du  Sauvour.  Galland,  t.  IX. 
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nicontr  que  Lr*oii  revenant  un  jour  de  Chypre  fut  attaqué  sur 
racr;  il  dut  aussitôt  rentrer  dans  l'île  et  y  prendre  les  galères, 
à  la  tête  desquelles  il  coula  IVmbarcation  qui  portait  le  chef  des 
ennemis  et  dispersa  le  restt*  de  sa  Hotte. 

^  18.  Çnnditions  favorables  au  commerce;  son  essor  sous 
Léon  et  ses  premiers  successeurs:  traités,  exemptions  et  capi- 
tulations obtenus  des  Génois,  des  Vénitiens^  etc.  —  Si  la  Ci- 
licie  se  prétait  peu  à  la  création  d'un  grand  établissement 
maritime,  elle  oflrait,  sur  sa  côte  coupée  par  tant  de  fleuves 
et  de  torrents,  une  multitude  d'abris  pour  les  petites  embarca- 
tions. Elle  était,  de  plus,  par  sa  situation  même  entre  la  Syrie 
et  TAsie  Mineure  et  par  le  génie  de  ses  habitants,  le  centre 
naturel  d'un  commerce  de  transit.  Les  souverains,  depuis 
b'on  11  surtout,  le  eomprirent. 

Au  temps  des  Roupéniens,  les  PylîP  Cilicia?  étaient  Tune  des 
stations  du  rommerce  entre  la  Cilicie  et  l'Asie  Mineure.  C'était 
par  là  que  les  marchandises  débarquées  à  Aïas  ou  Lajazzo,  dans 
le  golfe  d'Alexanilrette,  pénétraient  dans  l'empire  d'Ikonium. 
Les  voyageurs  venant  flu  sud-ouest  prenaient  une  route  qui  re- 
mnntait  la  rive  gauche  de  l'Ermének-Sou,  passait  par  Claudio- 
polis  (Moût),  Ermének  ((Jermanicopolis),  s'infléchissait  vers  le 
nord  en  suivant  la  vallée  de  Nawahvet  aboutissait  â  une  douane 
rju'nn  chroniqueur  chypriote  du  xv^  siècle,  DiomèdeStrambaldi, 
appelle  Pilerga  et  qui  doit  être  le  bourg  actuel  de  Pirlewganda. 
C<'tte  voie  tracée  par  le  Calycadnus  et  ses  affluents  est  sans 
dniite  fort  ancienne. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Cilicie,  entre  le  Sarus  et  le  Pyrame 
Serpentait  aussi  une  route,  par  laquelle  les  commerçants  armé- 
niens nu  les  étrangers  débarqués  à  Aïas  communiquaient  avec 
laCappadnre  et  les  régions  du  Haut-Euphrate.  Elle  était  suivie 
l»ar  de  nond_»reuses  caravanes,  dont  quelques-unes  se  dirigeaient 
vers  la  Perse;  leurs  principales  stations  en  partant  du  port  de 
Aïas  rtaient  Mamistra  (Missisi,  Sébaste  (Siwas),  Erzenga,  Er- 
/rruiim.  Etchmiadzin,  ïauris.  Les  commerçants  qui  entraient 
en  Cilicie  par  le  nord-est  s'acquittaient  des  droits  de  douane 
près  de  la  forteresse  de  (iaban. 

l.(vs  marchandises  qui  provenaient  de  Syrie  par  voie  de  terr»\ 
j»ayaieut  les  «h*'»its  d'entrée  à  La  Portelle,  à  30  kilomètres 
au-dessus  d'Aloxandn^tto.  Mais  les  marchands  étrangers  qui 
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débarquaient  à  Âïas  relevaient  do  Tadministration  centrale 
établie  à  Tarse;  ils  étaient  tenus  d'aller  trouver,  drs  leur  arri- 
vée, le  chef  de  la  douane  (capitaneus  pasidoni)  ôlabli  dans  cotte 
ville;  ils  en  obtenaient  un  acquit-à-caution;  «i  leur  retour,  ils 
le  présentaient  au  minaban  d'Aïas   (gardien   du  port);  dès 
lors,  ils  étaient  admis  à  négocier  librement  dans  le  royaume. 
L'essor  donné  continua  sous  les  successeurs   de  Léon  et 
atteignit  son  plus  haut  degré  sous  Léon  III.  Il  diminua,  dès  le 
début  du  XIV'  siècle,  à  mesure  que  les  Mamelouks  d'Kgypte  s'a- 
vançaient; il  persistait  encore,  bien  que  très  aflaibli,  sous  LéonV 
tl320-134I).  Léon  II,  le  premier  disons-nous,  sut  attirer  les 
marchands  de  l'Europe  méridionale;  sous  son  règne,  ils  com- 
mencent à  affluer  à  Tarse,  Adana,  surtout  à  Aïas.  Les  plus 
nombreux  sont  les  Génois  et  les  Vénitiens,  peut-être  parce  qu  ils 
sont  les  plus  favorisés.  Ils  possèdent  à  Aïas,  à  Mamistra.  à  Sis, 
à  Tarse,  des  comptoirs,  des  magasins  et  des  églises  et  sont  en 
relations  continuelles  avec  les  Arméniens. 

Les  traités  qui  réglementent  ces  rapports  sont  d'autant  plus 
intéressants  qu^ils  constituent  les  premiers  monuments  des 
capitulations  obtenues  par  les  Européens  en  Orient.  Le  pre- 
mier, daté  de  mars  1201,  accorde  aux  (iénois  pleine  liberté 
pour  leur  commerce  en  Cilicie.  Au  mois  de  décembre  suivant, 
les  Vénitiens  obtenaient  le  même  privilège.  Leurs  franchises 
étaient  assez  étendues,  mais  non  complètes.  En  passant  à  la 
douane  de  La  Portelle  ils  devaient  payer  la  même  taxe  que  les 
autres  chrétiens.  Dans  un  second  traité,  conclu  en  1-215  en  fa- 
veur des  Génois,  L<''on  II  les  exempte  des  rede^  ances  communes 
auxquelles  sont  astreints  les  autres  trafiquants;  mais  ils  de- 
vront s'acquitter  d'un  autre  impôt  particulier,  quand  ils  fran- 
chiront les  passages  gardés  par  ses  feudataires  de  Gorigos,  de 
Djigher  (?)  (aujourd'hui  Païas),  de  Gaston  et  de  Gaban.  Ils  ne 
sont  pas  davantage  dispensés  du  cens,  censarium,  dû  au  trésor 
royal  pour  les  marchandises  qui  se  vendent  sur  les  places  pu- 
bliques ou  dans  les  magasins  particuliers.  Néanmoins  \l<  échap- 
pent à  bon  nombre  de  contributions  forcées  (angariai,  de  pres- 
tations (drictus),  de  taxes  (passagiuni'  établies  h  VmivrQ  des 
portSy  des  fleuves,  des  villes,  et  au  passade  des  rivièi'es.  Tou- 
tefois, en  dépit  des  garanties  octroyées  par  les  bulles  royales, 
les  commerçants  les  plus  priviléji-i«'*s  ne  laissaient  pas  (fêtre 
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«  nuage  tout  resplendissant  de  lumière  (!)»;«  nuage  • 
en  s'élevant  dans  les  airs  a  dissipé  les  épaisses  ténèbres 
péché  (2)  »;  «  nuage  tout  resplendissant  de  gloire  (3)  ». 
Saint  Jean  Chrysostome  (1),  dans  un  beau  mouvement  or-^ 

toire,  s'écrie  :  "Axcu^iv  Tt  ^rspl  tcO  àvcpbç  tcutcu  xal  ifjç  Trap^*'^^, 
c  rpcor^TTjç  o-qzi'  ccOi^7£Tat  TC  £Œ9paYi(7îJi.évcv  3t6Xtcv  ivcpl  eloiti  ypi^-^- 

<c  Audi  quid  de  viro  hoc  (Joseph),  deque  virgine  Prophète 
dicat  :  Dabitur  obsignatus  librr  viro  scienti  litteras.  Qui  liber 
isie  obsignatus  nisi  omnino  atque  penitus  immaculata  Mater?  * 

Le  grand  docteur  fait  allusion  au  livre  fermé  avec  Ae^ 
sceaux  de  la  prophétie  dlsaie  (5)  que  nul  ne  savait  lire,  si 
ce  n'est  relui  qui  l'avait  scellé.  Ce  que  Georges  de  Nicomé- 
di(>  (6)  applique  si  bien  à  la  sainte  Vierge  en  disant  :  Tx^rt^^^ 

ïzpp7r(\z\J,vn^   i^{6Xo;    £;jly;vu7£v,  r^v   zhlûq   àv^YVo)   vpajjLjjLdcxwv   iriTcr,- 
{JLWV,  zXr;v  tcj  j^pavtjavToç,   y.al  ûzèp  Xcycv  TYjpT^^Œavrcç. 

a  Hanc  obsifjnatus  ille  lib(*r  designavit  quem  nemo  legil 
doctus  litleias,  eo  dunitaxat  excepto  qui  obsignavit,  et  altiora 
supra  ratioiieni  niudo  conservavit.  » 

Saint  G(M-main,  dans  son  énumération  des  types  de  Marie  (7), 
dit  encore  :  «  Elle  s'appelh»  Sioiiy  par  allusion  au  chap.  Lix  d'I- 
saïe  (v.  20)  et  à  ce  verset  du  Ps.  cxxxi  :  ïti  £;£Xè5aTs  Kûpis; 
TYjv  — M.)v,  r^^i'i'^OL'z  a'jTy;v  £•.;  y.aTCty.{av  iauTW.  Elle  s'appelle  cUc 
sainte,  selon  le  Ps.  lxxxvi  (v.  3)  :  5£Sc;aî7;jL£va  iXaX^^St;  izt^l  jso 
r^  ziXir  ToO  H£sj  »,  paroles  admirablement  commentées  dans  un 
autre  discours  (8). 

fl,  *V::£G^(DTî  vc^é/.r..  Méiiéea^  17  juin,  0*^  odo. 

(■2;  NOv  6  !;d?o;  Tf,;  xaxîa;  ix[i.£ioO(TÇlai  à7:àpxeT«i*  -ri  Yàp  êuL'j/vx^Ç '^*?^^'ï  «^^****^«-  /^W., 
l"  odo  (lu  canon  au  7  si'ptenibre. 

(I>)  UafA^ai?;;  vcséXr,.  Modesli»,  l.  r. 

(1)  S«M'uion  pour  l'Annonciation. 

ih)  Is.,  XXXIX,  II  ri  1*>. 

(H)  A.  r. 

(7)  A.  r. 

(N)  Mô/.iv  oè  TaÛTT^v  olfiai  rra^péaTaTa  xat  àvxvTipf^TixtxcoTata  xVjv  ovttii;  lx>cXcy|iivr|V 
V.CÙ  Tzaaùiy  C7C£pé/ou9av  :^âvai'  oO/  itnzÇfOXXi  ooixr|(idéTa)v  xai  O^j/ci  yeioÀifCiV  lirap|LXTtfv, 
à»à  TYjv  TT]  (xey^/osuta  tûv  svOécav  07cepr,p(i£vr,v  àperûv,  xai  xf^  xaOap<$TiiTi  {wtpjj^O'jvav 
Mapiav  TTjV  ÛTCEpcÉYiov  xat  'j7:epd[i.o)iiov  Oeotoxov.  S(M'nioii  pour  la  déposition  de  la 
ccintun'  do  M.iiic.  Conib.  Auct.,  1,  p.  •J.'^2-"i:j  1.  Cf.  aussi  Georges  de  Nicomédie, 
Jit  Mcldjthr.  Of/irio. 


♦  ♦ 


Pour  finir,  deux  images  tirées  des  prophéties  d'Ézéchiel  et 
oie  Daniel.  Le  premier  décrivant  la  porte  fermée  dit  :  *H  tcùXyj 

•^tjTTi  xsxXsi^iJLcvri  serrai,  oix  àvci)rO-^|C7£Tai ,  y.at  cuîslç  {jlyj  StiXOr;  8t* 
-^t'jTfj^,  CTt  Kupio^  5  ©£0?  'Ijpar;X  stcrsXîjJcTat  $i'  ajTfJç,  y.al  ërcai  xe- 
"^tXswjjL^vir;  (I). 

Denys  d'Alexandrie  (2)  parle  ainsi  de  Marie  :  Kal  èdspaYiaOr;  y; 

tjXtq  TfJ;  (7y,T;vf;^  jtia  y.at  à^^aYt;;  xai  «ijlôXuvto;*   /jsipt  "/ip  7:é7:r<y.Tai 
^S5u  /Jti  sd^paviorai  $ay,TuX(j). 

«  Et  signata  est  porta  tabernaciUi  intégra  et  incorrupta  et 
inviolata,  manu  enim  Dei  clausa  est  et  digito  ejus  signata.  » 

Qui  ne  connaît  la  fameuse  prophétie  de  Daniel  figurée  par  la 
statue  aux  pieds  d'argile  qui  est  renversée  par  une  petite  pierre 
détachée  de  la  montagne  (3)? 

Saint  Théophane  (4)  l'applique  à  Marie  en  ces  termes  :  "Opoç 

sOscopEi^  vsTjTbv,  daviY;X  tspwTaTS,  ttîv  {xovr^v  a^rpavTSv  y,6pr,v. 

«  Daniel  sanctissime  montem  conspexisti  spiritalem,  solam 
illibatam  semperque  virginem  puellam.  » 

La  prophétie  de  Daniel  rappelle  tout  naturellement  la  mon- 
tagne de  Pharan  décrite  par  Habacuc  (5),  et  saint  André  de 
Crète  (6)  unit  les  deux  prophéties  avec  les  autres  endroits  de 
l'Écriture  où  il  fait  mention  de  cette  figure  :  Su  j^ivr^  akrflihç 

S'iXoYTÎt*-^TQ^  ^<^  5poç  é(ipa  \t*i^(Oi  AavtT;X  5  twv  £7:i6uj;.ta)v  ivT;p,  y,at  cpoç 
xxrajxtov  'A66axcù[JL  b  6au;jt.ajto^,  spoq  T£  0£Oj,  xal  zpoq  7:Ï5v,  zpzq 
Tsrjpw^jL^vcv,  5p5ç  5  siSiy.TQŒîv  5  B£b;  xjtTSiy.sCv  èv  ajTw. 

«  Sola  tu  vere  benedicta  es,  quam  montem  magnum  vir  ille 
desideriorum  Daniel  vidit,  et  montem  umbrosum  Abbacum  ille 
admirabilis,  montem  praeterea  Dei,  et  montem  pinguem,  mon- 
temque  jucundum,  ac  montem  quem  Deo  placuit  habitare.  » 

(1)  Ez.,  xuv,  2. 
(-2)  L.  c. 

(3)  Dan.,  ch.  ii. 

(4)  Menées,  canon  du  17  déceni.,  r«  odo. 

(5)  Hab.,  III,  2.  Cf.  Joseph  Tllymnographe,  4"  ode  des  canons  du  10  et  du  24  oc- 
tobre. 

(6)  Sermon  pour  l'Annonciation. 
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exposés  parfois  aux  vexations  des  officiers  du  fisc.  Sur  les  rêcl=. 
mations  de  Michel  Justiniani  adressées  nu  doge  de  Venise,  Jeî 
Soranzo  (t  I32S),  L'on  V  interdira  aux  officiers  royaux 
contraindre  les  Vénitiens  à  leur  acheter  le  sel  et  le  Mé  ou 
leur  imposer  aucune  corvée. 

Il  existait  encore  à  cette  ('poque  en  Cilicie  un  autre  dr«i> 
abusif.  L'État  s'arrogeait  le  pouvoir  de  confisquer  les  biens  dt^ 
vaisseaux  brisés  ou  jetés  par  quelque  naufrage  sur  les  rives  dL^ 
royaum(\  C'était  une  coutume  païenne,  qui,  effacée  jadis  du^ 
code  romain  sous  Tinlluence  du  christianisme,  avait  reparu  chez 
les  Musulmans  et  même  chez  les  Européens  avec  la  poussée 
des  peuples  barbares.  Elle  résistait  aux  anathùmes  de  l'Église 
qui  Tavait  frappée  dans  l'un  de  ses  conciles;  et  les  princes 
de  Cilicie  avaient  été  encouragés  à  la  maintenir  par  l'exemple 
des  princes  latins.  Cet  usage  injuste  et  inhumain  était  trop 
préjudiciable  aux  commerçants  étran^'-eis  pour  qu'ils  ne  s'effor- 
eassent  point  de  le  faiie  abolir,  en  leur  faveur.  Aussi  les  Génois 
et  les  Vénitiens  firent-ils  insérer  dans  leurs  premières  capitu- 
lations une  clause  qui  les  soustrayait  à  ce  brigandage  légal. 
Aver  Texeiuption  du  droit  de  bris  et  de  naufrage,  ils  obtinrent 
r(\xeniptiondu  droit  d'aubaine  qui  n'était  guère  moins  barbare 
et  odieux.  En  vrrtu  du  droit  d'aubaine,  Iv  fisc  s'adjugeait  la 
succession  de  tout  étranger  mourant  en  Cilicie  sans  laisser 
d'héritier  qui  fut  le  sujet  du  roi.  Encore  une  de  ces  coutumes 
opposées  à  l'esprit  du  christianisme,  et  que  les  princes,  soit 
latins,  soit  iiidijLiênes,  n'avaient  pas  abolies.  Les  capitulations 
accordées  aux  (lénois  et  aux  Vénitiens  garantirent  la  transmis- 
sion iW  leurs  biens  à  leurs  héritiers  légitimes  ou  aux  destina- 
taires qu'ils  avaient  librement  désignés.  Si,  au  moment  de 
léeliéance,  les  héritiers  ne  se  trouvaient  point  en  Cilicie,  Thé- 
ritagr  laiss<'>  par  le  défunt  était  mis  sous  séquestre  à  la  cour 
(le  l'arclirvéque  de  Sis,  chancelier  du  royaume.  II  était  trans- 
mis au  titulaire  légitime,  génois  ou  vénitien,  dès  que  le  doge 
de  <iénes  ou  de  Venise  l'avait  désigné  par  une  lettre  munie  de 
son  sceau. 

Par  undernirr  privilè^'-e,  non  moins  précieux  que  les  pré<"é- 
d(Mits,  les  Vénitiens  et  les  (iénois  obtinrent  que  les  contestations 
survenues  entre  Vénitiens  ou  (lénois  seraient  réglées  confor- 
niément  à  leur  loi,  dans  le  premier  cas  par  le  baïle  des  Véni- 
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liens  et  dans  le  second  cas  par  le  consul  des  Génois,    Tun  et 
Vautre  assisté  de  srs  i»ru(iliommes.  Mais  si  Tun  dos  conton- 
dants n*était  pas  le  conopatriote  de  Tautre,  la  contestation  res- 
ftortissait  à  la  cour  du  roi.  CN'*tait  à  ce  dernier  tribunal  que 
dosaient  être  portas  les  différends  entre  les  autres  étrangers  et 
toutes  les  affain*s  criminelles,  alors  même  qu'elles  n'intéres- 
aaient  que  les  Génois  ou  les  Vénitiens.  La  cour  royale  (roiale 
haute  cort  ou  cour  des  barons)  était  pr<'"sidée  par  le  roi  et,  eu 
son  absence,  par  le  connétable  ou  le  maréchal  d'Arménie;  elle 
C'unpi'enait  dans  son  ressort  la  cour  dr  ranlievêque  de  Sis, 
i'hancelier  du  royaume,  la  cour  ducale  ou  tribunal  de  Tassesseur 
du  connétable  et,  en  troisième  lieu,  le  bailliage  royal. 

Dès  qu'un  marchand  génois  ou  vénitien  ilébarquait  à  Aïas, 
celui-ci  faisait  constater  son  identité  par  le  baïle  des  Vénitiens, 
celui-là  par  le  consul  des  Génois.  Le  nouvel  arrivant  n^cevait 
ensuite  de  la  douane  la  libre  pratique  pour  lui  et  ses  mar- 
cliandises.  Les  franrhises  dont  ils  jouissaient  attirèrent  un 
nombre  considérable  de  Vénitiens  et  surtout  de  (iénois  vers 
les  villes  du  littoral,  notamment  Aïas,  qui,  avant  de  tomber  aux 
mains  des   Égyptiens    (L322),    était   devenue    l'entrepôt  du 
commerce  de  TOrient.  Ils  trouvaient  là  tous  les  produits  de 
l'Asie  :  poivre,  épices,  aromates,  encens,  savons,  pierreries,  per- 
les, soies  grèges,  fins  tissus,  draps  cfor.  Les  vendeurs  venaient 
jusque  des  Indes,  à  travers  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persi(iu<s 
ils  remontaient  le  Tigre  d'où  ils  gagnaient  Tauris,  ville  renom- 
mée par  ses  draps  d'or  et  ses  tissus  de  soie,  et  où  aboutissait 
la  voie  de  terre.  De  là,  qudques-unes  de  ces  caravanes,  tra- 
versant la  tirande-Arménic  du  sud-est  au  nord-ouest,  se  di- 
rigeaient vers  ïrébi/.onde  et  les  r«'gions  de  la  m(T  Noire,  oii 
elles  enfraicnt  en  relations  avec  des  marchands  génois,  véni- 
tiens, russes  et  bulgares;  les  autres  caravanes  passaient  au 
pied  méridional  de  TArarat,  s'arrêtaient  à  Fltschmiadzin,  Krze- 
roum,  Erzinga,  Siwas  (Sébaste),  (î«»bidar,  au  nord  de  Sis,  rt 
arrivaient  jusqu'à  Aïas. 

Malheureusement,  ee  n'étaient  pas  seulement  les  encens  de 
TArabieet  les  brocarts  de  rAdcrbaïdjan  qui  attiraient  les  trafi- 
quants de  l'Europe  méridionale  en  Cilirir.  Là  se  faisait  un 
négoce  encore  plus  lucratif,  lu  traite  des  esclaves.  (.)n  voit  par 
le  privilège  de  1288  que  les  liénois  n'ont  plus  de  droit  à  payer 
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pour  cette  exportation  de  chair  humaine,  et  ils  vont  la  re- 
vendre aux  infidèles  avec  de  gros  bénéfices,  en  dépit  des  ana- 
thèmes  de  l'Église  romaine.  Le  roi  de  Cilicie  Léon  III,  tout  en 
soufl'rant  cet  odieux  trafic,  interdit  pourtant,  par  un  reste  do 
religion  et  d'humanité,  de  vendre  les  esclaves  chrétiens  à  des 
infidèles  ou  à  des  maîtres  disposés  à  les  leur  revendre. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  traité  Pratica  délia  Mor- 
Cfftfn-a,  de  Balducci  Pegolotti  (1),  les  négociants  qui  abor- 
daient en  Cilicie  étaient  divisés  en  trois  catégories.  Les  fran- 
chises dont  jouissaient  les  trafiquants  génois  et  vénitiens 
étaient  presque  absolues  pour  un  grand  nombre  de  marchan- 
dises, soit  d'importation,  soit  d'exportation;  ils  payaient  seule- 
ment le  censarium  ou  cens  royal  dont  nul  n'était  dispensé, 
avec  une  taxe  de  un  à  quatre  pour  cent  sur  quelques  marchan- 
dises spéciales.  Après  eux,  les  marchands  les  plus  favorisés 
furent  les  Catalans,  les  Montpelliérais  (actes  de  1314  et  de  1331), 
les  Provençaux,  les  Pisans  et  les  Siciliens  :  ils  payaient  seule- 
ment deux  pour  cent  sur  les  objets  tant  d'importation  que  d'ex- 
portation. Les  Siciliens  obtinrent  même  les  privilèges  acrordés 
aux  (iénois  et  aux  Vénitiens,  quand  Léon  V  eut  épousé  Cons- 
tance de  Sicile.  —  Knfin,  les  autres  nations  qui  n'avaient  point 
ol»1enu  de  capitulations,  devaient  payer  quatre  pour  cent. 

^  19.  Jiiijtnnenl  ir ensemble  sur  Léon  II;  malgré  ses  fautes^ 
i't*  fui  un  roi.  —  A  (|ui  veut  la  peindre,  après  un  attentif  exa- 
men, la  physionomie  de  Ij'on  II  parait  assez  complexe.  Un  ju- 
gement d'ensemble  sur  son  règne  doit  nous  le  montrer  en 
abrc'gé  tel  r(u'il  lut  :  m«'«lange  où,  près  de  la  grandeur,  trouve 
aussi  place  la  petitesse.  Toutes  ses  entreprises  ne  furent  pas 
louabli's;  parfois,  elles  lurent  viciées  par  la  duplicité  ou  ins- 


1 .  iriMuiii  ri"^'ol«»tiL  Prntira  dcllu  Mvrrnluni^  ilaiis  loiivrairo  do  Pagiiini,  iJeUa 
/h>iwi  •/'*  rirrir^e.  1. 111,  I.islMum»' «'l  Lu(•^lu<'^<,  17<>i>176<.). —  Voir  dans  Dulauricr. 
Ifi^t", .  iirs  rr'ilsu'h's^  ihtruin.  nrun'n.,  t.  I.  l'introd.,  la  bibliograph.  ei  dans  rap- 
jiiMi'liii',  I».  71."»  M  t  siii\..l«"<  I  riiart«'s  aruHMi.  -avor.  irathict.  franc.)  contenant  les 
l'ii\  ili'LiiN  ii.iiit  ii'His  ;ivi)iis  narlr.  Ilisi.  lir  ('h'/jn't'  {U\  Mas*Latrie,  in-8°,  Paris,  185â- 
l>'il.  :î  \"\.  \  if  iNt-iN".  li'.-iiiH'ni^ i,n!it.  r(  ouiifiirrciitU's  do  l'ile  de  Chypre  avecrAsit' 
M:[ii-iiri>.  N.iiiN  le  rvL'ii<-  (l>>  la  Maison  de  Liisi;:nan,  Hibl.  de  TËcoIe  des  chartes, 
:•  Ni-iii'.  t.l.  lNll:  11.  \>^\'t-\^U't:  hisunsu  sitl/r  rrlazinni  voMmercialidei  \'eneziaÊ}i 
'•■'I  .''A'  II"  ni'/.,,  in-i  SL'i'nli  Mil  et  \i\.  arrliivio  sloi'ico  ital.,  append.  n.  29,  Fi- 
n-ri/'-.  iNiil;  Ali>liari.  \'ie  -/'-  /-'"/«,  irait^-s  d«'  «'onniiorrc  avec  les  occidentaux, 
I».  JW;  /;•■•  '"■:/  ./f'  ih/:"iii'itfs  sur  f'hist  ,//•  rArmatit'  (Moscou,  1838),  t.  U- 
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pirées  par  une  ambition  immodérée.  N  est-ce  pas  Tun  de  ses 
panégyristes,  Guiragos  de  Kantzag,  qui,  en  parlant  de  la  ré- 
pudiation d*Isabeau,  la  première  épouso  de  Léon,  reproche  dis- 
crètement à  ce  monarque  d'avoir  trop  écouté  ses  passions?  Pour 
nous  en  tenir  ici  aux  actes  de  sa  vie  publique,  il  faut  avouer 
(|u'elle  offre  plusieurs  exemples  de  cette  politique  cauteleuse 
que  Machiavel  érigera  plus  tard  en  principes  :  I^our  s'agrandir 
il  ne  fut  pas  toujours  délicat  dans  le  choix  des  moyens;  nous  le 
verrons  plus  loin  s'insurger  pendant  quelque  temps  contre 
l'Église.  Il  trahit  le  même  manque  de  scrupule,  en  se  délivrant 
de  rivaux  gênants  :  II  fit  crever  les  yeux  à  son  cousin  Georges, 
fils  naturel  de  Mleh.  C'est  par  la  ruse  et  la  violence  qu'il  s'em- 
para de  la  forteresse  de  Lampron  :  Sous  prétexte  de  marier 
Pliilippa,  fille  de  Roupên,  avec  Oschïn,  fils  alué  de  Héthoum, 
il  attira  les  Héthoumiens  à  Tarse,  se  saisit  d'eux  et  retint 
Héthoum  en  prison,  pendant  qu'il  faisait  occuper  sa  forteresse; 
Héthoum  ne  trouva  enfin  grâce  aux  yeux  du  roi  qu'en  prenant 
l'habit  religieux  et  en  acceptant,  en  échange  de  sa  seigneurie, 
la  direction  du  couvent  de  Trazargh.  —  Si  graves  cependant  que 
soient  nos  critiques,  le  souvenir  des  grandes  choses  accomplies 
par  Léon  nous  remet  sur  les  lèvres  le  mot  d'un  célèbre  his- 
torien parlant  de  Louis  XIV  :  malgré  tout,    c'était  un  roi; 
ajoutons,  un  roi  chrétien,  qui  tout  en  poursuivant  de  grandes 
visées  politiques,  se  préoccupa  aussi  des  intérêts  moraux  et 
des  intérêts  matériels  de  ses  sujets  :  témoin  les  églises  et  les 
nombreux  couvents  qu'il  érigea;  témoin,  en  particulier,  cet  asile 
où  furent  recueillis  les  lépreux,  jusque-là  errants  et  abandonnés. 


ZaHKL    ou    ISAIJELLK. 

s  20,  Philippe,  son  premier  rpoux,  détrôné,  le  rérjent  force 
Zabel  d'épouser  son  fils  Héthoum  P\  —  Zabel,  l'héritière  dési- 
gnée par  Léon,  était  née  de  sa  seconde  épouse,  Sibylle,  fille 
d*Amaury  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  et  d'lsal)eau  de  Planta- 
genet.  Le  1"  mai  1219,  Léon,  près  de  mourir,  avait  recom- 
mandé aux  grandsdu  royaume  de  la  mettre  sur  le  trône.  KUe  fut, 
eneffet,  proclamée  reine,  sous  la  ré^vncedesireAdam  de  Gaston. 
Celui-ci  ayant  été  massacré  deux  ans  plus  tard  par  les  Ismaéliens 
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OU  Assassins,  sa  char^^e  de  baïle  rchut  au  frrand  baron  Cons- 
tantin, de  la  faraille  Héthoum  de  Lampron.  Le  nouveau  régent 
était  à  peine  installé,  quand  Raymond-Roupên,  issu  du  mariage 
de  Raymond  III  d'Antioche  avec  Alice,  fille  de  Roupên  II,  essaya 
de  renverser  Zabel.  Constantin  marcha  contre  lui;  et  bientôt  le 
petit-neveu  de  Léon  fut  pris  dans  Tarse  et  mis  à  mort 
(voir  §  12).  —  C'était  un  nouveau  ferment  de  discorde  jet»'* 
entre  l<i  Cilieie  et  les  principautés  chrétiennes.  Pour  Tétouffer, 
le  baïle  Constantin  et  le  cntholicos  Jean  VII  le  Magnanime  fi- 
rent épouser  à  la  jeune  reine  le  prince  Philippe,  fils  de  Raymond 
le  Borgne,  comte  de  Tripoli.  Malheureusement,  Philippe  fut 
bientôt  accusai  pnv  le  parti  prédominant  de  ses  sujets  d'être  trop 
favorable  aux  Franks  et  de  modifier,  contre  sa  promesse,  les 
anciens  usages  armc'niens.  Le  grand  baron  Constantin,  poussé 
p;ir  les  mécontents,  fit  saisir  Tinfortuné  prince,  pendant  la 
nuit.  Des  gens  déguisés  en  chasseurs  le  garrottèrent,  malgré 
les  larmes  <le  Zabel,  et  remmenèrent  de  Tliil  à  Sis;  deux  ans 
après,  il  mourait  empoisonné  dans  la  forteresse  de  Partzerperl 
(122:)). 

Zabel,  alors  ngée<le  douze  ans,  voulut,  probablement  à  Tins- 
tigatjon  de  sa  iiirre,  s'enfermer  dans  un  couvent.  Cependant, 
Constantin  h\  pressait  d'épouser  son  fils  Héthoum.  Pour  échap- 
per à  ses  instances,  elle  s'enfuit  près  de  ses  parents  latins,  à 
Séleurie  (Selefkeh).  Cette  l'ortcrcssc  était  <*onfiée  aux  Hospitaliers 
(1210-I22G),  avee  <hnrg«ule  fournir,  chaque  année,  100  lances 
au  roi.  Constantin  inenara  de  la  siierager,  si  Zabel  ifen  sortait 
de  plein  gré  et  n*;iccoptait  la  main  de  son  fils.  La  jeune  reine 
résistait,  enenurap'*»  par  sa  mère.  Mais  le  chef  des  Hospitaliers, 
Bertrand,  qui  se  défendait  avec  peine  contre  le  sultan  dlko- 
nium  Alln  ed-l)lu  Kaïkobad,  saisit  cette  occasion  pour  aban- 
donner délinitivi^nirnt  i\  Constantin  la  forteresse  de  Séleucie. 
La  reine  futconduite  àTarse,  nù,  sur  les  pressantes  sollicitations 
du  l»aii»  et  d'une  pjirtie  du  haut  rlergé,  elle,  dut  consentir  au 
in;iria,Lie  ave«:  Héthoum  (1).  Elle  se  montra,  d'ailleurs,  le 
modèle  des  épousrs  et  des  mères.  A  Tliôpital  de  Sis,  élevé  par 
«v^  soins  en  1211.  on  h\  vit  soigner  de  ses  mains  les  malheu- 

1)  Si'iiiiKuL  ;iil  Ml.  •i;.'>i  \-^X^\  Al»oul|»Iiar..  Chmit.  Ny/-.,  p.  -IKi et  -lî)7.  Ibn  Ala- 
tliii".  hl  iiti.  »i-J::,  t.  \ll  (imI.  ToiiiImm-;^).  p.  :n\  ot  :¥U.  Contm,  (lo  Guill.  de  Tyr, 
1».  ;îl>>  '*t  IM;!.  Uriliouiu  Oîïl  coiinjiiiii'  !»•  1 1  juin  l!2<j. 
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veux.  Elle  mourut  le  12  janvier  1252,  apn's  avoir  donné  au  roi 
trois  fils  et  cinq  filles. 

Parmi  les  monnaies  fort  nombreuses  qui  nous  restent  de 

Hélhoum,  il  en  est  qui  représentent  los  deux  rpoux  debout, 

vêtus   d'une  robe  flottante,  la  couronne  au  Iront,  et  portant 

entre  eux  une  longue  ci-oix.  C'est  bien  le  touchant  symbole  de 

leur .  concorde  toute  chrétienne  et  aussi  do  hmrs  tribulations. 

Le  souvenir  des    épreuves    par    lesquelles   passait   alors  le 

royaume  ressort  miteux  encore    sur    d'autros  monnaies  qui 

portent  des   léfrendes   écrites    en   deux  languos;    telles  ces 

«Irachmes  sur.  lesquelles,  d'un  coté,  figure  Iléthoum  à  cheval, 

avec  une  légende  en   caractères  arméni^ms,  tandis  que  sur 

Tautre  face  est  empreinte,    entourée  d'une    léj^ende   arabe, 

rimagedu  sultan  de  Roum,  Kaïkobad  (  1220- 1237  i  dont  laCilicie 

fut  quelque  temps  tributaire. 

S  21.  La  Grande- Arménie  envahie  par  les  hordes  mon- 
goles de  Tchin(fuiz-Khan ;  I>jelal  ed-Din  ravage  l'Asie  Mi- 
îieure;$a  mort,  — Le  règne  de  Héthoum  I"",  commencé  (m  1220, 
dura  14  ans  et  fut  le  plus  prospère  de  sa  dynastie.  Tributaire 
pendant  quelque  temps  du  sultan  dMkonlum,  il  en  fut  aflranchi 
à  rimproviste  par  de  terribles  auxiliaires  (1).  Le  mongol  Té- 
moudjin,    surnommé  Tchinguiz-Khan  ou  roi  auguste,  après 
avoir  conquis  les  pays  situés  au  imrd  du  Gange  et  de  Tlndus, 
venait  de  rhasser  du  Kliarisme  \v  sidtan  Ala  ed-Din  Moham- 
med (1199-1220).  L'un  des  fils  du  souv(?rain  dépossédé,  Djelal 
ed-Din  Mangberti,  refoulé  vers  l'ouest  par  l'invasion  nioiigule, 
se  jeta  sur  TAderbaïdjan  (*t  les  provin<-es  arméniennes  de  Siou- 
nik  et  de  TArarad.  L'ArménicMi  Iv;uiê,  atabek  on  grnnd  vizir 
de  la  reine  géorgienne  Ronsoudan,  fut  viiincu;  \\\  Géorgie  fut 
dévastéecommerArménie;puis  [)jelal-ed  Dîn  soumit  le  seigneur 
d'Erzen  er-Roum,  prit    et   sarcagca  Kelalh  (2).   Mais,  eette 
fuis  du  moins,  les  princes  de  TAsie  Mineure,  et  parmi  eux  Hé- 
thoum,s'unirentsousladirertiondu  sultîui  d'Ikouiuin  Ala  ed-Dhi 
Kaïkobad  (1220-1237).  L'ennemi  commun  fut  émisé;  il  s'enfuit 
dans  le  Kurdistan,  et,  toujours  redoutable  malgré  ses  débauches, 

;l)Ayton  {}iH\iO\i\\i)^I>e  Tartan»  Liber,  c.  j:.):  (iiiira.irns,  liad.  hross»'!.  p.  111  et 
sui%'. ;  i^f*  Mongoh,  d'après  les  Ilist.  iirnu'n. s  ./ou /un/  asiaf..  \xî)X. 

(i)  Voir  YIIMnre  dp  l)J*flah'ii-I>fn,  par  Moljannm'd  tMi-Nos>avvi,  tra<l.  par  Oii- 
clas,  l'an»,  18îK>;  (tuii-agos,  dans  Jo}irnal a^iaiitjm',  iV'vi'ioi-iiiars  lK'>s. 
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OU  Assassins,  sa  charge  «le  baïle  échut  au  frrand  baron  Cons- 
tantin, de  la  famille  Héthouin  de  Lampron.  Le  nouveau  régent 
était  à  peine  installé,  quand  Raymond-Roupén,  issu  du  mariage 
de  Raymond  III  d'Antioche  avec  Alice,  fille  de  Roupên  II,  essaya 
de  renverser  Zabel.  Constantin  marcha  contre  lui;  et  bientôt  le 
petit-neveu  de  Léon  fut  pris  dans  Tarse  et  mis  à  mort 
(voir  ^  12).  —  C'était  un  nouveau  ferment  de  discorde  jeté 
entre  la  Cilieie  et  les  principautés  chrétiennes.  Pour  l'étouffer, 
le  baïle  Constantin  et  le  catholicos  Jean  VII  le  Magnanime  fi- 
rent épouser  à  la  jeune  reine  le  prince  Philippe,  fils  de  Raymond 
le  Borgne,  comte  de  Tripoli.  Malheureusement,  Philippe  fut 
bientôt  accus('î  par  le  parti  prédominant  <le  ses  sujets  d'être  trop 
favorable  aux  Franks  et  de  modifier,  contre  sa  promesse,  les 
anciens  usages  armi^^niens.  Le  grand  baron  Constantin,  poussé 
par  les  mécontents,  fit  saisir  Tinfortuné  prince,  pendant  la 
nuit.  Des  gens  déjruisés  en  chasseurs  le  garrottèrent,  malgré 
les  larmes  de  Zabel,  et  l'emmenèrent  de  Thil  à  Sis;  deux  ans 
après,  il  mourait  empoisonné  dans  la  forteresse  de  Partzerperl 
(1-22:)). 

Zabel,  alois  âgée  de  «louze  ans,  voulut,  probablement  à  Tins- 
tifration  de  sa  mère,  s'enfermer  dans  un  couvent.  Cependant, 
t'onstantin  la  pressait  d'épouser  son  lils  Iléthoum.  Pour  échap- 
per à  ses  instances,  elle  s'enfuit  près  de  ses  parents  latins,  à 
Séleucie  (Selefkeh).  Cette  forteresse  était  confiée  aux  Hospitaliers 
(1210-I22G),  avec  rharg(Mle  fournir,  chaque  année,  KJO  lances 
au  roi.  Constantin  menaça  de  la  saccager,  si  Zabel  \\en  sortait 
de  plein  gré  et  n'acceptait  la  main  de  son  fils.  La  jeune  reine 
résistait,  encourairt*'  par  sa  mère.  Mais  le  chef  des  Hospitaliers, 
lîertrand,  qui  se  défendait  avec  peine  contre  le  sultan  d'Iko- 
nium  Alla  ed-Din  Kaïkobad,  saisit  cette  occasion  pour  aban- 
donner d«''tinitivt'ment  i\  Constantin  la  forteresse  de  Séleucie. 
La  reine  fut  conduite  à  Tarse,  où,  sur  les  pressantes  sollicitations 
du  l»aïle  et  d'une  partie  du  haut  clergé,  elle  dut  consentir  uu 
maria«j:-e  avec  Héthoum  (I).  Elle  se  montra,  d'ailleurs,  le 
modèle  des  épouses  et  des  mères.  A  l'hôpital  de  Sis,  élevé  par 
ses  soins  en  12 IL  on  la  vit  soigner  do  ses  mains  les  nialheu- 

,1)  SiMii|t;nl,  ;ul  ;iii.  Çnô  / 1'^*,»»'»»  ;  Aboiilphar..  Cfinm.  Syr.,  p.  I^ii  Cl  107.  Ibn  Ala- 
iliir.  .1(1  ;in.  «i-Jiî,  t.  \\\  (ni.  Tombrry;;,  p.  :u\  ot  :XM.  Contin.  tic  Guill.  de  Tyr, 
I».  :»!>>  rt  inj.  UrUiOiiiii  o^>t  couionip'  !•'  Il  juin  ll'J*). 
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reux.  Elle  mourut  le  12  janvier  1252,  apn*s  avoir  donné  au  roi 
trois  fils  et  cinq  filles. 

Parmi  les  monnaies  fort  nombreuses  qui  nous  restent  de 
Hélhoum,  il  en  est  qui  représentent  los  deux  ('poux  debout, 
vêtus  d'une  robe  flottante,  la  couronne  au  front,  et  portant 
entre  eux  une  longue  croix.  C'est  bien  le  touchant  symbole  de 
leur. concorde  toute  chnHienne  et  aussi  do  lours  tribulations. 
Le  souvenir  des  épreuves  par  h^squelles  passait  alors  le 
royaume  ressort  mirux  encore  sur  d'autres  monnaies  qui 
portent  des  légendes  écrites  en  deux  langues;  telles  ces 
drachmes  sur.  lesquelles,  d'un  côté,  figure  Héthoum  à  cheval, 
avec  une  légende  en  caractères  arméniens,  tandis  que  sur 
l'autre  face  est  empreinte,  entourée  d'une  légende  arabe, 
rimagedu  sultan  de  Roum,  Kaïkobad  (I22t)-1237)  dont  laCilicie 
fut  quelque  temps  tributaire. 

S  21.  La  Gronde- Arménie  envft/tle  par  les  hordes  mon- 
goles de  TcliintjuiZ'Khan;  Ifjelal  ed-Din  ravaye  VAsie  Mi- 
neure; sa  mort.  — Le  règne  de  Héthoum  I",  commencé  en  122(), 
dura  44  ans  et  fut  le  plus  prospère  de  sa  dynastie.  Tributaire 
pendant  quelque  temps  du  sultan  d'Ikonium,  il  en  fut  aflranchi 
à  rimprovîste  par  de  terribles  auxiliaires  (I).  Le  mongol  Té- 
moudjin,  surnommé  Tchinguiz-Khan  ou  roi  auguste,  après 
avoir  conquis  les  pays  situés  au  iinrd  du  Gange  et  de  Tliidus, 
venait  de  chasser  du  Kharisnie  le  sultan  Ala  ed-Dîn  Moham- 
med (1199-1220).  L'un  des  fils  du  souverain  dépossédé,  Djelal 
ed-Dln  Mangberti,  refoulé  vers  Touest  par  Tinvasioii  numgule, 
sejetasur  l'Aderbaïdjan  <M  les  pinvinces  arméniennes  de  Siou- 
nik  et  de  TArarad.  LWrniénien  Ivané,  atahek  nu  grand  vizir 
de  la  reine  géorgienne  Rousoudan,  fut  vaincu;  la  Géorgie  fut 
dévastéecomme  l'Arménie;  puis  Djelal-ed  Dîn  soumit  le  seigneur 
d^Erzen  er-Roum,  prit  et  saccagea  Kelath  (2).  Mais,  cette 
fois  du  moins,  les  princes  (h'  FAsie  Mineure,  et  parmi  eux  Hé- 
lhoum, s'unirent  sous  la  direct  ion  du  sidtaii  d'Ikonium  Ala  ed-Dîn 
Kaïkobad (1220-1237).  L'ennemi  c<niinnni  fut  écrasé;  il  s'enfuit 
dans  le  Kurdistan,  et,  toujours  redoutable  malgré  ses  débauches, 

,'l)A>'toii  QXéWiOWWï)^  De  Tartans  Libei\  o.  '2:5:  ^iiiira^'os,  Irad.  Hn»*is«'t,  |».  111  et 
Kuîv.  :  Le9  Mongoh,  d'après  los  Ilist.  iivun''n.,  Jnuina/  usiai.,  isTxS. 

(5)  Voit  VHhloire  (if*  Djt!lai-<'il-f)iH.]}iiv  Moiiamnn'd  (Mi-Nos>avvi,  tracl.  jiai-  l)n- 
clas,  Paris,  18î^;  (îuii'agos,  dans  Journal  aaiafiijiw.  r('vi'i<M*-iuars  lsr>s. 
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il  môdilail  une  n'vauolu»  (juand  Ir  poignard  d'un  Kurde  mit  fui 
à  ses  Irajri^iucs  aventures  (1231). 

§  22.  Les  fils  (le  Gengishhan  dévastent  la  Grande- Annr- 
nie; sultan  trihoniuin  battu;  liêt/unim,  allié  des  Mongols,  lui 
prend  llsaurie.  —  Les  vill(^s ruinées  parDjelal  ed-Din  n'avairnt 
enrore  pu  se  rdevei",  quand  1(^  fils  et  suecesseur  de  Gengiskhan, 
Okfaï-Klian  (I227-124I),  cliargm,  W  seigneur  Trharmaghan 
(en  mongol  Tcharmaglnui-Nouïan)  de  soumettre  les  régions  à 
Inucst  d<'  la  mer  Caspi(*nn(^  En  1235,  les  Mun^^ols  exterminè- 
rent presque  tous  les  lial)itants  de  Kantzag  (Elisabethpol);  les 
deux  années  suivantes,  ils  pillèrent  lA>ri,  Gayan,  Aiii,  Kars, 
marquant  leur  passnjLre  par  des  massarres  et  des  ruines.  Ver< 
l'an  1212,  le  niongtJ  Bîitchou  était  misa  laplac^^  de  Tcharnia- 
ghan,  tombé  en  démence.  Il  marrlin  vers  Garin  (Erzeroum) 
alors  soumise  ww  sultnn  d'ikonium,  Gaiath-ed-Dln  Kaïkhosntu 
(1237-1217).  La  ville  fut  prise  et  in<'endiée.  KîiïkluKsrou  IL  qui 
s'était  l'rayé  Ir  rhemin  du  trône  j)ar  le  meurtre  de  son  p«'r«' 
KaïkobîuL  n'nvait  ni  son  hal>ileté  ni  sa  valeur.  Il  fut  eomplète- 
inent  battu  pur  les  Mongols  entre  Garin  et  Erzenga;  les  vain- 
queurs r;n  apurent  ensuite  Césarée,  rançonnèrent  Sébaste. 
pénétivrent  pai"  ruse  dans  Ph'zen^a  et  en  massacrèrent  les  ha- 
bitants. 

IbHlioum  eomprit  <|ue  cVn  étnit  lait  de  son  petit  royaume 
enenre  intaet,  s'il  ne  |>arvenait  à  désarmer  Batciiou.  Il  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  qui  offrirent  au  chef 
tîirtare  l;i  soumission  de  leur  Maître,  avee  de  riches  présents. 
Hatrbou  répondit  qu'il  ar'ceptait  le  roi  de  Cilicie  pour  allié, 
mais  à  l;i  condition  que  ce  dernier  lui  livrerait  la  mère,  la 
lenime  et  la  lille  du  sultan  d'ikonium  réfugiés  à  la  cour  de 
Sis.  Hétlioum,  bien  à  re^netsans  <loute,  (»ut  la  faiblesse  de  livrer 
ses  hôtes.  Kaïkhosrou,  pour  se  ven<rer,  soutint  contre  Héthounn  la 
ivv«»Ite  du  sei«:neur  de  Lîunpriui,  qui  était  le  beau-frère  du  ré- 
irent  cl  .s'Mppelait  comme  lui  Constantin.  Le  sultin  de  Rouni 
ilknnium),  iruiiir*  par  le  sei^^-neur  de  Lampron,  franchit  la 
nioniMi^'iie  de  HalKiroii  rt  se  mit  à  promener  Tincendie  «tans 
la  plaine.  Ib'-tlioum  se  réfugia  dans  Adana,  le  grand  baron 
runstaiitin  et  le  eonnélable  Sempad  s'enlermèrent  dans  Tarse. 
r..nsiaiilin  de  Lampron  et  Gaiath  ed-Dîn  Kaïkhosrou  II  se 
purtéient  vers  eclte  dernière  place  et  campèrent  au  pied  de  la 


5i*xvons  que,  maîtres  à  peu  près  absolus  dans  leurs  domaines,  les 

I  iskhararq  pouvaient  refuser  leurs  troupes  au  roi,  sans  que  la  loi 

It^si  déclarât  déchus  de  leur  seigneurie  ou  passibles  de  quelque 

jLTi'ave  peine.  Si  le  roi  était  trop  faible  pour  les  réduire  par  les 

«1  *-/nes,  il  n'avait  d'autre  alternative  que  de  souflfrir  l'injure,  ou 

cf  ^    confier  aux  autres  satrapes  le  soin  de  le  venger,  en  leur 

o/Ti-imt  en  récompense  les  dépouilles  du  rebelle. 

La  terre  ne  les  unissant  pas  au  trône  par  un  lien  assez  puis- 
i^SLTxt,,  le  roi  devait  s'attacher  les  nakhararqpar  des  privilèges 
I><^  i-:55onnels.,  soit  en  les  retenant  à  la  cour  par  quelque  dignité,  soit 
eïA  leur  confiant  quelque  haut  poste  militaire  ou  administratif. 
C"^t.ait  cette  préoccupation  politique  qui  avait  introduit  en 
A.  !•  jnaénie  un  usage  en  vigueur  chez  les  anciens  monarques  par- 
tl:â0  2r^,  le  privilège  d'assister,  sur  un  siège  plus  ou  moins  élevé, 
i^  *-i  :?w:  banquets  de  la  cour  royale.  Au  dire  de  Fauste  de  Byzance, 
K  "  w  k  ombre  des  nakhararq  ayant  coussin  à  la  table  royale,  vers  le 
nrà  î  1  ieu  du  IV®  siècle,  s'élevait  à  neuf  cents.  En  admettant  que  l'au- 
t^^VEi^ait  exagéré  à  son  ordinaire,  d'autres  témoignages  con- 
t^nc^porains  ne  nous  permettent  pas  de  réduire  ce  chiffre  au- 
usde  quatre  cents. 

s  circonstances  au  milieu  desquelles  s'effondra  la  monar- 
^*^î^  arsacide  arménienne  nous  ont  montré  que  ces  liens  arti- 
fioî^lg  créés  par  la  politique  du  roi  n'avaient  pas  toujours  en- 
^'^^«'^tné  à  sa  cause  Tambition  des  principaux  seigneurs;  et 
^^^  >c-ci,  retranchés  dans  leurs  forteresses,  derrière  quelque  ri- 
^  *^ï:^c  ou  sur  quelque  mont,  limites  de  leurs  domaines,  ne  s'é- 
*^*^^t  guère  fait  scrupule  de  braver  leur  suzerain. 

'—^assujettissement  des  seigneurs  de.  Cilicie  à  leur  roi  fut  plus 
^***~"^it.  Aussi,  dans  le  royaume  cilicien,  à  côté  des  traces  de 


^^^Huence  grecque,  on  retrouve  plus  profondes  encore  et  plus 
^^^^Xibreuses  les  empreintes  laissées  par  les  cours  occiden- 
^^*>^^.  Les  alliances  de  Léon  avec  les  princes  latins,  comme  le 


inage  de  ces  derniers,  contribuèrent  beaucoup  à  introduire 
o^^*.  les  Arméniens  maints  usages  politiques  des  Franks  et  à 


Y^^^deler  en  particulier  la  cour  de  Sis  sur  celle  d'Antioche  et  de 


J 

^^^étré    et  commençaient  de   faire    loi    dans   la   Petite-Ar- 
Hie.  Bien  que  les  assises  d'Antioche  ne  fussent  point  encore 


^^"Usalem.  Les  assises  de  Jérusalem,  qui  étaient  reçues  dès 
^      3CII*  siècle   dans   les   principautés    de  Syrie,  avaient  déjà 
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il  méditait  unr  revanche  «luand  le  poignard  d'un  Kurde  mit  fin 
à  ses  traj:i(iues  aventures  (1231). 

§  22.  Les  fils  de  Gengiskhau  dévastent  la  Grande-Armé- 
nie; sultan  d'ih'oniunibattu;  Uêt/ioum,  allié  des  Mongols^  lui 
prend  llsaurie.  —  Les  villes  ruinées  parDjelal  ed-DIn  n'avaient 
enrore  pu  se  lelever,  quand  1(î  fils  et  successeur  de  Gengiskhau, 
Oktai-Khan  (1227-1241),  chargen,  W  seigneur  Teliarmaghan 
(en  mongorTcliai-maglian-Nouïan)  de  soumettre  les  régions  à 
Touest  d(*  la  mer  Caspienne.  En  12){r),  les  Mongols  exterminè- 
rrnt  presque  tuns  les  habitants  de  Kantzag  (Elisabethpol);  les 
deux  années  suivantes,  ils  pillèrent  Lori,  Gayan,  Ani,  Kars, 
marquant  leur  passap*  par  des  inassaeres  et  des  ruines.  Vfrs 
l'an  1212,  le  mongol  Bntchou  était  misa  la  place  de  Tcharma- 
ghan,  tombé  en  démence.  Il  marcha  vers  Garin  (Erzeroum) 
alors  soumise  :ui  sultcUi  dMkonium,  Gaiath-ed-Dln  Kaïkliosmu 
(I2:i7-1217).  La  ville  fut  prise  et  inrendiée.  Kaïkhosrou  II,  qui 
s'était  frayé  le  themin  du  trùne  par  le  meurtre  de  son  père 
IvMÏkobîid,  n'avait  ni  son  habil<»té  ni  sa  valeur.  Il  fut  coiuplèti»- 
ment  battu  par  les  Mongols  entre  Garin  et  Erzenga;  les  vain- 
queurs lavap'ient  ensuite  Césarée,  rançonnèrent  Sébaste, 
pénétrèrrnt  par  ruse  dans  ErziMiga  et  en  massacrèrent  les  ha- 
bitants. 

lléthoum  romprit  qu<'  c'en  était  fait  do  son  petit  royaume 
enrore  intact,  s'il  ne  parvenait  à  désarmer  Batchou.  Il  s'em- 
pressa de  lui  envoyer  des  ambassatleurs  qui  offrirent  au  chef 
tartare  la  soumission  de  leur  Maître,  avec  de  riches  présents. 
Hatrliou  répondit  qu'il  acceptait  le  roi  de  Cilicic  pour  allié, 
mais  à  la  condition  que  ce  dernier  lui  livrerait  la  mère,  la 
femme  et  la  lilh*  du  sultan  d'ikonium  réfugiés  à  la  cour  de 
Sis.  Hétboum,  bien  à  re^net  sans  doute,  eut  la  faiblesse  de  livrer 
ses  hôtes.  Kaïkhosrou,  pourse  venjrer,  soulintcontre  Héthouni  la 
i«'vnlie  ilu  seij^neur  de  Lampron,  qui  était  le  beau-frère  du  ré- 
^^ent  et  s'appelait  comme  lui  Constantin.  Le  sulbm  de  Roum 
ilk<»nium),  iruid*'  par  le  sei^»-neur  de  Lampron,  franchit  la 
niHiiiiiH-no  de  Babai'on  et  se  mit  à  promener  Tincendie  dans 
la  plaine.  lléthoum  se  réfu^Ma  dans  Adana,  le  grand  bamn 
t'i»nstantin  et  le  connétable  Sempad  s'enfermèrent  dans  Tarse. 
('nn>tantiii  de  Lampron  et  Gaiath  ed-DIn  Kaïkhosrou  II  .se 
portèrent  vers  eolte  tlernièr»»  place  et  campèrent  au  pied  de  la 
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al  (marescalcus)  commandait  sous  le  connétable  et  tenait 
rand  étendard  national.  Ces  deux  dernières  dignités  survi- 
it  au  royaume.  Après  qu'il  aura  été  conquis  par  les  Mame- 
s  d*Égypte,  les  Lusignan  de  Chypre,  héritiers  du  dernier 
^éon  VI,  maintiendront  les  titres  de  maréchal  et  de  chan- 
r.  En  1 159,  Phœbusde  Lusignan,  fils  naturel  du  roi  Janus 
îigneur  de  Sidon,  portera  encore  le  nom  de  maréchal 
ménie.  L^ancien  asbahabed  ou  commandant  de  la  cavalerie 
L  ainsi  cérié  le  pas  au  connétable  et  au  maréchal  et  n'était 

que  le  troisième  chef  de  l'armée. 

i-dessous  des  dignités  précédentes  figuraient  celles  de 
ibellan  et  de  grand  chancelier;  la  dernière  était  confiée, 
linaire,  à  1  archevêque  de  Sis.  Les  autres  hauts  fonction- 
3s,  tels  le  grand  houteiller,  le  grand  courrier,  etc.,  avaient 
L  leurs  attributions  et   leur    rang   hiérarchique,  comme 

les  cours  féodales.  Seuls,  quelques  noms  de  dignités, 
j?ine  parthe,  arménienne  ou  grecque,  comme  ceux  de 
îmos  (sorte  de  ministre  des  finances),  de  sébaate  et  de  pan- 
ate,  conférés  par  les  empereurs,  continuèrent  de  subsister 
u'à  la  fin.  —  L'introduction  des  usages  féodaux  exigeait 
la  noblesse  arménienne  fût  organisée  sur  le  modèle  de  la 
alerie  des  Franks.  Aussi,  tout  baron  fut-il  tenu  de  se  faire 
îr  chevalier  par  le  roi,  qui  en  faisait  ainsi  son  chevalier- 

Le  privilège  d'armer  chevaliers  les  seigneurs  arméniens 
t  d'abord  été  réservé  au  prince  d'Antioche;  et  Léon  II  avait 

l'accolade  de  la  main  de  Bohémond  le  Bambe.  Mais  Léon  II 
nu  roi  revendiqua  le  pouvoir  de  conférer  à  ses  sujets  la 
ité  de  chevaliers.  Ses  successeurs  l'imitèrent  :  en  127 1, 
mond  VII,  le  dernier  prince  d'Antioche,  sera  armé  cheva- 
par  son  oncle  Léon  III,  roi  d'Arménie  (1). 
16.  Le  royaume  de  Léon  II.  Défenses  naturelles  et  chà- 
X  forts.  —  Léon  avait  vu  son  royaume  atteindre,  à  l'ouest, 
i'au  Manavgat-Tchaï  (Mêlas)  qui  formait  jadis,  au  dire 
line,  la  limite  occidentale   de  la  Cilicie.  De  ce  côté,  il 

protégé  par  les  hautes  chaînes  de  l'Isaurie  et  de  la  Cilicie 
hée,  dont  le  massif  triangulaire  s'avance  des  plaines  de  la 


i'oir  Alishan,  Vif  île  Léon,  ch.  v,  ii.  3-0,  p.  192-217.  Voy.  Laiiglois,  Le  Tré- 
■y.  chartes  dWrménie,  p.  M  «'t  suiv.  ;  Dulaurier,  Doc.  arni.,  inlrod. 
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et  son  royaume;  par  l'autre  il  <lé(larait  les  Eglises  exemptes  île 
tuute  n^dovance.  Ces  égards  des  desrendants  de  Gengiskhan 
pour  lerlcrgé  chrétien  ne  sont  pas  un  fiûl  isolé.  On  n'a  même 
point  lieu  d'en  être  surpris,  si  on  se  rappelle  qur  la  pre- 
mière femme  de  Houla^^ou,  Dokouz-Khatnun,  étîdt  chrétienne 
lomnu^  Sartakh,  le  fils  de  Batou,  et  qu<,'  Tun  et  Tautre  usèn>nl  de 
leur  grandr  influence'  pour  alléger  les  charges  des  chrétiens 
et  libérer  do  tout  impôt  les  prêtres  et  les  églises. 

Avec  l'appui  dos  renforts  tartares,  Héthoum  reconquit  Ger- 
manicnpolis  sur  h;  Calycaduns  ot  reprit  Tlsaurie  au  sultan 
Azz  ed-l)in  Kaï-Kaous  II. 

^  -23.  IIonlaijOK,  l^alUc  de  lltHhoain,  niva<je  la  suUanie 
de  Umnn  (Ikonium),  sempavr  de  Bagdady  Alep^  etc..  Il  re- 
part pour  l'Orient,  SartalJt;  Iiil}ars  érrase  les  Arméniens:  le 
frère  Marrthe.  —  Vers  Pau  1*257,  Iloulagou,  le  frère  de  Man- 
gou,  auquel  était  confié  le  et mimandemont  des réjrions comprises 
entre' TAsie  Mineure  et  la  Perse,  ordonna  à  son  lieutenant 
Hîitchou-Xnuïn  de  rassembler  ses  troupes  disséminées  en  Géor- 
gie et  en  Arménie  et  d'envahir  les  terres  du  sultiind'Ikonium. 
HoulagMU  arriva  lui-mémtt  avec  une  foi-midable  armée,  à  la- 
quelle s'était  joint  Héthoum.  Rien  ne  pouvait  tenir  contre  un 
tel  déploiement  de  forces.  Gaiin,  Erzenga,  Sébaste,  Césarée, 
Ikonium  furent  pillées  et  les  habitants  massacrés.  Maître  delà 
sultanie  d'ikonium,  lloulagou  trairna  ses  forces  conti'e  le 
khalife  de  Bagrlad.  La  grande  ville  fut  prise  le  1  février  1258; 
regorgement  du  khalifi'  Mostassem  ainsi  que  de  ses  deux  fils 
fut  le  prélude  d'un  horrible  massacre  qui  dura  quarante  jours. 
L<.'s  chrétiens  cepcndjint  fui*ent  nn'nagés,  gi'àce  à  rhitervention 
de  Dokouz-Kliatoun.  Le  terrible  Mongol  se  dirigea  ensuite 
vers  le  Moyen-Kuphrate,  emportant  sur  des  milliers  de  cha- 
meaux menés  à  la  suite  de  son  armée,  d'immenses  richesses. 
Los  années  suivantes,  il  lit  subir  le  sort  de  Bagdad  à  plusieurs 
villes  lie  la  Mésopotamie;  Martyropolis  fut  satxagée;  seules, 
les  églises  restèrent  intactes.  Un  peu  plus  tard,  Alep  fut  prise 
et  son  sult:in,  de  In  race  de  Saladin,  fait  prisonnier;  ce  fut 
ensuite  le  tuur  de  Damas,  kharan,  Kdesse,  Amid.  Héthoum 
avnil  rejoint  lloulagou,  et  il  est  vraisemblable  que,  docile  a  ses 
c«»n<eils,  lloulagou,  avant  de  regagner  l'Asie  centrale,  voulait 
délivrer  Jérusalem  du  joug  sarrasin.  Mais  les  graves  dissen- 
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sions  survenues  après  la  mort  <lo  Maiifrou,  entre  les  descen- 
ilants  de  Gengiskhan,  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ce 
plan  et  le  rappelèrent  brusquement  vers  TOrient. 

Les  ennemis   de  la  Cilicie  allaient  exploiter  ce  drpart.  Un 

autre  prince  mongol,  Sartakh,  fils  de  Batou,  avait  aussi  semblé 

devoir  êti'e  un  ferme  appui  pour  le  petit  royaume;  il  paraissait 

d'autant  plus  capable  de  maintenir  la  paix  parmi  les  ti-ibus 

tartares  que  son  sincère  christianisme  n'excluait  pas  un  large 

esprit  de  tolérance  à  Tégard  des  mahométans;  mais  il  avait 

été  assassiné  par  ses  deux  oncles  musulmans,  au  moment  où 

Mangou  venait  de  l'établir  khan  ch»  la  Horde  d'Or  (1*27)6).  Il  est 

vrai  qu'à  Houlagou,  mort  en  1*265,  succède  sur  le  trône  de  Perse 

Abaka-Khan.  Bien  que  ce  dei*nior  ne  soil  pas  chrétien  quoi 

qu'en  dise  Guiragos,  au  moins  est-il  lavorable  aux  chrétit^ns  et 

par  conséquent  aux  Arméniens  (1).  Mais  déjà  les  Tartares  sont 

divisés;  Béréké,  l'un  des  doux  meurtriers  de  Sartakh,  est  khan 

«lu  Kipchak occidental  et  s'allie,  comme  plus  tard  son  successeur 

Mangou-Timour,  à  Tun  des  plus  redoutables  advcTsaires  des 

chrétientés  orientales,  le  sultan  d'K^ypte,  Bibars,  de  la  dynastie 

des  Mamelouks  Baharites  (1260-1277). 

Bibai*s  appelé  Bondokdari,  du  nom  de  son  ancien  maître, 
avait  été  esclave  et  était  originaire  du  Kipchak  (Bulgarie).  Actif, 
habile,  rusé  politique,  comme  le  plus  fameux  de  ses  prédé- 
cesseurs Saladin,  et  encore  plus  implacable  que  lui  dans  sa 
haine  contre  les  chrétiens,  il  avait  résolu  de  les  faire  dispa- 
raître de  toute  l'Asie  Antérieure.  Aboulpharadj  raconte  qu'il 
somma  Héthoum  de  lui  payer  tribut  et  d'accorder  aux  Égyptiens 
pleine  liberté  de  trafiquer  en  Cilicie.  lléthoum  ne  voulant  pas 
mécontenter  les  Tartares,  ses  alliés,  rejeta  sa  demande. 

Au  reste,  pour  donner  à  son  agression  quelque  apparence 
de  légitimité,  les  prétextes  ne  manquaient  pas  à  Bibars.  lléthoum 
n*était  pas  seulement  le  vassal  des  Tartares  ;  il  était  aussi, 
depuis  dix  ans,  l'allié  fidèle  de  Bohémond  \T,  prince  d'Antioche. 
En  1254,  il  lui  avait  donné  pour  épouse  l'une  de  ses  lilles. 
Sibylle;  en  1259,  il  avait  réconcilié  avec  son  gendre  Tordre  de 

(l)  Voir  Guira^'os.  dans  lo  Journal  Asiat..  trn«l.  Diihiurirr.  juin  isôS.  surtout 
p.  48âet508.  Guirapos  do  Kantzai:.  lo  roiit«'iiipoi':iiii  «l'^cos  rvrin'nn'iits,  ;n;iit  •'■lu- 
dié  au  couvent  de  Kédig  (district  d»'  «iawMi,  i»r«>v.  do  Koukarki  s-nis  l»'  o«''lôln'«' 
docteur  Jean  Vana^oin.  Guiragos  lôd.  i;rnss<'i  <.  r\i.  -Jô,  .M  .-t  ir,. 
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et  son  royaume;  par  i  autre  il  déclarait  les  Églises  exemptes  <le 
toute  redevance.  Ces  égards  des  desrendants  de  Gengiskhan 
pour  le  clergé  chrétien  ne  sont  pas  un  fait  isolé.  On  n'a  même 
point  lieu  tTen  être  surpris,  si  on  se  rappelle  que  la  pre- 
mière femme  de  Houlajiou,  Dokouz-Khatoun,  était  chrétienne 
comme  Sartakh,  le  fils  de  Bâton,  et  que  Tun  etTautre  usèrent  de 
leur  grande  influence  pour  alléger  les  charges  «les  chrétiens 
et  libérer  de  tout  impôt  les  prêtres  et  les  églises. 

Avec  l'appui  des  renforts  tartares,  Héthoum  reconquit  Ger- 
manicMpolis  sur  le  Calycadnus  et  reprit  Tlsaurie  au  sultan 
Azz  ed-I)in  Kaï-Kaous  II. 

^  '23.  IloulafjOff,  rallie  de  Ilêl/totn/t,  ravdije  la  suUanie 
de  Jkxnn  (  Ikonium),  s'empare  de  Bagdad^  Alep^  etc..  Il  re- 
part pour  l'On'enL  SartaLli:  liibars  èerase  les  Arméniens:  le 
frère  Macaire.  —  Vers  Tan  1*257,  lloulagon,  le  frère  de  Man- 
gon,  auquel  étail  confié  le  cnnmiandcniont  des l'éjrionscoinprises 
entre' TAsie  Mineure  et  la  Perse,  ordonna  à  son  lieutenant 
Iiatcliou-Nnuïn  de  lassembler  ses  troupes  disséminées  en  Géor- 
gie et  en  Arménie  et  d'envahir  les  terres  du  sultan  d'Ikonium. 
Houlagou  ari'iva  lui-même  avec  une  formidable  armée,  à  la- 
quelle s'était  joint  Iléthoum.  Rien  ne  pouvait  tenir  contre  un 
tel  déploiement  de  forces.  Garin,  Erzenga,  Sébaste,  Césarée, 
Ikonium  furent  pillées  et  les  habitants  massacrés.  Maître  île  la 
sultanic  d'Ikonium,  lluulagt>u  tourna  ses  forces  contre  le 
khalife  de  Haplad.  La  grande  ville  fut  prise  le  l  février  1258; 
regorgement  du  khalife  Mostassem  ainsi  que  de  ses  deux  fils 
fut  le  pn'luded'un  horrible  massacre  qui  dura  quarante  jours. 
Les  chiétiens  cependant  furent  ménagés,  grâce  à  Tintervention 
de  Dokouz-Khatoun.  Le  teiiible  Mongol  se  dirigea  ensuite 
vers  le  Moyen-Kuphrate,  emportant  sur  des  milliers  de  cha- 
meaux menés  à  la  suite  de  son  armée,  (Timmenses  richesses. 
Les  années  suivantes,  il  lit  subir  le  sort  de  Bagdad  à  plusieurs 
\illes  d«'  la  Mr'sopotamie;  Martyropolis  fut  saccagée;  seules, 
les  églises  restèrent  intactes.  Un  peu  plus  tard,  Alep  fut  prise 
et  son  sultan,  de  la  race  de  Saladin,  fait  prisonnier;  ce  fut 
ensuite  le  tour  île  Damas,  Kharan,  Ldesse,  Amid.  Héthoum 
avnil  rejoint  Iloulagou,  et  il  est  vraisemblable  que,  docile  à  ses 
c<.»nseils,  lloulaguu,  avant  tie  regagner  TAsie  centrale,  vouhiit 
d«*Hvier  Jérusalem  du  joug  sairasin.  Mais  les  graves  dissen- 
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sions  survenues  après  la  mort  do  Mungou,  entre  les  descen- 
dants de  Gengiskhan,  no  lui  permii'ont  pas  de  réaliser  ce 
plan  et  le  rappelèrent  brusquement  vers  TOrient. 

Les  ennemis  de  la  Cilicie  allniont  exploiter  ce  dôpart.  Un 
autre  prince  mongol,  Sartakh,  fils  de  Batou,  avait  aussi  semblé 
devoir  être  un  ferme  appui  pour  le  petit  royaumo;  il  paraissait 
iFautant  plus  capable  de  maintenir  la  paix  parmi  les  tribus 
tartares  que  son  sincère  christianisme  n'excluait  pas  un  large 
esprit  de  tolérance  à  Tégard  des  mnliométans;  mnis  il  avnit 
rté  assassiné  par  ses  deux  oncles  musulmans,  au  moment  où 
Mîingou  venait  do  rétablir  khan  d(*  la  Horde  d'Or(l*2r)6).  Il  est 
vrai  qu'à  Houlagou,  mort  on  1265,  succède  sur  lo  trùno  de  Porso 
Abaka-Khan.  Bien  que  ce  dernier  ne  soil  pas  chrétien  quoi 
qu'en  dise  Guiragos,  au  moins  est-il  Tavorable  jiux  chrétiens  cl 
par  conséquent  aux  Arméni(!ns  (1).  Mais  déjà  les  Tartaros  sont 
divisés;  Béréké,  l'un  des  doux  meurtriers  de  Sartakh,  est  khan 
ilu  Kipchak occidental  ot  s'allio,  comme  plus  tard  son  successeur 
Mangou-Timour,  à  Tun  des  plus  redoutables  advorsain^s  des 
chrétientés  orientales,  le  sultan  d'É^ypto,  Bibnrs,  d(*  la  dynastie 
ilf?s  Mamelouks  Baharitos  (1260-1277). 

Bibars  appelé  Bondokdari,  du  ncun  de  son  ancien  maître, 
avait  été  esclave  et  était  originaire  du  Kipchak  (Bulgarie).  Actif, 
habile,  rusé  politique,  comme  le  plus  fameux  de  ses  prédé- 
cesseurs Saladin,  et  encore  plus  implacable  que  lui  dans  sa 
haine  contre  les  chrétiens,  il  avait  résolu  de  h*s  faire  dispa- 
raître de  toute  l'Asie  Antérieure.  Aboulpharadj  raconte  qu'il 
somma  Héthoumde  lui  payer  tribut  ot  d'accorder  aux  Egyptiens 
pleine  liberté  de  trafiquer  en  Cilicie.  Hétln)Uin  ne  voulant  pas 
mécontenter  les  Tartares,  sos  alliés,  rejeta  sa  demande. 

Au  reste,  pour  donner  à  son  agression  quelque  apparenre 
de  légitimité,  les  prétextes  ne  manquaient  pas  à  Bibars.  Iléthouin 
n^était  pas  seulement  le  vassal  dr^s  Tartares  ;  il  était  aussi, 
depuis  dix  ans,  Tallio  fidèle  de  Bnhémond  \T,  prince  dWntioche. 
En  1254,  il  lui  avait  donné  pour  épouse  Tune  do  ses  lilles. 
Sibylle;  en  1259,  il  avait  réconcilié  avec  son  gendre  Tordre  de 

(1)  Voir  Guiragos,  dans  lo  Jnurnul  Ai^iaL,  trail.  Dnlamit'i*.  juin  isos.  surtout 
p.  4Sâet508.  Guirapos  de  Kant/.a^'.  le  cont(.'nii)Orain  «l»- cos  <''V«''n«'nii'nls,  avait  «'tu- 
dîé  aucouventdo  Kédig  (distrir.r  d«'  <iaï«M),  pmv.  «lo  Koukarki  sous  Ii»  otMôbn' 
docteur  Jean  Vanagan.  (juira^:os  h'mI.  r.rnssci  i.  rh.  •,'."»,  ôl  «'t  o). 
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THôpital  et  les  seigneurs  de  Giblet  et  du  Boutron,  révoltés  contre 
leur  suzerain,  le  comte  de  Tripoli.  Ensemble,  ils  avaient  pris 
part  à  l'expédition  de  Houlagou-Khan  à  travers  la  Syrie;  bref, 
toute  la  conduite  politique  du  jeune  prince  subissait  Tinfluencc 
de  son  beau-père.  Or,  outre  que  le  sultan  avait  hâte  de  niettre 
la  main  sur  la  brillante  cité  d'Antiociie,  la  haine  qu'il  nourris- 
sait contre  les  princes  clirétiens  était  surtout  vivace  à  Tégard 
de  Bohémond.  Il  lui  reprochait  d'avoir,  après  la  prise  de  Damas. 
déterminé  Iloulagou  à  consacrer  la  grande  mosquée  de  Damas 
au  service  du  culte  chrétien  et  à  transformer  les  autres  mos- 
quées en  écuries  ;  et  c'était  le  prince  arménien  uni  aux  Tartares 
qui  avait  fait  échouer  la  première  attîique  du  sultan  contre 
Antioche  (I2G2)  ;  de  plus,  juste  au  moment  où  Bibars  préparait 
une  seconde  expédition,  Héthouni  faisait  parvenir  des  secours 
à  Antioche  menacée  par  les  Musulmans,  s'emparait  de  Marasrh 
et  achetait  Béhcsni.  C'en  était  trop  pour  l'implacable  Mamlouk. 
Il  allait  justifier  contre  ses  deux  plus  proches  ennemis  les 
surnoms  de  Malek-Cahcr  (prince  terrible)  et  de  Malek-Daher, 
(prince  triomphateur).  Mettant  à  profit  l'éloignement  des  Tar- 
tares, il  fit  envahir  la  Cilicie  par  ses  généraux  Melik-Man- 
sour,  prince  de  Ilamah,  Témir  Kelaoun  et  Azz  ed-Dln  Igan 
surnommé  Seinm  al-Maout,  le  poison  mortel  (I).  Ils  écrasèrent 
près  de  Derbeçak,  au  n<jrd-ouest  d' Antioche,  les  faibles  troupes 
rassemblées  à  la  hnte  par  Léon  et  Théodore,  les  deux  fils  de 
Iléthoum.  Théodore,  craignant  peut-être  que  sa  patrie  n*achevàt 
de  s'épuiser  en  payant  sa  rançon,  refusa  de  se  faire  connaître  et 
périt  sui-  le  champ  de  batailh?;  Léon  fut  emmené  prisonnier 
(24  '<\nù\  1260)  (2).  Les  vainqueurs  se  portèrent  ensuite  vers 


il)  !►••  M.is  Lit  ri»',  daii'^  sa  l»oll«'  éd.  do  la  Chnmùjw  d'Attindi  {Varls,  Iftil,, 
p.  .*<«s.  dit  qiu*  Sriurlmot  j'st  prohahhMiKMit  El-M»'lik  i»l-Manroiir,  princodo  Ilaninli. 
•  't  r«Mivoi»'  1«'  l«M't«'iM- au  t.  H  dos///."?/.  Arm.  ffem  Crois.,  p.  1*2,  ii.  I.  I/opinion  du 
sivaiit  aut«Mir  cni  i'h  t'oiitradirtion  av<'c  1"  r<''<'it  dr  Makri/.i.  irad.  Quatromôre. 
parti.'  II,  pp.  :;:;-::!  et  il»;. 

■:*  Al»oMlpharadj,  rfimn.  Si/r.^  p.  .'»<?.»,  dit  (|iie  L«''on  fut  pris  \o  24  août  13lî6.  Cf. 
Makri/i,  dans  Quatn'iii«'ro,  t.  I,  11'  part.,  p.  Ii:î  v\  IM,  bl-^Ai;  Aboulff^da,  I/h(,  or, 
>frs  i'rnis.,  t.  l.  p.  l.V2»'t  suiv.  —  Vai'tan,  avrr  moins  de  vniistmiblancc.  plact* 
thnx  .ifi»^  plus  tard  !«»  rouibat  nù  fut  pri<  bon.  Voir  aussi  Aboulpharadj,  iiht. 
/'.'/"•  I*ocu«'k".  p.  :;.'.•;  «t  :ir»T  (5l5-r»18  du  toxti»  );  II<Hliouin,  op,  cit.,  c.  33;  Sempad. 
au  717;  Valiraiii.  i'hrun.  rimn;  v»'r<  lU'iO:  Cfitinf  pnpu/.suv  la  iiioit  de  L(K)n,  dans 
■•'N  ///s7.  ih's  rrnis.,  t.  I  dos /A»'-,  f////*..  p.  ô-'n  ;  dnifin.  de  Ouill,  de  Tyt\  p.  AHâi 
Saïuito,  p.  J'^-Ji't  suiv.  —  Pour  K-s  «leux  aulivs  expéditions  et  la  mort  d«?  bibars 
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Amouda,  place  très  forte  des  Templiers;  ils  la  prirent,  la  pillè- 
rent et  la  livrèrent  aux  flammes  après  en  avoir  égorgé  les 
habitants.  Sis  fut  bi(mtôt  investie  et  saccagée  et  sa  magnifiques 
cathédrale  incendiée.  De  là,  raconte  Makrizi,  pendant  que 
l'émir  Igan  se  dirigeait  vers  le  pays  de  Roum,  Témir  Kelaoun 
aJlait  saccager  Missis,  Adana,  Aias  et  Tarsous.  —  Deux  ans 
après,  le  19  mai  li^GS,  Antioche,  Taillée  de  la  Cilicie,  était  en- 
levée aux  Francs;  dans  la  riche  cité  qui  était  restée^  170  ans  au 
pouvoir  des  chrétiens,  il  ne  resta  que*  des  ruines  ;  les  hommes 
furent  massacrés,  et,  comme  toujours,  les  femmrs,  aussi  bien 
que  les  trésors  et  les  objets  ayant  quelque  valeur,  furent  dis- 
tribués entre  les  soldats.  La  prise  d'Anti<»che  aggravait  encore 
la  triste  situation  de  la  Cilicie. 

Au  moment  où  ses  fils  succombaient  glorieuseuK^nt,  Héthoum 
rentrait  en  Cilicit»  avec  quelques  troupes  tartares  fournies,  sur 
sa  demande,  par  Abaka.  Mais  le  renfort  «'tait  trop  faible  et  se 
composait  d'ailleurs  de  soldats  trop  indisciplinés  pour  mettre 
le  roi  en  état  de  lutter  contre  Bibars.  Il  dut  conclure  avec  le 
sultan  une  trêve  onéreuse  (juin-juillet  1268'i.  Il  eédn  Derbeçak, 
Bébesni,  Merzeban,  Raban.  Bibars  consentit  à  échanger  le  fils  du 
roi,  Léon,  contre  son  favori  Schems  ed-Din  Sonkor  al-Aschkhar 
(le  faucon  roux),  fait  prisonnier  par  Houlagnu  au  siège  (TAlep. 
Héthoum  obtint  d'Abaka  la  liberté  du  fameux  Faucon  roux; 
bientôt  apri's,  Léon  arrivait  à  Damas  avec  Bibars  ;  là,  debout,  la 
tête  découverte,  il  jurait  Tobservation  du  traité  sur  le  même 
exemplaire  qui  avait  reçu  le  serment  de  son  père.  — Le  n^tour  de 
son  filsàSis  fut  pour  Héthoum  Tune  de  ses  dernières  joies  ici-bas. 
Dégoûté  de  ces  grandeurs  dont  il  avait  senti  toute  la  caducité, 
il  abdiquait  en  faveur  de  Léon  ;  puis,  ayant  pris  l'habit  religieux, 
sous  le  nom  de  frère  Macaire,  il  s'enferma  dans  un  cloître,  où 
il  mourut  le  28  octobre  1270.  Le  couvent  de  Tiazargh  reeut 
les  dépouilles  de  ce  prince,  digne  d'être  regretté  pour  ses 
vertus. 


voir  Reinaud,  Extraits  des  auteurs  arrhes  rr/atifs  nu.v  rrnismU's^  pj».  ï0),  51 '2,  ôSi» 
et  suiv.  ;  Makrizi,  p.  \2'^  et  U7-iry>. 
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LÉON  III,  12G9-I289. 

^21.  Qualités;  complots;  les  Kfjf/plHms  pillent  deux  fois 
la  Cilicie  ;  mort  de  lUbars.  —  Le  fils  de  Héthoum  fut  sacre  i^i 
Tarse  (1271).  Ce  prince  méritait  aussi  d'être  aimé  do  ses  sujets: 
il  était  bon.  alTable,  plein  de  sollicitude  pour  les  intérêts  suit 
temporels,  S(jit  religieux  do  sîi  nation.  Malheureusement,  les 
j;ilousi(^s  qui  avaient  îircéléré  In.  ruine  du  royaume  arménien 
des  Arsacides  et  des  Pagratides,  paralysèrent  la  résistance  de  la 
Cilicie  cniitre  ses  implacables  envahisseurs.  Le  moine  Vahrani 
Haboun,  secrétaire  de  Léon  III,  raconte  que  des  seigneurs  am- 
l)itieu\,  dont  qu(4ques-uns  étaient  unis  au  roi  par  des  liens  de  pa- 
renté, cruispirèrentmntre  cedernier.  Léondéjoua  leur  complut  et 
se  contenta  de  les  priver  de  leurs  places  fortes.  Mais  sa  clémence 
ne  désarma  pas  tous  ses  adversaires.  Il  y  en  eut  qui  achevèrent 
d'exciter  contre  leur  souverain  le  sultan  Bibars.  Celui-ci  ne 
cherchait  qu'un  prétexte  pour  ruiner  la  Cilicie.  L  émir  Kelaoun- 
Alfi  et  rr^mir  I5edr  cd-Din  Bilik  le  Khazindàr  (trésorier),  à  la 
tête  d'une  armée  c< imposée  d'Égyptiens,  d'Arabes  et  de  Turko- 
mans,  surprirent  Missis  dont  ils  égorgèrent  les  habitants.  Peu 
d<'  temps  après,  le  sultan  avec  suii  armer*  se  présenta  devant 
Sis.  La  ville  résista.  On  raronte  qu'un  prêtre  étant  sorti  des 
murs  avt^c  un  groupe  de  braves,  fit  reculer  les  assaillants,  tua 
un  de  leurs  chefs,  puis  succomba  sous  le  nombre.  L'historien 
ilrs  sultans  mamelouks,  Makrizi,  prétend  que  Bibars  seraitentré 
dans  la  villeet  l'aurait  livrée  au  pillage  de  ses  soldats.  Les  auteurs 
arméniens  affirment,  au  contraire,  que  Bibars  fut  repoussé  de 
Sis;  alors  il  sr  dirigea  vers  Tarse,  s'en  empara,  enleva  le  trésor 
royal,  incendia  un  palais  avec  l'église  Sainte-Sophie,  bâtie  par 
Héthoum;  quinze  mille  habitants  périrent  parle  glaive  et  dix 
mille  furent  traînés  en  eaptivité.  l.'n  détachement  d'Égyptiens 
envoyé  à  Aïas  ayant  trouva?  la  ville  dégarnie  de  troupes,  la 
liillèivnt  «t  tirent  main  basse  surla  population  franque  et  armé- 
nifune  (  1*27  1-1*275). 

("e^tau  roursde  l'annér  suivante,  semble-t-il,  que  doit  se 
plaeer  le  curieux  épisudc  rapporté  par  Aboulpharadj  et  la  prise 
<rariiies  qui  m  fut  la  conséquencr'.  Au  dire  de  Bar-Hebraeus, 
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trente  fakirs  étant  venus  à  Tarse  vénérer  le  tombeau  de  Mah- 

mouD,  Léon  s*imagina  que  Bibars  se  cacliait  parmi  eux  et  les 

retint  prisonniers.  Un  corps  de  500  Égyptiens  entra  en  Cilicie  et 

fut  défait.  Alors  Bibars  envoya  8.000  hommes  qui  dévastèrent 

de  nouveau  la  région  depuis  Sis  jusqu'à  Aïas.  Les  Turkomans 

s'étaient  joints  aux  envahisseurs.  Quand  leurs  bandes  pillardes 

nefurent  plus  soutenues  que  par  une  centaine  d'Égyptiens,  Léon 

les  attaqua  au  nord-est  d'AIexandrette,  près  de  Marasch.  Les 

Annénicns  furent  vainqueurs,  mais  après  avoir  subi  de  grosses 

pertes.  Trois  cents  chevaliers  furent  tués;  le  vieux  connétable 

Seinpad,quL  à  la  tête  de  sa  division  venait  de  repousser  Tennemi, 

fut  jeté  par  son  cheval  contre  un  arbre,  avi^c  tant  de  violence  qu'il 

mourut  à  Sis  des  suites  de  ce  choc. 

Des  écrivains  arméniens  ont  raconté  qu(^  Bibars  avait  le 
commandement  des  envahisseurs  auxqut^ls  Léon  et  Sempad 
Tenaient  de  couper  la  retraite.  A  les  entendre,  il  aurait  mm\r 
reçu,  en  fuyant,  une  blessure,  dont  il  serait  mort  peu  après  à 
Damas  (I).  On  commet  ici,  nous  semhie-t-il,  une  confusiun.  En 
réalité,  dans  le  courant  de  1276-1277,  Bihars  s'était  dirigé  v(ts 
Je  nord  de  la  Syrie  en  passant  par  Damas,  Ah^p,  Aïntab;  dans 
la  province  d'Ablastha  (All)istan)  il  se  battit  contre  une  armée 
de  Tartares,  estimée  à  12.000  hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  Arméniens.  Vainqueur,  il  poursuivit  son  expi'dition 
jusqu'à  Césarée  de  Cappadoc(%  dont  il  s'empara.  Pendant  qu'il 
revenait  par  Antioche,  Abakha-Khan  s'emparait  de  nouveau  dr 
Césarée  et  des  régions  voisines,  dont  il  massacrait  les  musul- 
mans. Bibars  continua  sa  retraite  v<ts  Damas,  uù  il  mourut  W 
30  juin  1277.  Même  les  historiens  musulmans  ne  s'accordent 
pas  dans  le  récit  de  sa  mort.  Selon  les  uns,  il  expira  pour  avoir 
bu  avec  excès  du  koumiz,  boisson  formée  de  lait  de  jument  fer- 
menté. Selon  d'autres,  il  périt  empoisMimé,  ayant  pris  par  mé- 
garde  du  poison  préparé  par  son  onln*  pour  Melik-Kaher,  l'un 
de  ses  lieutenants,  dont  il  était  jaloux.  Aboulpharadj  croit  qu'il 

(1)  Tchamicch  (Avdall),  II,  200;Cliahnazanaii,  I/ist.  df.  rArmrn'n',  p.  71,  contn' 
Makrizi,  \W  partie,  t.  II,  p.  M"),  ih\\  Uoiiiaud,  E.vtr.  tirs  Ifisf.  nr.,  p.  ij:>9-r>ll: 
Abouiféda,  IIi$t.  or.  ilvs  Croix.,  t.  I,  p.  1.71;  H«'lli()niii,  l'omto  de  <.;orii:os,  TaO/n 
rArciA.,an.?3I  (10  janvier  ri8:i-î)  janvier  l'iKj):  Sanuto,  liv.  HI,  part.  XI!,  c.  xviii: 
Ha>ton,  c.  xxxv;  d'Ohsson,  I/îxt.  drs  Mimyols,  t.  in,  p.  h'ih.  —  Voir  l'article 
très  documenté  de  R.  Rohriclit  sur  les  hofai/lfs  ,lr  //ima  (\-*H\  ri  l'2î»î»i,  Arcfiirrs 
de  f Orient  laiin,  U  l  (Paris,  1881),  pp.  rùrj-r^j;;. 
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LÉON  III,   1269-1289. 

^21.  Qualités;  complots;  les  Égyptiens  pillent  deux  fois 
la  Cilirie  ;  mort  (la  Bibars.  —  Le  fils  de  Héthoum  fut  sacre  à 
Tarse  (1271).  Ce  prince  méritait  aussi  d'être  aimé  de  ses  sujets: 
il  était  bon,  aflable,  plein  de  sollicitude  pour  les  intérêts  soit 
temporels,  s<ât  religieux  de  sa  nation.  Malheureusement,  les 
jalousies  qui  avaient  accrlérc  la  ruine  du  royaume  arménien 
des  Arsacides  et  des  Pagratides,  paralysèrent  la  résistance  de  la 
Cilicie  contre  ses  implacables  envahisseurs.  Le  moine  Vahram 
Haboun,  secrétaire  de  Léon  III,  raconte  que  des  seigneurs  am- 
bitieux, dont  qu<'lques-uns  étaient  unis  au  roi  par  des  liens  de  pa- 
renté, conspirèrent  contre  ce  dernier.  Léon  déjoua  leur  complot  et 
se  contenta  de  les  priver  de  leurs  places  fortes.  Mais  sa  clémence 
ne  désarma  pas  tous  ses  adversaires.  Il  y  en  eut  qui  achevèrent 
d'exciter  contre  leur  souverain  le  sultan  Bibars.  Celui-ci  ne 
cherchait  qu'un  prétexte  pour  ruiner  la  Cilicie.  L'émir  Kelaoun- 
Alfi  et  rémir  Bedr  cd-Din  Bilik  le  Khazindàr  (trésorier),  à  la 
tète  d'une  ai'mée  composée  d'Égyptiens,  d'Arabes  et  de  Turko- 
mans,  surprirent  Missis  dont  ils  égorgèrent  les  habitants.  Peu 
de  temps  après,  le  sidtan  avec  son  armée  se  présenta  devant 
Sis.  La  ville  résista.  On  raconte  qu'un  prêtre  étant  sorti  des 
murs  avec  un  groupe  de  braves,  fit  reculer  les  assaillants,  tua 
un  de  leurs  chefs,  puis  succomba  sous  le  nombre.  L'historien 
des  sultans  mamelouks,  Makrizi,  prétend  que  Bibars  serait  entré 
dans  la  villeet  l'aurait  livrée  au  pillage  de  ses  soldats.  Les  auteurs 
arméniens  affirment,  au  contraire,  que  Bibars  fut  repoussé  de 
Sis;  alors  il  se  diri^^ea  vers  Tarse,  s'en  empara,  enleva  le  trésor 
royal,  incendia  un  palais  avec  l'église  Sainte-Sophie,  bâtie  par 
llétlioiiin;  quinze  mille  habitants  périrent  parle  glaive  et  dix 
mille  furent  traînés  en  captivité,  (.'n  détachement  d'Égyptiens 
envoyé  k  Aïas  ayant  trouvé  la  ville  dégarnie  de  troupes,  la 
pillèrent  et  tirent  main  basse  sur  la  population  franque  et  armé- 
nienne (127  1-1275). 

(■'est  au  cours  de  l'année  suivante,  semble-t-il,  que  doit  se 
jdacer  le  curieux  épisode  rapporté  par  Aboulpharadj  et  la  prise 
«larnies  qui  t'u  fut  la  conséquence.  Au  dire  de  Bar-Hebrasus. 


reux.  Elle  mourut  le  12  janvier  1252,  après  avoir  donné  au  roi 
trois  fils  et  cinq  filles. 

Parmi  les  monnaies  fort  nombreuses  qui  nous  restent  de 
Héthoum,  il  en  est  qui  représentent  les  deux  époux  debout, 
vêtus  d'une  robe  flottante,  la  couronne  au  front,  et  portant 
entre  eux  une  longue  croix.  C'est  bien  le  touchant  symbole  de 
leur,  concorde  toute  chrétienne  et  aussi  de  leurs  tribulations. 
Le  souvenir  des  épreuves  par  lesquelles  passait  alors  le 
royaume  ressort  mieux  encore  sur  d'autres  monnaies  qui 
portent  des  légendes  écrites  en  deux  langues;  telles  ces 
drachmes  sur  lesquelles,  d'un  côté,  figure  Héthoum  à  cheval, 
avec  une  légende  en  caractères  arméniens,  tandis  que  sur 
l'autre  face  est  empreinte,  entourée  d'une  légende  arabe, 
l'image  du  sultan  de  Roum,  Kaikobad  (1220-1237)  dont  laCilicie 
fut  quelque  temps  tributaire. 

%  21.  La  Grande- Arménie  envahie  par  les  hordes  mon- 
goles de  Tchinquiz-Khan ;  Djelal  ed-Din  ravage  l'Asie  Mi- 
fienre;  sa  mort,  —  Le  règne  de  Héthoum  I",  commencé  en  1226, 
dura  14  ans  et  fut  le  plus  prospère  de  sa  dynastie.  Tributaire 
pendant  quelque  temps  du  sultan  d'Ikonium,  il  en  fut  affranchi 
à  rimproviste  par  de  terribles  auxiliaires  (1).  Le  mongol  Té- 
moudjin,  surnommé  Tchinguiz-Khan  ou  roi  auguste,  après 
avoir  conquis  les  pays  situés  au  nord  du  Gange  et  de  l'Indus, 
venait  de  chasser  du  Kharisnie  le  sultan  Ala  ed-Dîn  Moham- 
med (1199-1220).  L'un  des  fils  du  souverain  dépossédé,  Djolal 
ed-Dîn  Mangberti,  refoulé  vers  l'ouest  pai*  l'invasion  mongole, 
se  jeta  sur  l'Aderbaïdjan  ot  les  provinces  arméniennes  de  Siou- 
nik  et  de  l'Ararad.  L'Arménien  Ivané,  atabek  ou  grand  vizir 
de  la  reine  géorgienne  Rousoudan,  fut  vaincu;  la  Géorgie  fut 
dévastée  comme  l'Arménie;  puis  Djelal-od  Dîn  soumit  le  seigneur 
d'Erzen  er-Roum,  prit  et  saccagea  Kolath  (2).  Mais,  cette 
fuis  du  moins,  les  princes  de  l'Asie  Mineure,  et  parmi  eux  Hé- 
thoum, s'unirent  sous  la  direction  du  sultan  d'Ikonium  Ala  ed-Dln 
Kaïkobad  (1220-1237).  L'ennemi  commun  fut  écrasé;  il  s'enfuit 
dans  le  Kurdistan,  et,  toujours  redoutable  malgré  ses  débauches, 

;l;Ayton  (WéXhomii)^  De  Tar taris  Liber,  c.  23;  (iuiragos,  trad.  Brossot,  p.  111  oi 
siiiv.  :  Les  Mongols,  d'après  les  Ilist.  îivim^ii.,  Journal  asial.,  1858. 

(:♦)  Voir  VHistoire  de  Djelal-ed-Din,  par  Mohainmod  cn-Nessavvi,  trad.  j)ar  Ou- 
<las,  Paris,  18Î>5;  (iuii'agos,  dans  Journal  asiatique,  février-mars  1858. 
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mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue  dans  la  dernière  guern*. 
Cependant  l'hypothèse  d'un  empoisonnement  n'est  pas  sans 
vraisemblance.  Ce  prince  est,  aux  yeux  de  Makrizi,  l'un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  régné  sur  les  Musulmans,  comm»' 
si  l'énergie  et  les  talents  du  conquérant  pouvaient  fîiire  oublier 
son  uiaïKpie  absolu  d'humanité! 

§  25.  Défaite  entre  Émèse  et  Hama;  traité  de  Léon  ave*' 
Kelaoun,  —  La  mort  de  Bibars  ne  marqua  qu'une  (*ourte  ti'êvi' 
poui*  les  Arméniens.  Bit^ntôt  l'émir  Kelaoun,  un  ancien  esclave, 
également  orijrinaire  du  Kipchak,  supplantait  les  deux  fils  dr 
Bibars  et  prenait  le  titre  de  sultan,  sous  le  nom  de  Malek-Man- 
sour  (roi  invincible).  Sonkor-Asclikar,  vice-roi  de  Syrie,  fidèlr 
à  la  cause  de  son  bienfaiteur,  se  révolta  contre  Kelaoun;  il  prit 
le  titre  de  sultan  à  Damas  et  fit  appel  aux  Tarlarés  et  aux 
Arméniens.  Mais,  dès  qu'il  apprit  que  Tannée  tartare,  conduite 
pai'Mangou-TinnJur,  frèr<*  d'Abaka,  venait  de  passer  TEuphrate, 
il  réunit  ses  forées  à  relies  du  sultan  d'Egypte.  Ce  fut  dans  la 
plaine  de  Iloms  (Émésr),  an  sud  de  Hama,  que  se  livra  la  ba- 
taill(^  entre  les  Égyi»tiens  v\  les  alliés  des  chrétiens.  Mangou- 
Tinioiu',  placé  au  rentre, avait  sous  ses  ordres  50.000  Tarfcires. 
L'aile  dmite  de  son  armée  était  formée  de  25.000  chrétiens. 
Arméniens,  Géorgiens  et  Franks.  Le  combat  fut  long  et 
arliarné;  1rs  rhi-étiens  enfoncèrent  l'aile  gauche  de  ramiée 
niusulmanr,  dont  unr  partie  s'enfuit  jusqu'à  Damas.  Mais 
tandis  qu'ils  sr  croyaient  vainqueurs,  Kelaoun  parvenait  à 
taillei*  en  pières  Ir  gros  de  l'armée  tartare;  et,  dès  loi*s,  la 
retraitr  soit  dt^s  Tartai*es,  soit  d(is  Franks  et  des  Arméniens,  se 
changea  vu  désastre  (2i)nctobrr  1281).  Kelaoun,  pour  punir  les 
Arméniens  dr  Irur  alliancr  avec  les  Tartares,  envoya  plus  tard 
iinr  petite  armer  ni  Cilicie  ;  elle  pénétra  jusqu'à  la  ville  d'Aïas. 
rt,  sur  snii  panours,  mit  tout  à  feu  et  à  sang  (1283). 

l/rxpéditiun  était  d'autant  plus  facile  que  la  Cilicie  n'avait 
[ihis  d'alliés.  Lr  khan  de  Prrse  Abaka  était  mo}*t  le  1"  avril 
1282:  son  t'rèit'  rt  son  successeur  Tagoudar-Ogoul,  qui  avait 
été  l^aptisé.  s'«'*tait  dériaré  musulman  sous  le  nom  de  Ahmed; 
puis  il  avait  rnv<»y«*  ime  ambassade  à  Bibars.  Quant  aux 
principautés  rhrétiennrs  non  encore  conquises,  elles  étaient 
isolées,  nr  sungrant  guère  qu'à  leurs  intérêts  immédiats  et 
s'einprrssant  à  l'envi  di*  rrronnaitre  la  suzeraineté  du  sultan. 
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De  Tan  1283  à  Tan  1285,  Léon  111  envoya  plusieurs  fois  des 
ambassadeurs  à  Bibai*s.  Mais  le  sultan,  qui  voulait  terroriser  un 
peuple  devenu  trop  faible  pour  lui  résister,  retint  les  ambas- 
sadeurs prisonniers.  Enfin,  Tan  1285,  Léon  ayant  choisi  comme 
intermédiaire  le  commandeur  des  Templiers  de  la  Petite-Armé- 
nie, celui-ci  se  présenta  au  sultan  avec  une  lettre  du  roi  et 
une  autre  du  grand  maître  de  son  ordre.  Grâce  à  la  médiation 
de  ces  chevaliers  qui  lui  avaient  rendu  d'importants  services, 
Kelaoun  accorda  la  paix  au  roi  d'Arménie,  pour  dix  ans,  dix 
naois  et  dix  jours;  mais  les  conditions  en  furent  assez  dures  : 
i-es  Arméniens  devaient  payer  chaque  année  un  tribut  d'un 
'ï^îllîon  de  dirhems  (pièces  d'ar^^ent),  soit  en  espèces,  soit  en 
n.iture,  chevaux,  mulets,  etc..  De  plus,  le  roi  d'Arménie  s'en- 
gageait à  mettre  en  liberté  tous  les  marchands  musulmans, 
prisonniers   dans  ses  états,   et   à  leur  rendre   tout  ce  qu'ils 
avaient  possédé;  le   sultan    promettait  anssi   la  liberté  aux 
captifs  arméniens,  mais  refusait  de   i*estitnei*  ceux  de  leurs 
biens  qui  avaient  disparu.  Des  deux  côtés,  on  devait  rendre 
les   fugitifs;  avec  cette*  différence  qu(»  les  fugitifs  arméniens 
devenus   musulmans    ne   seraient   point   livrés.    Une  clause 
concernant  le  commerce  n'était  pas  moins  humiliante.  Chaque 
^fion  accordait  à  l'autre  pleine  liberté  dr  trafiquer  chez  elhs 
^'^s   avec  l'autorisation  pour  les    musulmans  d'achc^ter    en 
-^fOrkénie  des  esclaves  de  l'un  et  Tautn»  sex(s  de  tout  Age,  de 
^""t^  condition  et  de  toute  nationalité,  aussi  libiement  qu'ils 
P^^^^aient  le  faire  pour  les  chevaux,  les  mulets,  etc.  —  I^e  roi 
accepta  cette  condition  bien  à  contrcî-cœur,  puisque,  trois  ans 
plu^S  tard,  il  exigera  des  Génois  qui  achetaient  des  esclaves  en 
Arïloénie  de  ne  point  vendre  ceux   (pii  sont  chrétiens  à  des 
ïft^s*ulmans  ouà  des  gens  en  relation  avec  des  musulmans  (I). 
tiï^fîn,  Léon  fut  même  forcé  par  Kelauun  de  rendre  les  captifs 
q^Hl  avait  pris  sur  les  terres  du  sultan  d'Ikonium,  avec  lequel 
i\  était  en  lutte. 

L'accord  avec  Kelaoun  coûtait  donc  bien  cher  à  h\  Cilici(S 
lHais  elle  n'avait  pas  d'autres  moyens  de  se  soustraire  à  de 
continuelles  razzias.  Au  reste,  la  fertilité  d<'  ses  plaines,  l'in- 

(1)  Makrizi,  o/>.  cU.,  III-  pîirtic,  t.  Il,  appond.,  p.  •Jni-'^l'i:  Koinauci.  I'J.vlr,  ilrs 
fiiii, ar.  de$  Crois.,  p.  îâjtî-ïkjS.  Ce  tiaitr»  se  trouve  aussi  dans  Le  Trésor  des  Charles 
ifArméniey  de  Langlois,  p.  ^17  l't  suiv. 
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(lustrie  de  ses  habitants  allaient,  à  la  faveur  delà  paix,  se  dé- 
velopper assez  pour  suffire  à  de  si  lourdes  charges. 

§  2G.  Politique  intérieure  :  Léon  favorise  le  commerce^  les 
sciences,  les  œuvres  de  charité;  Kyr  Anna.  —  Léon  n'avait 
rien  négligé  pour  recruter  une  bonne  armée.  Déjà,  avant  lui, 
les  soldats  recevaient  une  solde;  cette  solde, Léon  raugmenta,mal- 
gré  r<''puisement  des  trésors  de  l'État.  La  paix  conclue,  la  prospé- 
rité commença  à  reparaître,  à  mesure  que  le  commerce,  paralysé 
par  la  guerre,  reprenait  son  ancien  essor.  La  ville  de  Lajazzu 
(l'antique  .Egaî,  appelée  aujourd'hui  Aïas,  dans  le  port   d'A- 
lexandrette),  la  ville  de  Tarse  ou  Darson  et  quelques  autres  d«* 
la  côte  cilicienne  sont  encore,  vers  la  fin  du  xiii®  siècle,  rangées 
parmi  les  plus  commerçantes  de  TOrient  (1).  Aragonais,  Proven- 
çaux, Génois,  Vénitiens,  etc.,  continuent  d'affluer  dans  ces 
('utrepôts,  où  se  vendent  les  marchandises  de  la  Syrie,  de  la 
Cappadoce,  de  la  Perse  et  même  des  Indes.  —  En  favorisant  ce 
qui  contribue  directement  au  bien-être  matériel  de  son  peuple, 
Léon  s'occupe  aussi  d'autres  institutions  qui,  tout  en  visant  un 
but  plus  élevé,  le  développemt^nt  de  la  vie  morale,  coiicourent 
puissamment  à  la  prospérité  matérielle.  Il  fonda  des  maisons 
destinées  au  soulagement  des  malades,  à  la  prière  et  à  l'étude. 
Tel  fut,  entre  autres,  le  couvent  de  Medzaqar  ou  du  grand  n> 
cher,  qui  devint  une  haute  école  de  théologie.  Soit  au  couvent 
d'Et(hmia<lzin,  soit  chez  les  Pères  Mekhitaristes,  on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  centaines  de  manuscrits  qui  furent  com- 
posés ou  copiés  sous  son  règne,  preuve  palpable  de  son  zèle  à 
n'pandre  dans  son  peuple  l'instruction  et  surtout  l'instruction 
religieuse.  Son  exemple,  d'ailleurs,  excita  jusque  dans  la  mai- 
son royah^  un(^  noble  émulation.  Sa  sœur  Fimie,  épouse  de 
Julien,  comte  d(^  Sidon,  devint  religieuse  après  la  mort  de  son 
époux.  Quant  à  l'épouse  de  Léon,  la  bonne  reine  Anne,  Kyr 
Anna,  elle  sut,  comme  épouse  et  comme  mère,  seconder  les  gé- 
néreux desseins  du  roi.  Deux  des  onze  enfants  qu'elle  lui  avait 
donnés,  Nersès  et  Regina,  moururent  prématurément  (1278). 


(1)  Langlois,  (//^  rt/.,  p.  S8,  105,  etc.;  Xumhmatique  de  V Arménie  au  Moyen 
A'ff\  par  \o  uiônie.  p.  17.  —  Mairo  Polo  (.\iv«  siôclo),  2  vol.  in-4'',  Paris,  1867;  — 
Arrhivi'x  de  i'Orit-nt  Otlin,  t.  I.  Actes  génois  dWnnênie.  — Aïas  est  le  centro  du 
('oiiiniei'ce  do  tout  1(>  I.evant,  cuiiiiiie  en  tciiioigneut  les  nombreux  actes  passés 
dans  ce  port  de  1-^71  à  1279. 
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La  reine  les  suivit  en  128i3,  pendant  que  rAnnénie  souffrait 
encore  des  suites  de  la  guerre,  de  la  peste  et  dt»  la  famine,  qui 
venaient  de  la  désoler. 

Fr.  Tournebize. 
(A  suivre.) 


OFFICE 


DK 


SAINTE  MARINE  1) 


lEXTE  SYRIAQUE 


AVANT-PROPOS 

L'« >ffice  i'ïï  lanji'iie  syriaque  (2)  de  sainte  Marine,  dont  le  texte 
est  donné  ci-aprrs,  est  inédit.  En  effet,  on  ne  le  trouve  pas 
dans  le  recueil  des  offices  propres  de  TÉglise  maronite,  qui  a 
été  publié  aux  frais  de  la  Propagande,  par  les  soins  de  A.  Ee- 
chellensis  et  de  F.  Xairon(;>);  c'est  dire  qu'il  a  été  composé 
postérieurement  à  cettr  publication.  Si,  Cf»mme  on  Tadmet, 
sans  pouvoir  d'ailleurs  le  prouver,  il  a  pour  auteur  le  pa- 
triarche Joseph  Kstéphan,  qui  a  gouverné  l'Église  maronite 
de  17<)(')  à  179:>,  il  aurait  été  rédigé  dans  la  deuxième  moitié 
du  wiir  siècle.  Plein  de  longueurs  et  de  redites,  il  a  tous  les 
caractères  de  ces  offices  de  date  récente,  composés  surtout  pour 
des  moines  sans  grande  instruction.  Sa  valeur  littéraire  est 
peu  cousiilérable  et  son  importance  au  point  de  vue  historique 
est  moindre  encore.  Il  y  a  lieu,  malgré  cela,  de  le  publier. 
d'abonl  pane  qu'il  complétera  la  série  des  textes  relatifs  à 
sainte  Marine,  ensuite  parce  qu'il  est  classé  parmi  les  offices 


1    V..y.  N..I.   VI.  l!Ml,  p.  -28:;.  :iô7,  :>:■*:  vol.  VU,  lîH^»,  p.  130,  :»li>,  478.  017 
\..l.  vili,  l'.Mi::.  p.  -JNS. 

;„'■  Si'uli's  ijurl.jui'^  oraisons  sont  «'ii  lan;;in*  ;ii*alM\  <|uouiuo  «'"critcs  en  carac- 
ttTi'N  N\  riaijui'N. 

M  Itoiiii',  hTMi-lTii",!;.  j  \ul.  iii-lV»l. 
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Spéciaux  qui  sont  admis  dans  TÉglise  maronite.  Sans  doute  ces 
offices  ne  sont  pas  obligatoires;  mais  ils  sont  toujours  chantés, 
à  leur  date  propre,  là  où  il  s'en  trouve  un  texte  imprimé  ou  ma- 
QUBcrit,  c'est-à-dire  dans  certains  monastères  et  dans  quelques 
paroisses  pourvues  de  chantres  assez  instruits  et  assez  nom- 
breux. 

On  trouvera,  à  la  fin  de  cet  office,  le  trisagion  jacobite  qui, 
sans  doute,  ne  devrait  pas  figurer  dans  les  prières  d'une  Église 
catholique.  Je  crois,  toutefois,  qu'il  ne  faut  pas  attacher  à  ce 
fait  une  importance  exagérée.  A  Tépoque  oii  loffice  a  été  com- 
posé les  Maronites  étaient  sans  aucun  doute  étroitement  unis  à 
TEglise  latine,  et,  d'un  autre  côté,  son  auteur,  de  science  très 
restreinte,  ne  pouvait  se  rendre  compte,  comme  le  ferait  un 
théologien  occidental,  de  la  portée  que  ce  trisagion  a  pu  avoir 
autrefois.  On  ne  peut  donc,  ce  me  semble,  pas  plus  conclure 
de  cette  invocation  à  l'hétérodoxie  des  Maronites  qu'on  ne  doit 
taxer  d'hérésie  le  clergé  du  diocèse  de  Paris,  qui  a  conservé 
dans  son  propre  des  prières  d'origine  certainement  janséniste, 
telles  que  la  Préface  des  Saints. 

L'office  de  sainte  Marine  se  trouve  dans  une  dizaine  de  ma- 
nuscrits, paralt-il,  conservés  pour  la  plupart  dans  des  monas- 
tères. Le  texte  qui  en  est  donné  plus  loin  m'a  été  procuré  par 
le  P.  Pierre  Hobeïka,  curé  de  Baseonta,  au  Liban,  un  des  prêtres 
les  plus  instruits  et  les  plus  obligeants  de  l'Église  maronite.  Il 
a  été  imprimé  à  Beyrouth  sous  la  surveillance  du  P.  Cheïkho, 
le  savant  jésuite,  qui  a  bien  voulu  en  corriger  les  épreuves. 

Il  était  inutile  de  traduire  en  entier  un  office  aussi  long  oi 
sans  grand  mérite  littt^raire.  Cependant  il  a  paru  bi>n  de  ré- 
sumer en  français  et  de  ^  rouper  ensemble  les  passages  qui  ont 
trait  à  la  Vie  de  sainte  Marine,  afin  qu'on  put  facilement  les 
comparer  avec  les  difl'érentes  versions  de  cette  Vie,  donnée  plus 
haut.  Avec  sa  complaisance  habituelle,  M.  Tabbé  Nau  s'est 
chargé  d'extraire  les  passages  en  <|uestioii  et  de  les  traduire. 

Léon  Clionkt. 


EXTRAITS  DK  L'OFFICE  DE  SAINTE  MARINE 

Cette  longue  pièce  a  pour  titre:  «  Avec  le  secours  de  la  sainte 
Trinité  nous  écrivons  Toffice  de  sainte  Marine,  vierge  ».  Au  mi- 
lieu des  prières,  des  répons  et  des  hymnes  se  trouve,  plusieurs 
fois  n'pétée,  Thistoire  de  sainte  Marine.  Nous  résumons  ici  les 
notions  nouvelles  contenues  dans  ces  récits  : 

P.  2  :  A  Qilmon  était  un  homme  nommé  Abraham;  il  prit  une 
femme  qui  lui  enfanta  une  lille  nommée  Marina  et  qui  mourut 
bientôt  après.  Il  alla  aussitôt  au  désert,  et  arriva  au  monastère 
de  (  jinoubine  ;  il  demanda  à  devenir  moine  et  prit  Thabit  après 

un  temps  de  probation Un  jour  il  pensa  à  sa  fille  et  voulut 

la  revoir.  Il  dit  au  supérieur  du  monastère  :  «  Mon  père,  j'ai  un 
lils  et  je  l'ai  laissé  dans  le  monde;  je  désire  beaucoup  le  voir  et 
je  veux  aller  le  voir  si  tu  le  permets  ».  Le  supérieur  lui  dit  : 
«  Va  <»t  amène-le  près  de  nous  ».  Abraham  alla  donc  à  Qilmon 
il  y  vit  Marina  qui  voulut  retourner  avec  lui.  Abraham  refusa 
d'abord,  puis  finit  par  lui  couper  les  cheveux  et  remmener  au 
monastère.  (La  suite  comme  dans  les  autres  versions  avec  un 
grand  nombre  de  considérations.) 

P.  7  :  Je  dirai  maintenant,  si  je  le  puis,  l'histoire  admirable 
de  sainte  Marina.  Elle  naquit  dans  le  village  de  Qilmon  et  elle 
iiabita  dans  le  monastère  de  Qinoubine,  Dieu  la  choisit  dès  le 
sein  de  sa  mûre  et  la  plaça  (comme)  une  lumière  sur  un  chan- 
delier  le  père  de  la  fille  séduite  fut  rempli  de  colère  et  accou- 
ru t  au  monastère.  Marines  a  séduit  ma  lille,  dit-il  au  supérieur 

elle  resta  durant  quatre  ans  sur  la  porte  du  monastère 

Viennent  ensuite  trois  pages  de  carchouni  (arabe  écrit  en 
caractères  syriaques),  p.  iS-lO,  puis  des  prières  qui  pourraient 
convenir  tout  aussi  bien  à  une  autre  sainte  avec  cependant 
de  frcquents  rappels  de  Thistoire  de  Marina  qui  revient  de 
place  ('n  place  conmic  le  U'itnioliv  d'une  partition,  par  exemple 
page  l'2  :  Il  y  avait  un  homme  qui  voulut  se  faire  moine;  il 
iivait  une  petite  fille  et  elle  lui  demandait  qu'il  Temmen&t 
av(M-  lui  et  la  fit  habiter  avec  les  frères.  Il  la  repoussait  et  ne 
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le  Youlait  pas;  il  lui  disait  :  «  Si  tu  veux  être  religieuse,  je  te 
conduirai  dans  un  monastère  de  vierges  ».  La  jeune  fille  aimée 
i*t  chérie  versa  des  larmes  et  elle  persuada  son  père  en  lui  di- 
sant :  «  Père  cher  et  aimé,  sache  que  je  t'aime  beaucoup,  et 
que  je  veux  te  voir  tous  les  jours,  et  que  je  ne  puis  vivre  loin 
de  toi,  prends-moi  avec  toi,  donne-moi  des  vêtements  d'hommis 
et  je  vivrai  avec  toi >» 

P.  21  :  Sainte  Marine  brillait  au  temps  des  rois  chrétiens, 
elle  était  vierge;  Dieu  la  choisit  dès  le  sein  de  sa  mère;  dès 
sa  jeunesse  elle  quitta  le  monde,  car  elle  résolut  dès  sa  jeunesse 
de  prendre  le  joug  du  roi  ifessie. 

P.  22  :  Seigneur,  donne  intelligence,  parole  et  science  à  ton 
faible  serviteur  pour  raconter  l'histoire  de  cette  vierge,  fille 
d*Âbraham  deQilmon;  sa  inère  mourut  quand  elle  était  encore 
enfant  et  elle  demeura  orpheline. 

P.  32  :  Marina  durant  quatre  ans  pleura  nuit  et  jour  et  sup- 
plia ceux  qui  entraient  au  monastère  et  ceux  qui  en  sortaient 
de  prier  pour  que  le  Seigneur  Dieu  lui  pardonnât  le  péché 
qu  elle  avait  commis... 

P.  33  :  Il  y  avait  un  fidèle  qui  taisait  de  grandes  auniùnes 
aux  moines  de  Qinoubine;  il  rencontra  Marina  et  l'obligea  à 
aller  chez  lui.  Ce  fidèle  avait  une  fille  qu'un  méchant  séduisit, 
et  ce  méchant  lui  dit:  «  Quand  ton  père  tinterrogern,  tu  diras 
que  cest  Marinos  »... 

P.  15  :  On  la  compare  à  tous  les  personnages  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament  :  Moïse,  Élie,  Josué,  Samson,  Judith, 
Eather,  Pierre,  etc. 


)j^oJ^^ U^^Uo  ««l^tiâo;  Jlm*^^ 


♦  Il 


tî    *^  ^? 


»*l;      y»  iJ^o'-to^o  )j^jk«^j  ^;^o;{  )la;â^  JUoou 
oô^o  I      "^^fc^  vpfid  foUo  )«»*>  ô>lo:^«d  ««-d}  ^>2»ei 


);^aJo  •  Jlia  «  m '^^  JLiado  •  Ji  i  '\  fniiiSS.  I&jxcbo  •  JLf>v^«^w 


OFFICE    DE   SAINTE   MARINE.  245 

looi  h^l  ^Hi^S>i>o  ^  <*  Vy*9  <«  /^r^  ^^-^  Jii>>av» 
JLcMâaid  llJ^ii  o  m  ip  •  ^otWdl    |;idJ^^ào  oPOla.o  It^^^ 

JUdI  9^.^  uhsi^Jlàa^^axojJo  JL;«)  loeM9  J^o  •  .»^oi>o$ 

•  •  •     •  •  ^  • 

JyN.\">  a#i^^  JUâcuoPo  Ji  ^,v»o  •  j»>svir»  )lrii»^tfyi>WQ 

li^jâXd  ^k^^fU   |lou*^jO   ^J^-I^KJl^O  \^2^^^    IloL&L^O 

'J^J^M*^  y^^o  JL;jbâ^  ;âAo  o»v»Qio."^  ^^^^b^o 

oi.;^  ;^l .  àIC^  Io?  ^c^Uo  c;Ê^^^^  otl;^'lU 

i^Uo  •  vL^  JL^^ei^  ^o^kJ  ^S  )u9  «A^9  o^  loo»  f^lo 

m  ^  •  •    •  •  — 

Ia.o  JU^^Jlâ^  ^1  ^^^^^^o  ^o»a;^^*;id  ypo^^'^^  li^o 

»9  ^SBLfiOO^* 


)J  loof  \J^^t  jkà^Y^o    J^-A^lUo 
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)îK-.ào  ]l 


*> 


l  ^  .  1;^^  ot^o:^  loo»  oiVd^o 


J — .•;.,  JLTJJ  •L;ajlo  •  JU^îUo  I 


1 


lâoltel 


loo»  ot»     "^^o  ôi^  Iqo»  "^1^9  '^"^^  r^  l^oou^ 
J9  ;ào{o  o»;-ado  ofbic^  oîV:^M  JvfcNv  1^0  •  e»i 

"^Ck.  .  JU^fJLo:^  wdauà^9  e^^i-i^  •  iiâa^opo;  eil;^^ 


•     • 


)oi^    JL»;.âOO  •  Nof    )^t.«T^   01^    1^4 O    Ô»90»CLI   ^y^}  l^. 


l 


^o  ;-*oM9 


7  j 

JLoa  Ol-dO  •  ^OfO^^  Ukjl    )Jo   Ô»Q  >  ^%  »J9 

•       •  "~  •       ♦      • 

.  ^ofO— !^w^  oM-diLdo  <^ft»nv»  JL^^viv»  |vi>;v>  jL; 

9  ^^)J  9ei4J^9  llu^  ^  "^^^  ^oiO  > VI  >  m  ip 

a_xl-^Mo  oJL^o  •  09CU*  JLi^o ta  ôi  ^  ^'^T^  4»  trrN  ^'^  ^i 
) — ujIo  JL^io  •  yaâ:S.o!lo  \a09;l  Jbi^;^  "^Xo  JLn^i^ 


i? 
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Jlj^O^A  O?  Ol^   ^^;^  *  oX^   ^^^^    ^O^    ^A>    JLmCULO 
leâ^  JL;âa:S.   ypVAjl^lo   ya^^ftl^O  yO^SS>^    ^Ofp90)O 

/         •  •   •  v  • 

yi       ;oi  câdâ09  jL^y^jJ  ^lâ^  ^5J^ajo  ^f^oM  ypotJ^^  nv"»^ 

•       •  •  •  « 

^  Lxibwfjbô  Jilo  U.o^^J^>â  lu^  ^«^9^  ''^^  Uot  ]laa*x> 

^  •  •  • 

i       ■i'^J»  0001  «^^A^l^J^Oo  J^«Jll^^àoi  o»^"^QnN>9  IJLA^ 
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2JS  nEVl'K    DE    l/ORIENï   CHIlÉïIEX. 


V.  ,  •  •  •  • 


ôi  ^.i^  jLfià^  JLoib^  h^J  ]J^ms%o  >  i>9lN>É  M^xojâ? .  otpiS.)J 

yOji  iy^O  UJlV.9  I^OlOo  JL^^Jt^O  1  JS^s^i   loKxD  Iw^o 

^  \^..^^njU  )Jo  );^Vte  vpotto:^  *Vfâ.mB>o  ^J^K^o  |u;ao 
•  Jl — 1^9^.^  )Jo  UâJ  )Jo  .  ^oi  i^vv»  ^  |j^^oK:> 


19  yOO^^Adi*    OMJO    A-a^^O 
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^  ÔA       Otito  ôiod^fo  ôtâo:^  oi^v.  Umo  •  ooofO^ûLO 


mI^:^  W^^o  iiM^^  ô»X  9«:^9  ô»>9iS>»  )o^)J 


IKajlD  l^Qj  oï^  Jlu^  m^^  IjL*  )Jo  •  ««^^  ii^  M"^; 
ILd^^Xm  M  i\       «»v»o  uJdff  jLu^o  *  )J^     >v»  U)  ]i:^olo 

^^^^  iJ^i:^^  ^O^O^W»  yO^fiCUo   )^^4A'9  Uli^^  ^W2{^0 
I  il^OLO   MOfO    I;i2^0    j  .^IJ  *  |y>V1>JL^O    JLSi^O   ÔLA. 

•  lift    ^N>v»  yoL^Jiio  l^fJLd  yGk^xâJo  U^o  n^o  jLilâJ 
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•^  .1^,  loM^l  Uu.  kl  ^^^J^  v^  Uo.  ;^1  ? 

^  ^^:^  <H^flufic>  UotCLio  •  opoi  «xd;j>  ^  loC^  ^^^^^^  ^ 

1 ^m»  "^09  JLiJ^  «^^^ou»  .  ô»9o»aJ9  I       mI^  «  llu^ 

•  *  •  •  • 


^i^  UÙ  o^^f  f  Uo^  o«-2i^o  Q V^  I9 


JtïOâ  «^â  JL';«9  ô?  yaAâOX  k«>=^^?  ^^^*^i  «9>N..i  1 

^  fj^iJox  lUo  JUocu  lio^  J^>JlJ  )Je  lJ(s*Aoo  1^  ^  **âkk 
e^  ..iV->ftvi  )J  )U9  'J^h  W  ^auu;âo  o.» e^  HU  U> 

•  •  •  ♦   • 

•  4       •        J     ^       •  •  • 

)iJ^^^  Vi^o  )îai>  JD  );— ^9  ^a^fl  "^X  *looi  Un^  ^ 
'l;.-^^m  oof  of^9  Lvââ:^  ou^^jLo  oVâofUo  0901I  Jiiatipavo 
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m  •  ♦  •  • 


^iJÈs aoJJÎo  ^Ji:^ôWo  ^)oLiDj)JL:>  jU iiSi.j;x.-.^ 

l  o^>v»Jnrir^  lifni^o  âo^oti^S^  ^>^?  ""^  laidlu 
^  ;       *^3  "^^'ii  mSs>  NotM^  «^s^^nfioo  •  "^1^0.^:$^  ov^M 

01      >ni^  "^oJ^^Ci^  JL.i.^JUo  S»xa,yi:r^  wO^v^ 
Jb^^;âo  "^U.^  ;aXjb^S^  ^d^lo  é^^^    >%vi^  o^; 

yJLiâu£CUO  yL^^U  ^l^^^O  OK^i^â^  >».m^^ 

01901  •  ^O»        JM»  Ot99^  Uo  o^iil  )Jo  ^)Jio  <^]L3^ 

9(0  ^^loLâoi  o^  J^-^oto  %^       nmviSls,  <o;2S^  00» 
L^Il  ^Jki^  ««o»  of;of  •  ^  nm>  ^a:^o  o»^  >  ^vS^  yjL^^jiC^ 

};      .^H».  |p^  .û^J^r^o  âi ^:^3^  M^jL^^li  Iom:^:^ 

^«id  ^oo»J^^^teJ^»<^io  <ooLi2â^o  ;       >^o   fN>^^o 
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J^ ^J1:^S^^    yOLD^^    k^^^^L    ^JKs^    ^O»   0»90»   • 

"^^^^  OmS.V  J^QJ^O  o^^^  k^^'^l^   loM^  "^A  OM^l;^9 

«Uoli  viw^>^l  ««1^  t^s^^o  ^fi^^^G^  ^^Ji«2S^  »*et  01901 
L^^  >*o»  otje»  •  e»i*i^o  ^^J^.fl»o  ^J(^l  ^iSS^ 

«•e»  e*9oi  •  e>^       »*>  "^a  «l!^:^  lo»       v»JLo?o  UN..da^S^ 
jL'.Kmv»  )o»^);x9o  I mxi  nSs.  l)JoJ^oS^  ^  loM*id«ao 

^  oW2S^  J»iA^  J^.Xg»  ««J^IS^  **o»  e»}o» 

J^.«â9o- letlU»  'lo»^•? mS^ lo»J^Nft9t^ 


^^:&.  l) — ^at^a^J^:^  '^ïd  lo^  ^^s  **J^^  -oi  ei^ 

w.o;^ld  ^ t.'^mv»  L9L  jJ»  .  omSk^JL»  JLLd9  Io^Ia 

L^aâo«  ^^to  •  1*^  ëpotx.^0  oM^dido  eO^JL*  ^JLao 
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^Vd  loMoa  <«^  IJUeciâ^  et^^ido  ë»a^«^  IomIa  à;^ 


o 
o 


^  A il^^^  leMU  woa^  loM^^^lo  â^:^ï(£S^ 

.  »dlL^  loei :^^  c^U  Jbâ.££iâ^  w:^  "^o^U  ujal^l 

Ifoi  "^^U  i^^^oiS^  o^A>ov^  ^oi^^:â^  )of^{  ^^î\^^ 

iâa*%»l)^.  o^^^xoloud  séJt^  ^y:^  joi-^-^  ^C^  ^^a,^^ 
^90  ^o<>i>vi^    of      V  JL^Ji^o  ^^«ja^l*  IJ^.^"^ 

J-jâ^  IJIjWo  ^;OV1^  WjUo^^o  ^j^^C^S^ 
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^OLào  '^:^  o^  l*^io  •  Jl^U  JLi^lOLOo 


l^>       o^  )>^o^^-^  U^i^o  %*l;.àoj  l^«d  ^^Q-^^o; 
^ouj  jjof  *  ly»  i»f»Qi^    '':^-^o  f^^^i  *\t^^^  jJ^atj  Oq 


y^  cmI^«^  •  ^ ^:^rr^  »  J/XéAol  \KA2i^  JU±^â^ 
1 .j^  ^.âOiD  .  lloU^oAâ  Iw^;  ch:^^^  "^^^  ^A?^  JL^ 

i^olo  *  oôf  JLi^o^ov^i^o  •  )  In»  mit  ^doio  < 


•       •  •  •  • 


Ji     ifn»Q|V»o  •  Jlouàji  ^  Iti'^V    %^  V-"^^ 
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l 


îftft}  JLoil  jU«X;â   \!*^r^  «y^OOiJD  ;00lCLIj  yp^^O  y^ 

In     \oJ^^^  JLu*i^  %*lv^;  llâ^j  «^  '^1*-^^;  ^^l  •  ^ 
JL;^  \JK<:^)aji.o  )w«9  ^$1  "^^  i^û^  ^  i^^^)}  1^^-^^^=^^ 

t^l;      v»^  11^  «d  ^?^v.  Vau^îo  %œGLd^  ]Ji . 

**       )  M  II 

^  ^^  ^w     •  ^ 

lift      «^Nift^  é^avo  JLd'ôu») 

\ooil  k^yi  •  loik&^  ]L;.ào  ^1.^}  %œo*f-:^:^^  oî^^^o  JLla^a^o 
•  ^pOMMift^  IJ^^iàoou  ypd^^^â  ^  fa>»'^ji  I  J^lm^^Oo  J^«JLâjj 

Itt^Ateo  lUo:^!  1^  llud  o^  J^lo  .  JLw«)  lootr^j  i^.iO 

l^i        ^}  ^)  •  )oot  i^  y^  JLlâ^oo  •  lopt  .mAO»lJ^»^  )Jo 

•     ^^        J 
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.  jUâm  e^  l'i^i  ^  eto^ji  'Kd;-0  JLcouâo  •  )j»->»^..o 

^  •  •  •  • 


^  ^ 


•  •  • 

.  mJJS^O VI  É>  bjl  w^O       O,"^  il  Wbàoio  ^*id{;  JULA^  %>A?S>ii^i^ 

^J^X^  lo«o  ^;i  ^li  «  tyNv  "^ysoLj  ""^â:^  i»^^ 

V'ft^flp  )^«*^o  •  cH^'id  >5âaj^o  M*^2k.  looi  ^;A»o  •  ««K^^  o^ 
loot  <^,N.»éo  •  r^ii^L^f  JiiiorN>  loot  ÔM^âbS^o  eMiu$  loo| 
I ^OA^  CMOPAA.0  loof  ômu^  1 — 2^)  Ji^cuàido  M^aii^ 


JL—^^.  );^i^fl^  Asuo  cm;^9  ]L:âbâo  •  Iv^J^^  JL^^i 

•/••  ••  •  • 

•  •  •  •  •    •  * 


ô»       IV»  JLû^o;^  loot  }^.—^  ^o  •  ÔO^  OfU«*  ^    .^0;? 
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« 


o       loJ^iji^io   JjS^oio    JUuA*    n     "S^  ego   >^o»ri     NviN, 


lA^^J^-id  ^J^-âu^  •>  JLu^ate  ypo^^^o  NcH>ifioo  A>»>fc»J^O 


â  'Llo»-d)Jo  •  ^  1;     ^  mo  )w:i.a>  ^K^^^o  JLu;^ 


Ji^L^otio  1UL*A*«  JLi^JLd  •  %*ototâ:^o  ^ot^^-A*90  >^o»oiiiVi^v> 

•  »  •  ♦ 


I*— «2  e^  OoMO  U^'xoj  l'^N.v»  "^kjs  .  lJ^.â^  « 


-">f>  REVUE    DE    l'orient   CHRÉTIEN, 

.  JLldo*  o^  I;^^^  f.^  ota:^)!  *J^^;^  JLoBUiâo  •  )J^^i>"^«»o 

/  •  •      »       • 

•  ♦  • 

.  mJJS^O  VI  É>  h^l  ii>  1(1      n,"^  il  Wbàoio  ^*id{;  JuLi^  y  V^-"^qN 
^J^X^  lo«0   «^9^  ^li  «  <yNV  "^ysDl;    ^^âl^  i-»^^ 

*»,a.flp  )^«*^0  •  CH^^  >5âaA.O  M^S^2k.  looi  ^;A»0  •  ««K^^  o^ 

I ^OA^  CMOPAA.0  loot  Ômu^  ) — :^;  Jiâcuàido  M^aii^ 

i      >%m^  ôi  ^^  No»   ♦  IL— 


L_»v  Iwdi^fl^  j&ajo  cm;^9  JLiâbâo  •  lu^J^i»?  JLâ^i 

•  /••••  •  • 

•  •         •  •  •  •  * 


ô»        tv»  JLû^o;^   loot  J^.—^  ilo  •  ÔOâO  OiWm»  I»     VIOI? 

•  i       N.V  oîotl  »>  OLA.  {*  .  i*#.iijiao  o'^.iy'^  ^  iN.N'^ao  i> 
.  yooM^f^  U^  ^9^^-^  ^^df  •  *1:^J^^N  ^«^^^^^  *  oWtofUo 
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o   ^ot 


lA^^J^-id  ^J^-âu^  •>  JLu^ate  ypo^^^o  No^fioo  A>»>fc»j^( 


'llo»-d)Jo  •  ^  1;    ^  mo  );:ixd  ^K^£3o  ]Lu;^o 


Jia^»oi9o  IL^i  M^Ad  •  %#ototâ:^o  ^ot^^io  ^otcuLA^OAâo 

•  •  •  ♦ 


OOMO  U^^^j  l'^'^^g  ^^LiD  .  1^*-^ 
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•  '  ^  •  •  • 

•  •  •  •  •  • 

jLd);:^  'J^^^^ud  lot  1      iifi  I  *>  otiJ^-isû^^  f^oto  "^âuo 

JL*^^9  jL^Od^l  ^?  ^^iAj  ofl;-09  JLdViâS.  ci^ac^  )oo>  "^^9 

•  •  •  '  •  • 

I 

JL_aLdaào^  )V1 — d  •  o•9^^-^  oot  «^^^^9  i^jo  s  yp  ^  Vi  >\ 
^]J  II  :  ^otoi^^:^  ypoî^^â^  lâ^^àoj  JLajolO  %**o90  l^do 

loofl  v  *  U^i^  )^^^9  l^^oJt^  *lo9i  ii^l  ^oi^  JL; 

•        V  •  •  • 
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2r>9 


>5^I^O 


MjO  Jli9io  %i.i^tji  I  ]Jo  Ji.     n v»ri V  o  Uooî  ^S^ 

|J^       SioJ^,D  jLl^^JL^   %*l*^.àO    ^#ao»r>      j^JiâQA.^    )j^JiâQA.l 

•  ♦ 

^ooiL  I       iv»a^  \o^^  ^»-d.  yi  jUâ^o^  ^^^  Vp^.oot 

ILoJ^o  Jii*iii>i^  lii^i^o  II;,     ^s. .  JLulJ  JLd]Jo  UoUo 

ypJ^  ?v^nv» .  Ilot  I      viN>v^  IJl^ûL^  1^  *  i^^^^  l^lilo 
Jlaoo;     \  yc^xl  JLdf  | 

»^o  U->^  CH^  '^^!  *  i^*^*^»^  dtV^^  \KLâAo 

•  ♦  • 

—  •       •  • 

o  •  ) — u;.âo  ^l;.âo  )J^.A« 

IL^oof  •>  JLu^oji.  JLo^S.  \J^^Vo  •  I — l^Lldo 

»  .  JL^^b^Of  oî^'^M^    'J^^^o^o   •  i 


"J* 


.1 
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.  U^y  -^i^.  -lUl  l«.^«-l^i 


♦ 


(A  suivre.) 


MÉLANGES 


I 


UN  PATRIARCHE  SORCIER  A  CONSTANTINOPLE 

Il  est  un  patriarche  de  la  période  iconoclaste  qui  a  gardé 
dans  les  traditions  populaires  le  même  renom  équivoque  qu'en 
Occident  le  pape  Sylvestre  II  :  c'est  le  fameux  Jean  Hylilas, 
patriarche  sous  Théophile,  en  834,  et  déposé  après  le  rétablisse- 
ment des  images  en  843.  Son  savoir  était  peut-être  moins  en- 
cyclopédique que  le  fut  celui  de  Gerbert,  mais  il  passait  du 
moins,  comme  lui,  pour  un  adepte  de  la  sorcellerie.  Cette  ré- 
putation est-elle  justifiée  par  les  témoignages  historiques  ou 
doit^on  la  mettre  au  rang  des  légendes  ? 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  place  que  tenaient  les  sciences 
occultes,  magie,  astrologie,  chresniologie,  etc..  dans  la  vie 
byzantine  (1).  Les  musées  et  les  collections  sont  remplis  d  a- 
mulettes  à  inscriptions  magiques  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour  (2).  A  l'époque  des  iconoclastes  en  particulier,  ces 
connaissances  paraissent  avoir  obtenu  comme  un  rejrain  de 
faveur.  Il  n'est  question,  dans  les  chroniques  de  cette  période, 
que  de  sacrifices,  de  conjurations,  d'oracles,  de  prophéties. 
En  717,  les  Arabes  assiégeaient  Pergame  :  pour  écarter  le 
danger  les  habitants  firent  un  véritable  sacrifice  humain  dans 
des  conditions  particulièrement  révoltantes;  une  jeune  femme, 
sur  le  point  de  devenir  mère  de  son  premier  enfant,  fut  ('*gt»r- 
gée,  et  tous  les  soldats  s'aspergèrent  de  Teau  dans  laquelle  ils 

(1)  Voir  les d«>tails sur  la  litU'ratui»'  à  laMucII»'  clh's  uni  jIoihh'  lim  ilaiis  Kklm- 
ii%cii£H.  Geich.  der  Byz.  Lit(.,  p.  (;;;i  Mii\. 

(2)  SCUU'MBEKiiEK,    AmultfUt's    hf/ztnid/is   nmit'its.    lîS*»-^,    »'t  lltf.tntlin.  /eituchiift 
1890,  p.  187-91. 
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avait  fait  bouillir  son  fruit  pour  so  rendre  invulnérables  (Ii. 
I  11  siècle  plus  tard,  en  803,  ce  furent  aussi  des  Asiatiques, 
drs  Paulicions,  qui  enseignèrent  à  Nicéphore  le  moyen  devenir 
à  bout  d'un  de  ses  ennemis,  le  patrice  Bardanès,  révolté  contre 
lui.  Après  avoir  creusé  une  fosse,  TemixMvur  attacha  h  un 
pott^au  de  bronze  un  taureau,  la  tête  tournée  vers  le  sol,  puis, 
pendant  qu'on  égorgeait  la  victime,  il  broyait  en  sens  inverse, 
dans  un  moulin,  un  des  vêtements  de  Bardanès  en  récitant  des 
fnrmules  magiqu(»s  (2).  La  prédominance  d'Orientaux  à  moitié 
païens  à  Constantiuople  et  dans  tout  l'empire,  où  ils  formaient 
des  rolonies  (Compactes,  pou\  expliquer  cette  recrudescence  de 
superstition.  L(^s  iconoclastes  qui  tiraient  de  ces  Orientaux  la 
principale  force  di*  U^ur  parti,  paraissent  avoir  été  très  favo- 
rables à  toutes  ces  pratiques  et  c'est  là  un  trait  qu'il  est  impos- 
sible de  négliger  lors(|u'on  cherche,  malgré  Tinsuffisance  des 
sources,  à  se  rendn^  compte  do  leurs  doctrines.  A  côtt'*  des 
théologiens  rigides  qui  croyaient  poursuivre  dans  le  culte  des 
images  une  nouvelle  idolâtrie,  il  y  avait  certainement  parmi 
eux  de  purs  Oiientaux,  hérititTs  d'un  paganisme  encore  peu 
éloii^né,  non  du  paganisme  hellénique,  favorable  à  l'art,  mais 
des  doctrines  zoroastriennes  ou  sémitiqu(»s  qui  s'étaient  mé- 
langées à  tous  les  dogmes  hérétiques,  pauliciens»  athingans, 
etc..  l'épandus  dans  tout  rOrienl.  C'est  dans  ccttB  mesure  que 
la  querelle  des  images  fut  une  nouvt^lle  bataille  entre  rEurop«' 
et  l'Asit». 

Le  patriarche  Jean  Morocharzanios,  ou  Jean  Hylilas,  sur- 
nommé laniiis  par  les  orthodoxes,  parait  avoir  été  un  des  re- 
présentants de  ces  tendances.  Les  sources  ne  nous  renseignent 
guère  sur  son  origine,  mais  son  surnom  de  <  Morocharzanios  » 
et  le  nom  bien  caractéiistique  de  son  frère,  le  pati'ice  Ai-sarber, 
permettent  d'aftirmer  que  sa  famille  était  orientale  et  proba- 
hlenient  arménienne  (3).  «  Lecteur  et  grammairien  »,  il  prit  une 
part  active  au  deuxième  renversement  des  images  en  81-1,  et 
ce  fut  lui  que  Léon  I  Arménien  chaigea  de  faire  une  enquête 
dans  les  bibliothèques  des  églises  et  dt^s  monastères  pour  ras- 


li  Ni.iiMi..  ('Aro«..  ry.^/'.  /;..(',  îirjr):      Tihi.imi.  ( /^  f /.,  cvih, 7S»). 
r»    iin'oiN.  ./'.  *;..  r\\\\.  îisi>. 

,  !.  (•iiiliii.    I  Mi.'i-ir.  I  /'.  //..  {  1\,  ia»i. 
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plaisait  à  évoquer  (I).  C'est  là  qu'il  aurait  travaillé  au  milieu 
cfuii  véritable  harem  do  vierges  et  d'anciennes  religieuses, 
dans  un  souterrain  affreux  qu'on  n'atteignait  qu'après  avoir 
descendu  un  long  escalier  (2).  L'examen  des  foies  (Y;7:aTS77.s::':2). 
l'observation  des  liquides  dans  un  bassin  (XsxaicîJLavTsTa)  {3),  la 
magie  (vcr^TcCat),  l'évocation  des  morts  (vcxjsîJLavTsïa)  étaient  les 
|)rincipaux  moyens  qu'il  employait  pour  pénétrer  l'avenir  et 
c'est  de  cette  officine  que  sortaient  toutes  les  prophéties  qu'at- 
tendaient avec  impatience  Tempereur  et  ses  familiers  (4). 

Il  se  peut  que  l'imagination  populaire  ait  grossi  les  faits  pour 
les  rendre  plus  dramatiques  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  lannis 
ne  nous  est  connu  que  par  les  partisans  dos  images  qui  avaient 
de  bonnes  raisons  de  le  délester.  En  outre  il  faut  remarquer 
que  Georges  le  Moine,  plus  près  des  événements  que  le  Conti- 
nuateur de  Théophanes,  (.'st  moins  prodigue  de  détails  que 
celui-ci  ;  mais  sa  chronique  est  évidemment  moins  bien  infor- 
mée que  celle  qui  a  dû  très  probablement  son  arrangement 
définitif  à  Constantin  Porphyrogénète  au  x**  siècle.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  bonnes  raisons  pour  récuser  l'autorité  du  Conti- 
nuateur, et  la  scène  si  étrange  qu'il  nous  raconte  çt  qui  ne  jHîut 
avoir  été  inventée  de  toutes  pièces,  jette  le  jour  le  plus  curieux 
sur  les  pratiques  de  magie  usitées  à  Byzance  à  cette  époque. 

Une  tribu  barbare,  commandée  par  trois  chefs,  ravageait  sans 
cesse»  le  territoire  de  l'empire,  et  Théophile  n'avait  pu  mettre  fin 
à  ses  bi'igandages.  Dans  son  embarras  il  s'îidressa  à  lannis 
qui  lui  oflrit  de  le  défaire  de  ses  ennemis  par  le  secours  do  la 
nia^ie.  Il  y  avait  au  milieu  de  l'Hippodrome,  près  de  rEurif>e, 
<'U  plus  exacteuient  sur  la  longue  terrasse  de  la  c  Spina  »,  cou- 
\  «rte  des  plus  précieux  monuments  de  l'antiquité,  une  statue  de 
bronze  à  tmis  têtes.  Au  nioyen  d'incantations  magiques,  lan- 
nis transforma  ces  trois  tètes  en  celles  des  trois  chefs  de  tribu, 
puis  il  fit  fabriquer  trois  énormes  marteaux  qu'il  confia  à  trois 
liommes  vigoureux.  Vêtu  d'un  costume  laïque,  il  vint  avec  eux 
à  rilippodronie  au  niilieu  d<'  la  nuit.  Là,  il  recommença  ses 


Il  «ii.itiifi.  .MowMi.  i/'.  <;.,  nx.  srdM. 
•Ji  r..!inn.  riimiMr.  (P.  /;.,  ri\.  i:-2). 

:;■  Mil-  rr\w  |HMîii|in',  V.  l!«iu  Hh-Lijr.KKOi. //*Jî^  ilf!  In  Divination  dans  Canti' 
'/'"'•■.  t.  1.  ji.  \s\,  i|'.ijiiv>  ISu.i.i.s.  Dr  njffrtil.  daeinoH. 
A>  l'f. 
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incantations  et  «  fit  passer  dans  la  statue  la  force  qui  résidait 
«  dans  les  chefs  ou  plutôt  par  Teflet  de  ses  paroles  magiques 
«  il  anéantit  celle  qui  était  dans  la  statue,  puis  il  ordonna  à 
€  chacun  de  frapper  avec  vigueur  *.  De  leurs  énormes  mar- 
teaux les  trois  aides  se  mirent  à  frapper  à  coups  redoublés  sur 
les  trois  tètes  de  bronze;  deux  d'entre  elles  tombèrent,  mais 
la  iroisième  résista  et  ne  put  être  détachée  entièn^ment.  Quel- 
ques jours  après  les  trois  chefs  se  prenaient  de  querelle;  deux 
d'entre  eux  étaient  pris  par  leur  rival  et  condamnés  à  avoir  la 
tête  tranchée,  tandis  que  le  survivant  lui-même  était  gra- 
vement blessé  et  que  la  tribu  découragée  regagnait  son  pays 
dV»rigine(l). 

Une  miniature  du  manuscrit  de  Skylitzès  de  la  bibliothèque 
de  Madrid  (xiv"  siècle)  montre  la  statue  à  trois  têtes  sur  une 
colonne  élevée,  tandis  que  de  chaque  côté  deux  ouvriers  grim- 
pés à  une  échelle  se  préparent  à  la  frapper  de  leurs  marteaux. 
A  droite,  un  homme  habillé,  contrairement  au  texte,  de  longs 
vêtements  sacerdotaux,  semble  les  encourager  «lu  geste  (2). 

La  statue  de  bronze  à  trois  têtes  dont  il  s'agit  est  évidemment 
la  fumeuse  colonne  de  Delphes  érigée  en  Thonneur  de  la  vic- 
toire de  Platées,  dont  les  débris  mutilés  se  voient  encore  à  Cons- 
tantiuople  sur  la  place  de  TAtmeïdan  à  côté  de  Tobélisque  de 
Théodoi:»e  (3).  Elle  se  composait  de  trois  serpents  enroulés  en 
spirale  et  dont  les  têtes  s'écartaient  pour  supporter  un  trépied 
d'or.  Le  trépied  avait  disparu  depuis  longtemps  à  Tépoque  de 
lannis;  la  tradition  du  x°  siècle  recueillie  par  le  Continuateur 
de  Théopiiane  le  rend  responsable  de  la  mutilation  <l<'s  trois 
têtes. 

Mais  le  principal  intérêt  de  ce  récit  provient  des  détails  si 
curieux  qu'il  nous  donne  sur  les  prati(|ues  de  sorcellerie  usi- 
tées à  Constantinople  au  ix*  siècle.  Que  Ton  rappruclu*  cette 
cérémonie  cabalistique  des  rites  de  Fenvoùtement,  tel  qu'il 
était  pratiqué  en  Occident  et  que  les  ré\  èlent  l<'s  procès  scan- 
daleux de  Guichard,  évoque  de  Troyes,  <[e  Uobcrt  d'Artois,  ou, 


(1)  Conlin.  Théofh.  (/^  //..  cix,  h;y-17.ii. 

f2)  Toycz,  |il.  XV,  la  ropruilurtion  <!<'  c«'U«'  miriiauin'  dont  l<»rlicli(''  nous  a  <*tr 
çraciouscinont  coniiniini(|U(''  par  M.  (i;ilti-irl  .Mill.'i.  ni.iiiiv  d"  rj.n('«'!-«Mii'os  ;■ 
fËcolc  di?8  Uautcs  Études. 

(3)  DiEHL,  Jusdnien,  p.  W. 
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en  pl(4n  xvii"  siècle,  la  triste  affaire  des  poisons,  on  verra  qifil 
s'agit  de  la  même  pratique  et  que  seules  quelques  formalités 
diffèrent.  Les  sorciers  occidentaux  se  servent  d'une  poupée  df 
cire  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  leur  ennemi  en  parodiant 
les  cérénionirs  du  haptème.  limnis  choisit  pour  son  opération 
une  statue,  mais,  et  c'est  ce  qui  semble  être  la  partie  essen- 
tielle (le  Icnvoiitement,  il  conmience  par  faire  passer  au  moyen 
de  ses  incantations  la  personnalité  et  en  quelque  sorti.»  la  forre 
vitale  des  chefs  barbares  dans  les  trois  têtes  de  bronze.  Une 
fuis  seulement  ce  rit'  accompli,  les  mauvais  traitements  exercés 
sur  Tubjet  inanimé  produisent  leur  effet  sur  l'ennemi.  La  céré- 
monie est  donc  la  même,  mais  tandis  qu'au  xiv*  siècle  Ten- 
voûtement  s'est  compliqué  de  la  profanation  du  baptême,  au 
IX'-  siècle  il  garde  encore  son  caractère  exclusivement  païen. 
L'origine  de  Tenvoùtcment  comme  d'un  grand  nombre  de 
pratiques  de  sorcellerie,  paraît  bien  être  orientale  et  en  particu- 
lier chaldé(^nne  (1)  ;  il  était  déjà  connu  dans  le  monde  européen 
de  ranti(|uité,  mais  le  chri?;tianisme  l'avait  fait  oublier.  Il  se 
peut  que  le  récit  du  chroniqueur  nous  permette  de  saisir  une 
des  étapes  que  cette  superstition  revenue  d'Orient  a  franchie 
avant  de  reparaîlie  plus  tard  en  Occident.  Il  est  donc  permis 
de  croire  que  le  patriarche  lannis  et  les  Asiatiques  du  parti 
iconoclaste  ont  contribué  à  la  diffusion  en  Europe  de  cette  pra- 
tique  que  les  pmcès  politiques  du  moyen  âge  devaient  rendre 
tristement  célèbre. 

Louis  Bréhikr. 


II 
MAROMÏKS,  MAZOMTES  ET  MARANITES 

I.  —  Dans  le  tninr  m  de  la  liihlinthera  orientalis d'ABséniB.ii'x 
i^u  ti'ouve  de  imnilHvuses  mentions  des  ujopo  (Marunolé;  cf. 

(]•  Vtiir  1.'^  tr\tf^  iinlii|ii.'^  ilaiiN  1*!;  vzi.h,  Le /iameau (i*Oi\  t.  I,  p.  11  el  suiv., 

il«'  ];i  tr:i(iiiv'rii.*n  liMlii^iM-. 
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p.  127, 129, 132)  que  ron  pourrait  étyruologiquenient  confondre 
avec  les  Maronites,  car  les  terminaisons  o'ié  et  ites  se  permu- 
tent fréquemment  en  passant  du  syriaque  aux  langues  Euro- 
péennes, par  exemple  i-::»OLD(Kouschoïé) donne  Kouschite,  et  d'ail- 
leurs en  de  nombreux  endroits  le  mot  mo»^  (Marunoïé)  désignt^ 
les  Maronites  (cf.  Payne-Smith,  Thésaurus  stjriarus, col.  2221). 
Ces  Marunoïé  constituaient  au  vu*  siècle  une  conmiunauté 
Nestorienne  considérable  (1).  \'ers  Tan  015,  les  musulmans  leur 
donnèrent  le  choix  ou  d'abjurer  leur  religion  ou  de  céder  la 
moitié  de  leurs  biens.  Les  Marunoïé,  attachés  aux  bi(*ns  de  hi 
terre,  embrassèrent  la  religion  mahométane  et  le  patriarche 
Nestorien  Jésuyab  III  d'Adiabène  déplore  cet  événement  dans 
de  nombreuses  lettres.  J.  S.  Assémani  donna  le  texte  et  la 
traduction   des  lettres  où  cet  épisode  se  trouve   relaté   (2); 
voyant  par  ailleurs  qu'il  ne  pouvait  s'agir  des  Mnronites  dans 
cette  conversion  en  mass(ï  (Tune   connnunauté    nestoi*ienne, 
il  émit  l'hypothèsf*  qu'il  pourrait  s'agir  dc^s  habitants  de  Merv 
(oïâo)  (3).  Conmie  les  habitants  de  Merv  sont  appelés  Maruzoîé, 
il  dut  émettre  la  nouvelle  hypothèse  que  Marunoïé  et  Maruzoîé 
liésigûaient  le  même  peuple,  c'est-à-dire  les  habitants  de  Merv, 
dans  le  Khorasan. 

II.  —  Pour  trancher  cette  question,  il  faut  étudier  le  rontexte 
et  y  chercher  quelques  détails  géographiqu(^s  qui  précisent 
remplacement  du  «  grand  peuple  »  des  Marunoïé.  Or  il  (^st  fait 
mention  d'eux  dans  des  lettres  adressées  à  Siméon  éverpie  de 
Ràurdaschlr  qui  était  la  ville  métropolitaine  du  Fars  (4).  Si- 
rnéon  est  rendu  responsable  de  la  perte  des  Marunoïé,  ils  dépen- 
daient donc  de  lui.  On  en  trouve  mention  dans  les  nombreuses 
lettres  de  Jésuyab  III  adressées  aux  évécpies,  au  peuple  et  aux 
moines  des  Qétroïé  qui  tous  dépendent  aussi  du  métropolite 
Siméon. 

Comme  le  Fars  est  une  province  riveraine  du  golfe  Pcrsique 
et  comme  les  Qétroïé  iUrè^)  ne  peu\ent  être  que  les  habitants 

(1)  po^Mf  ia^  ^JM^  O01  la*f-  (Ju'esl  devenu  rc  «  i/rnnfl  pmpie  ))  des  Mnrunott'y 
B.  0.,t.  m,*  p.  130,  col.  I. 

(2)  Bibl.  or.,  t.  UI,  fœ.  rit. 

<3)  Bibl.  or.,  t.  UI,  p.  i:W,  roi.  1. 

Cf.  Braun,  Da»  Uuvh  der  Si^nh'fdos,  Stuttgart  imd  Wieiu  \\^*K  p.  11.  iioti»  1. 
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de  la  presqu'île  do  Katar  en  Arabie  près  des  Iles  Balireyn  (1), 
en  faïc  du  Fars,  il  s'ensuit  que  nous  devons  chercher  les  Ma- 
l'unoîé  dans  ces  mêmes  parages.  Si  Ton  remarque  de  plus  que 
les  Marunoîé  sont  appelés  les  camarades  des  Qétroïé  (2)  et  leur 
sont  constamment  associés,  il  s'ensuit  enfin  qu'on  doit  les 
l>lacer  en  Arabie. 

Pour  d('*terininer  leur  emplacement  de  manière  plus  précise- 
M.  Braun  (3)  trouvant  ment  ion  d'évôques  de  Maroun  propose  de 
corriger  ce  mot  en  Mazoun,  par  suite  les  Marunoîé  correspon- 
dants seraient  des  Mazunoîé.  On  passe  d'un  nom  à  lautre  par 
un  simple  changement  de  place  des  points  du  pluriel  .u^o^m 
et  UiSpo),  substitution  facile;  d'ailleurs  le  pays  de  Mazoun  est 
mentionné  par  Yacout  (t.  IV,  p.  521).  Ce  serait  selon  lui  le 
pays  d'Oman.  Voici  son  texte  que  M.  Rubens  Duval  a  bien 
voulu  nous  transcrire  et  nous  traduire  : 

j.;i<t  ,. jt.  -Jl't  ,^  »  j  ,^  k-  lii  ,^^  '%  tj^  jii,  Kj  ^^i 
'i^jt  1-^'  j  Cru  .^  ^.i  S,i  'y^y  uu 


.1 


l>  h':i])ivs  l\il^'i'avo  lo  pays  <U>  Katar  comptait  on  ING*2-18(>:)  quarante  villa^rt^ 
v\  l:!.\HM»  h;il)ii;iiits  ijui  louniissaitMit  un  contingont  d<'  G.fJtiO  guerriors.  Cf.  Vue 
oniif'i'  ilr  vnijnt/es  iinns  VAvnfiie  rriitmle^  iratl.  par  Éniilo  Jonvoaux,  Paris,  1866. 
1.  II.  p.  V^.  —  On  irunvr  ilaillcurs  ih'jà  ilans  Ptolôméo  KdiSaps  «ôXiq  (alias  Kb- 
ô(;aa.  tiroijr,  VI,  7.  15)  ilans  le  ]iays  dt>  'Arcaïuv  (Hl-IIaça)  Cl  Kdtropa  non  loin  do 
Ij  /f'l>l..  VI.  7.  :;..'..  —  Asséniani  i/o«*.  rit..  \k  1:<0)  plan»  h  tort  les  U«fro  à  Soco- 
tt.'i'a  «'t  aux  fiivir<»n<. 

\th'-liint'    mnO/tC  nnits  plrurmis  snr  h's  MnruiuAè  VOS  CUtitttradâfm 

•;i  Ao'-.  //7..  p.  iiis.  Il:;,  cr.  p.  iGîi. 
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«  Al-mozoun  est  le  pluriel  de  mâzin  qui  signilir  relui  qui 
s'en  va  dans  h*  pays.  On  dit  niazana  fl-I-ard  s'il  s'est  en  allé  dans 
It*  pays.  Un  dit  yoin  mazn  si  c'est  le  jour  de  la  fuite  devant 
Tennemi.  Mozoun  signillc  réloignemc^nt.  Il  peut  ètrr  transmis 
avec  le  fatab  du  mim  (al-mazuun)  si  Ton  onvisa^v  le  nom  de 
lieu  et  non  pas  le  nom  d'action,  et  c'est  un  des  noms  d'Oman. 
C*est  pourquoi  al-Komaït  a  dit  : 

—  €  Quant  aux  Azd.  les  Azd  d'Abou  Saïd,  il  me  répugne  de 
les  nummiT  al-Mazoun.  » 

«  Abou  Sa'ïd  —  c'est  Mouhallab  fds  d'Abnu  Sofra  —  dit  :  Il  nir 
i*épugne  de  rapporter  leur  origine  à  al-Maz<»un,  qui  est  le  pays 
d"Oman.  Il  dit  qu'ils  étaient  de  Mr^lar.  A1)0U  'Obeida  a  dit  : 
Il  a  voulu  par  al-xMazoun  désigner  les  marins.  Ardasir  fds  de 
Bâbek  avait  établi  les  Azd  cunime  marins  sur  la  cOte  d'*Omàn 
avant  l'islamisme  en  l'année  GOO.  Djjirîr  a  dit  : 

—  t  Tu  as  éteint  les  lumières  d'al-Mazoun  et  de  ses  gens, 
alors  qu'ils  désiraient  qu'elles  brillassent  comme  tentation.  » 

Nou.s  ferons  rcmarquc^r  du  mi»ins  (|ue,  sur  deux  manuscrits 
du  Livre  des  St/tunles  (l)qui  mentionnent  en  quatre  endroits 
*lin«>rents  des  évoques  de  Mnroun,  un  seul  en  un  endroit  écrit 
Mozoun;  il  y  aurait  donc  sept  fautes  contre  une  lumne  lecture. 
De  même  les  deux  manuscrits  des  lettres  (2)  de  Jésuvab  écri- 
vent  toujours  Marunuïé.  Xous  avons  relevé  ce  mot  en  sept  en- 
droits, ce  qui  donne  quatorze  faut<*s  pour  quatorze  leçons. 

Si  Ton  admet  cette  explication,  on  est  conduit  à  un  peuple 
bien  connu  :  les  ^Ixzzn-x',  de  Ptolémée  qui  écrit  :  j-b  ce  -z-j-z-j; 

'irivTSç  XrrpajJKovîTai  irrib  Tfjç  K\i[j.T/.zz  [J-tpyzl  t(ov  XayaA'.Tcov*  A-b 
5*  ;4.£37;;i6p{2{  Tfjç  K.\C\j.2'/.zz  MaTCvîT^'.,   il-y.  — aptTa».  '/S\  r.y.zy.  tcjç 

'OjjLTjpCTa;  îCazçapîTa'.  y,. t. a.  (3).  Les  Mazonites  snnt  don<-  encadrés 
entre  les  XaTpa^LwvîTai,  lial>itants  de  Tlladramaut  an  sud  de  l'A- 
rabie en  faeo  de  Socotora,  et  les  Iluniérites  (Iliniyaritcs)  au  sud 
de  TArabie  jusqu'à  Bab  el-Mandeb.  Les  auteurs  arabes  pla- 


(I)  Traduit (riil>oi'd par  Bruun  (V.  sn/tra-,  i-ditt*  rt  trailuit  à  iinini-aii  par  M.  Clia- 
bot  qui  admit  riiypothî^so  de  M.  Hrauu  et.  la  rorn'ctinn  iii>  Maitaiii  <*ii  Ma/nuii. 

<2)  Xous  tenons  c»-  <ictail  o\  qucl<iu«'s  autres  du  «-ours  oral  dr  M.  itulHMi^  Du- 
val  qui  adm<'t  aussi  i'hypothôsi»  Ma/unoi»'  pour  M;ii-uiioiô.  ei".  A^x'uiaiii.  /il^'l. 
or.,  t.  ni,  p.  Ii7-137. 

(:ï)  Oéogr.,  VI,  T.  i'».  Kd.  Nobl..-,  il.  p.  i"ll. 
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cent  les  Mazîn  ;ui  sud  de  TArabie  et  k's  rattachent  aux  Ghassa- 
nides,  on  devrait,  donc  les  chercher  plutôt  vers  la  mer  Rouge 
que  vtTs  le  golfe  Persiquo. 


III.  —  Ccpt^ndant  il  semble  avoir  existe  aussi  une  villr  de 
Maroun  près  du  pays  des  ^)étroïé,  près  du  golfe  Persique,  car 
on  la  trouve  mentionnée  dans  Thisloire  de  luiian  Nucrïta  (1  . 
A  mr>ins  de  supposer  ici  encore  des  fautes  d'écriture,  nous  se- 
rions porté  à  nous  demander  si  les  Marunoïé,  au  lieu  de  de- 
voir être  currigés  en  Mazunoïé,  ne  seraient  pas  simplement  les 
Macav'Ta».  jMaranites)  de  Strabon  et  les  habitants  du  Mahrah 
actuel,  province  dWrabie  située  à  l'est  de  THadramaut  et  au 
sud  de  la  presqu'île  de  Katar.  Dans  cette  hypothèse,  un  village 
aurait  pu  s'appeler  île  leur  nom,  Marun. 

Strabnn,  en  elYel,  après  avoir  nommé  les  Mtvaici,  les  Peppaî:'. 
et  leurs  voisins  qui  font  le  commen-e  des  aromates,  ajoute  :  El-' 

iVAT     T.2Z2/J.2    -CÎTECCV     'J.ïf     MacaviTWV    y.a/wU:JL£VTr  ;    (i)V      Cl      U.5V     f.lTé 

I  \  II»  I.  Il'  r^l 

i-î'OcVTC  ^'xz  3cjt:ïc  -îVTasTrc'.y.r.v  T'.va  -avrvjciv  iziTâXslisi.  y.ai  -ojzz'jc 

t|>  II!  i||  • 

c£    ziizhiizTé ,  '/,2\    -zz-jç    àV/wUç    £-£aO:vt£ç    à'pCT»;*;    siâXy^Ai^vxvTS    (2K 

Ensuite  rit*tif  ////  nufre  inii/s  */ftr  /'nu  appelait  {p(fys)  des  Ma- 
raaift's  tlnui  fes  uns  fêtaient  atjriruUeurs  et  les  autres  hahi- 
faicnt  sotfs  'A'n  fenfes,  nmiatrnant  {rest  fe  ptn/s)  des  Garin- 
fh'e/ts  t/ffi  nnt  tu*'  reux-lù  par  ruse.  Car  ils  /es  attaquèrent 
tfiHflis  tpt^ils  rt'/r/tran*tit  une  fête  f/uiHt/ueuNale^  Us  tuèrent 
''ru.c-rf  t*f  i/tt(tt/Uff/tt  t'ttsuite)  les  autres  les  tndnèrent  com^ 
l'/r/rtuf'uf.  Il  faut  entendre  sans  doute  que  les  Maranites  durent 
céder  î'Hit  ou  partie  île  leur  pays:  eu  tout  cas  leur  ancien 
l»ays,  sinon  le  nouveau,  put  toujours  conserver  leur  nom  et 
M.  .ïoiiianl  le  reconnaît  dans  le  pays  île  Mahrah  (3)  que  Ton 
ratiadie  queI«iuefois  au  lladramaut.  Pour  Edrisi,  le  pays  de 
Malinh  e<i  à  r«TitMit  du  lladramaut,  au  bord  de  la  mer,  il  a 
!MN>  \n\\lo<  de  lon;:ueur  et  ir>  à  iri  de  largeur  (4).  Il  s'étend 


:    !:■  i-.::.   î   '■  V-'.  ■      ■     n---  ■ ,  L  I.  Pan<,  IX^i».  p.  401, 1.  17;  p.  -lî^i. 

.     '.•:  ■•■.  :       PI.  l.    II. 

:    ^  ■  *  '.■   .   :.'/■•      ■.  VMiii.Mi  M'iu.-k.s  b'ipzîtr,  IST:.  t.  III.  p.  1081. 

•    .    ■  't'^  ^-  ■  :    '  ■     ;  '^  >         .i'*'V  I. .  p.  i.».i. 
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ionc  jusqu'à  la  province  d'Oman  et  il  est  sépaiv  des  lialâtants 
(le  Katar  par  le  grnnd  désert  d'Arabie. 

IV.  — Cette  étude  nous  montre  du  moins  combien  Tidentifica- 
tion  d'un  nom  géographique  peut  être  difficile.  Le  mot  syriaque 
Marunoîé  (Ui«*po),  qui  partout  ailleurs  désigne  les  Maronites 
du  Liban,  ne  peut  leur  être  appliqué  dans  les  lettres  du  patriar- 
che Xestorien  Jésuyab.  Il  est  heureux  toutefois  que  le  contexte 
soit  formel,  sinon,  appuyés  sur  Tidentité  de  nom,  leursennemis 
auraient  pu  prétendre  qu'ils  avaient  été  Nestoriens  et  qu'ils 
s'étaient  convertis  à  l'islamisme  ensuite  pour  ne  pas  perdre  la 
moitié  de  leurs  biens. 

Assémani  au  xvnr'  siècle  a  placé  les  Marunoîé  à  Merv  et 
cette  opinion  a  été  reproduite  — en  particulier  par  M.  Payne- 
Smith  dans  son  Thésaurus  —  jusqu'en  I9(H3  où  M.  Braun  a 
proposé  de  remplacer  Maroun  par  Mazoun.  M.  Chabot  a  con- 
servé Thypothèse  de  M.  Braun.  Lrs  Marunoîé  devenaient  donc 
des  Mazunoîé.  —  Enfin  pour  la  première  fois,  croyons-nous, 
nous  proposons  de  voir  dans  les  Marunoîé  les  MapavîTa».  de  Stra- 
bon  et  les  habitants  du  Mahrali. 

V.  —  Nous  nous  sommes  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  eu  une 
confusion  analogue  à  propos  d'une  lettre  d'un  autre  patriarciie 
Nestorien,  Timothée  I''  (779-S2:{i.  Cette  lettre  «  adressée  aux 
moines  de  S.  Maron  »  (I),  inédite  jusqu'ici  mais  dont  on  an- 
nonce la  publication  procliainc,  a  ét«''  (Mtée  par  M*^*"  Dnvid  comme 
si  elle  était  adressée  aux  Maronites  du  Liban  (2).  Nous  cmyons 
que  Ton  peut  en  doiiter  avec  raison.  M.  ral)bé  Labourt,  qui  a 
bien  voulu  relire  cette  lettre  sur  notre  demande,  a  eu  l'nbli- 
geance  de  nous  apprendre  que  l'on  n'y  i*encnntre  aucun  détail 
géographique  ou  historique  touchant  la  région  du  Liban,  on  y 
trouve  mentionnés  seulement  les  Turcs  et  la  cunversion  d'habi- 
tants du  Nedjran  (Ilimyarites),  ce  qui  nous  ramène  à  rAral»ie. 
D*ailleui*s  tamlis  que  les  lettres  de  Jésuyab  relatives  aux  Maru- 
noîé forment  tout  un  faisceau  (car  il-  n  y  a  pas  moins  de  six 

(1)  Cf.  Perpétuelle  orthntfijjfc  lit's  Mnr"nif>'s  [kw  S;i  «iraiulfur  M"-"  Joseph  ni'b>. 
Arras,  1896.  pape  «JvMVl. 

(2)  M*'  David  voui  roiicluro  «If  «'cfti'  I.'ttre  «in-'  l«^^  M;in'iiil«'>  «lu  Lilmii  ont  rti- 
monotliéliti's. 
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lettres  rehitives  aux  mêmes  régions  qui  se  suivent  sans  discon- 
tinuité), la  lettre  de  Timothée  aux  moines  en  question  se 
trouve  entre  une  lettre  adressée  à  Rabban  Sergius  (d'Elam?)  et 
une  lettre  adressée  aux  moines  de  Mar  Gabriel  à  Mossoul.  A 
moins  donc  de  chercher  les  moines  de  Maron  entre  TElyniaïde 
et  Mossoul,  nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  détermine  leur 
pays.  Ajoutons  que  parmi  les  cinquante-neuf  lettres  de  Timothée 
qui  nous  ont  éW  conservées  aucune  n'est  adressée  à  un  corres- 
pondant syrien.  II  est  donc  vraisemblable  que  les  moines  en 
question  ne  doivent  pas  non  plus  être  cherchés  en  Syrie  où 
Timothée  ne  seml)le  pas  avoir  eu  de  correspondants.  C'est  ce 
que  vient  nous  confirmer  le  titre  de  la  lettre  (1  )  : 


Au.r  tnenthrcs  thi  Messie  Xotre-Seigneur  qui  participent 
au  è'i>jj(fuuu'  ilu  ciel  y  qui  intrtent  sur  eux  sur  terre  l'image  tte 
riumiine  rr/estr  {du  Messie),  et  qui  flans  cette  vie  mortelle 
nrquirreni  tnè/ne  rimpassilnlitè^  atu'  frères  purs  et  mndes^ 

les,   \\:\    MulNES  <ni    DEMELKENT  I>AXS   LA  TENTE    UE  MaR  MaROUX 

et  qui  (t/J'rcnt  les  rirlimes  de  l'esprit  et  spirituelles  au  Messie 
qui  rst  le  Dieu  de  l\oiirers,  arer  un  eanir  contrit  et  un  esprit 

/ttf//thlc,  Tiutitthée  le  faible  serriteur  de  Dieu rous  salue 

eu  esprit. 

Nous  refusons  de  reconnaître  les  Maronites  du  Liban  dans 
ces  ninines  qui  demeurent  datis  la  tente  de  Mar  Maroun^  car 
M.  Payne-Smith,  qui  consarre  cinquante  lignes  aux  mots  ii^^^^ 
et  ifi^i^io  I  tente)  ('2),  ne  leur  donne  nulle  part  le  sens  de  monas- 
tère; il  ne  s'aiiit  donc  pas  en  cet  endroit  du  monastère  de 
S.  Maron. 

D'ailleurs  les  Maronites  sont  appelés  ^opo  «po  bu^  ^.^,  cei/.r  de 


il)  r.'  (in-o  iiniiN  a  i'>if  aiiital>li'ini'iit   <'niiiiiiiinii|iir'  {»<ii'  M.  rabbô  Labourt. 
ri'iiiiiic  t'.iuî  iT  <|ui  l'uiii'riiu'  x'\'\w  Irtti'f  iiii'diti'. 
■J>   /'hr^aurns  >'/)'.,  c< il.  llT'^-llTI. 
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lieith  Mar  Maron  (1)  ou  /rs  moines  (fe  Deith  Maron  (2);  lea 
moines  de  Beith  Maron  f/ui  sont  (lann  le  territoire  (F A  pâ- 
mée {3);  dyophy sites  de  Beith  Maron  (vopo  ^-^;  pl::^  .^vi  ©/)  (4); 
f assemblée  de  Beith  Maron  (5);  et  leur  monastère  est  désigné 
parte  monastère  (ik»)  du  hienheureiw  Mar  Maron  (G);  le 
saint  monastère  (ipoo*)  de  Mar  Maron  le  bienheureux  (7);  le 
monastère  (ipoo*)  de  Mar  Maron  (8);  la  locution  qui  se  trouve 
dans  le  titre  de  la  lettre  de  Tiiuothée  ne  désigne  doue  ni  les 
Maronites  ni  leur  monastère. 

VI.  — Que  peut  signifier  dès  lors  la  phrase  :  aux  moines  f/ui 
demeurent  dans  la  tente  de  Mar  Maroun?  Nous  ferons  remar- 
quer d'abord  que  vopo  est  un  nom  trùs  répandu,  nous  venons 
dt'jà  de  le  trouver  en  Arabie;  Pa\ ne-Smith  cite  quatre  person- 
nages de  ce  nom  (y  compris  S.  Jean  Maron)  (9)  et  cette  liste 
pourrait  être  beaucoup  allongée;  il  nous  avertit  d'ailleurs  au- 
paravant (10)  que  vopo  (Maroun)  est  dans  certains  cas  la  môme 
chose  que  Oopo  (Merwan),  nom  trcs  répandu  chez  les  Arabes.  Il 
peut  donc  s'agir  de  moines  installés  dans  la  demeure  ou  plutôt 
80US  la  tente  d'un  Maroun  ou  d'un  Merwan  quelconque.  Nous 
pouvons  supposer  qu'il  s'agit  d'un  Aral  >e  de  Mésopotamie  puisque 
les  lettres  voisines  ont  traita  TElymaïde  et  à  Mossoul. 

Comme  seconde  hypothèse  nous  ferons  renutrqnei*  qu'en 
571  existait  un  m<»nastèr(î  «  des  tentes  »  (11).  Si  ce  monastère 
ou  un  monastère  analogue  existait  au  temps  di»  Timothée,  on 
peut  supposer  que  celui-ci  s'adressait  aux  moines  d'une  frac- 
tion de  ce  monastère,  à  ceux  qui  demeurnient  «  dans  latente 
de  Mar  Maroun  (12)  ».  Nous  ne  prétendons  pas  trancher  la  ques- 

(1)  Opuwulcs  Maronites,  piviiiuT»»  partie,  p.  îî»i,  li;:iio  l»)  du  toxt*»  litho«;raplii«'. 

(2)  BuUelin  *ie  S.-Lonis  des  MfwouKes,  imw'iw  [\^io,  p.  3IH:  avril  lîK»:{,  p.  'Xy; -, 
Bar  Hebraeus,  Chron.  en-L,  ilW,  «. 

(3)  BiiUethu  ibid.,  p.  '3»l, 

(4)  Ibid.,  p.  371,  j'ai  traduit  «  Maroiiit«'S  partisans  do^  di'ux  iiatiin's  ». 
<5)  Ibid.,  p.  381. 

Ifj)  Oinucules  ,l/«ron*7t'x.  sj'coiido  parti»',  [).  -21,  1.  1.  llulli'lh>^  j).  :îlG.  1.  :>. 

(7)  Op.  Aïnr.,  wcond*'  parti»*,  i).  '21,  1.  «'». 

(8)  Wright,  Calai,  of  si/r.  tuss.,  p.  451,  1». 

(9)  Then.  syr.,  col.  'l-liO-tl'Zi , 
{ÏO)  Col.  2220. 

(11)  Cf.  Payiio-Smitli,   T/u's.  si/,.,  roi.  JmT.s.  rf.  I!0f\  1!Hj:î.  p.  trî^iSM  où  1.. 
R.  P.  Lammons  fait  du  pluriel  U^^:^^  un  iiMm  d«>  IniMlit»'. 

(I2j  Comme  troisiônic  liyputliè.sr  on  puurr.ut  piupu^cr  de  lin*  Ma/.uun  {\)o\\ 
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lion  surtout  avant  la  publication  de  la  lettre  qui  nous  intéresse. 
Si  Ton  a  mis  deux  cents  ans  à  identifier  les  Maronites  (i-jorao)  du 
patriarche  Xestorien  Jésuyab  et  à  reconnaître  qu'ils  habitaieni 
le  sud  de  T Arabie,  on  pourra  bien  mettre  quelques  années  en- 
core à  identifier  «  les  moines  qui  demeuraient  dans  la  tente  de 
Mar  iMaroun  »  et  auxquels  le  pjitriarche  Nestorien  Tiniothre  a 

adressé  un(^  lettre. 

F.  Xau. 
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DKNXAIU  DK  S'^  SILVIE  ET  DUXII^  DES  MONUMENTS 

ÉGYPTIENS 

Dans  les  lettres  de  Tall  al-'Amàrna,  il  est  à  plusieurs  reprises 
question  d'une  localité*,  nomm»'**  Dunib-Tunip  (1),  dont  Ti- 
ilonlification  a  déjà  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  orienta- 
listes. 

Nr»ldt»ke,  suivi  par  Maspero  (i)  et  Flinders  Pétrie  (3),  la  place 
au  noi'il-ouest  d'AIep  :  direction  où  l'on  rencontre  en  effet  un 
hff/'i'  Tiiinib,  toponymie  très  satisfaisante  sous  le  rapport 
plioiH'tique,  mais  ayant  c<»ntre  elle  «  une  situation  trop  sep- 
tentrionale »,  comme  l'observe  M.  \V.  Max  MUller  (I). 

Ainsi  qu'il  ressoit  de  lensemble  des  documents  égyptiens, 
Dunib  appartient  à  une  rêirion  directement  soumise  et  d'une 
faron  stable  aux  Pharaons.  Dans  leurs  lettres  (5)  à  ces  derniei-s, 

ji;  ..h.ilili-i  l'i  ili'  |il.ii'«'r  ros  iii-'iu»'^  «'M  Ai"ibi«*  puiMUh*  TiiuoîIkV  Jour  cito  re.xi'iii- 
I»:.'  «]ii  N.iliî-.m.  l'iMiiri'i'  du  sutl-nii-si  »!«'  rAraliio.  —  IVapivs  Bar  Ilebraeus  l«»s 
i\i''i|iii'x  iiii  Tmin  s.'  v,.|i.nvi'iMii  <lii  «';Mlif>liiiiii'  Ni'storirii  (h^piiis  Jôsu3'ab  jusqu'à 

ri:iiotlii«'  liii'  lîÉ  AsNi'Uniii,  /».  "..  Ml.  p.  1**7 1.  •1\.  Il  pourrait  donc  s*agir  iri 

•  l!i  '.<  iv<i;i-  .1  II  ::IiM'   Uf'vinrii'inii'  ili>  iiii>ini><  i|iii   auraient   fait  (]«>foctioii  sous 
.1  ^.:\.ili   1  .1  li'iiif  «1.»  riiU'Wli»'»'  '^iTvIraii  d.»  piMulant  à  rflli's  do  son  pPi'décosM»ur, 
l    A\'«'  UiMmIm'i'usi's  \:iri.î!il»*s  :  rOiloiibliMin'iii  do  m.  r  au  Ucu  ilc  î,  6  ol  p, 

:  H  >■■       .■ ..    m-  ii-  /'  »//-.'.  V  ./.■  r*»,  i,'„t,  n,  I  l-J.  noio  *î,  ot  143,  carUï  du  Xa- 

5   // .^  .•■      .-'  l'j  .1-    dti'-i'fi  (ff    f,  tf'ff  /n  'l:/)itistirn,  passim.  et  carte  do  la 

j-  .■::l. 

■ 

'   1 -'^  îiMimv.^'»  il.«  l't-x  li-i'i-v^oni   rii'^iiiaiis  los  sources,  auxqucUes   nous 
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les  habitints  de  Dunip  rappellent  non  seulement  leur  propre 
loyalisme,  mais  celui  de  leurs  ancêtres  envers  les  souverains 
égyptiens.  Il  semble  mémo  que  Dunib  ait  fait  partie  du  nombre 
des  villes  syriennes,  conquises  et  rebâties  par  les  Pharaons,  où 
ces  derniers,  pour  mieux  affirmer  leur  suzeraineté,  avaient  in- 
troduit le  culte  égyptien  (1);  avec  Qatna,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  loin,  un  des  rares  essais  enfin  de  colonisation 
dans  la  Syro-Palestine,  tentés  par  les  souverains  de  la  vallée  du 
Nil  (2). 

Or,  nous  le  savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  suzeraineté 
effective  de  l'Egypte  ne  s'étendit  jamais,  au  moins  d'une  ma- 
nière durable,  jusqu'au  vilayet  actuel  d'Alep  (3).  Comme  Ta  ob- 
servé Maspero  (4),  elle  «  s'arrête  parfois  près  de  Béryte,  aux 
berges  du  Lykos,  parfois  même  un  pou  plus  au  nord  entre  Byblos 
et  Arad;  mais  elle  fléchit  aussitôt  qu'on  s'éloigne  de  la  Mc'diter- 
ranée  et  la  courbe  qu'elle  décrit  traverse  la  Célésyrie  en  diago- 
nale du  nord-ouest  au  sud-est  jusqu'à  la  pointe  de  l'Hormon. 
'Damas  lui  échappe  le  plus  souvent,  retranchée  qu'elle  est  der- 
rière FAntilibaTi.  Les  maîtres  de  l'Egypte  réussissent  d'ordinaire 
à  consen-er  sans  peine  la  possession  des  c<.>ntrées  qui  s'étendent 
au  sud  de  cette  ligne  ». 

Actuellement  égyptologues  et  assyriologues  ont  renoncé  pour 
la  plupart  à  chercher  Dunib  dans  la  région  d'Alep  pour  se  rabattre 
sur  la  Syrie  centrale.  Dans  VAcademy  (1891, 1,  05-187),  H.  Ilo- 
worth  a  proposé  de  reconnaître  dans  Dunib  le  nom  hittite 
delà  ville  de  Hamâ,  «  identification  peu  plausible  et  générale- 
ment rejetée  (5)  ».  M.  W.  Max  Millier  croit  pouvoir  affirmer  que 
«  d*après  toutes  les  listes,  Tunip  était  au  nord  de  Qadès,  non  loin 
de  la  mer;  le  butin  retiré  de  Tunip,  étant  chargé  sur  des  na- 

(1)  D'autres  localités  syro-j>alostinionii«'s.  roniiiio  T\  r  et  J<'Tusaloni.  paraissent 
également  avoir  immmi  un  culte  éjjrypîion  icf.  Sehi"a(ler-\Vinckl«*r,  Dir  Krilin- 
»chriften  vnd  das  allé  Tcstam.,  101-116),  mais  toub's  sont  situées  au  sud  <le  la  lati- 
tude de  Damas; ci rconstancr»  à  retenii*. 

(2)  Schrader-Winckler,  op.  cit.,  lîKî. 

(3)  A  mesure  qu'on  connaît  mieux  l'oij^'anisation  militaire  (li'raucii'nncK;.'ypte. 
on  tend  de  plus  en  plus  à  restn'iiidn»  rr-t'-ndu»»  et  surtout  la  stabilité  des  con- 
quêtes égyptiennes  en  Syrie.  Cl'r.  \V.  Max  Midler.  Dir  nllrn  .Kgyplcrah  Krh'gcr 
et  A9%en  und  Europa,  i  sqq. 

(1)  Op.  cit.,  II,  278. 

(5)  Benzinger dans Z/>/^r,  XVI,  1-2n-|-2!»,uù  Ton  p.Mii  voirla  bil.lio^TapIiie  rela- 
tive à  cette  discussion. 
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lion  surtout  avant  la  publicalion  de  la  lettre  qui  nous  intéresse. 
Si  Ton  a  mis  deux  cents  ans  à  identifier  les  Maronites  (mo^)  du 
patriarche  Xestorien  Jésuyab  et  à  reconnaître  qu'ils  habitaient 
le  sud  de  TArabie,  on  pourra  bien  mettre  quelques  années  en- 
core à  identifier  «  les  moines  qui  demeuraient  dans  la  tente  de 
Mar  Maroun  »  et  auxquels  le  patriarche  Nestorien  Tiniothée  a 

adressé  une  lettre. 

F.  Xau. 


111 

DKNxNABA  DE  S'°  SILVIE  ET  DUXIP  DES  MONUMENTS 

ÉGYPTIENS 

Dans  les  lettres  de  Tall  al-'Amàriia,  il  est  à  plusieurs  reprises 
question  d'une  localitt's  nommer»  DunilvTunip  (1),  dont  ri- 
dent iflcation  a  déjà  beaucoup  exercé  la  sagacité  des  orienta- 
listes. 

Noldeke,  suivi  par  Maspero  (2)  et  Flinders  Pétrie  (3),  la  place 
au  nord-ouest  d'Alep;  direction  où  Ton  rencontre  en  effet  un 
Kafr  Tinnib,  toponymie  très  satisfaisante  sous  le  rapport 
phonétique,  mais  ayant  contre  elle  «  une  situation  trop  sep- 
tentrionale *,  romine  Tobserve  M.  W.  Max  Mtiller  (1). 

Ainsi  qu'il  ressort  de  Tensemble  des  documents  égyptiens, 
Dunib  appartient  à  une  ré<rion  directement  soumise  et  d'une 
façon  stnbleaux  Pharaons.  Dans  leurs  lettres  (5)  à  ces  derniei-s, 

|)i«.»l>;il>lt'i  «'t  de  phii'iT  rcs  iu«>iin's  on  Arabio  piiiM|in.»  TiniotlnH»  leur  cito  rexom- 
l»li»  (lu  NiMlji'iiii,  r«>imVM'  du  siMl-oiM'st  iio  l'Anibio.  —  D'apivs  Bar  Ilobraeus  li^s 
t''v«Vjin»s  (lu  l'';u'.s  M'  sr»paiv!i'nl  du  ratlioliqu*'  N«*stoi'i«*n  dopuis  •lésuj'ab  jusqu'à 
TiuiotliiM-  irito  «'u  Assômani,  />'.  tK,  UI,  p.  127,  r«»l.  **).  Il  pourrait  donc  s'agir  ici 
du  retour  a  TK^di^^o  urstoncuui»  de  uioinr^  ipii  auraient  fait  ilôfection  sous 
.Ii'Nuyab.  I.a  l«*ttn'  d«'  TirnnMi»V  servirait  d»»  pendant  à  relh»s  do  .son  pn^dêcossieur. 

(Il  AviM*  noiubn»us«*s  variantes  :  rodoubleniont  de  /i,  n  au  lieu  de  î,  6  et  p. 

i'Ji  /lisioiit'  (incirnn*'  d*'s prujth's  dr  l'fhft'ni,  II.  I  L*,  noie  0,  et  143,  carte  du  Xa- 
liarain:!. 

\\h  Histun/  of  IC'/i/i't  diiri/i;/  tfw  77  ami  IS  th/nastics,  ])assim.  et  carte  de  la 
p.  :LM. 

{{)  .[sir H  und  Eurojm  mivh  aifnnjt/pt,  /frnkmOfrni^'^7, 

lO  Ll*s  iiuniôrus  de  cos  lettres  sont  cités  dans  les  sources,  auxqucUes  nous 
renvuvnns. 
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les  habitants  de  Dunip  rappellent  non  seulement  leur  propre 
loyalisme,  mais  celui  de  leurs  ancêtres  envers  les  souverains 
égyptiens.  Il  semble  même  que  Dunib  ait  fait  partie  du  nombre 
des  villes  syriennes,  conquises  et  rebâties  par  les  Pharaons,  où 
ces  derniers,  pour  mieux  affirmer  leur  suzeraineté,  avaient  in- 
troduit le  culte  égyptien  (1);  avec  Qatna,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  loin,  un  des  rares  essais  enfin  de  colonisation 
dans  la  Syro-Palestine,  tentés  par  les  souverains  de  la  vallée  du 
Nil  (2). 

Or,  nous  le  savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  suzeraineté 
effective  de  l'Egypte  ne  s'étendit  jamais,  au  moins  d'une  ma- 
nière durable,  jusqu'au  vilayet  actuel  d'Alep  (3).  Comme  l'a  ob- 
servé Maspero  (-4),  elle  «  s'arrête  parfois  près  de  Béryte,  aux 
berges  du  Lykos,  parfois  même  un  peu  plus  au  nord  entre  Byblos 
et  Arad;  mais  elle  fléchit  aussitôt  qu'on  s'éloigne  de  la  Méditer- 
ranée et  la  courbe  qu'elle  décrit  traverse  la  Célésyrie  en  diago- 
nale du  nord-ouest  au  sud-est  jusqu'à  la  puinte  de  l'Hormon. 
Damas  lui  échappe  le  plus  souvent,  retranchée  qu'elle  est  der- 
rière TAntilibaTi.  Les  maîtres  de  l'Kgypte  réussissent  d'ordinaire 
à  conserver  sans  peine  la  possession  des  contrées  qui  s'étendent 
au  sud  de  cette  ligne  ». 

Actuellement  égyptologues  et  assyriologues  ont  renoncé  pour 
la  plupart  à  chercher  Dunib  dans  la  région  d'Alep  pour  se  rabattre 
sur  la  Syrie  centrale.  Dans  VAcadcmy  (1S91, 1,  (55-187),  H.  llo- 
worth  a  proposé  de  reconnaître  dans  Dunib  le  nom  hittite 
delà  ville  de  l.Iamâ,  «  identification  peu  plausible  et  générale- 
ment rejetée  (5)  ».  M.  W.  Max  Millier  croit  pouvoir  affirmer  que 
€  d'après  toutes  les  listes,  Tunip  était  au  nord  de  Qadés,  non  loin 
de  la  mer;  le  butin  retiré  de  Tunip,  étant  chargé  sur  des  na- 

(1)  D'autres  localités  syro-pjilosthi ionin 'S.  «•oiiimr  Tvr  ot  .IiM'usaloni,  paraissent 
également  avoir  r«vu  un  culti^  ôjrypticii  -Vr.  Srlirador-Wincklcr,  /V/V  Kfùiin- 
êchriflenund  das  aUe  Testant. ,  li)l-lî.»5),  mais  toiib's  sniit  situées  au  sud  de  la  lati- 
tude de  Damas  ;  circonstance  à  n^tcnir. 

(2)  Schrader-Winckler,  op.  cit.,  \\):\. 

(3)  A  mesun»  qu*on  connaît  mieux  l'oi-^Mnisation  militaire  d(»  ranci»*niie  i'^ryple. 
on  tend  de  plus  en  plus  à  restreindre  I'i'Mi'iidu<>  et  surtout  la  stabilit*'*  des  con- 
quêtes ég}''pticnnes  en  Syrie.  Cfr.  \V.  Max  M  aller.  />/'•  't/fm  .Eg'jpU'rah  Kiirgi^r 
et  Atien  und  Europa,  *J  sqq. 

(4)  Op,  cit.,  II,  iTH. 

(5)  BenzingerdansZ/>/M',  XVI,  l*J.S-l-J'.),nri  l'on  peut  voir  la  bildio^raphie  rela- 
tive à  cette  discussion. 
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lettres  relatives  aux  mêmes  régions  qui  se  suivent  sans  discon- 
tinuité), la  lettre  de  Timothée  aux  moines  en  question  se 
trouve  entre  une  lettre  adressée  à  Rabban  Sergius  (d'EIaml?)et 
une  lettre  adressée  aux  moines  de  Mar  Gabriel  à  Mossoul.  A 
moins  donc  de  chercher  les  moines  de  Maron  entre  TElymaïde 
et  Mossoul,  nous  ne  trouvons  rien  qui  nous  détermine  leur 
pays.  Ajoutons  que  parmi  les  cinquante-neuflettres  de  Timothée 
qui  nous  ont  étr  conservées  aucune  n'est  adressée  à  un  corres- 
pondant syrien.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  moines  ei> 
question  ne  doivent  pas  non  plus  être  cherchés  en  Syrie  oiv 
Timothée  ne  .seml)le  pas  avoir  eu  de  correspondants.  C  est  c 
que  vient  nous  confirmer  le  titre  de  la  lettre  (1)  : 


•.^"^  '^^  )oi^  ^OfoEt^/f  oôi  |.. «.tvxX   .|  > I ..oya  w^oi»   Mi^*;  .^•■aloL^ao  ^opo  ^po» 

^•••^  v 

Au.r  )nenthivs  (hi  Messie  Xolre-Seigncur  qui  pariicipen    - 
aif  roijtnnnr  du  ciel,  qui  ftortent  sur  eux  sur  terre  l'image  il^ 
r/ionwie  rr/estf*  {(/u  Messie),  et  qui  dans  cette  vie  morteU*- 
acquièrent  nu} nu*  /'iinpassihilitê,  aux  frères  purs  et  înodes^"- 

les,  Ai:X   MOINES  (H'I    DEMEURENT  DANS   LA  TENTE    DE  MaU  MaROUE^ 

et  qui  o/J'rent  tes  victimes  de  t'esjnit  et  spirituelles  au  Messi-  ^ 
qui  f'st  le  Dieu  de  l'unirersy  arec  un  camr  contrit  et  uncspri 

/fumhlf,  Timothée  le  jaihle  serviteur  de  Dieu vous  sal 

en  esprit. 

Nous  refusons  de  reconnaître  les  Maronites  du  Liban  dam 
ces  moines  qui  demeurent  dans  la  tente  de  Mar  Maroun^  cac  - 
M.  Payne-Smith,  qui  consa<Tc  cinquante  lignes  aux  mots  p^fti^^ 
et  ifi^i^io  (tente)  (2),  ne  leur  donne  nulle  part  le  sens  de  menas  ^ 
tère;  il  ne  s'ajjiit  donc  pas  en  cet  endroit  du  monastère  d^ 
►S.  Maron. 

D'ailleurs  les  Maronites  sont  appelés  vopo  «po  bu^  ^.i*,,  ceux  dm* 


il)  C«>  tiin>  nous  a  ô\v  aiiuablrMin'iit  (*oiiiiniini(|iir>  ))ar  M.  l'abbô  Laboiirt 
coiiiinc  tout  c(»  f|ui  coikmtiu*  cM'it*»  l<*tlr«'  im'*(lit«'. 
r2)  Thcsaunts  .v//r.,  col.  M70-M71. 
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*eith  Mar  Maton  (1)  ou  les  moines  de  Deith  Maron  (2);  les 
wines  de  Beith  Maron  qui  sont  dans  le  territoire  d'Apa- 
iëe  (3);  dyophy sites  de  Beith  Maron  (sopo  k-c»;  pixa  .^vi  oj)  (4); 
assemblée  de  Beith  Maron  (5)  ;  et  leur  monastère  est  désigné 
ar  le  monastère  (iv-j)  du  bienheureux  Mar  Maison  (6);  le 
tint  monastère  {\\^o^  de  Mar  Maron  le  bienheureux  (7);  le 
wnastère  {v^^o^)  de  Mar  Maron  (8)  ;  la  locution  qui  se  trouve 
ans  le  titre  de  la  lettre  de  Timothée  ne  désigne  donc  ni  les 
laronites  ni  leur  monastère. 

VI.  —  Que  peut  signifier  dès  lors  la  phrase  :  aux  moines  qui 
demeurent  dans  la  tente  de  Mar  Maroun?  Nous  ferons  remar- 
tier  d'abord  que  vopo  est  un  nom  très  répandu,  nous  venons 
'jà  de  le  trouver  en  Arabie;  Pa\ ne-Smith  cite  quatre  person- 
iges  de  ce  nom  (y  compris  S.  Jean  Maron)  (9)  et  cette  liste 
>urrait  être  beaucoup  allongée;  il  nous  avertit  d'ailleurs  au- 
ravant  (lu)  qucvopo  (Maroun)  est  dans  certains  cas  la  même 
3se  que  viopo  (Merwan),  nom  très  répandu  chez  les  Arabes.  Il 
-it  donc  s'agir  de  moines  installés  dans  la  demeure  ou  plutôt 
is  la  tente  d'un  Maroun  ou  d'un  Merwan  quelconque.  Nous 

I  Yons  supposer  qu'il  s'agit  d'un  Arabe  de  Mésopotamie  puisque 
lettres  voisines  ont  traita  l'Elymaïde  et  à  Mossoul. 

-'onune  seconde  hypothèse  nous   ferons  remarquer  qu'en 

L    existait  un  monastèro  «  des  tentes  »  (11).  Si  ce  monastère 

^m  monastère  analogue  existait  au  temps  de  Timothée,  on 

I I  supposer  que  celui-ci  s'adressait  aux  moines  d'une  frac- 
1   de  ce  monastère,  à  ceux  qui  demeuraient  «  dans  la  tente 

^lar  Maroun  (12)  ».  Nous  ne  prétendons  pas  trancher  la  ques- 

^fpusruies  Maronites,  proiniôre  partie,  p.  3(>,  ligiio  16  du  toxto  lithographie. 
JiuUeliii  (le  S.-Lottis  des  Ma7'ouites,  yduy'wv  19Ô3,  p.  348;  avril  1903,  p.  367; 
^'t*braeus,  Chron.  ercL,  273,  8. 
^inUrlin,  ibid.,p.  'M. 
-/6#(/.,  p.  371,  j'ai  traduit  «  Maronites  partisans  des  deux  natures  -. 
^A/(/.,  p.  381. 

^^J^uacvles  Mnnmiles,  seconde  partie,  p.  21,  1.  1.  Jhiifelin,  p.  316, 1.  3. 
^^J^.  Mur.,  seconde'  parti*',  p.  21,  1.  6. 
^^"right,  Cnlal.  (tf  stp-.  ///.vs.,  p.  454,  h. 
^^^*es.  syr.,  col.  222Ô-2-221. 
^-kA.  2220. 

<"r   I»ayne-Srnitli,    Thés,   syr.,  col.  2078.  Cf.  HOC,  lî)03,  p.  47D-480  où  h- 
^-:.iriimens  l'ait  du  pluriel  UN**^»  un  nom  de  localité. 
Homme  troisième  hypothèse  on  pourrait  proposer  de  lire  Mazoun  (peu 
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Nous  lisons  dans  la  Peregrinalio  de  sainte  Silvie  d'Aqui- 
taine :  «  Volui  etiam  adregionoiu  Ausitidem  (l)accedercpropter 
visendam  momoriam  sancti  Job  gratia  orationis...  Habens  erg«» 
iterab  lerosoliiiia  usque  ad  Carneas  eundo  per  mansiones  ocin. 
Carm^as  auteni  dicitur  civitas  Jol>,  qwv  unie  dicta  est  Dennaba 
in  terra  Ausitidi,  in  linibus  Idumea^et  Arabia^  (2).  » 

CeiXi' Canwas  ou  Car/î^Yf  corrospond-elleà  l'antique  Astaroth 
Qarnaiiii?  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper  ici  (3).  Nuus 
retenons  seulement  :  1)  La  Oarneas  de  saintCSilvie  représente  la 
localité  actuelle  de  SaihSaM  (4),  siège  du  moutasarrif  du  Hauràii, 
où  Schuinncher  a  dernièrement  signalé  1(^  monument  de  Job  (."») 
«>u  ff  Sal.irat  Ayyoïlb  »  ;  2)  Deniiaba  aurait  été  le  nom  ancien  de 
t 'arneas  (G)  ;  3)  cette  dernière  était,  au  t^Mups  de  la  pèlerine 
1  l'Aquitaine,  une  localité  importante  (7)  et  ville  épiscopale  (8). 

Allant  plus  loin,  nous  proposons  de  reconnaître  dans  la  Den- 
naha  de  sainte  Silvie  la  Dunip-Tunip  des  lettres  de  Tall  al- 
'AniArna.  rrabord  les  deux  «appellations  sont  les  mémos,  «  eondi- 
ti«ni  première  d<'  toute  identification  topographiquede  ce  genre  » 
(riernioiit-G;mneau),  et  attestent  une  fois  de  plus  la  ténacité  avec 
laqnelh'  les  noms  anciens  s'enracinent  au  sol.  Ensuite,  toutes  les 
particularités  topographiques  et  historiques  que  nous  possédons 
sur  Dunip,  s'applicpient  fort  bien  à  Dennaba.  Celle-ci  se  trouve 
non  seulement  au  sud  de  la  ligne  ou  limite  septentrionale  de  la 
suzeraineté  effertive  de  PÉgypteen  Syrie,  direction  vers  laquelle 
riiisnflisauee  des  identilications  précédentes  nous  a  eonstam- 
nient  ramené,  mais  à  proximité  du  pays  des  Amorrhéens,  dont 
Ir  sou>erain  pèse  si  lourdement  sur  l(*s  destinées  de  Dunip  (0). 

(Il  On  l«'rr«'  iW  IIus.  !«»  Ilauiàii  ;irtiu*l. 

f**i  1-jlit.  «iainurriui.  '.ù-'iK. 

iriM'lV.  /IU*V,  XV.  iîh;. 

'h  /6/</.,  M. 

if.  c'fst  itii'ii  ;*i  Saili  SaM  «|iu'  h's  iM'*l«»riiis  latins  du  nioyoïi  agi»  nllaiont  visittT 
!»•  iiiiiilii'.Mi  <lr  .ImI».  Ctr.  iiotn»  travail  l-'rèrr  firi/pfton  ri  (e  Liban  ati  AT*  iiéclf, 
|..  i::. 

».  V.iii-.  t\Au^(,honi.  Staffm.,  1rs  inp''ni<Mis«>s  coiijiN^tnros  do  Cloriiiont-OaiinMau 
:l!Ni..'.  |).  IJ-ir»!.  Lm vivant  aivJn'uloLMU'  nmsidr'n*  V'uloiiWWcuixon  Dennaba^anura* 
l'iHiniii'  !<'  i-'-^iiltat  il'uiK'  coiilusioii.  l'acilitiM*  [lar  rrxisionco  danx  le  voisina^;*' 
■  rmi»'  :iii(-ii>iiiic  Itauiiba. 

'.]\  Cil .  OnOiioiat'uon  >.  v.  KapvaeiiJi. 

Si  Saiiilf  Sih  il'.  /'«■.  /  //. 

l'.n  ITapriN  la  /,Vr(/,'  orrln'nhujiqui'  (IMW.  I,  1:K)).  «  M.  Chovne,  à  rezemple  ilc 
M.  IIa!>-\y.  clit>n'iif  Tiiiii|»  dans  jps  onvirons  de  l>niiias -,  direction  (|ui  nous 
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Rien  déplus  naturel  alors  que  les  craintes  des  habitants  :  Azi- 
rou,  une  fois  libre  du  côté  nord  par  la  prise  de  Siniyra,  ne  tarde- 
rait pas  à  se  tourner  contre  eux. 

Dunip  est  habituellement  nommée  avec  Qatna,  particularité 
permettant,  semble-t-il,  de  conclure  au  voisinage  des  deux  cités. 
Or,  avec  d'autres  orientalistes  (1),  nous  croyons  pouvoir  placer 
la  dernièi^e  localité,  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Damas,  à 
Qatana  (qui  nous  fournirait  de  la  sorte  un  nouvel  exemple  de 
la  persistance  des  anciennes  toponymies),  plutôt  que  sur  un 
point  indéterminé  de  TÉmésène  (2)  comme  le  propose  H.  Win- 
ckler(3). 

La  Carneas-Dennaba  de  sainte  Silvie  se  trouve  dans  une  ré- 
gion ayant  relevé  de  l'Egypte  au  moins  depuis  les  campagnes 
de  Toutmosès  III.  Astarolou  (4)  est  nommée  parmi  les  villes 
conquises  parce  prince.  C'est  bien  là  également  qu'il  faut  cher- 
cher la  t  Tounipa  (5)  »  prise  par  ce  conquérant  après  la  des- 
truction d'Irqata  et  des  forteresses  du  Liban.  Pour  avoir  placé 
Tounipa  dans  le  vilayet  d'Alep,  Maspero  est  oblige'*  de  le  faire 
tourner  brusquement  vers  le  nord-est,  sauf  à  signaler  ensuite 
comme  une  anomalie  la  constante  fidélité  de  cette  ville  aux 
souverains  égyptiens  (6).  Avec  notre  identification  le  problème 
se  simplifie. 

La  découverte  de  la  «  Sahrat  Ayyoùb  »  fournit  un  nouvel 
aliment,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  encore  été  —  à  notre  connais- 
sance —  versé  aux  débats.  Ce  monument,  une  stèle  égyptienne 
avec  inscriptions  hiéroglyphiques  (7),  montre  d'une  manier»' 

semble  la  bonne.  Malheurcusein<*nt  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  les  n'- 
vu<*s  oïl  ces  savants  développent  leui*  systùnio. 

(1)  Comme  le  P.  Delattro. 

li)  En  ajoutant  :  -  dans  riiintorland  i\o  l'Antiliban  »,  WinckhT  prouva  (pi'il 
ne  pense  pas  à  Qatliné,  à  l'an^rh*  nord-(»si  du  lar.  do  Ijorns,  villap»  iiiiportant 
avec  pestes  anciens.  Il  donno  artindloniont  son  nom  an  lar  apprlô  -  liahrat  al- 
Qaltiné  -,  Cfr.  I^inmens.  Notes  cpigraphif/wscl  topoi/raphù/urs  fiur  r/ùncscnr,  1 1. 
NouR  ne  connaissons  pas  dans  la  rôjLrion  do  Ijonis  d'autic  toponyino  ronformant 
k*s  radicales  K(q).  t,  n. 

(3)  Schi-ader-Winckler,  KeilbiachvifU'nj  l»i:{. 

(4)  Astarotb  carnaini. 

(o)  Foniie  êgj'ptienne  do  Tu  ni  p. 

\fii  Cfr.  Maspero,  op.  rit..  II.  -IV*],  -27!»,  oontra<li<tion  assez  inoxplicablo  olioz  un 
■avant  quia  8i  bien  flxé  laliniitcsoptontrionalo  do  la  domination  é^'ypti«>nno  on 
Syrie. 

H)  ZDPV,  XIV,  142;  XV,  11»3,  2<:i5. 
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frappante  Tinfluence  de  l'Egypte  à  Dunip,  peut-être  même  rexi<- 
tencc  (l'un  culte  d'origine  égyptienne  (1),  dont  le  prêtent  lu  monu- 
ment de  Job  atteste  jusqu'à  nos  jours  (2)  Timportance  passée. 

Ln  «  Danabi  »  (3)  conquise  par  Salmanazar  II  dans  la  Da- 
masci^ne,  ou  plutôt  dans  le  Hauràn,  achève  de  démontrer  que 
nous  n(^  nous  é*^arons  pas  en  cherchant  à  localiser  Dunip  t-n 
cette  région.  Mais  il  nous  sera  permis  <roxprimer  notice  étonn»^- 
ment  que  le  rapprochement  «  Danabi-Dunib  »,  indiqué  j>ar 
H.  Wincklor  (1),  n'ait  pas  engagé  cet  assyriologuc  à  renonetT 
à  l'équation  Dunip-Héliopolis. 

Faut-il  s'arrêter  maintenant  à  discuter  les  droits  de  la 
Aava6a  de  Ptolémé(\  de  Danova  de  Peutinger  h  représenter  Tan- 
tique  Dunip?  Cette  dernière,  comme;  Dcnnaba-Carneas,  comme 
Sail.i  Sa\i,  actuellomenr;//r/r/iY/:.  du  moutasarrifat,  formait  un 
centre  d'une  nielle  importance  (5).  On  n'en  peut  dire  autant  de 
Aavâ6a  et  de  Danova  (6),  j^rands  khans  fortifiés,  haltes 
autour  d'une  source  ou  d'un  puits  pour  les  caravanes  traver- 
sant la  Palmyrèn(\  Rappelons  pourtant  qu'au  temps  de  la 
Notitia  iUijnitalinn  \m  fort  détachement  de  la  fc{/«o  ///  Gai- 
lica  campait  à  Dauab(('Danuva ,  principale  station  de  la 
route Damas-Palmyre,  station  qu'on  a  voulu  retrouvera  Sadad. 
Mais  les  partisans  de  Danaba-Sa«lad  conviennent  que  les  an- 
ciennes indications  de  distanee  concordent  mal  avec  rette 
ideutilieation,  laquelle  impose  à  la  route  Damas-Nezala  un 
coude  inexplicable  vers  le  nord  (7).  Il  faudmit  également  dé- 
montrer que  Sjidad-Srdad  a  jamais  porté  un  autre  nom,  dé- 
monstratinn  n'ayant  pas  encore  été  essayée  (8).  Il  semble  donc 
qu«'  Dauaba  de  la  Palniyrene,  h»  «r  castrum  Danabenum  »  dont 
un  évéque  est  nommé  dans  Lequien  (II,  <S47),  soit  enooit*  à  iv- 
trouver. 

(l-  Attost»' ;i  Dunip.  «•oniiiio  on  Ta  vu  plus  haut. 

i;î   11  l'si  ti)U.i«»ui*s  visit»*.  riV.  X/)/*Vnu\  (Mnlroits  cit«'s. 

:5.  Qui  sonil»l«'  l»i«'n  «ioxnir  «Mro  i(l»'iitill»''«'  av<r  notiv  iKinip-Tuiiib-Tounipa. 

»  1    M  lit.    IMG.  foc.  au  fi.  rit. 

.'»  iMiis  r:inii<|uit(''  i>ll<>  roMiiuaiKlait  la  ^rraudc  route  commerciale  faisant 
»  iiriiiMUiii«|U«'r  Damas  a\iM-  la  (ialiln»  ««t.  la  .M»''diteiTani''0.  On  comiirend  TinU^n'l 
»Iis  Pharaons  «-t  irAzii-ou  à  s'a^sunT  un»*  irllc  jiositioD,  situt'cau  contre  des  ri- 
cin's  plainrs  (lu  Haui'ân. 

».  «h-.  Zhrw  XXII.  1::î>.  1  il  :  rt  la  carte  dr  Ilariuiann  dans  le  vol.  XXllI. 

,7^  tir.  Pauly-Wivsowa.N.  »-.  Dan.\i:a. 

.s   Cir.  ZI^PW  XXIII,  1|M. 
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N0U8  avions  d'abord  pensé  ii  Al-ûontor,  piononciation  bé- 
douine de  Al-Qontor  :  on  y  trouv(^  de  Toau  courante  et  Sachau  (1) 
y  a  signalé  de  gros  murs  à  appareil  antique.  ûontor-Qontor  for- 
mait sans  doute  un  ancion  cenlenarium,  xsvTsvaptsv,  fortin  ou 
construction  militaire,  qu'il  fautajuutor  à  coux  qu(»  M.  ('ier- 
inont-Ganneau  a  retrouves  dans  la  toponymie  <l(»  la  Palestine  (2). 
Le  nom  actuel  (îontor-Qontor  remonterait  ainsi  jusquVi  la  pé- 
riode byzantine,  ce  qui  ne  permet  pas  d(*  le  superpos(»r  sur  l'ap- 
pellation Danaba-Danova,  datant  au  moins  de  la  même  époque. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'isolement  de  e(\s  «lerniers  sites  au  milieu 
de  la  steppe  de  Palmyre,  leur  élolj^^nement  de  la  Damascène,  où 
semble  devoir  être  eherché  l'emplacement  définitif  de  Dunip, 
tout  cela  nous  parait  de  nature  à  découragcT  <*eux  qui  cherchent 
i /es  identifier  avec  la  localité  mentionnée  dans  les  documcMits 
de  Tall  al-\\màrna. 

Beyronlli,  s  Janvier  190.1. 

H.  Lammkns. 


{D  Reite  in  Syrien  und  Mfxopot.,  01-52;  ZI>P\\  XXIII,  7071.  D'apivs  liait niaiiii 
{ibid,^  15)  il  faillirait  ('criiv  <.ioiitor. 
{^RAO.y  vol.,  IIU  et -201. 
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1   Vtiir  raniioïK'o  de  lu  Votmiùiiia  orirnlalis  et  des  deux  premlen  fosclculet,  R<K\ 

[i.  A  la  Fomirric  f;<':nrrale,  rue  Du^uay-Trouin,  Paris. 
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îii  de  plus  naturel  alors  que  les  craintes  des  habitants  :  Azi- 
1,  une  fois  libre  du  côté  nord  par  la  prise  deSimyra,  ne  tarde- 
t  pas  à  se  tourner  contre  eux. 

Ounip  est  habituellement  nommée  avec  Qatna,  particularité 
rmettant,  semble-t-il,  de  conclure  au  voisinage  des  deux  cités. 
,  avec  d'autres  orientalistes  (1),  nous  croyons  pouvoir  placer 
dernière  localité,  à  quelques  kilomètres  au  sud  de  Damas,  à 
tana  (qui  nous  fournirait  de  la  sorte  un  nouvel  exemple  de 
persistance  des  anciennes  toponymies),  plutôt  que  sur  un 
int  indéterminé  de  TÉmésène  (2)  comme  le  propose  H.  Win- 
ler(3). 

La  Ca!*neas-Dennaba  de  sainte  Silvie  se  trouve  dans  une  ré- 
în  ayant  relevé  de  TÉgypte  au  moins  depuis  les  campagnes 
Toutmosès  III.  Astarotou  (4)  est  nommée  parmi  les  villes 
aquises  parce  prince.  C'est  bien  là  également  qu'il  faut  obér- 
er la  «  Tounipa  (5)  »  prise  par  ce  conquérant  après  la  des- 
iction  d'Irqata  et  des  forteresses  du  Liban.  Pour  avoir  placé 
iinipa  dans  le  vilayet  d'Alep,  Maspet'o  est  obligé  de  le  faire 
Jmer  brusquement  vers  le  nord-est,  sauf  à  signaler  ensuite 
mme  une  anomalie  la  constante  fidélité  de  cette  ville  aux 
uverains  égyptiens  (6).  Avec  notre  identification  le  problème 
simplifie. 

La  découverte  de  la  «  Sabrât  Ayyoùb  »  fournit  un  nouvel 
gument,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  encore  été  —  à  notre  connais- 
nce  —  versé  aux  débats.  Ce  monument,  une  stèle  égyptienne 
'ec  inscriptions  hiéroglyphiques  (7),  montre  d'une  manière 

iibl«*  la  bonne.  Mallieureuseniont  nous  n'avons  pas  à  notre  disposition   les  ir- 
••s  où  cos  savants  d«'«voloppent  leur  système. 
1)  Coinme  le  P.  Delattn*. 

i]  En  ajoutant  :  -  dans  l'hinterland  d«*  l'Antiliban  •,  Winckler  prouve  qu'il 
IH»ns<'  pas  à  Qallin»',  à  l'an^do  nord-est  du  lac  de  Horns,  village  important 
>«•  n^t«*s  anciens.  II  donno  a«*tueIlonient  son  nom  au  lae  appelô  «  Bahrat  al- 
ttin*'  -.  rfr.  Lamm<»ns,  Notes  épigraphigueset  topographiques  sur  l'Emésène,  41. 
is  n«'  connaissons  pas  dans  la  réj^'ion  de  Homs  d'autre»  toponyme  renfermant 
radicah's  K(q),  t,  n. 

{    Schrader-Winckler,  Ke'dimchriften,  It)3. 
\   Aslaroth  earnaim. 
»   Fonin*  égyptienne  de  Tunip. 

H  Cfr.  Maspero,  op.  rit.,  II,  'Hîtl  271),  contradiction  assez  inexplicable  chez  un 
aiit  qui  a  si  bien  fixe''  la  limite  septentrionale  de  hi  domination  égyptienne  en 
•i«*. 
i  ^fJPVy  XIV,  142;  XV,  11^3,  205. 
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2"  L'/tisfoirr  df'  S.  Pfful  qui  prétend  reposer  sur  les  données  clironol 
^i(luos  d'Eusèbc.  Une  note  reporterait  à  Tan  5(^  la  première  tr^ductii 
faite  avant  riiéracléenne,  bien  qu'on  la  place  d'ordinaire  en  819  d'Alexa 
dre.  c'est-à-dire  en  508,  d'après  le  manuscrit  syriaque  de  Paris  n'  j 
fol.  240^:  malheureusement  cette  note  —  comme  il  arrive  souvent  cli 
les  Syriens  —  nous  donne  un  faux  synchronisme  et  nous  laisse  peqjle: 
sur  la  vraie  leçon.  Elle  fait  correspondre  à  l'an  810  d'Alexandre  Tannée  5< 
(  =  69  4  430)  de  J.-C,  ce  qui  est  inexact  :  à  l'an  810  d'Alexandre  corre 
pond  l'année  501  ou  l'année  499  suivant  qu'on  fait  naître  Notre-Sei^^nei 
en  :U)9,  comme  lèvent  Jacques  d'Édesse  (1),  ou  en  311.  Il  faudrait  lire  81 
au  lieu  de  810.  En  somme  il  y  a  une  faute  dans  ce  texte  et  nous  ne  poi 
vous  donc  (lu'en  jirendre  not(^  en  attendant  d'autres  manuscrits. 

3"  L'énuinération  des  paya  êrninjèlisés  jtar  les  apôtres  qui  se  trouve  dan 
la  version  syriaque  de  l'octateuque  de  Clément  et  a  été  publiée  par  Lt 
frarde.  /ielir/uiae  (Leipzifr.  I8j<),  syriace  p.  42-44  et  praece  p.  94-95).  Miev 
vaut  lire  avec  de  Laganle  :  Alexandrie  la  fjjrande,  la  Thébaïde,  la  k^e 
tai)ole  et  tout  le  pays  d'Egypte  depuis  la  frontière  de  Palestine  jusqu'il 
frontière  des  Coucliites  (Etliiophie)  ».  De  même  plus  loin,  il  faut  peut-C 
remplacer  la  Galatie  par  la  ('aj)padoce  et  la  Gothie  par  la  Galatie.  C  ' 
pièce  diffère  «l'ailleurs  complètement  de  la  pièce  analogue  attribuée  à 
polyte  et  publiée  dans  Mi^ne.  P.  (r.,  t.  X,  col.  951-958. 

4"  Quatre  pièrfs  iw'fliies  fie  S.  Kphrem.  L'une  est  dirigée  contre  Bat 
sano  d'après  son  titre.  En  réalité  Bardesane  ne  figure  que  dans  le  de»^ 
vers  sous  la  forme  suivante  :  «  0  Bardesane  !  qui  vagari  fecit  intellec.^ 
suum.  et  fert  (\jus  cognomen  ».  En  étudiant  cette  pièce   à  la  lune' 
d'autres  documents  similaires,  on  y  retrouve  les  quelques  idées  chè 
S.  Ephrem  :  a)  le  mot  être  [U^\)  doit  être  réservé  à  Dieu  seul,  (Bardes^ 
n'a  donc  pu  l'appliquer  à  d'autres  êtres  sans  en  faire  par  là  mém& 
dieux,  lors  même  qu'il  ne  le  voudrait  pas.  —  C'est  évidemment  là     ■ 
question  de  définition.  —  b)  (Bardesane)  déclare  que  le  monde  actuel  a 
créé  à  l'aide  de  certiins  éléments  :  lumière,  ténèbres,  feu,  eau.  Pc 
S.  Eplirem.  (Bardesane)  introduit  une  matière  étemelle  et  des  élémei 
éternels,  tandis  (jue.  d'après  ce  que  nous  savons  de  Bardesane,  il  recon m 
que  tout  a  été  créé  j)ar  Dieu,  mais  il  professe  les  théories  grecques  de 
quatre  (ou  rin(i)  éléments  constitutifs  de  tous  les  corps.  Il  n'y  a  pas  tK" 
iongteriij)s  que  cqh^  théories  sont  abandonnées,  c)  D'ailleurs  les  dernière 
plirases  montrent  bien  (|ueS.  Ephrem  condamnait  surtout  les  spéculation 
j)liilosoj)hiriues  et  scientificjues.  Pour  lui,  ancien  garçon  de  bain  deven 
moine  dans  la  monta^nie  d'Edesse,  toutes  ces  spéculations  grecques  étaiei 
lettn'  iiinrte  et  ne  j)ouvaient  que  conduire  au  paganisme  d'où  elles  provt 
naient,  c'est  bien  là,  rroyons-nous,  le  sens  de  sa  conclusion  : 

l'iHir  pcnlrc  .sii  vit»,  il  oinn-  s.i  l)oiiciie  pour  parl«*r  de  tout, 
«*«'hii  ijui  hait  mih  àinc  \«'Ut  (It'liiiiitrr  I>i«»ii  lui-iii('^iiie('2): 

(I)  \.  HOC.   IIHNI.  I».   fiKJ. 

'i  iJrc  lo^M  oCSo,  comme  le  siii)|iosc  d'ailleurs  la  traduction  deN''  R. (et  uon   H< 
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Nous  avions  d'abord  pensé  à  Al-Gontor,  prononciation  bé- 
louine  de  Al-Qontor  :  on  y  trouve  de  l'eau  courante  et  Sachau  (1) 
y  a  signalé  de  gros  murs  à  appareil  antique.  Gontor-Qontor  for- 
mait sans  doute  un  ancien  centenarium,  xsvxsvaptov,  fortin  ou 
construction  militaire,  qu'il  faut  ajouter  à  ceux  que  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  retrouvés  dans  la  toponymie  de  la  Palestine  (2). 
-e  nom  actuel  Gontor-Qontor  remonterait  ainsi  jusqu'à  la  pé- 
ï    le  byzantine,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  superposer  sur  l'ap- 

Uation  Danaba-Danova,  datant  au  moins  de  la  même  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'isolement  de  ces  derniers  sites  au  milieu 
^  la  steppe  de  Palmyre,  leur  éloignement  de  la  Damascène,  où 
arable  devoir  être  cherché  l'emplacement  définitif  de  Dunip, 
•xit  c^la  nous  paraît  de  nature  à  décourager  ceux  qui  cherchent 
les  identifier  avec  la  localité  mentionnée  dans  les  documents 
e^  Tall  al-VVmârna. 

Beyrouth,  8  janvier  1903. 

H.  Lammens. 


(1)  lieUe  in  Syrienund  Mesopot.,  51-52;  ZDPV,  XXIII,  7071.  D'après  Hartmann 
^ibid.y  15)  il  faudrait  écrire  Gontor. 
{ï)RAO.:f  vol.,  UM  et  201. 
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que  cette  chronique  paraisse  avec  autant  de  lenteur  à  Paris  qu'elle  aurait 
pu  le  faire  à  BojTouth.  Cette  publication,  annoncée  en  mai-juin  181»*.' 
(Journ.  fts.,  p.  ^Tk))  et  dont  le  premier  fascicule  a  paru  cette  m^ine  année,  en 
est  maintenant  à  la  page  îJf)!?  (sur  777  paf^es),  bien  que  le  traducteur  n'ait 
pas  à  toucher  au  iexte  qnun  fthotofjraphe  lui  reproduit  et  bien  que  la  plu- 
part (iea  textes  de  cette  première  période  aient  déjà  clé  publiés  et  traduits 
plusieurs  fois  en  d'autres  langues  ou  par  ailleurs.  On  sait  enfin  que  IV/ix- 
titut  couvre  lea  frais  matériels  —  ce  qui  est  la  question  primordiale,  trofi 
sourent  oubliéey  do  toute  publication  scientifique  —  en  souscrivant  pour 
cent  exemplaires.  Dans  d'aussi  favorables  conditions,  qui  ne  se  sont  trouvées 
réalisées  Jusqulri  en  faveur  d'aucun  orientaliste,  noas  ne  pouvons  coui- 
prondro  la  lenteur  de  cette  jmblication. 

8'- 10"  iXotices  Itiof/rajthiques  sur  Isaac,  évéque  de  Ninive,  Jean  de  Dalia- 
tlia,  Abrahîim  de  Nephtiir,  Jean  Phencaïa,  Sai)a  l'ascète  et  David  de  Beith 
Rai)ban.  A  l'aide  de  ces  notices,  M^'^  Rahmani  peut  corriger  les  données 
l)iogr;ij)hiques  admises  jusqu'ici  et  relatives  ces  auteurs.  On  i*eman|uera 
(j).  ()8)  (jue  l'inventeur  des  points-voyelles  et  des  points  nommés  roucm'ho  et 
Kouschoïo  serait  un  jacobite  nommé  Sahroes  qui  devait  vivre  vei*s  le  com- 
mencement du  \iv  sièt'le,  car  David,  qui  en  descendait  à  la  cinquième  g«''- 
nération,  vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle. 

1 1"  Dans  une  cominlation  extraite  des  auteurs  païens,  grecs  et  égyptiens. 
Mp""  Rahmani  a  recueilli  d(»s  fragments  d'un  ouvrage,  intitulé  liévélation, 
qui  aurait  été  composé  j)ar  un  païen  de  llarran,  nommé  Baba,  avant  l'ère 
<hréti(Mnie.  Cette  révélation  contre  Harran,  écrite  un  peu  dans  le  style  des 
prophéties  de  jérémie  contre  Jérusalem,  n'est  pas  assez  claire  en  faveur 
du  christianisme  pour  qu'on  doive  la  supposer  composée  après  coup. 
D'ailleurs  lidolàtrie  se  maintint  à  Harran  jusqu'au  ix'*  siècle  ip.  70)  et  l'on 
j)eut  croire  que  cette  pièce,  antérieure  sans  doute  au  ix''  siècle,  ne  pouvait 
inventer  ni  Bal)a  ni  ses  u'uvres.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  ces  extraits 
d(^  Thaïes,  Orphée,  Platon.  Pythagore,  soient  publiés.  La  bonne  foi  de  l'au- 
teur reconnut»  })our  les  nu)rceaux  d'auteurs  conservés  nous  conduirait  à 
admettre  sa  bcmne  foi  vis-à-vis  des  morceaux  d'auteurs  perdus. 

Aui)oint  de  vue  matériel  la  liste  déjà  longue  des  errata  dMVdxi  pu  être  en- 
core hcaucouj)  allongé(\  j)ar  exemple  p.  j,  1.  "2,  iloauj^  ^et  non  -»-);  p.  —. 
1.  1  et  1.').  .  .^-ox^  et  e^:^.  au  lieu  de  .-^-<>v^  et  e^^^t  etc.;  mais  tel  qu'il  est, 
ci't  ouvruge,  joint  au  Testamentum  />.  A'.  ./.  C,  et  aux  Acta  Guriae.,.  déjà 
jMihliés  j)ar  M'"''  Rahmani,  montre  que  ce  prélat,  par  ses  nombreux  manus- 
crits rt  son  activité  littéraire,  soutiendrait  la  comparaison  «ivec  tout  autre 
(»rieiit;dist('  s'il  avait  à  sa  disjmsition  les  fonds  de  l'Institut  avec  les  plioto- 
L'raveu rs  r't  les  typographes  de  Paris. 


III.  Nous   n«)us  honions  à   (juehiues   remarques   sur  cette  importante 
publication  qui  doit  laire  ici  même,  de  la  part  de  M.  Ku^ncr,  l'objet  d'un 

Cniiijite  rendu  détaillé  : 
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Les  quatre  mille  lettres  de  Sévère,  écrites  au  jour  le  jour,  sous  forme 

d'exhortations,  d'instructions  et  de  réponses  aux  jacobites  de  Syrie,  do 

Constantinople  et  d'Alexandrie,  formeraient  une   source   incomparable 

pour  l'histoire  des  jacobites,  dits  monophysites.  au  commencement  du 

VI*  siècle.  La  plupart  sont  perdues.  Il  en  reste  lieureusement,  en  sus  de 

divers  fragments,  un  livre  d'extraits  portant  sur  12iî  lettres  dont  M.  Brooks 

acfi^ve  de  publier  le  texte  syriaque.  Signalons   seulement  les  passages 

relati!s  à  la  conservation  et  à  l'envoi  de  la  sainte  communion,  à  la  rebap- 

tisa.tion.  aux  canons  des  apôtres  et  au  Testamentum  J).  X.  J.  (", 

Oxx  savait  encore  coutume  au  vr  siècle  de  demander  du  pain  consacré  à 
l'évoque,  même  très  éloigné,  avec  lequel  on  voulait  être  en  communion, 
puis  on  le  gardait  chez  soi  pour  en  prendre  quand  on  le  jugerait  à  j)ropos. 
Nous  avons  déjà  trouvé  cette  pratique  dans  les  Pldrophorifs  de  Jean  de 
Mai€>9.£ma,  Paris,  1891),  chap.  xxxviii  et  lxxvmi;  nous  avons  signalé  alors 
qu'on  en  trouve  trace  aussi  dans  le  Pratitni  spiriluale  de  Moschus.  cha}). 
Lxxix  ;  Migne,  Pair,  Gr,,  t.  LXXXVllI,  :î  et  Pntr.  Lut.,  t.  LXXIV,  col.  i:)8. 
Sé>p-èi*e  s'élève  contre  cette  coutume;  on  doit  uniquement  s'informer,  dit-il, 
si  le  prêtre  est  orthodoxe:  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  communion 
doninêepar  tel  ou  tel  prêtre  orthodoxe  (p.  2(>l-202).  Il  est  vrai  que  cet  usage 
choz  oertains  tendait  à  devenir  abusif  :  Misaël,  ancien  cubiculaire,  <jue  Sé- 
vei*e  avait  voulu  retenir  dans  le  monde  pour  ne  pas  piM'dre  un  puissant 
*PI*Hi  à  la  cour  (p.  7)16  et  (jui  avait  fini  par  entrer  dans  le  clergé  et  j)ar 
devoTiir  diacre,  lui  envoyait  un  coffre  (iLo^i^o/  pour  que  Sévère  le  lui  rem- 
plit cie  la  sainte  communion  (m^^  m^îclo  ^).  Il  refusa  à  bon  droit 
(P-   "5î"78-279;. 

CT-ertains  voulaient  rabaptiser  les  partisans  du  concile  de  Chalcédoine  qui 
^®'^'* fixaient  jacobites,  car  ils  les  assimilaient  aux  Paulianistes  (1    que  le 
cttiicîlede  Nicée  ordonnait  de  rebaptiser  p.  319  et  3.'Jr) .  Sévère  condamne 
*^^  **econd  baptême,  il  conseille  le  baptême  sous  condition  (piand  on  doute 
^^    l'existence  d'un  précédent  baptême.  Il  cite  l'exemiih»  «Tun  Kthi()j)ien 
^^  ïïlonastère  de  Romanes,  près  de  Beith-Djibrin  (Eleuthéroi)olis»  :  celui-ci, 
apr^s  avoir  pîirticipé  souvent  aux  saints  mystères,  vit  les  cérémonies  du 
D^pt^meet  comme  elles  ne  lui  rappelèrent  aucun  souvenir,  il  en  vint  à  dou- 
ter qu'il  eût  été  baptisé  dans  son  pays.  On  le  baptisa  donc  sous  condition. 
Enfin  Sévère  nous  donne  ici  le  plus  anci(»n  témoignage  en  fav(»ur  du  Tfata- 
^^iitm  Domini  nostri  Jean  C/irisii  et  sans  doute,  comme  nous  allons  l'éta- 
"^^ï**  en  faveur  de  VOrlafeufjiie  de  Clément. 

J^an,  scholastique  (avocat  de  Bosra,  interroge  Sévère  au  sujet  d'un 
çwilheureux,  enfermé  dès  son  enfance  avec  les  moines  et  qui  crut  faire 
une  belle  action,  au  moment  où  lui  vinrent  d'irrésistibles  tentations, 
d'en  supprimer  la  cause,  car  il  ignorait  la  défense  du  concihî  de  Nicée. 
SéTère  répond  (page  4<>3-4r4  : 

kl}  ÏU  le  concile  de  Laodicéc  dont  il  est  ijucsiion  pui^e  31!»  est  h>  «'(iiiciio  de  l'an  3Tj,  il 
^dl  peni-étre  lire  |ft>m»r*>.^tt3  rt  non  i^m.i>"\tt^^  rarc<>  lmuicIU'  raiioii  7)  l'ail  iiieii- 

tioo  dei ^ttivtavûv  et  non  dos  partisans  de  Paul  de  saniM.>ate.  (T.  p.  ^i.'i5,  ligne  M.  Au 

C0DtrBirele  concile  de  Nicëe  (can<»n  it»,  mentionne  les  Paulianisics. 
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^0|  oxiAma^M    t^xO  ^V'&a*  poJUD   ^i^  po/  .yOJOi    {fio;  ^iài>«f  |^£b«»  )1a>V  ^MO  |i7tft  K^a 

//  fallait  d' abord  ohserrn'  V intégrité  des  canonx  qui  fut  promulguée  par 
h*  moyen  de  Vim^piration  du  Saint-J^'^sprit,  à  savoir  par  les  saints  apôtres 
et  par  hs  pasteurs  vénérables  qui  les  suivirent;  je  veux  dire  le  canon  vintjt 
et  un  de  ces  ôiaTdÇeiç  qui  furent  envoyées  par  les  apôtres  aux  nations  par  le 
moyen  de  Clément  qui  porte  (1)   : 

or^tjLtoupYfaç  tou  Oeoîj.  AV  aussi  le  canon  vingt-deux  porte  : 

Er  Tiç,  xXr,cixo;  cov,  dxpcoTTjpidaci  £ajT<^v,  xaOaisetsOcu,  ^ovèu;  -^kp  eanv  Isutcu. 
/:/  le  canon  vingt-tmis  '2  ajoute  encore  lorsqu'il  dit  :  Aaïxbç  dxprDrr.ptdlaa; 
laurbv  âsopi^siOû)  err^  Tp(a,  lizi^jO'Skoç  yàp  etti  tî;;  layiou  Çuvjç.  ^/  aussi  ce  premier 
c(fn<m  du  grand  synode  des  'US  Pères  [de  \icée)y  dont  celui  qui  me  ques- 
tionne a  déjà  fait  mention,  proclame  aussi  des  choses  qui  concordent  avec 
celles  des  ôiaidiÇei;  apostoliques,  lorsqu*il  rejette  du  clergé...  (3). 

Dans  une  lettre  à  Tlièclo  comi tissa ^  Sévère  mentionne  le  Testamentum 
dans  les  termes  suivants  : 

V«J/  oovàoA  ^pof  Va^;;  ^.^t  : 


Aussi  au  sujet  de  crtte  question  (7:p66£ai;;  baptême  conféré  par  un  diacre 
et  de  sa  facilité,  il  est  écrit  dans  les  oiaraÇÊi;.  c'est-à-dire  t  les  préceptes  » 
des  apôtres  que  Von  a  appelés  «  Testament  du  Seigneur  »,  que  le  diacre 
peut  prticéder  à  la  rénovation  baptismale  d'un  enfant  quand  on  ne  trouve 
pas  de  prêtre  et  qu'on  est  pressé  par  {la  menace)  d'une  issue  mortelle  i4». 
Le  testamt'uV  proclame  ta  légitimité  de  cette  pratique  par  ces  paroles  : 
€  Diaronus.  nécessita  te  urgente,  et  non  reperto  presbytero,  baptizet  ,5)  ». 

Nous  avons  donc  là  dos  citations  des  canons  des  apôtres  et  du  Testamen- 
tum. Si  l'on  remarque  que  les  canons  ont  précisément  le  même  titre  que 
dans  Vdrtateuque  de  ('dément  où  ils  sont  intitulés  aï  BiariÇeiç  t5>v  dscovroXcuv 
aî  o'.à  lvX>î;x£vro;  lOvsoi  TzsjisOstoai.  Cf.  La^arde.  Reliquiae...  syriacc,  p.  44; 
irraeci*,  p.  xxvn,  on  pourra  conclure  avec  quelque  probabilité  de  ce  fait  et 
(lu  voisinage  du  Testamentum  [qxii  forme  le  premier  livre  de  l'Octateuque  . 
(jue  Sévère  i)<>ssédait  rOctateuque  de  Clément. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  {Select  letters,  1903,  traduction 


I;  Nous  ne  citons  pus  Ir  texte  syriu(|iiu  de  la  suite,  car  11  importe  moius  à  notre  d6> 
iiionsinitioii.  Nous  trailuisons  en  grec  le  texte  syriaque  des  canons. 

i)  La  Miiiiiérotalion  de  Sévère  est  eonl'onnc  à  celle  de  Hanluin  et  non  à  celle  de  Denys 
If  Petit  (Ml  de  I.HK^rde. 

;.'J   Se\ere  <lte  ensuite  les  canuns  t.î»  cl  1»  <le  Nicée. 

(t  c'rtait  le  vus  |irt)|Misé  à  Se>ere  :  Un  enrant  était  près  de  mourir  et  on  ne  trouvait 
pas  le  prOlre.  Le  diacre  qui  le  l»a|ttisa  dans  ces  conjonctures  esl-U  blâmable? 

..V  C'est  le  texte  donne  par  Hahmani  :  Testamentum  />.  iV.  J.  C,  Moguntlae,  liKK». 
p.  \M\Si.  —  D'ailleurs  Sèvere  citait  ent<»re  le  Testament  dans  une  autre  lettre  sans  doule 
perdue,  à  l'occasion  de  ceux  qu'il  ne  laut  i»as  admeUrc  au catécbuménat  Hahmani,  p.  \\u 
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pHgCR  208-214)  nous  avons  déjà  trouvé  une  cit^ition  de  Simon  le  Cananéen 
qui  peut  viser  le  premier  cancm  du  livre  VI  de  l'Ootîiteuque  aussi  bien  que 
le  chapitre  xxvii  du  livre  VIII  des  Constitutions  ajwstoliques.  Un  certain 
Isaïe   rArmcnien  fait  fonction  d'évèciue  à  Émèse;  il  dit  avoir  été  consacré 
par  un  seul  évéque  et  cite  en  sa  faveur  un  canon  de  Simon  le  Cananéen. 
Sévôre  dit  (|uc  ce  canon  na  jms  prévalu  datis  les  saintes  Eglisrs,  n'a  pas 
*'té  9^efnu  par  les  saints  synodes  et  na  aucunement  été  mentionné  chez  eux 
'tracl.  p.  211-21*2  .  Cependant  Sévère  accorde  un  certain  crédit  à  ce  canon. 
car  il    le  cite  d*abord  en  entier,  juiis  il  montre  (ju'Isaie  a  tort  de  s'en  pré- 
valoir, car  il  ne  l'a  pas  observé.  Voici  la  restitution  grecque  de  la  traduc- 
tion syriaque  : 

tnfvx.OTCoç.  'E7:(axo::o;  Gno  ouo  rj  u::b  xpiSiv  i::iay.or;cjv  y  eipOTOVEÎjOoj.  'Kàv  ôé  tiç  unb 
î^oç  ^TCtox^TTOU  y£tcoTovr,Ô7i,  xa0aipe(a8»o  xa\  aùrb;,  xat  ô  ystcoTOvr^aas  aùrov.  *Kàv  Zi 
*^^T'^"'i  xiTaXdtSr,  Onb  Ivb;  yeipoTOvr,07;vai  ôià  ib  jxf^  S^ûvaaOai  -Asi'ova;  TiapxvivEaOai, 
3Ki»Yta-^Cî  6vTo;  t\  a^ria;  tivb;  aXXr,;,  xotiiAsaOtu  'W{0\'3^x  tt];  £::iToo::7iç  Eîiiaxôwtuv  rXiiô- 

VCi>V. 

M-  Crooks  place  cette  lettre  écrite  d'I-^gypte  de  51H  à  519  (trad.  p.  207;. 
'^  ®'ei"isuit  donc  qu'à  cette  date  on  citiiit  à  Kmèso  en  Asie  le  sixième  livre 
<1<^  l'*Octateuque  'ou  le  huitième  livre  des  Const.  apost.;,  et  Sévère  en  pos- 
séilai-^  en  Egypte  le  texte  grec  et  le  trauîïcrivait.  De  même  les  lettres 
procéclentes  nous  ont  montré  «lue  peu  ai)rès  .720,  Sévère  possédait  en 
"^Sy^ite  le  texte  grec  du  premier  et  du  huitième  livre  de  l'Octateuque. 

^^Kualons  encore  la  citation  faite  par  Sévère  ;papre  307  du  texte  syria- 
qtte  ;  ^f^  p  ;j;35j  ,  jçg  canons  l.*J5  et  VM\  »  (pii  ni;  sont  autres  que  h^s 
carxo  j^^  32  et  33  d?  Laodicée.  Nous  i)ouvons  donc  en  conclure  que  Sévère 
P^^^^dait  une  collection  canoni(iue  à  numérotation  continue  formée  des 
.  ^»i.Xions  de  Nicée,  24  d'Ancyre,  14  de  Néo-Césarée:  20  de  (ian^^res;  27) 
^_^'^ Pioche,  puis  Laodicée,  car  une  numérotation  continue  donne  ainsi  le 
To  135  au  canon  32  de  Laodicée  .  1  . 


.  ^-'ix    ne  trouve  pas  dans  ces  lettres  do  profession  de  foi  proprement  dite: 

;  ^^^^lons  cependant  dans  cet  ordrc^  d*i<lées  la  phrase  suivante  (pages  317)- 

-^^       :  Timothée  (j)atriarche  jacohite   d'Alexandrie)    combattit  également 

^^^M  des  deux  natures,  c'est-à-dire  les  Xestftriens.  et  la  coneeittiun  (sav- 

^*J    impie  des  Eutychiens^  Il  pri'cha  Emmanuel  un  de  dt'ux  natures,  à 

,     *^»'^  de  la  divinité  et  de  l'humanitt\  et  le  nuhue  consubstantiel  au  Père 


kl  divinité  et  ronsuhstantiel  à  nous^  hommes,  dans  riiumauité,  car  il 

'       *      cfc  la  race  d'Abraham  et  il  fut  assimilé  en  tout  à  nnus  ses  frères,  à 

^^jttion  du  péché... 

.   ,  ^-ï^si,  d  après  ce  nouveau  texte.  les  Jacol)it(»s  condanniaient  les  Kuty- 

^  ^^r^s  (qui  sont  les  monophysites  proi)rement  dits)  et  auraient  cru  être 

^"^oriens  s'ils  avaient  adhéré  au  concile  de  r.halrèdoine. 

^^    uaosla  première  parlie  Srlt'rt  h'ttcrs...,  m»!,  m,  pari.  I,  Londres.  l!K);i,  pas«'s  âiîiT.  un 
^j*^*  encore  que  la  Collcrliou  coinnu'iicr  par  Ni«'«'c  et  «pu'  le  canon   t07  est  le  eanon 
^  laodicée;  |>ageâ  39-30  les  canons  Kl  et  ST  sont  les  canons  .'i  et  î)  d'Anlioche;  pages 
^*^leacanous8»,  90  et  si  sont  les  ean«»ns«i.  i-i  ol  s  d'Antioche. 
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IV.  La  fête  du  cinquantenaire  de  l'Immaculée  Conception  a  suscité 
un  certain  nombre  d'ouvrapes.  Il  nous  reste  à  faire  connaître  le  monu- 
ment  élevé  à  la  gloire  de  la  Très  Sainte  Vierge  —  et  aussi  de  l'Kglise 
syro-inaronite  —  par  les  frères  J.  et  P.  Hobeika,  religieux  maronites. 
Après  une  courte  préface,  l'auteur  publie  une  poésie  syriaque  qu'il  com- 
posa on  l'honneur  de  Pie  X  et  la  fait  suivre  des  traductions  de  deux  poètes 
arabes  qui  la  traduisirent  en  deux  mètres  différents.  Il  nous  rappelle  ainsi 
l'à^e  héroïque  où  tous  les  événements  étaient  tradiiits  chez  nous  on  vers 
latins.  Car  le  syriaque,  qui  est  la  langue  liturgique  des  Maronites,  corres- 
pond exactement  à  notre  latin.  Le  Père  J.  Hobeika  a  réuni  les  passages 
syriaques  de  livres  d'offices,  édités  et  inédits,  consaci*és  à  la  Sainte  Vierge 
et  les  a  publiés,  avec  une  traduction  arabe.  Son  frère,  le  P.  P.  Hobeika. 
les  a  traduits  en  français  et  les  a  mis  ainsi  à  la  portée  des  Occidentaux 
qui  accueilleront  avec  intérêt  ces  témoignages  nouveaux  en  faveur  de  la 
Conception  Immaculée.  L'unique  ambition  des  auteurs  —  comme  ils  ré- 
crivent page  21  —  est  «  d'exalter  et  de  publier  les  grandeurs  et  la  dignité 
(le  la  Vierge  Notre  Mère  »  et  de  servir  dans  la  mesure  de  leurs  moyens  la 
double  cause  de  la  Religion  et  de  la  Science.  Nous  ne  pouvons  donc  «juc 
.souhaiter  succès  et  diffusion  à  leur  petit  ouvrage. 

K.  Nau. 


Le   Messianisme  dans  Thétérodoxie  musulmane,  par  E.  Blociiet. 

Paris.  Maisonneuve,  1903. 

Dans  ce  travail  très  original  fauteur  s*est  proposé  ^'élucider  une  des 
rjucstions  les  ])his  obscures  des  études  islami(iues.  Les  musulmans  con- 
naissent un  messianisme  ou  mahdisme  vague,  imprécis,  en  somme 
orthodoxe  et  un  autre  qui  ne  l'est  pas  du  tout.  C'est  aux  manifestations 
(h*  ce  mahdisme  liétérodoxe  que  M.  Blochet  s'attache  de  préférence.  Tivs 
familiarisé  avec  les  études  iraniennes  et  l'ésotéri.sme  islamique,  il  a  fait 
j)eut-étre  la  part  trop  belle  à  ces  influences  sur  le  développement  des 
thé»)nos  niessiani(jues  chez  les  musulmans.  Ainsi  d'après  M.  Blochet  «  l'in- 
flucnce  étrangère  que  l'on  remarque  dans  les  sectes  hétérodoxes  de  Tisla- 
mi-Jine  j)rovi(Mit  ttnifjucment  (1»  de  l'Iran  »  ipage  172).  L'auteiu*  n'aurait-il 
pas  cédé  à  la  tentation  cpii  guette  d'ordinaire  les  spécialistes?  Cela  ne  nous 
cni])éclic  j)as  de  recr)nnaître  que  plusieurs  des  textes  exhumés  par 
M.  Blochet  -  surtout  celui  de  Nowairi,  cité  p.  136  —  apportent  une  pré- 
cieuse confiniiatiou  à  ses  idées.  Nous  craignons  seulement  que  la  forme 
un  peu  ahsohie  sous  laquelle  l'auteur  les  présente  parfois  n'empëclie 
bien  dc^  lcrt(MUN  do  les  partager.  Cette  matière  de  l*é8otérîsme  et  du 
iiialidisine  niiisuliiians  a  été  si  peu  étudiée  que  nous  faisons  des  vœux 
]>niir  voir  j)araitrc  jirochainement  le  grand  ouvrage  de  Tauteur  sur  t  les 
iiiy^tiqucs  (le  l'islaiii  »  [WU)  et  dont  la  présente  étude  n'est  qu'un  extrait. 
Nnii<  y  tnMiviTons  sans  doute  les  développements  et  les  preuves  de  ccr- 

il)  l.i'  «lOUlii^inMiieiit  est  de  moi. 


^.es  quatre  mille  lettres  de  Sévère,  écrites  au  jour  le  jour,  sous  forme 

^^hortations,  d'instructions  et  de  réponses  aux  jacobites  de  Syrie,  de 
istantinople  et  d'Alexandrie ,  formeraient  une  source  incomparable 
l'histoire  des  jacobites,  dits  monophysites,  au  commencement  du 
siècle.  La  plupart  sont  perdues.  Il  en  reste  heureusement,  en  sus  de 
■^^«rs  fragments,  un  livre  d'extraits  portant  sur  123  lettres  dont  M.  Brooks 
lève  de  publier  le  texte  syriaque.  Signalons  seulement  les  passages 
^  *  ^ti!^s  à  la  conservation  et  à  l'envoi  de  la  sainte  communion,  à  la  rebap- 
^"^ition,  aux  canons  des  apôtres  et  au  Testamentum  D.  N.  J,  C, 

On  avait  encore  coutume  au  vi*^  siècle  de  demander  du  pain  consacré  à 
^A/éque,  même  très  éloigné,  avec  lequel  on  voulait  être  en  communion, 
^Mis  on  le  gardait  chez  soi  pour  en  prendre  quand  on  le  jugerait  à  propos, 
^ous  avons  déjà  trouvé  cette  pratique  dans  les  Plérophories  de  Jean  de 
Maiouma,  Paris,  1899,  chap.  xxxviii  et  lxxviii;  nous  avons  signalé  alors 
qu'on  en  trouve  trace  aussi  dans  le  Pratum  spintuale  de  Moschus,  chap. 
Lxxix;  Migne,  Patr.  Gr.,  t.  LXXXVIII,  3  et  Pair.  Lai.,  t.  LXXIV,  col.  158. 
Sévère  s'élève  contre  cette  coutume;  on  doit  uniquement  s'informer,  dit-il, 
si  le  prêtre  est  orthodoxe  :  il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  communion 
donnée  par  tel  ou  tel  prêtre  orthodoxe  (p.  2G1-262).  Il  est  vrai  que  cet  usage 
chez  certains  tendait  à  devenir  abusif  :  Misaël,  ancien  cubiculaire,  que  Sé- 
vère avait  voulu  retenir  dans  le  monde  pour  ne  pas  perdre  un  puissant 
appui  à  la  cour  (p.  516)  et  qui  avait  fini  par  entrer  dans  le  clergé  et  par 
devenir  diacre,  lui  envoyait  un  coffre  (|Lo-aM>)  pour  que  Sévère  le  lui  rem- 
plit de  la  sainte  communion  (ml.^  m^;clo  ^).  11  refusa  à  bon  droit 
(p.  278-279). 

Certains  voulaient  rabaptiser  les  partisans  du  concile  de  Chalcédoine  qui 
devenaient  jacobites,  car  ils  les  assimilaient  aux  Paulianistes  (1;  que  le 
concile  de  Nicée  ordonnait  de  rebaptiser  (p.  319  et  335\  Sévère  condamne 
ce  second  baptême,  il  conseille  le  baptême  sous  condition  quand  on  doute 
de  l'existence  d'un  précédent  baptême.  11  cite  l'exemple  d'un  Éthiopien 
du  monastère  de  Romanes,  près  de  Beith-Djibrin  (Éleuthéropolis)  :  celui-ci, 
après  avoir  participé  souvent  aux  saints  mystères,  vit  les  cérémonies  du 
baptême  et  comme  elles  ne  lui  rappelèrent  aucun  souvenir,  il  en  vint  à  dou- 
ter qu'il  eût  été  baptisé  dans  son  pays.  On  le  baptisa  donc  sous  condition. 

Enfin  Sévère  nous  donne  ici  le  plus  ancien  témoignage  en  faveur  du  Tesia- 
mentitm  Domini  nostri  Jean  Chrisii  et  sans  doute,  comme  nous  allons  l'éta- 
blir, en  faveur  de  VOctaieuque  de  Clément. 

Jean,  scholastique  (avocat;  de  Bosra,  interroge  Sévère  au  sujet  d'un 
nialbeureux,  enfermé  dès  son  enfance  avec  les  moines  et  qui  crut  faire 
une  belle  action,  au  moment  où  lui  vinrent  d'irrésistibles  tentations, 
d'en  supprimer  la  cause,  car  il  ignorait  la  défense  du  concile  de  Nicée. 
Sévère  répond  (page  403-404,  : 

1  Si  le  concile  de  Laodicéc  dont  il  est  (|ueslion  page  319  est  le  concile  de  l'an  373,  il 
faut  peut-être  lire  |ft>m>r*>^tt3  et  non  l^^flo^jun^aâ^  car  ce  concile  ^canon  7)  Tait  men- 
tion des  4>a>t(ivtav(î>v  et  non  des  partisans  de  Paul  de  Samosate,  cf.  p.  335,  ligne  13.  Au 
contraire  le  concile  de  Nicée  (canon  19)  mentionne  les  Paulianistes. 
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attestant  uno  familiarité  parfaite  avec  les  documents  de  l'Orient  latin.  Li 
dernier  chapitre  de  son  travail  contient  une  édition  critique  du  texte  menu 
de  la  rè^'le,  où  l'autcnir,  au  moyen  de  procédés  typographiques,  essaii»  d« 
déterminer  les  remaniements  successifs  du  texte.  Nous  y  relevons  au  u'  4i 
la  licence  accordée  aux  chevaliers  de  chasser  le  lion  ;  preuve  de  la  j)rt'' 
sence  d(»  ce  redoutable  carnassier  dans  la  Syro-Palestine  pendant  la  pé 
riode  francjue!  Quelque  temps  après  la  rédaction  de  cet  article  <le  la  Rèirl»' 
l'émir  syrien  Ousàma  ibii  Mouijid  écrivait  sa  curieuse  autobiographie.  tMii 
tée  par  M.  H.  Deronbourg,  où  les  récits  de  chasse  au  lion  occupent  une  > 
large  place.  Connne  l'auteur  du  c  Tarih  Bairoût  »,  récemment  publié  pa: 
mon  confrèrcî,  le  P.  L.  Cheikho,  nous  montre  également  cette  chasse  jira 
tiquée  dans  le  Liban  jusqu'en  plein  \iv«  siècle,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'anv 
ter  à  l'assertion  du  D*"  Prutz,  le([uel,  i)our  i)ouvoir  donner  un.  démenti  air 
écrivains  des  croisades,  nie  (Knftnrf/eachichtp,  \122)  l'existence  du  lion  vi 
Syrie  pendant  le  moyen  Age. 

H.  Lamm£n>. 


Pierre  AuBUV.  —  Le  Rjrthme  tonique    dans  la  Poésie  litur§^ique  ei 
dans  le  chant  des  Églises  chrétiennes  au  moyen  kge,   —  Paris 

H.  Welter,  VM).  In-4"  de  84  pages. 

Le  nouvel  ouvrage  do  M.  P.  Aubry  intéresse  autant  les  musiciens  qm 
les  littérateurs,  et  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  ecclésiastique  tnm 
veront  à  y  glaner  des  aperçus  intért^ssants  sur  des  points  souvent  j»ei 
connus. 

Ce  livre  est  la  j)lus  importante  contribution  à  un  travail  d'ensemble  sui 
les  origines  et  le  développeuKMit  des  formes  rj'thmi(iues  dans  la  littératuir 
ft  la  musi(iue  de  nos  églises. 

D'une  manière  aussi  claire  que  savante,  M.  P.  Aubrj'  démontre,  non 
point  en  chercheur  d'hypothèses  plus  ou  moins  soutenables,  mais  avri* 
jiièces  àraj)pui,  (lue  h^  rythme  toni(iue  existe  à  l'origine  de  la  littérature 
liturgi(iue,  -  j)arol(»s  et  musique.  —  dans  tous  les  rits  de  rÉglise  chrr- 
tienne. 

On  sait  en  efl'et  qu'une  thèse,  assez  récente  du  reste,  faisait  grand  état 
des  mélodies  mesui'ét^s  (ju'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  les  chants 
l)(»pulaires  d(^s  diverses  Kglises,  surtout  d'Orient.  Le  P.  Dechevrens,  en 
])arti(Milier,  émettait  comme  un  axiome  :  (pie  les  communautés  d'Orient 
ayant  plus  conservé  (pU'  les  autres  certaines  traditions  primitives,  leur 
nnisitpie,  en  tant  (jue  partie  de  la  liturgie,  devait  donc  remonter  aux  âges 
primitifs.  Kt  la  conclusion  était  assez  inattendue  :  les  mélodies  mesurées 
(1rs  Kglises  tl'Oricnt  pi'océdaient  directement  des  chants  métriques  de 
lanticpiité.  et,  en  consétiuence,  on  devait  raniencr  à  la  même  l'épie  les 
autres  mélodies  orientales  ou  occidentales  qui  étaient  censées  s*en  étn» 
écartées. 

Mais  W  postulat  était  vicieux  :  les  chants  qui,  dans   la   liaute    antiquité 


BIBLIOGRAPHIE.  291 

ares  208-214)  nous  avons  déjà  trouvé  une  citation  de  Simon  le  Cananéen 
i  peut  viser  le  premier  canon  du  livré  VI  de  rOctateuque  aussi  bien  que 
:liapitre  xxvii  du  livre  VIII  des  Constitutions  apostoliques.  Un  certain 
ïe  FArménien  fait  fonction  d'évôque  à  Emèse;  il  dit  avoir  été  consacré 
•  un  seul  évêque  et  cite  en  sa  faveur  un  canon  de  Simon  le  Cananéen, 
•ère  dit  que  ce  canon  n'a  pas  prévalu  dans  les  saintes  Eglises,  n'a  pas 
reçu  par  les  saints  synodes  et  na  aucunement  été  mentionné  chez  eux 
id.  p.  211-212  .  Cependant  Sévère  accorde  un  certain  crédit  à  ce  canon. 
'  il  le  cite  d'abord  en  entier,  puis  il  montre  qu'Isaïe  a  tort  de  s'en  pré- 
oir,  car  il  ne  l'a  pas  observé.  Voici  la  restitution  grecque  cîe  la  traduc- 
n  sjTiaque  : 

^t{X(i>v  ô  xavavaîb;  y.àr^iù  oiaTotaaofjLai  ufAÎv,  unb  7:6a(ov  ^cpefXEt  yEipoTOVEÎaôat 
ncoiTOç.  'Enf-jxono;  Otzo  ôuo  t^  u;:b  xpitôv  e:;iax6;:a)V  /^eipoTOVEiaOu).  'Eàv  oi  tiç  urb 
ç  l7:iax6~ou  y c'.poTOvrjÔTJ,  xa6aipc{a0ci>  xa\  aùib;,  xa\  6  ysipoTOVTÎaaç  aùxclv.  'Eàv  os 
yxr^  xaTaXdtSri  'j::b  lyià^  yEipoTOvr.O^vai  Biot  xb  jxt)  5'uvaoOat  ::X£{ovaç  7:apx")fÊV£o6ai, 
yjxoj  Ôvto;  f^  a^Ttaç  iivb;  aXXr^;,  xo[jLiXÉaOw  <5»jîpi<j[jia  TÎjç  EjiiTpOTr^ç  £7:tvx6irbi>v  jiXsié- 

V. 

tf .  Brooks  place  cette  lettre  écrite  d'Egypte  de  518  à  519  (trad.  p.  207;. 
s'ensuit  donc  qu'à  cette  date  on  citait  à  Emèse  en  Asie  le  sixième  livre 
rOctatouque  ou  le  huitième  livre  des  Const.  apost.),  et  Sévère  en  pos- 
lait  en  Egypte  le  texte  grec  et  le  transcrivait.  De  même  les  lettres 
kédentes  nous  ont  montré  ([ue  peu  après  520,  Sévère  possédait  en 
ypte  le  texte  grec  du  premier  et  du  huitième  livre  de  rOctateuque. 
■Signalons  encore  la  citation  faite  par  Sévère  (page  307  du  texte  syria- 
e;  cf.  p.  ^i35,i  «  des  canons  135  et  130  »  qui  ne  sont  autres  que  les 
ions  ,32  et  33  d?  Laodicée.  Nous  pouvons  donc  en  conclure  que  Sévère 
îsodait  une  collection  canonique  à  numérotation  continue  formée  des 
canons  de  Nicée,  24  d'Ancyre,  14  de  Néo-Césarée:  20  de  Gangres;  25 
.ntioclie.  puis  Laodicée,  car  une  numérotation  continue  donne  ainsi  le 
méro  1*15  au  canon  32  de  Laodicée  (1;. 

)n  ne  trourc  pas  dans  ces  lettres  de  profession  de  foi  proprement  dite  ; 
nalons  cependant  dans  cet  ordre  d'idées  la  phrase  suivante  (pages  315- 
)  :  Timothéc  (pa'triarche  jacobite  d'Alexandrie)  combattit  également 
•reste  des  deux  natures,  c'est-à-dire  les  Nestoriens,  et  la  conception  (^av- 
(a  impif^  des  Euiychiens^  Il  prêcha  Emmanuel  un  de  deux  natures,  à 
oir  de  la  divinité  et  de  Vhumanitéy  et  le  même  consubstantiel  au  Père 
is  la  divinité  et  consubstantiel  à  nous,  hommes,  dans  l'humanité,  car  il 
t  de  la  race  d'Abraham  et  il  fut  assimilé  en  tout  à  nous  ses  frères,  à 
'Cfption  du  péché.., 

iinsi,  d'après  ce  nouveau  texte,  les  Jacobites  condamnaient  lès  Euty- 
ens  (qui  sont  les  nionophysites  proprement  dits)  et  auraient  cru  être 
storiens  s'ils  avaient  adhéré  au  concile  de  Chalcédoine. 

Dans  la  première  parti(*  Svleri  leitcrs...,  vol.  II,  part.  1,  Londres,  1!K)3,  pages  96-37,  on 
ivc  encore  que  la  Collection  coininencc  par  Nicée  et  que  le  canon  107  est  le  canon 
>  laodicée;  pages  39-30  les  canons  M  et  87  sont  les  canons  3  et  9  d'.intioclie ;  pages 
I.Vk  les  canons  Hi,  90  et  82  sont  les  canons  (>,  li  et  i  d*Antioche. 
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Une  préface  due  à  la  plume  de  M.  le  marquis  de  Vogiié  met  en  relief, 
mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  tout  l'intérêt  que  présentent  ces 
})afres  si  agréablement  écrites. 

Léon   (Il.UGNKT. 


XIV  Congères  international  des  Orientalistes,  Alger,  lOOTi. 

Lf  X1V«  (Congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra  à  Alger,  du- 
rant les  prochaines  vacances  de  PAques,  sous  la  présidence  do  M.  IJtMit' 
Basset,  directeur  de  TKcole  des  lettres  d'Alger  et  dont  les  nombreuses  pu- 
blications sémitiques  (arabe  littéral  et  dialectes,  et  éthioj)ien)  formeraient 
toute  une  I)ibliotbè<iU(». 

Le  montant  de  la  cotisation  est  fixé  à  21)  francs;  les  femmes  ou  pa- 
rentes de  congn^ssistes  accompagnant  ceux-ci  auront  droit  à  une  <'art«»  de 
dame  du  prix  de  10  francs. 

l)es/.»xcursions  seront  organiseras  pour  mettre  les  orientalistes  en  con- 
tact avec  I(\s  dialectes  et  les  coutumes  arabes  ((u'ils  connaiK.<aient  surtnuî 
(raj)rès  les  manuels  et  les  récits  des  voyageurs.  Dans  ce  congrès,  unitpip 
juscjuici  ;^ràce  à  la  position  privilégiée  occupée  par  Alger  entiv  les  diu\ 
civilisations,  l'agrément  ne»  le  cédera  d(Uic  pas  au  profit  scientitique.  Lrs 
cartes  d(^  souscripteurs  d»)nneront  droit  à  des  réductions  près  des  comjia- 
jLinies  de  chemin  de  fer  et  de  navigation. 

On  ])(Mit  adresser  les  adhésions,  à  Paris,  à  >L  Leroux,  librain»,  rue  Hona- 
l)arre.  2S  (VP\ 


Bulletin  de  la  Société  française  de  fouilles  archéolos^iques. 

Premier  fascicule.  Paris,  Leroux.  WM.  ln-8. 

Dans  ce  fascicule  <»n  trouve  clairement  indi(|Uée  par  la  pluine  du  jur- 
sidcnt.  M.  K.  liabelon,  la  tâche  que  s'impose  cette  Société.  «  La  >W/»" 
/'ifinan'sr  tirs  /'nui/lrs  itrrhf'nlof/iquea  tient  à  i)roclamer  que  son  but  est  df 
>upplécr  dans  la  mesure  de  ses  facultés  et  la  plénitude  de  .son  indépen* 
«l.ince.  aux  (MVorts  et  aux  sacrifices  con.sentis  par  l'Etat,  pour  recueillir  et 
>;aiive;:ardei-  1rs  vestitrt's  du  passé,  dans  notre  pays  et  à  l'étranger. 

«  Le>;  fouilateurs  de  la  nouvelle  Société,  en  se  groupant  spontanônient 
.nitour  de  M.  IUs«h«>lVsheiui.  se  sont  énnis  <le  constater  que,  chez  les  na- 
tions étran.:;èn's.  m  An.irleterre.  en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Grèce,  il 
existe,  à  roté  «les  institutions  d'Ktat  et  des  missions  officielles,  des  as.«o- 
ciations  indéprMidantes.  richement  dotées  par  leurs  membres,  et  dont  la 
fécniide  activité  «-nutribue  jMiissannnent  à  rac<*roi.s.semeut  des  collections 
«-lieiiiilicjnes  r\  artisijjnies  de  ces  divers  pays.  La  Soayir  fi'ançnUe  iha 
f'nttiifi'fi  itrr/u'nlnt/ifpn*s,  s»»u<*ieuse  du  grand  rcnom  scientifique  de  la 
rr;»ncr.  entlamiiiée  du  désir  <le  voir  nos  collections  d'art  ancien  et  dt» 
m«»numeiits  hiNtoi-imics  s*acj.-r(»itn*  <lans  les  mêmes  proportions  que  le:» 
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faines  théories  nouvelles  que  l'auteur  du  «  Messianisme  »  se  contente  sim- 
plement d'énoncer  ou  d'appuyer  d'analogies  et  de  rapprochements,  qu'on 
peut  ne  pas  toujours  trouver  convaincants. 

Les  transcriptions  laissent  parfois  à  désirer.  Ainsi  Moaviyya  avec  deux 
y.  Le  nom  arabe  de  la  Transoxiane  est  tantôt  écrit  «  Ma-vera-el-nahr  > 
(p.  28),  tantôt  c  Ma-vara-nnahar  »  (p.  97).  P.  177  il  s'agit  évidemment  non 
de  €  Tannée  1223  de  l'hégire  »,  mais  de  l'ère  chrétienne.  Nous  aurions 
des  réserves  à  faire  sur  la  nouvelle  esquisse  de  l'auteur  du  système  reli- 
gieux des  Xosairis,  leur  mahdisme,  leur  filiation  qaisanite,  etc.  La  lecture 
Miqdar  au  lieu  de  Miqdad  (178,  n®  3)  nous  semble  bien  risquée.  Mais 
encore  une  fois  il  est  préférable,  avant  de  se  prononcer,  d'attendre  l'ou- 
vrage complet. 

H.  Lammens. 


Die  ursprflngliche  Templerreg^el  kritisch  untersucht  und  heraus- 
erei^eben  von  D'"  Gust.  Schnûrer,  professer  an  der  Universitat  zu  Frei- 
burg  in  der  Schweiz.  —  Fribourg  (Brisgau),  Herder,  1903.  —  Prix  : 
M.  2,80. 

L'histoire  si  mouvementée  et  la  fin  tragique  des  Templiers  continuent  à 
alimenter  une  littérature  abondante  mais  de  valeur  très  inégale.  Le  D""  G. 
Schniirer  a  jugé  le  moment  venu  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  l'ori- 
gine et  les  développements  de  la  règle  de  ces  moines-soldats.  A  en  croire 
le  professeur  H.  Prutz  nous  ne  posséderions  plus  la  rédaction  attribuée  — 
à  tort  selon  lui  —  au  concile  de  Troyes;  saint  Bernard  ne  se  serait  jamais 
occupé  des  Templiers  et  le  texte  français  serait  le  texte  primitif  de  leur 
règle.  Le  D""  Schnûrer  prend  résolument  le  contrepied  de  ces  assertions, 
émises  par  un  auteur  dont  le  volumineux  pamphlet  Kulturgeschichte  der 
KreuzzOge  a  suffisamment  démontré  la  légèreté  et  le  part  pris.  Dans  une 
discussion  des  plus  serrées  il  montre  : 

1)  Que  la  règle  latine  est  l'original  sur  lequel  fut  exécutée  plus  tard  et 
en  Occident  une  version  française,  dont  les  inexactitudes  et  même  les 
contresens  trahissent  suffisamment  le  caractère  et  la  dépendance  ;  2)  que 
le  texte  latin  nous  offre  la  forme  primitive  de  la  règle,  la  seule  ayant  eu 
force  de  loi  pour  les  Templiers.  Il  faut  pourtant  y  distinguer  deux  parties  : 
la  première,  sortie  des  délibérations  du  concile  de  Troyes  et  rédigée  par 
saint  Bernard.  Cette  ébauche  devait  recevoir  les  compléments  que  le  Pape, 
le  Patriarche  de  Jérusalem  et  le  chapitre  de  l'ordre,  résidant  à  Jérusalem, 
jugeraient  à  propos  d'y  ajouter.  Honorius  II  ne  jugea  pas  à  propos  d'inter- 
venir. Tout  au  contraire  le  patriarche  Etienne  de  Jérusalem,  après  avoir 
consulté  le  chapitre  des  Templiers,  reprit  le  projet  de  règle  esquissé  à 
Troyes,  y  introduisit  d'importantes  modifications,  d'une  opportunité  i)ar- 
fois  douteuse,  et  donna  à  l'ensemble  sa  forme  définitive  et  officielle. 

Il  nous  parait  difficile  de  ne  pas  se  rallier  aux  conclusions  du  savant 
professeur  de  Fribourg,  à  son  argumentation  serrée  jusqu'à  la  ténuité. 
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Une  préface  due  à  la  plume  de  M.  le  marquis  de  Vogiié  met  en  relief, 
mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire,  tout  l'intériH  que  présentent  ce.s 
pa^'es  si  a^^vablement  écrites. 

Léon  CllTiNkt. 


XIV''  Congères  international  des  Orientalistes.  Alger,  1905. 

Le  XIV®  Congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra  à  Alger,  du- 
rant les  procliaines  vacances  de  PAques,  sous  la  présiden<*e  de  M.  Ken»' 
Basset,  directeur  de  l'École  des  lettres  d'Alger  et  dont  les  nombreuse.s  pu- 
blications sémitiqu(*s  (arabe  littéral  et  dialectes,  et  éthiopien)  formeraient 
toute  une  bibliotbèfiue. 

Le  niontîint  de  la  cotisation  est  fixé  à  *20  francs;  les  femmes  ou  pa- 
r(Mites  d(î  congressistes  accompagnant  ceux-ci  auront  droit  à  une  carte  d«» 
dame  du  ])rix  de  10  francs. 

Des^wcursions  seront  organisées  pour  mettre  les  orientalistes  en  con- 
tact avec  les  dialectes  et  l(*s  coutumes  arabes  (ju'ils  connaissaient  surtout 
(ra])rès  les  manuels  (ît  les  récits  des  voyageurs.  Dans  ce  congrès.  nniqut> 
juscprici  grAce  à  la  position  privilégiée  occupée  par  Alger  entre  les  {\v\i\ 
«'ivilisations,  l'agrément  ne  le  «-édera  donc  pas  au  pi*ofit  scientifique.  Les 
cartes  de  souscripteurs  donneront  droit  à  des  réductions  j)rès  des  compa- 
gnies de  chemin  de  fer  et  d(*  navigation. 

On  peut  adresser  h's  adhésions,  à  Paris,  à  M.  Leroux,  libraire,  rue  lUnui- 
l)arte.  2S(V1*\ 


Bulletin  de  la  Société  française  de  fouilles  archéolofi^iques. 

Premier  fascicule.  Paris.  Leroux.  VM)4.  ln-8. 

Dans  (-<'  fascicule  on  trouve  clairement  inditiiu'e  ))ar  la  plume  du  jtré- 
sident.  M.  K.  Habelon.  la  tâche  que  s'impo.se  cette  Société.  «  La  Nor/r//* 
l'rnnniUr  ifr.<  /'nui/lfs  arrhrn/of/iqitf's  tient  à  proclauKM'  (jue  son  but  est  de 
.supj)léer  dans  la  mesure  de  ses  facultés  et  la  plénitude  de  son  indépen- 
ilance.  aux  eiVorts  et  aux  sacrilices  c.ons«'ntis  par  l'Etat,  pour  recueillir  et 
sauvegarder  les  vestiges  du  jiassé,  dans  notre  pays  et  à  letranger. 

€  Les  fondateurs  <le  la  nouvelle  Société,  en  se  groupant  spontanément 
autour  de  M.  Hischotlsheim,  sj?  sont  émus  <le  constater  que,  chez  les  na- 
titMis  étrangères,  en  Angh'terre,  en  Améri(iue.  en  Allemagne,  en  Grèce,  il 
»'\i.ste.  à  côté  des  institutions  d'Ktat  et  «les  missions  officielles,  dos  assi>- 
«•iations  in«lépendantes,  richement  «lotées  par  leurs  membres,  et  dont  la 
féconde  activité  contribue  puissannnrMit  à  raccnûssement  des  collections 
^'cientitiquc's  et  ai'tistiques  de  ces  divers  pays.  La  SoriVV/*'  francnUe  rfr< 
f'imifif's  ttn'ht'nlnt/iffm's,  soucieuse  du  grand  renom  .scientifique  de  la 
Triince.  entlaunné(^  du  désii'  de  voir  nos  collections  d'art  ancien  et  di» 
umiiuments  lii.stori(|u«'s  saccroitn»  dans  h.'s  mêmes  proportions  que  le* 
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musées  étrangers,  veut  tenter  d'organiser  une  œuvre  <roxi)lorati()ns  et  de 
fouilles  sur  le  modèle  do  celles  qui  fonctionnent  dans  les  autres  pays 
ip.  27).  » 

r'omme  on  le  voit,  le  progranune  de  la  jeune  Société  est  excellent  et 
Ion  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  le  nombre  de  ses  adhérents  au;a:mcnter 
rapidement.  11  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  réussisse  à  rendre  les  i)lus 
grands  services  à  la  science,  si  elle  accueille  toutes  les  bonnes  volontés 
[/important  est  qu'elle  ne  devienne  pas,  comme  tant  d'autres  sociétés,  une 
petite  église  d'où  telle  ou  telle  personne  soit  écartée  pour  d(^s  raisons  au- 
tres que  rincompétence  scientifique.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  j'ai 
constaté  avec  étonncment  que,  dans  le  pi*emier  fascicule  de  son  Hulh'tin. 
tandis  que  de  grands  éloges,  fort  mérit('>s,  du  reste,  sont  adressés  à  M.  de 
Sarzec,  à  M.  et  à  M"^*  Dieulafoy  et  à  M.  de  Morgan,  pour  les  fouilhvs  re- 
inan|uables qu'ils  ont  exécutées  en  Mésopotamie  et  en  Perse  (p.  28-31)  .un 
silence  absolu  est  fait  sur  le  nom  du  P.  V.  Scheil,  le  savant  dominicain, 
professeur  d'assyriologie  à  l'Kcohî  des  Hautes-Ktudes,  i\\\\  est  attaché  à  la 
délégation  scientifique  française  en  Perse,  (pii  a  pris  une  part  active  aux 
fouilles  entreprises  par  celle-ci,  et  qui  a  rédigé  la  plupart  des  magnifiques 
Mémoires  dans  lesquels  sont  consignés  les  résultats  des  découvertes  faites 
à  Suzu. 

L.  C. 


Le  Pirerfcur-dcrfinl  : 

V.    ClIAIlMKTAXT. 


Typographie  ririniii-I))«l<il  cl  «.'■ .        P;iri>. 


Ijibrairie  Alphonse  Picard  et  fils,  82,  rue  Bonaparte. 

DICTIONNAIRE  GREC-FRAHÇAIS 

DES  nom:s  LITUROIQUES 

EN  USAGE  DANS  L^ÉGLISE  GRECQUE 

N      Par  L.  CLUGNET 

Un  vol.  în-8o  de  18lî  i»ages.  —Prix,  6  fr.  —1895. 

u  (umniii  BiBLiouE  niEZ  les  catholh  de  frm 

-t^u    XIX'    Siècle 
Par   Albert  HOUTIN 

1  vol.  în-8'  (iv-324  p.) 4  fr. 


Hû^el  (Baron  Fréd.,  de).  La  méthode  historique  ou  son  ap])lication  à  Tétude 

des  Documents  de  rilexatcu(iuo.  1898,  8" 1  fr.  50 

Tnrmel  (J.).  L'Eschatologie  à  la  fin  du  iv«  siècle.  1900,  8^  br.  .   .     1  fr.  50 

Mar^vai    (ilenri).   Essai   sur   Richard    Simon   et    la    critique    biblique   au 

xvii«  siècle.  1900,  1  vol.  S»,  br l'2  fr.  » 


MANUEL     D'ARCHÉOLOGIE     FRANÇAISE 

DEPUIS   LES   TEMPS   MÉHnVINfUENS  jrSgu'.V    I.A   lŒN.MS^WCK 

rremièie  partie  :  AKCHÏTECTUUK 
par  Camille  ENLART 

Ancien  membre  de  l'Ëcolc  frani:ni>e  tW.  Koinr.  Mciiilirc  rr<<iilent  de  la  Suriéh* 

d('>  Aiiliquaircii  de  Fruiioe. 

L  —  ARCHITECTUKE  IlELHilEUSP: 

II.  —  ARCtlITECTlTiE  CIVILE  ET  MILITAIRE 

2    vol.  in-8"  (1600  p.  et  7O0  pi.  et   ti.L'.; 30  fr. 

X««grand(  Emile),  professeur  à  IKcoh'  Nationale^  <lrs  L;m.irin's  (nMoiitalos.  —  lilhlio- 
ihéqne  ht*Hénique  ou  dt'srri'/fti«fn  rftisnunt't'  tfcs  iturrat/rs  ptihlirs  p/tr  dfs  Gn'cs 
au  X Vif"  siècle,  accompagnée  «Ir  iiotir<'s  l»il)Ii(»*:ra})lii«iucs  et  (It)cnnients  incdjts. 
1894-1896,  4  vol.  gr.  in-S-^ M)  fr. 

Pour  les  abonnés  de  la  Reiuc^  de  I  OrlonI  Chrétien.  .  .     60  fr. 


LES  FILS  DE  JM.\II\B,  IM IIE  MM.  Il  LES  ILES  FIIHTIlNtlS 


ï 


I 


illISTOIRE    DE  ZOZIME; 


TEXTE  SYRIAQUE 

DE  JACQUES 

D'ÊO 

ESSE 

l'I'HUÈ    I'UBH     l.A    PnEMiÈRE  V 

aie  AVEC    CKB    TBADDtTl'W 

•nlAm«IU 

^^                                  "■*'■"*-  '■^   «««^'^ 

tre  DC  Paris  et  de 

1.05  unix 

^^m                                          Par        NAU 

^^K                                iJooteut  et  1» 

^^^                          In-S*  de  ao  puge». 

—  Parie.  LERHÎTX 

.  1*10 

BIBLIOTHÈQUE  HAGIOGRAPHIQUE  ORIENTALE 

I.  ~  VIE  ET  RÉCITS  DE  DANIEL  I^  SCÉTIOTE.  TttStex  grec.  «;• 
riaiiuB  «  copte,  publics  par  Ltitv  CLL(;\ET.  1'.  NAU.  I.  GUIDI.  In*.    8fr. 

II.  —  TIE  DE  JEAN  BAR  APHTONIA  Icxtc  Kyrinquo.  paUÛ  Mtn^l^ 
par  K.  NAU - 3  (b-  90' 

III.  -  I.  COHHBNT  LE  COHPS  DE  JACQUES  8ARAO6E  FUT  EN- 
LEVE DU  COUVENT  DE  CASION  PAR  LES  MOINES  DE  PaSSIL- 
THA.  Telle  sym.jiif.  i>iil>)i.'  par  M  A.  Klïiri.NKH-  -  :>.  HISTOIRE 
DE  SAINT  NICOLAS.  SOLDAT  ET  MOINE.  'IVxi'-  rtvi-,  publié  jtjtr 
UoN  Cl.rCNKT 3  ff .  àû 

IV.  —  VIE  BT  OFFICE  DE  MICHEL  MALfilHOS.  SUIVIS  DU  TRâJT* 
AdCÈTIQUE  DE  BASILE  LE  MALfiiNOTE.  Texte  groc.  pubU«  pKf 
Loi'15  PETIT,  A.    \... 0  n-.  • 

V.  -  VIE  BT  OFFICE  DU  SAINT  EUTHTMK  LK  JSUBOt.  Texte  grec, 
pubUé  par  Utns  fK  HT.  A.  A '. 6  fr.     . 

V[,  —  1.  VIE  DE  SAINT  AUXBNCB.  Toxtc  groc.  pnbKd  par  iJÎON  CLUGNBT. 
—  S.  MONT  SAINTAUXBNCB.  Élude  hlatorlqnc  ol  Mfn^ptiltiu»,  p«r 
Ji'US  l'ARGOIhK,  \.  .K ,...,L..     8  fr.     » 

Puis,  fICABD. 


REVUE 

DE 

/ORIENT  CHRÉTIEN 


1904.   —   N-  3. 


SOSIMA.IRE 


■  J.-B,  fl«bour«.  'les  Père»  Hlsncg.  —  Qudqneti  n 

dr  inii.>i<i(i':  bj/antinc. ., . 

I.  Onldl.  -  T'-xics  >irii'miMj!i  ini'dils  du  mar^PP  tîe  Jiidoti 

Cynrtijii.-.  fM^i, !.■  .l/'i'ii-,:)!!.'!!!    -  11.  TfitP  cnjite 

-  S.  Vftllho  -'t  9,  Petridês,  A.  A.  -  Saint  Jean  io  I'aliV)laurite. 


,   S.   J. 


tSfprt-^pniiilmicns  diploiBatlum 


—  Tr.  Tourneblse.  —  Qislairt^  |n)litliiiwi  ot  rclîgioiin  di>  l'Ar- 

méniti  ituiu),, -■.-,....,, ^ ..,.,... 

~   I.«aii  Clnpirt,   —  OfUittft  (]a  xnE&fc  Unrino.  —  Ttai»  ny 
niuiilu  lnuîlri. , , , ,.,,,..,,,,;.._ 

M.-A-  Knsaner.  -  .Notn  sur  lu  localM  palMUnlOimP  dite 
Ujiiniitii  eu  MaAsa  il'?  TiiTUiiiii ,.,., .^   ...... 

—  l(il»li'iHni|iKi(! .  . . .       ,  "...,.,........,., 


PARIS 

LIBRAIRIE  A.  PICARD  ET  FILS 

Ht,   R[i|i  POKAPABTB,  Sa 


tooi 


•«cMii  irfi*«Mmt.  - 


La  Revue  de  l'Orient  chrétien  (recueil  triim-striol) 
paraît  par  fascicules  formant  chaque  année  un  volume  de  plus 
de  r>00  pages  in-S",  avec  des  textes  en  langues  grecque,  shnv. 
syriaque,  aiabe,  arménienne,  coptr,  etc.,  et  des  planches. 


Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  envoyées 

à  M.  Léon  CLUGNET 

Secrétaire  de  la  Revue  de  /'Orient  chrétien,  à  Freenee-lez-Rungis  (Seinel. 

II  sera  remlu  ooiiij)to  do  tout  ouvrage  relatif  a  TOrient,  dont  un  oxfMii 
pl;iin'  aura  étr  adresf^é  à  Fa  Revue  de  TOrient  chrétien,  clio/  MM.  A 
PK.'ARD  ET  TiLs.  libraires,  rue  Bonaparte,  82.  à  Paris. 
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QUELQUES  MANUSCRITS 

DE   MUSIQUE  BYZANTINE 


(Ms.  332  de  la  Bibl.  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.) 

L'étude  de  la  musique  byzantine,  on  le  disait  récemment, 
obtient  enfin  un  juste  retour  de  fortune. 

De  toute  part,  on  se  met  en  devoir  de  rechercher  les  principes 
constitutifs  d'un  art  réel,  mais  mallieureusement  tombé  dans  un 
état  non  moins  réel  de  décrépitude!  État  tel,  que  Tun  a  pu 
écrire  :  «  En  présence  des  ruines  antiques,  Tartiste  découvre 
la  magnificence  d'un  ancien  édifice  et  les  merveilles  de  lart,  là 
où  le  simple  passant  n'aperçoit  que  décombres  et  débris  épars. 
Ainsi,  dans  cet  Orient  qui  conserve  inconscient  les  restes  pré- 
cieux de  plusieurs  civilisations,  si  Ton  sait  écouter,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  apercevoir  dans  la  voix  des  peuples  nou- 
veaux quelque  chose  du  pur  accent  des  ancêtres,  et  dans  leurs 
chants,  plus  d'une  réminiscence  des  vieux  airs  dont  s't'gayaient 
les  aïeux  (1  ).  > 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  les  causes  qui  ont  pu  ame- 
ner cet  état  de  choses  misérable,  on  Ta  fait  longuement  dans 
divers  articles  ou  brochures,  mais,  après  ravoir  constaté,  ap- 
porter notre  modeste  pierre  à  Tédifice  que  Ton  s'efl'orce  de  re- 
lever. 

Les  ouvriers  ne  se  font  pas  illusion;  ils  savent  que  ce  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  jour,  et  que  peut-être  ils  n'en  verront  pas  le 
couronnement.  Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  continuer?  Non, 
certes;  et  c'est  ce  qu'ont  compris  tous  ceux  qui  dans  les  der- 
nières années  ont  travaillé,  de  près  ou  de  loin,  à  la  restauration 
de  Tantique  musique  byzantine. 

(1)  Thibaut,  Tribune  de  Saint^Gevvain,  oct.  i^JS. 
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Dans  son  ensemble,  cette  étude  présente  un  problème  très 
complexe,  peut-être  irréductible;  la  notation  elle-même  offre 
des  difficultés  telles,  que  Ton  est  loin  de  s'entendre  sur  sa  valeur 
séméiographique. 

Rechercher  et  fixer  autant  que  possible  Tancienne  notation, 
est,  ce  nous  semble,  ce  qu'il  importe  de  faire  d'abord.  Déjà,  les 
travaux  du  R.  P.  Thibaut  nous  ont  fait  faire  un  pas  sérieux 
dans  cette  voie.  Kspérons  que  l'éminent  musicologue,  en  con- 
tinuant ses  recherches,  et  en  nous  en  faisant  profiter,  nous 
permettra  de  pénétrer  de  plus  en  plus  les  secrets  d'une  tech- 
nique jusqu'ici  trop  méconnue. 

Pour  arriver  à  quelque  résultat,  nous  devrons  suivre  la  mé- 
thode que  nous  ont  tracée  les  habiles  restaurateurs  du  grégo- 
rien. Couvre  de  patience,  s'il  en  fut  ;  œuvre  qui  n'est  pas  du  tout 
«  le  résultat  de  tendances  théoriques  arbitraires  ou  personnel- 
les, et  dans  tous  les  cas,  discutable  » ,  mais  bien  œuvre  de  re- 
cherches sérieuses  à  travers  les  manuscrits  différents  d'époques 
et  de  pays.  Le  niîuivais  goût  d*uue  critique  de  parti  pris,  a  pu 
seul  en  faire  jug<M*  autrement. 

Les  manuscrits  d(»  chant  byzantin  ne  manquent'  pas;  sans 
doute,  nous  ne  pouvons  guère  remonter  au  delà  du  x*  siècle; 
mais  un  le  sait,  à  cette  époque,  on  se  servait  encore  de  la  nota- 
tion dite  damascénienne  ;  et  cette  notation,  très  simple,  sera 
facile  à  lire,  semble-t-il,  quand  on  aura  déchiffré  complètement 
celle  de  Koukouzélès  qui,  somme  fejute,  n'a  fait  que  compliquer 
la  première  en  conservant  ce  qu'elle  avait  d'essentiel. 

Toutefois,  il  ne  parait  pas  vraisemblable  que  Koukouzélès  ait 
à  lui  seul  introduit  le  nombre  considérable  de  signes  dont  se 
compose  la  notation  cheironomique  du  xiv'  au  xix*  siècle.  Un 
simple  coupd'œil  sur  les  manuscrits  d'âges  successifs,  fait  voir 
que  bon  nombre  de  ces  signes  ne  sont  introduits  que  peu  à  peu. 
Nous  si^^nalons  simplement  la  chose,  nous  proposant  d'y  re- 
venir plus  tard. 

C'est  donc  à  1  étude  des  manuscrits  qu'il  nous  faut  recourir. 

La  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  en  possède 
un«'  quarantaine.  Grâce  à  l'extrême  obligeance  du  R.  P.  Cléo- 
phas,  bibliothécaire  de  la  communauté  du  Saint-Sépulcre,  il 
nous  (^st  loisible  de  les  étudier  et  mémo  de  les  photographier. 
(Ju'il  nous  Soit  permis  de  lui  en  témoigner  ici  toute  notre  re- 
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connaissance,  et  de  louer  le  zèle  intelligent  avec  lequel  il  cun». 
serve  ce  trésor. 

Retrouver  Tanciennc  notation  pourrait  sembler  chose  facile 
puisqu'il  y  a  à  peine  cent  ans  que  la  dernière  et  mallieureu^ 
réforme  s'est  accomplie.  Il  faut  distinguer;  dans  Tancienirr 
notation,  il  est  relativement  facile   de  suivre  le  mouvemen 
mélodique  d'un  morceau,  mais  de  là  à  pouvoir  interpréter  l 
même  morceau  jusque  dans  ses  moindres  nuances,  de  là  .suc 
tout  à  interpréter  les  neumes  byzantins,  la  distance  est  grand    . 

La  difficulté  serait  de  beaucoup  diminuée,  si  les  méthodes  q 
Ton  possède  donnaient  une  définition  claire  des  neumes  ou  d- 
signes  multiples  qu'elles  contiennent;  mais  souvent  les  défii 
tiens,  noyées  dans  une  foule  d'explications  diffuses  et  confus( 
loin  d'apporter  la  lumière,  font  naître  robscurité  la  plus  cor=: 
plète.  C'est  ce  que  remarquait  avec  un  peu  d'humeur  Taute 
du  traité  dont  n<jus  donnons  le  texte  :  «  ....  xat  Yip  YpiçsuTi  tiw— 

y,paTr^;jLCxaTa6a!^oava6a(y;xa,     àAAsç    STcpav    ff-jvOsatv    ffr,[JLaî£(«)v,    -z^x — = 
c7;xaTa,  xal  ŒipaYYi7;jLaTa ,  xai  àV/.cî  iTc'pav  auvOsatv  Y5pO|JLwv,  xai  £T£f=^ 
{i::Ttcv ,    y.al    aXXsç    [xapY^^   Tp£[jL5'JTix5v,   xat    àzAG)^    scmv    rovTa 
cv6;xaTa,  â'zîp  \i\'Z'J7iy  èv  TfJ  Osdct  twv  (n;|JLasi(ov,  jjly;  vssuvtsç  kw^  s'>f  ' 
Tb    x/srflhçj  y.al   ijlîvétw   ipY'^î  "îG   ^îsXuXcYta)   îva  jjtt;   ixijSCav    ^spco^f 
Tcbç  TCjç  àp)rap{c'j^  (1) —  » 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre  contien- 
nent plusieurs  méthodes.  Jusqu'ici,  nous  en  avons  trouvé  au 
moins  huit:  mais  toutes  no  sont  qu'un  abrégé  d^une  méthode 
plus  complète  supposée  connue.  Les  Codices  433,  598,  652  du 
fonds  de  Saint-Sabi)a(on  sait  que  la  bil)liothèquede  Saint-Sabba 
a  été  transportée  à  Jérusalem,  et  réunie  à  celle  du  Saint-Sépul- 
rre),  21)0,  527,  19i3  du  fonds  de  Jérusalem,  renferment  de  ces 
abré.u'és  théoriques,  tous  plus  ou  moins  semblables,  répétant* 
sans  aucune  <  xpiication,  une  terminologie  supposée  connue. 
Les  traitt's  dont  Villotcau  donne  la  traduction  (2),  se  trouvent 
dans  deux  de  ces  codices,  mais  le  célèbre  musicien  n*a  pas 
connu  de  traités  plus  complets. 

Le  nis.  3:J2(fonds  de  Jérusalem)  qui  doit  nous  occuper  d*abord, 

.1  ■  L«'s  roiiiiiR'iii'anls. 

i'i)  lîtat  tirtiiet  de  Vavl  mmkal  en  I:;/yjfte. 
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t  d'une  façon  toute  spéciale,  renferme  six  traités  assez  déve- 
-^ppés  ;  nous  ne  pensons  pas  cependant  que  ce  soit  là  ce  qu  on 
eut  trouver  de  plus  étendu;  ils  supposent  connues,  eux  aussi, 
ertaines  choses  qui  ont  dû  être  écrites. 

Déjà,  en  1901,  le  R.  P.  Thibaut  publiait  ici  une  des  sept 
néthodes  trouvées  par  lui  dans  le  ms.  811  du  métochion  du 
5aint-Sépulcre  (Phanar).  Le  codex  qui  va  nous  occuper,  con- 
sent identiquement  le  même  traité,  mais  plus  complet. 

La  publication  du  R.  P.  Thibaut  s'arrêtant  à  la  page  13  de 
otre  ms.,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  commencement, 
t  nous  nous  contentons  de  donner  la  suite  du  même  traité. 

Un  mot  cependant  sur  le  titre  :  Tcu  ôatou  xaTpbç  ^[awv  'Iwiwou 

j  j  AafJiaaxriVsO  èpwTazoxpiŒctç  tyJç  Tzaizochi^fiq  T^y^vr^ç etc. 

Assurément,  saint  Jean  Damascène  n'est  pas  Fauteur  de  ce 
•aité,   mais  bien  «  quelque  moine  ou  magister  du  xiv*  ou 

'^  siècle  (1)  ». 

On  considère  saint  Jean  Damascène,  généralement  du  moins, 
►mme  l'auteur  d'une  notation  séméiographique.  Loin  de  nous 

pensée  de  le  nier  a  priori;  mais  n'est-il  pas  étrange  que  nulle 
i^rt,  dans  les  œuvres  du  Saint,  on  ne  trouve  une  allusion  qui 
'  isse  laisser  soupçonner  son  talent? — Et  l'Octoëchos?  dira-t-on. 
Pposons  bien  prouvé  que  le  saint  Sabbaïte  soit  l'auteur  de 
ctoëchos;  peut-on  raisonnablement  en  tirer  un  argument  en 
etir  de  son  talent  de  musicien?  Cette  disposition  de  l'office 
lî^  le  cercle  des  huit  tons,  est  très  heureuse,  assurément, 
■  s  ne  saurait  prouver  à  elle  seule  que  son  auteur  était  grand 
'ode. 

^^un  autre  côté,  comment  expliquer  ces  titres  de  presque 
tes  les  méthodes  médiévales  qui  revendiquent  pour  auteur 
^  t  Jean  de  Damas? 

•  ous  l'avons  dit,  rien  de  positif  ne  peut  nous  éclairer,  mais 
'^^nt  cette  tradition  il  est  permis  de  penser  que  saint  Jean 
'^^àascène,  désireux  de  donner  une  plus  large  place  au  chant 
^s  l'office  divin,  a  été,  sinon  l'auteur,  du  moins  l'instigateur 
^U  traité  qui  devait  servir  de  type  à  ceux  des  âges  suivants, 
^st  ce  que  semble  établir  l'auteur  de  la  méthode  dont  le  texte 

'V)  Thibaut,  Échos  d'Orient,  1901. 


304  REVUE   DE   l'orient   CHRÉTIEN. 

suivra,  quand  il  dit  :  «  àxiOidav  cî  57101  0  xe  'IwavvTfjç  ô  Ba(i.37XT;- 
vb;,  xal  ::pb  toutou  6  )rpuîiOffTO[JLOç  'Iwavvtîç,  xai  6  Syioç  Kc9{ji2^  5 
::oirjTT;;,  y-r.  è-o{Y)(jav  tovojç  xal  or^ixiSia  7:pbç  àva|JLVii;7iv  xat  Borav 
0£OU » 

A  son  tour,  Villoteau  (1),  après  avoir  décrit  un  ms.  par  lui 
apporté  (fÉgypte,  et  qui  est  probablement  du  xvii*  siècle  (1614), 
écrit  en  note  :  «  Depuis  que  nous  avons  écrit  ceci,  nous  avons 
encore  trouvé  en  feuilletant  le  même  livre,  en  haut  d'une  page 
et  dans  la  marge,  cette  date  :  ETOS  QKE  ;  ce  qui  Tarait  :  an 
825;  si  c'était  là  la  date  de  c^  livre,  il  remonterait  à  peu  près 
au  temps  même  de  saint  Jean  Damascène,  qui  est  Tinventeur 
de  la  musique  grecque  moderne;  et  cela  ajouterait  sans  doute 
beaucoup  au  mérite  de  ce  manuscrit.  » 

Il  semble  que  par  récriture,  Villoteau  eût  dû  se  rendre  compte 
de  répoque  approximative  du  ms.  ;  quoi  qu'il  en  soit,  sans  ad- 
mettie  que  le  tiailé  remonte  à  cette  époque  (825),  on  peut  ce- 
pendant expliquer  cette  date  d'une  façon  assez  simple,  donnée 
par  tous  les  manuels  de  paléographie.  Il  est  arrivé  que  des 
moines,  transcrivant  un  manuscrit,  ont  également  transcrit 
sans  la  modifier,  la  date  de  l'original,  d'où  suscription  er- 
ronée. Le  fait  a  pu  se  produire  pour  le  traité  de  Villoteau,  ce 
serait  toujours  autant  d'acquis  en  faveur  de  l'opinion  qui  donne 
saint  Jean  Damascène  comme  l'auteur  d'un  traité  (2), 

Toutefois,  si  la  question  est  intéressante,  elle  est  loin  d'être 
tranchée. 

Suite  du  premier  traité  (3)  (Ms.  332  du  Saint-Sépulcre). 

"'KTspai  y£ipovoy.{at    Sta^ofoi   ev   t7,    ^cipovoaify   xal    eiç     ocÛTûv 


(  l  )  De  i'ttrt  niusiail  m  K'jypte,  }>.  18(). 

\:l)  Il  t'Nt  arrive  qiio  les  auttuirs  oiitdatô  leurs  iiiss.  non  pas  de  l'ère  chrétienne, 
mais  «le  fêre  de  Constant iiioplo  G8«).  Voirc  même  de  riiégirc  622.  Dans  la  pm- 
iiiièn'  liy|ioîlièse,  le  mis.  serait  du  xvi«  siècle  (15(6):  dans  la  seconde,  il  lerail 

(lu  w  lin:,. 

i:!<  Nous  l'axons  ilir  plus  haut,  le  connuencenient  de  ce  traité  a  été  publié  dans 
Vnrirnf  rfirrdrn  en  lt«)l  par  le  U.  P.  Thibaut. 

Voici  la  desoripiion  *\\iv  t'ait  de  ce  ms.  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
Saint-Sépulcre:  Teû/o;  -/apiûov  [i)AHi  X  '^l'^)  ix  ?ûXX«v  IS3,  ^petfèv  |Ai«f6«iK  "riSc 
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-ri  QVOj&aTx  >tai  ev  r/j  j^eipovofjiix  (ia>.>.ov  8î  xal  xpo;  wv  ïjjwtOov, 
T  «poî  «V  ijropTÎyTQçav  6  0eo;  et;  svx  s>c3c<7tov,  xal  ypic(pou'7t  TxOTa, 
u>ç  èyt)  iv  Tri  ouvSéaEt  Toiv  çTiaxStwv  £7:tGYi;*  77x3'  x'jtwv  ^ï  jiLSTx 
Ti  6«tuvwv  Twv  yetpovojxiàiv  îcal  twv  ovojjlxtcov  xOtûv,  (î>;  [/.yj 
voofjvTCç  3caX(o;y  xxl  yxp  è::t(jTx[JLxi  T^eysiv  (oTTTcp  aÙTOt*  x"X>.'  o'i 
j^Yj  oSti^^  ^lOTt  TZoXkxi  titsi  <7Y:[/.xSto)v  Oéçci;,  à)A'  oj  ^ei  îcxl 
àvfi|JL9iTa    )iyciv,    StOTi  où  >.6yo'jci   ttxvte;    êirtV/i;. 

rico;  Je;  ^lOTi  xxl  TO  tyjç  TcaTTx^DC'/iç  fiiê).iov  O'j  Gw^erai  oti 
exsrr,  Owo  ««êoOç  Pxg0.6(o;  Tcpô  toO  I  lTo).e;/.xîo'j  toj  fix'jiXew;  (  I  ), 
xcil  ij  fxouaucYiy  xai  à).>.x  T:x[Li:oXk(x.  tx  xpeÎTTOvx  PiÇ>.ix,  Six 
TOÛTO  effT«prî6Tn<TXV  aTCxvTe;  tô  t^;  rxrxSiîCYîç  Piê^i'ov  tt,;  ;/.o'j- 
fftXTiC  Î^Y^»  **'*  F^^  Suvxji.6vwv  TÛv  âvOpcorcov  éTspoj;  ttw;  'jjJLveîv 
TO'*  080V,  OTI  èÇéxXivav  rspiaçoTÉpcoç  ei;  tjjxtcxvx  xxt  x'jT^o'j;  xxl 
xfcCtacpo^  xal  àrXû;  dbwtv  eiç  awxvTa  tx  zxiyv'Stx,  */.xl  ev  txîç 
ixxXynotiç  oux  eivTfyovTO*  exxÔiTxv  oi  xytot  0  Te  'loizvvvi;  6  Sxjjlx/jjcyivô;, 
XXI  icpo  TOtÎTOu  b  yjf'jf76^T(j[j/jq  Icoxvvv;;,  xxl  ô  xyio;  Rotjjlx;  0 
troiYiTiqç,  XXI  €W)tr,Gxv  tovo»j;  )cxl  çr,j/.x5'.x,  7:po;  xvx|jLvr,«T'.v  xxi 
iô^v  0eoO  xxt  exxX'/ictxffjjLO'j,  xxi  to'j  çOeyyoïxevo'j  ijlsVj'j;  vîyouv 
ToO  opyflcvo'j,  TpirXoxov  xxTXcxeuxGxvTe;  ttooçwSixv.  IlpwTov  [/.ev, 
TTiv  ToO  vooO  [i.€>.oupytxv.  AsoTgpov  àè  TYiv  TO'j  TÔvo'j  çT.aeiwTtv  yvwpi- 
^Ofuvoi  Tol^  (/.xOiQTeuoiievoi;,  xxxeivot;  àxoXo'jOetv  xxl  oOeyye'rOxi. 
TptTOv  èi  TYjv  yf^eipovojjLixv  rpoGsSevTO  xx)»At£cyerv,  tx  Tptx  (xsv 
O'jv  TCpÛTov  6  vo'jç  yevvx,  0wpx^  exTce'i/.irei,  yelp  5î  <rr, [7.£ioOtxi  xxt 
aêxo'XoiiOei*  èypx^viffxv  5s  xx\  zxp'  7;u.(îiv  xxi  ttxc'  x).awv  x'jtxI  xi 
6é9Cic,  wç  ïva  >.xaêxv(o<jt  «.txsov  tyiv  -TrsorJuLvxTtv  ot  xcyaotot. 
STCira  xaTa^-eycd^i  Se  xxt  ^x).)v(o<7tv,  etTx  pxStî^wTi  xxl  ttcci  t-/;; 
':vp09fûy  x»l  yxp  ypxço'j«7i  Ttve;  xpxTr.|/.oxxTxÇx?^oxvxÇx«7ULx,  x)»'Xo; 
ovv6eatv  GxjJLaJCcov ,  T^xxt<7(JLXTX,  xxl  GToxyy'çy-XTx,  xxl  x>^Ao;  eTipxv 
crivOeaiv  yop6[&o>v,  xxl  eTepoç  Sttt'.ov,  xxi  xa).o;  [/.xpyov  TceuLo'jTixôv, 
XXI    iiikiùç   6<jTiv  ::xvTx    tx   6v6;/.xtx,    xTrep    Asvo'jTtv    iv    r?;    0£7ci 

12' IsfltT.  KaO*  ixxaTT}V  ae>i6âc  18  dTÎy.oi  (o,12r»  X  0,08'.  àvrjxx  o£  7ri)at  Aavtr,).  ypajA- 
|UttlXâ« 

(1)  Le  Ptol6in*'»c  dont  parlo  ici  l'auteur  du  trait»'"  n»»  |MMit  ôtn»  qu«'  IMoIpumV 
Autetes  qui  vivait  au  r'  siècle  av.  .!.-«'.  Nous  uc  immisoii»^  pas  tju'à  cetto  «'potpn', 
lei  papadiques  existassent  déjà!  mais  i-'ot  une  nianit'  clièrt>  à  tous  les  lidinnies. 
que  de  vouloir,  selon  la  remarque  t\o  Villnto.ni,  «•li"ri'h«*r  uni"  orii:ino  ani'i«'nn»' 
à  tout  ce  qui  leur  appartient,  croyant  par  là  en  relia U"<s«'r  l»*  m»'rit»'. 
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Tûv  GTjjJLxStcov,  jjly;  voouvte;  ttw;  eyet  to  àXriOsç,  xal  [i.£V6Ta>  i^y^i 
yi  TTOA'jXoyia,  îva  [Avi  à/cr.^ixv  f  sp(o|/.£V  rpo^  to'jç  àp^aptouç,  rj5iiva(JLy.v 
ypa^ai  Tr'Xeiova;  a7iu.3tSî(ï>v  <TtivQe<Teiç,  r,TOi  ^£ipovo[A{aç,  âXXà  ^ii  ttiv 
Twv  àpyapicov  àyava'/CTTifftv,  xal  twv  ttoXXûv  7iO[xaJtcx)v  tov  xopov, 
eypx^x  Tviv  piDcpàv    TauTTiV  xpûYou-vaciv. 

'EpcoT.   IloOev  'fi  yhttsiç  tôv  tôvwv  xat  tûv  a'/i[j^aS{o)v  ; 

'ATwoxp.  Atco  tyî;  ypx(/[JL3CTi)CYiç'  TO  >.  )t07rr6|/.evov,  iroiei  ô^eiav  x,ai 
Papeïav  to  a  roui  tyiv  Îg7;v  tô  0  y.oiTTOjxcvov,  oXîyov,  x,xi  eXaçpov. 
vSkiG^LOLj    )cal   Ta  à>^>^a    6|xqi(o;  (1). 

Suit  un  exercice  de  quatre  lignes  ayant  pour  titre  : 
Tovoi  (xeTà   (/.£>vOu;. 

O'jTot  £tffiv  01  Tovoi*  >^£yovTat  8i  xai  (JtiV/i  TpCa  ^[tsc^ia^  ccofiATâc, 
Gyrtfj.cLTOLj   x.al  ^'jva[A£iç,    r,youv   Ta    £[/.fcova  ?rj[/.àÂia. 

'EpwT.  11(5;  >.£yovTxt  tovoi  xal  ixé^t);  xat  xô;  Xiyovrai  atoaxTa, 
ayr.jxaTa,  xal  5'jvajjL£i;;  ti  ^laçopàv  lyci  £v  É'xacTTOv  tôv  <ry)[i.aÂ{(i>v; 
xxl  770;  épjJLTiVfiuovTat ;  ti  ^iyETat  iffov  Si'  r.v  aiTiav;  xal  Six  ti  tô 
iGOv  £yfiV£To;  xal  t»'  è^Ti  to  oXiyov,  xal  Ta  âÇr,;  C7)[/.àSia; 

'Attoxo.  Tovot  |JL£v  XÉyovTat,  5ti  to  av£i»  tûv  toioutciiv  à^vco'^ 
Tov(i)v  (jLc')»r,  O'j  ia>.).£aOai*  (jlAti  Se,  Ôti  fiÇ  a'jTÔv  tûv  tovcûv  tx 
fi.riAr,  è^spyovTxf  «Ty.uiàSia  Sa  oti  GY)|/.£iWai  Ta  OYijJLa^ia  txOtx 
xal  Tx;  <p(ovàç.  xxl  tx  [Lîkr,  x':T0T£>.£r;,  <7r,[i.aSix  Si  o'Srco  WyovTxi, 
otxv  ^{/xXXovTai,  xotvYi  yip  >.6^£i;  £<7Ti  TÔ  >.€y£<y6xt  Gr.[X,xJia,  [txXViV 
fîk   <rr,|A£ix  TX'jTa  Scï  Xfiyfiiv    GwtJiaTa   Se  XfiyovTxi,   Sioti   aveu    tcov 

TOiO'JTOiV    £[/.(pCL)V(OV     Xxl     C(d(/.XT(i)V,     TX    XfCOVX     aiù^LXTOL    OÙ    XlVOUVTQCl, 

o'JTc  TX  £u.ç(ova  GtoaaTX  fiXTo;  Twv  â^(ov(ov  <7(0|i.aT(dV'  C)^i((AXTa  ^à 
TX  t:ix  tx'jtx  ^.syovTai  to  -iTEXacTov,  to  xo'jçtçoa,  xal  to  xpaTTr,[AO- 
xxTzSxGjAx,  Si'jti  Gyr,axTi^£t;  yeipovojiiav,  oïav  tûv  ouvO^tcov  tôvcov, 
toOt'  £«jti  T/r.jAXTWTspov    TÛv    iXk(ù>i    £[JLf(dV(ov    <ry)[X£{«av.    Ai>vx|Jici; 

1.  ('•>  i]ui  xii'iit  iIV'tn>  i>\pliqii«'>  dans  la  ivponso,  j pourrait  sembler  < ouvre  cli* 
piiri'  iiii;iL:in.iii<iii:  lioiis  {m'iisous  ('«>]M'nilani  qu'il  y  a  dans  rotte  n^ponsc  un  fon 
«l.'iii.«rit  ivi'l.  (Ml  <.iit  «'Il  «'IVi't  quo  los  nnriiMis  liirrs  omployaient  pour  ropréson 
ti  r  |i'<  viuis  d.nis  l'Iiarun  d»'  li'iirs  inod«'s,  un  noinbn*  considérable  de  signes. 
Si'li.m  .Mypiii»^.  I»»  iimidn»*  do  rrs  sijrnrs,  ivpn''s«'nt«'s  par  los  lettres  de  Talphabet. 
pri^«  N  iImiin  di\oi>»'s  pONiiinns.  s'.di'vait  à  plu»*  il»'  seize  conts  (Daniel.  Hum.  ar,)^ 
r'.-vi  lîc'i»'  qui.  an  ••oiiirin'n«M»niont  du  vr  siècle,  réduisit  ces  lettres  à  quinxe. 
l!t  >i  l'un  Jt'tii'  un  p'-'irl  ^ui  Ift-ritun'  tariiygraplilque,  on  y  retrouvera  bon 
U'^ndM'i'  do  î>ip;u»'>  ai'iui"lliMii«'Ul  «'Ui"'M'o  l'uiployOs  en  ]>8altique. 
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ik  OTi  aveu  tôv  toioutwv  ^uvxfJLSCdv,  xi  ^uvxjxe^  Toiï  iiCko'Jç  oùjc 
jxicXvipoOvTaSi  l(JLe\^ov  aicavTaç  ï^riynGti^  i\  ipx^.ç  tôv  (r)r)[it.aji6)v 
5X«iv,  ^ti  Se  ToO  xaipoO  Th  oy>.7i<rtv,  /cxl  to  [/.vi  iSçuytav  £/eiv, 
xxTcXet^x  Tfltç   èÇ»yTQa£i<;   àicxcaç,   xat  (xvi    jWi(Jf.Ç'îj   tq(aIv. 

XTC(!xp.  A(à  TO  <n)[JLeioii<76xi  sv  toi;  yapTiot;,  xai  ôvo[jLx^E76ai 
{lATse  Tov  J:7avo[iLa^o[Jievov  àpL6(Jiov  —  o'jtoi  ctçiv  oi  açwvoi  tovoi, 
^ft-pv*^*'  ^^  '^^^  <î7i(i.6rx,  çr,[/.x<îia,  <;o)|/.aTa,  xal  ^uvajjieiç,  xai  O'jtoi 
eftotv  oî  ^vôeToi  Tovoi,  XeyovTai  Se  xxl  (yuvS£«T(J!.oi,  auvOsToi,  (rJjjLTrXoxoî, 
G)rVipLaTXy  <7Cii)[^aTa9  auvxy(JLaTa,  xal  ^uvaixeiç,  ^lyouv  Ta  af  (ova  (mjJLfiia, 

Suit  le  tableau. 

'Ex  TÔv  TotouTwv  oùv  ayj|xaSi(i)v  à^v(ov  ^e  xal  £(/.^(ova)V,  etçl 
xpaTr«|AaTx  xpia,  ^riXovoTt  to  (iLeya  xpaTYijxx  Ej^st  tyjv  TupoÎTYiv  àpjrviv, 

xal    "fi    ^irîlfi   TTiV  ^CUT^pXV,    oi    Sa   5uO   fltTUo'GTpOÇOt  TYiV  XplTTiV*    TCpWTYlV 

yip  flêpyeiotv  ^jrouai  Jcal  aÙTol,  xXXx  xal  £v  Tar;  xaTaêaivo'icrai^  çcovatç 
xal  {i<îvov,  JioTi  W'TTrep  TiGevTai  'h  ^t7:X^  xal  to  [/.£ya  xpar/;[Aa 
«V  Txïç  xaTxSaivooçaK  (pcovai;  £t;  ttxvtx  to'ttov  xal  tovov  wdTccp 
TiQevTxi  iv  Taî;  ivio-j^atç  .^ (oval;,  oùx  àv  eTiOevTO  xal  ol  ^'jo  octcô- 
GTpofOi  èv  Txtç  xaTaÇaivoùrrai;  çcovar;  fivexa  Tr,ç  àpyeta;'  si  S's 
xal  fuvàç  Eijrfiv  iq  TOiauTYi  àpyeia  r.TOi  ô  iTCOGTpoço;  çojvyjv  [/.lav 
xal  01  &U0  TY)V  (aCov. 

riveujJiaTa  js  ei<n  ^£'JT£pa. 
JLpciiT.    It   wt;  TrveîijJLa; 

Airàcp.  nveD[JLa  \ti^  fiïpyiTai  w;  iv  7:àv  v£'j[/.x  o$£(o;  ttxvtI 
veiîov  xal  xivotîjiiEvov  £Ïpr,Tai  Se  to  Trve'jjxa  £v  t*^  YP*?'?  '^«Tpayû;* 
i;vev{Aa  to  d&yiov,  7:vfiU(JLa  6  ày^j'£>.o;,  TrvEOjAx  6  av£|i.o;,  xal  o  tt,; 
xf^ÙMA^  àTroTTEtïcov  Tx^ew;  Six  T-r.v  sTCxpciv  ^tàêoXo;*  ewi  S'  ot£ 
xal  (à  voOç  icvevi[iLa  £tpr,Txi,  xxl  7:xv  to  [ayi  6eopo'J[jL£vov,  Trveuaa 
«OTf  TttOra  TcpoEypaçY).  Et«yl  5è  xal  xi<jOr,'j£i;  7C£VTe,  otov  ïyouat 
xal  aÊGOvfceiç,  xxl  £x  twv  xpaT*/îu.xT(ov  jjLepixrîv  T'.va  apvsixv  et; 
TOicouÇy  xaOûç  Ç£pe;  to  (jLe').o;'  xxl  tô  y/sv  tÎ^zx^t^x  xal  to  xo'j- 
ftapLA   ij^ouai  TOTwOuç*    TO   xo'j^iTjJLx  àè  t'iiTTep   Tt  xoO^ov  (  I  )  xxl   èv 

(1)  Le  Kovfttfpix  doit  donc  ^tro  coinpl«'>  parmi  \o%  siL^no:^  cl**  CliiroiKunii'.  rai'  il 
a,  de  fait,  uae  ckirouoinic  pro])n\  Toutet'ois.  il  a  «'U  premier  lieu  uii(>  valeur 


(xi«v  avToG  T^axi^ei  [/.Dcpôv  toùç  ^ocxtuXouç  tyiç  X^'P^'  '^'^^^  TLkSirx 
)CTU7C6lTat  oX{yov,  àpyslTai  piixpov,  5ti  toOto  yoDv  X^ytroii  r^àxtcp. 
Yi    Sa    TrxpxjcXy.TDcvi ,    xoci    «ùt^   ^poç    t^v    xXyjffiv    xùttîç,    xX«'j6jjlc:z 
eGTi    îcat    oSupjjLOç    toIÏ    jxCkvj^    aÙTriç,    xau6[i.Y)pi^£iy    wxp9ut>viTrJ£L 
irapa)ca>.£i  ^oxpuppoou^a,    xal   }c>.aiei   toÙç   ^dyouç    aùriiçy  ità  T0*3t 
yo'jv  >.£yfiTat  '7rapax>.YiTixvi  *   iq  5a  çBopx,  jcal  aùn^   wpiç  tyjv  xXx"?:? 
aÙT^ç  xaôûç  ÔTov  ti;  ij;àX>.Yi,  xal  Xiyvi  pi^oç,  oiov  apx  ew  ^!^^ 
'krfiii^   àvaXXayi^v    toO  [aeT^o'j;  irot^çxi*  âvappo£l   ^vàç  Tpelç   r,  xa 
77X£Ov,   vi   [Jt.iaVy    )ca6(l>;   (fipet,  tô  àp^dpievov  [i.f'XoÇy  ^e{p£Tati   yàcp  t^ 
àpy6[Aevov  |jL£).o;,   xal  5ii  toGto    çOopi    X^yETaci*  9r,aeicOTai   Aà  x^m 
XTTO    (7j^rI[jLaT0ç    a'jTv;;    w;    tvx    y;voicxY)Tat    tô    Ç)^po{uvov    pif'^o^s 
(î)(7a'JT(i)^    /.al    TO    6£(JLa,   ÔTav  Ttç   [ae^tj  X£ipovo[i.^<7ai  [tCav    sic    yst.  - 
povojjLtav    £'ç    TO  yepi,    vÎtoi   to   Oeu-x    to    àirXo'jv,    t6t£  ypxf£t;    'C'o 
T/r^Lx  ToO  OÉpixTOç,   y.ai   <77ia£ioOçxi   xùto,    w;    îvx    Tr,v    y/lpx    ço'j  • 
y£ipovouLY]eni;    xttX^v,    otcco;    TikfiQtùh^    -fi    ar<79Yi<it;   to'j  ÔéaxTo;,  xxi 

5lX    TO'JTO    >.£y£TX'.    Oc'jXa,    YÎTOt    Xxl    7)    OcfftÇ    XTcXt)    TO'JT'   e<TTl    y£l30V0- 

u.{a    xTrXf/   cÎtx   i'pyovTxi  ai  fcovxi. 

Suit  rexorcice. 

'EpWT.     Kxl    TcdlXi    ÇCDVXi'; 

Aroxo.    'Etttx. 

'KoCOT.    Kxl    StaTl    EITIV    ETTTX    Ç(dva{ } 

Aro'xp.     RaTSC      jJLÎar,<7'.V     TÔV      élUTa     XaTÉpCdV     TCOV    rXxVTlTbîV      TO'J 
oOpXVO'J,    Xxi    TWV    £7CTX    xlwvWV,    Xxl    TCXV    TO    ?65o(JLOV    flCpKTTOV     [l.£Ti 

ty;;   tTYi;  Ss   eiaiv  o^to),  viyouv  to  tçov,  xxl   tcû;;  axouoov*    ap^e^xi 

£t;      TÔ      KKtkTi^xi     Tl,      xxi      TY.VUX'JTX     "^Q     TTpO^pX     TÎÎÇ     fCAV^Ç      JCTlV 

iTov,    xxl   iSo'j    £y^£i;    [jLixv    pi,£Tx    5fi    txOtx    Jx^vttç   xxl    iTEpXÇ 

£777 X,    xxl    CîtIv    6xTw(1). 

tonique:  il  sir  trouve  rangé  panai  les  six  corps  ascendants  et  indique  que  la  voi\ 
sVli've  (l'un  degré,  il  ne  rentre  dans  la  chirouoinie,  scmble-t-il|  que  lorsqu'il  t*st 
joint  à  laov  ou  à  un  signe  descendant,  <lans  lequel  cas  il  perd  sa  valeur  to- 
niqu<>. 

•  Il  I/autenr  no  nous  indique  pas  quelles  sont  ces  st^pt  voix;  mais  il  faut  on- 
t^Midn'  ii.i  ]iar  siovai,  ce  qu'ailleurs  il  désigne  par  vYipiâ^x  S|ifttva.  Toutefois  il 
tant  noter  qu'à  la  qut>stion  iroTa  (rr,[ixv.x  l\i^tù'éi  elaiv,  il  répond  :  ivv<a^  et  îi  les 
éniniiîri'  ain^i  :  i^,  i'<jr;ile  neutre  l^ov  est  plus  employé ),tô  iXtyov,  ili  èUfo,  tnitatfTv;, 
6  aicôarpo^o;,  to  xivTr.ua,  ^f)  v^ri'/r,,  to  iXa^ pôv  xat  i^  yjx^rikr^.  Quant  à  ces  Comparai- 
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'EptoT.   Ti  é<m  çojvYj,   */cxl  ri  èxujJLO^oyfiTai  (1)  ; 

Tivoç  àp{jLOvixç  è^xyojxlvou ,  xal  àpTT,piaç  '7rpo(TSeo[x.lvoi>,  ^(ovy)  Si 
STju.o>.OYeîTai  Stà  to  <f(ùq  eîvai  vooç*  &  yàp  6  voù;  yevvrîcet,  Txura 
li^  çô;  èÇayei*  êçti  <Î6  ii  (pwvyj  xveiïjjLa*  irveCjjLx  kxI  tJ  £[AtJL£>.oç  fCdVT), 
•jrvE'jfJLx  3cxt  "^Q  exTo;  [JLeXouffa   çtovyf. 

Suit  un  exercice  sur  les  voix  ascendantes  et  descen- 
dantes. 

AtXlp£Çl^    TfjÇ    {JlOU<TtîCfj;. 

'H  jJLO'jdwcY}  SixtpetTai  li^  Tpix*  I^tti  Se  aùr^ç  Hv  (xàv  xùtoO 
ToO  CTO|xxTo;  epyov,  ?Tepov  Se  jç^fitpôv  xxi  (yxdfJLXToç,  aXXo  Se 
[jLovov  yeipôv.  AÙTOÛ  (i.èv  ouv  toIÏ  (jtojjlxtoç  epyov  6<jtIv,  xï  tê  cjiSxl, 

XXI    01    TepSTWJJLol,     Xxl    TX     TOtXUTX.     T(UV     Sfi     )^£tpwV     Xxl    TOO     ÇTO- 

jjLXTo;,   iQ    Se    yofo'krt'ziK-À    xxl   tq    xù^yitixyi    xxl  tx    ô'jjloix.    Twv    Se 

/£tpO)V     '/\     XlOxpKJTlXYl,    xxl     TX     TOIX'JTX     T^Ç     (/.OUaiXYîÇ     Xpx,     TO     |A£V 

ecTi    Six    ffTo'ijLXTOç,    TO    Sc    Stà   j^evpwv    [/.OVOV. 

(i4  suivre,) 

Jérusalem.  J.-B.    RebOURS, 

des  Pères  Blancs. 

sons  avec  la  nature,  on  sait  combien  elles  sont  chères  aux  Orientaux,  aux 
Arabes  surtout,  qui  font  correspondre  chacun  de  leurs  douze  modes  à  un  «igné 
du  zodiaque,  à  un  tempérament,  et  à  un  des  quatre  éléments! 

(1)  Cette  question  se  trouve  reproduite  identiquement  dans  la  première  partie 
du  trait*».  Répétition  par  conséquent.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule.  Les  ré- 
ponses varient,  il  est  vrai,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  longueur;  d'un 
autre  côt*'»,  nous  savons  que  le  souci  de  Tordre  n'est  pas  très  prononcé  chez  les 
Hellènes;  toutefois,  ne  les  chargeons  pas  trop. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  voir  ici  deux  traités  différents  réunis  en  un  seul  par 
un  auteur  qui  a  constat*',  avec  raison  d'ailleurs,  que  Tun  compléterait  l'auti^e? 
Ce  qui  nous  porte  à  le  croire,  outre  les  répétitions,  c'est  que  le  R.  P.  Thibaut, 
<iui  en  I9^J1  publiait  la  première  partie  de  notre  traité  ^donc  premier  traité),  ne 
parle  pas  de  la  seconde,  qui,  croyons-nous,  ne  se  trouve  pas  dans  le  Ms.  811  de 
Constantinople. 

Or,  cette  seconde  partie  est  assez  importante,  et  le  R.  P.  Thibaut,  trop 
bon  musicologue  pour  l'avoir  négligée  s'il  l'eût  connue.  De  son  côté,  yilloteau 
{Éiat  actuel  de  Varl.  mus.  en  Egypte),  qui  cite  presque  int<''graloment  notre 
seconde  partie,  la  donne  comme  Y  un  des  traités  apportés  par  lui  d'Egypte.  Or, 
ici  encore,  nous  disons  (|ue  la  première  partie  est  trop  importante,  pour  que 
Yilloteau  l'ait  omise,  s'il  l'eût  connue.  Conclusion,  nous  sommes  en  présence  de 
deux  traités  réunis,  assez  maladroitement,  il  faut  le  reconnaître,  par  un  musicien 
du  xvn*  siècle. 


TEXTES  ORIENTAUX  INÉDITS 


DU   MARTYRE    DE 


JUDAS  CYRIAQUE 

ÉVÉQUE  DE  JÉRUSALEM 


{Suite)  (1) 


II 


TEXTE  COPTE 


AVANT-PROPOS 

Le  texte  qui  suit  est  tiré  du  manuscrit  Vatic.  copte  n*  68;  cf. 
Mnï,  Script,  voter.  Nova  Coll.,  VL  II  est  inédit,  à  l'excep- 
tion d'un  court  fragment  publié  par  Zoega  dans  son  CataL 
nul.  coptic,  p.  111,  d'après  une  copie  de  Tuki,  consen^ée 
Ogaleme^nt  à  la  Vaticiine,  et  non  d'après  l'original.  On  sait  que 
la  pn'^cieusc  collection  d('  Mss.  Boheïriques  de  la  Bibliothèque 
Vatirane  était  à  Paris,  lorsque  le  savant  Danois  publia  son 
catalojJTue. 

Je  dois  d  l'ubligrance  de  mon  ami,  M.  Crum,  la  connaissance 
et  la  copie  d'un  feuillet  en  mauvais  état,  qui  est  au  British  Mu- 
séum {Afff/.  1 1710,  A,  f.  16)  et  qui  contient  la  fin  de  notre 
texte.  Ce  feuillet  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  parait  être  du 
même  âge  à  peu  près  que  le  nis.  du  Vatican.  J'en  ai  donné  les 
variantes  qui  sont  assez  nombreuses,  quoique  peu  importantes, 
rn  le  désignant  par  la  lettre  L. 

LG. 

.1,  Viiy.  j».  71». 


TRADUCTION 


MAR'n'RE  DE  SAINT  CYRIAQUE  ARCHEVÊQUE  DE  JÉRUSALEM,  QUI  TROUVA 
LA  SAINTE  CROIX  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JKSUS-CHRIST,  ET  d'aNNE  SA 
MÈRE,  DANS  LA  PAIX  DE  DIEU,  AMEN. 

Il  arriva  que  Constantin  le  juste,  devenu  empereur,  embrassa 
la  foi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist,  aimant  le  Christ  de  telle 
manière,  non  comme  s'il  était  un  laïque,  mais  comme  un  évèque 
choisi,  orthodoxe,  en  glorifiant  le  Dieu  du  ciel  par  un  saint  ser- 
vice, nuit  et  jour.  En  scrutant  les  Saintes  Écritures  inspirées 
par  Dieu,  avec  une  âme  ardente,  il  s  adonna  au  service  du 
Christ,  de  toute  sa  force,  comme  le  prophète  David.  Et  sa  bien- 
heureuse mère  qui  servait  Dieu  généreusement  de  tout  son 
cœur,  et  était  parfaite  dans  toutes  les  vertus  du  Saint-Esprit, 
désira  ajouter  à  toutes  ses  belles  œuvres  encore  celle-ci,  à  sa- 
voir, de  rechercher  le  bois  de  la  Croix  de  Xotre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Dans  la  ferveur  de  Tesprit  elle  alla  à  Jérusalem  pour 
accomplir  son  désir.  Un  nommé  Judas  qui  était  juif,  de  la  des- 
cendance d'Etienne  protodiacre  et  prolomartyr,  le  lui  fit  con- 
naître (le  bois  de  la  croix),  ainsi  que  les  clous  qui  furent  enfon- 
cés dans  les  mains  de  Notre-Soigneur  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Judas,  lui  aussi,  crut  dans  le  Christ,  et  fut  illustre  et  vaillant 
dans  plusieurs  sièges  épiscopaux,  tellement  qu'il  fut  digne 
d*étre  le  souverain  prêtre  du  Christ,  arrheccf/iw,  à  Jérusalem 
par  rélectioQ  du  Dieu  Créateur  et  on  lappela  du  nom  de  Cy- 
riaque. 

Lorsque  Hélène,  pleine  d'amour  pour  Dieu,  eut  accompli 
nombre  d'autres  belles  œuvr^'S,  elle  mourut  en  paix.  L'empereur 
Constantin  k  cause  de  son  amour  grand  et  parfait  envers  Jésus- 
Christ  eut  un  grand  succès  dans  le  gouvernement  de  Tempire, 
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yaùi  Oh- 
entouré  qu'il  était  d'une  paix  générale,  et  mourut,  afi^^a^^^  '"' 
gendre  deux  fils  :  Cîonstance  et  Constant.  L'aîné  Cons  ^  J^  P*î^' 
succéda,  mais  son  cœur  n'était  pas  parfait,  comme  s^^'^^  5 
Mais  Dieu  le  renversa  bientôt,  en  portant  à  sa  place  %C^  0^^  ^^^ 
Constant,  qui  aimait  grandement  le  Christ;  on  eût  prestf  ï^'^^u 

que  Constantin  lui-même  n'était  pas  mort.  La  paix  de       ^^^^^ 
régnait  dans  toutes  les  églises,  la  croyance  des  idolâtres  a 
totalement  disparu.  ^     T\et\, 

Il  était  un  fils  de  la  sœur  du  grand  Constantin,  appelé  lv\^^^^^\^^ 
impie  dans  ses  opinions  et  qui  aimait  l'idolâtrie.  Le  roi  Ce  ^  f,{ 

tant  le  voyant  impie  à  ce  point,  le  donna  à  l'Église  et  on  en  ^^^ 

un  diacre,  dans  l'espoir  qu'il  changerait  ses  mauvaises  opinio^'^^^  j^ 
A  la  mort  d<*  Constant  cet  impie  Julien  s'empara  par  la  force  <^^  ^^^ 
règne,  et  immédiatement  il  embrassa  le  paganisme,  voulaT^^/e 
ouvrir  encore  une  fois  les  portes  des  temples  et  soulever  d^  j. 
grandes  souffrances  contre  les  chrétiens.  Il  disait  dans  son  iin^ 
piét<''  :  «  Je  ne  susciterai  pas  de  tourments  (je  ne  ferai  subù'* 
(h's  L)  contre  les  chrétiens,  de  peur  qu'ils  ne  se  vantent  d'être 
des  martyrs,  mais  je  les  affligerai  dans  les  prisons  jusqu'à  ce 
((u'ils  renient  celui  qui  a  été  crucifié.  »  Et  il  promulgua  dans 
son  empire  une  loi  ainsi  conçue  :  ceux  qui  adorent  les  dieux 
donneront  romnif  impôt  un  loukottin(l)  par  an;  ceux  qui  ado- 
rent le  crucifié  donneront  trois  onces  d'or. 

Lorsque  cette  proclamation  fut  apportée  en  Palestine,  le  bien- 
heureux Cyriaque  rassembla  la  Ibule  et  lui  parla  et  dit  :  «  Cou- 
rage, ô  mes  enfants,  ayez  bonne  espérance,  car  le  Christ  nous 
protégera;  ne  reniez  pas  Xotre-Seigneur  pour  tout  ce  monde; 
car  sa  main  est  toute-puissante.  Je  vous  porte  témoignage  au- 
jounrtiui  que  si  nous  avons  un  ferme  espoir  dans  notre  prêtre 
le  Christ,  il  ne  permettra  pas  qu'un  seul  cheveu  de  notre  tête  ne 
soit  touché.  »  Il  i)romulgua  ces  choses  aussi  dans  tout  ce  pays-là, 
en  ibrtifiant  leurs  c<.eurs  dans  la  foi  au  Christ.  La  nouvelle  en 
arriva  à  Julien  le  transgresseur;  il  lui  écrivit  une  lettre  delà 
teneur  suivante  :  «  Cesse  (il  rst  assez)  de  détourner  les  cœurs 
des  hommes  des  dieux  sauveurs;  au  cas  contraire,  par  Zeus!  à 
mnn  retour  de  la  Perse  j'exigerai  des  chrétiens  ce  {tribut)  que 
j'ai  dit,  et  je  te  ferai  sul)ir  des  tourments  à  toi  aussi.  »  Quand 

1  '  l'ièco  <lo  monnaie. 


.pporta  cette  lettre  à  Tévêque  Cyriaque,  il  lui  écrivit,  à  son 
,  une  lettre  dans  ces  termes  :  «  Si  tu  reviens  de  la  Perse,  le 
îst  ne  m*a  jamais  parlé  !  »  Julien  se  mit  dans  une  grande 
Lère  et,  T&me  pleine  du  fiel  de  son  père,  le  diable,  alla  à  Jé- 
usalem  et  ordonna  de  lui  amener  le  bienheureux  Cyriaque. 
fciiand  celui-ci  fut  amené,  Julien  lui  dit  :  «  Est-ce  toi  qui  troubles 
st  Palestine,  en  empêchant  d'adorer  les  dieux?  »  —  «  Oui,  c'est 
xioi,  »  répondit-il.  Près  de  lui  se  tenait  sa  mère  qui  était  devenue 
rieille  et  très  grasse.  Julien  lui  dit  :  «  Qui  est  celle-ci  d'entre 
tes  parents?  »  —  «  C'est  ma  mère  qui  aime  Dieu,  »  répondit- 
il-   Julien  lui  dit  {à  elle)  :  ]«  Quel  est  ton  nom?  »  —  «  Mon  nom, 
répondit-elle,  celui  qui  m'a  été  donné  par  mes  parents,  c'est 
A.iine,  mais  mon  véritable  nom  est  :  chrétienne.  »  Julien  lui  dit  : 
«  Grand  honneur  et  gloire  vous  sont  réservés,  si  vous  sacrifiez 
a.u  ^rand  dieu,  Zeus.  »  Cyriaque  lui  dit  :  «  J*offrirai  un  sacrifice 
a.u  grand  Dieu  Jésus-Christ,  qui  est  roi  éternellement.  »  Ensuite 
il  {Julien)  dit  à  Anne  :  «  Que  dis-tu,  ô  vieille?  »  La  bienheureuse 
\uî  dit  :  «  Je  sers  mon  roi  qui  est  dans  le  ciel,  Jésus-Christ,  qui 
*'est  manifesté  à  moi  par  mon  fils  bien-aimé  ».  Le  transgresseur 
du  :  «  Croyez-moi,  vous  ne  tirerez  aucun  profit  de  ces  paroles  ; 
car  j'ai  été,  moi  aussi,  dans  ces  sottises,  et  elles  ne  m'ont  ap- 
porté aucun  avantage.  »  Le  saint  évêque  Cyriaque  dit  :  «  Tu  as 
dit  vrai  qu'elles  ne  t'ont  apporté  aucun  avantage  ;  car  tu  as 
rejeté  les  Écritures  de  l'Esprit  de  Dieu  et  tu  ne  t'es  pas  appliqué 
à  les  bien  lire.  Pour  cette  cause  tu  n'as  pas  connu  les  mystères 
de  Dieu  qui  fa  donné  cet  empire,  tu  t'es  revêtu  (1)  de  ton  père 
Je  diable  en  persécutant  ceux  qui  adorent  le  Christ.  Pour  cette 
cause  Dieu  va  t'ôter  ton  règne  d'un  coup,  et  détruire,  toi,  et 
rorgueil  de  ton  âme  réprouvée.  »  Julien  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le 
Christ  qui  m'a  donné  ce  règne,  mais  Zeus.  »  Tout  de  suite  un 
démon  prit  l'extrémité  de  sa  langue  {de  saint  Cyriaque) j  la  tira 
de  la  bouche  par  la  longueur  d'un  palme,  et  le  tint  en  haut  sus- 
pendu de  la  terre,  quelque  temps.  Lorsqu'on  le  descendit,  Julien 
s'irrita  et  dit  :  «  Tu  vois  comment  Zeus  t'a  appliqué  des  tour- 
ments, parce  que  je  suis  tolérant  envers  toi  jusqu'à  ce  point.  » 
Alors  il  ordonna  d'apporter  les  instruments  de  torture  et  de  les 
placer  devant  lui,  et  il  lui  dit  :  «  Sacrifie  et  ne  meurs  pas  misé- 

(I)  Cest  le  2v80E96xt,  induere,  do  saint  i'aul  (Rom.  13, 11:  Cial.  3,  '27,, 
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rablement  dans  ces  durs  tourments,  et  dans  d  autres  encore  plus 
durs  que  ceux-ci,  que  j'apprêterai.  »  Cyriaque  lui  dit  :  «  Tu  nés 
|)as  de  force  d'apprêter  des  tourments  corporels  comparables  aux 
tourments  (jue  le  Christ  a  préparés  à  toute  âme  apostate  qui  Ta 
renié  comme  tu  as  fait.  Car  le  corps  souffre  pour  peu  de  temps, 
mais  produit  pour  l'àmc  un  grand  avantage;  et  comme  la  terre, 
loisqu'on  la  bat  avec  la  pioche,  et  on  la  lacère  (I)  avec  le  soc, 
produit  ses  fruits  plusieurs  fois  autant,  de  la  même  manière, 
lorsque  le  corps  périt  et  se  dissout  dans  beaucoup  de  tourments. 
Vkme  prend  [pousse)  des  ailes  (2)  et  s'envole  en  haut,  vers  le 
Christ,  qui  a  souffert  pour  elle,  en  portant  des  gerbes  de  se- 
mences multipliées  cent  fois  autant.  »  Julien  dit  :  «  Que  penses- 
tu  donc,  ô  Cyriaque?  Es-tu  prêt  à  souffrir  et  à  mourir  pour 
celui  qui  a  été  crucifié?  »  Cyriaque  dit  :  «  Je  suis  prêt  et  plein 
d'espérance  et  de  promptitude.  »  Julien  dit  :  «  Abandonne  cette 
erreur  et  confesse  les  dieux  vrais  et  sauveurs.  »  Le  saint  évé- 
que  dit  :  «  Il  ne  sera  pas  que  j'adore  ces  êtres  sans  âme  et  qui 
gâtent  rnme,  pour  abandonner  Jésus-Christ  qui  m'a  tiré  de 
l'iTrcur  011  je  vivais  auparavant  et  pour  devenir  égal  à  toi, 
apostat,  qui  as  abandonné  celui  qui  t'a  fait  des  bienfaits,  pour 
adorer  des  nnureaux  de  bois  et  des  pierres,  qui  n'ont  la  force 
ni  de  voir  ni  d'ouïr,  ni  de  marcher;  ils  leur  ressembleront,  dit 
le  Saint-Esprit,  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  eux;  tu  as  accompli 
la  volonté  des  démons  qui  te  deviont  tourmenter  avec  eux,  dans 
la  géhenne  du  feu.  »  Julien,  en  entendant  ces  mots,  s'irrita 
comme  uin'  bôtt»  féroce  ri  ordonna  d'apporter  des  torches  brû- 
lantes pour  les  appliquer  à  ses  flancs  et  lui  dit  :  •  Voilà  la 
géhenne  du  feu  où  je  serai  précipité!  »  Le  saint  lui  dit  :  «  0 
malheun'ux!  pliit  à  Dieu  que  le  feu  où  tu  seras  précipité  at- 
teigne seulement  la  fone  de  celui-ci!  Car  ce  feu-ci,  un  peu 
d'eau  suilit  pour  l'éteimlre  et,  connue  tu  vois,  je  ne  le  sens 
pas  (lu  tout.  Alais  le  feu  où  tu  seras  précipité  avec  ton  père  le 
diable,  les  eaux  qui  sont  dans  le  ciel  et  celles  qui  sont  sur  la 
trrrc  ne  pourraient  l'éteindre.  »  Julien  dit  :  «  Puisque  tu  as 
vaincu  ce  l'eu,  j'apprêterai  contre  toi  un  autJ'e  feu  auquel  on 

lî  Ci.  !•'  Amlatium  «lu  L«'xii|m"  iW  iVyron  s.  <|)C)pG* 

l'ji  |)(:t  i'>t  rtVi>l'^'>'*'>iii'iit  1^1  tonne  construite  de  puiTj  DBT  TBII? 
n«'  >i;:riitii'  donc  ]t:ts  :  nias  c.rplirure  coininc  voulait  Zoega  catal.  61(1,  n.  â,  ni 
nlalmn  cs^v  connue  i»ro|)Osaill'i»yron. 
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n*écliappe  pas.  »  Alors  il  ordonna  de  fondre  du  plomb  au  feu, 
pour    le  verser  sur  lui.  Le  bienheureux  évêque  dit  ;  «  A  la  vé- 
rité*, c'est  comme  de  Tcau  fiaîchedans  ma  gorge,  par  la  force 
de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Le  transgressour  dit  :  «  Voilà 
que  la  flamme  {colère)  du  ^rand  feu  vient  sur  toi;  voyons  qui 
pourra  te  sauver!  »  Il  ordonna  alors  d  apporter  un  lit  de  fer  pour 
étendre  dessus  le  bienheureux,  et  d'allumer  le  feu  par-dessous, 
Bi    d'^  verser,  par-dessus,  de  la  graisse  et  de  Thuile,  jusqu'au 
moment  que  le  feu  eut  dévoré  ses  viscères,  et  il  dit  :  «  Main- 
terxsLnt  tu  vas  vaincre  le  feu!  »  Le  bienheureux  pria  de  cette  fa- 
çOTX  et  dit  :  «  0  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  Créateur  de  toutes 
les   olioses,  Sauveur  de  mon  àme  et  de  mon  corps  ;  tu  es  ma  force 
et     n^a  fermeté  et  mon  refuge,  mon  protecteur,  mon  sauveur, 
C^lvii   qui  me  défend  et  en  qui  j'espère;  regarde,  ù  Seigneur, 
\PTX  serviteur,  sauve  le  fils  de  ta  servante,  car  il  n'y  a  <iue  toi, 
ô   ^tïion  Seigneur,  Jésus-Christ.  »  Lorsqu'il  disait  ces  mots,  le 
iyfan  était  étonné  et  disait  :  «  Par  Zeus!  Je  m'étonne  qu'il  soit 
e^^ore  en  vie!  »  Et  plein  de  honte,  il  dit  :  «  Tu  as  vaincu  le 
t^u,  o  Cyriaque.  *  Le  saint  lui  dit  :  «  Je  l'ai  vaincu  et  je  le 
^^încrai   encore  par  la  grâce  de  mon  Seigneur  Jésus-(.'hrist; 
^t  Uun  seulement  moi,  mais  tous  ceux  aussi  qui  espèrent  en 
^ui.  Mais  quant  à  toi,  un  feu  inextingui))le  va  t'atteindre  à 
cause  de  ton  impiété.  »  Irrité,  le  transgresseur  ordonna  de  le 
battre  sur  le  dos  avec  des  verges  fraîchement  coupées,  pendant 
qu'il  était  étendu  sur  le  lit  de  fer  uù  le  feu  brûlait;  mais  le  Sei- 
gneurie protégeait  et  il  ne  sentait  pas  la  moindre  douleur.  Ju- 
lien s'irrita  contre  les  serviteurs  et  leur  dit  :  «  Pourquoi  n'allu- 
naez-vous  pas  bien  le  feu?  »  Mais  ils  dirent  :  «  Tu  vois  qu'il 
flamboie  énormément,  car  tel  est  aussi  n^Are  désir.  »  (^)uand  ils 
eurent  prononcé  ces  mots,  les  llammes  sortirent  et  brûlèrent 
1  1  individus  d'entre  eux.  ( -elui  qui  siégeait  à  coté  du  roi  (1'  «  as- 
Besaor  »)  lui  dit  :  t  Que  l'on  jette  des  pierres  sur  cet  homme-ci, 
afin  que  par  ses  sorcelleries  il  ne  nous  fasse  pas  dévorer  tous 
par  le  feu.  »  Mais  lorsqu'ils  lançaient  dt^s  pierres  contre  lui,  les 
pierres  ne  l'atteignaient  pas,  mais  revenaient  en  arrière,  de  fa- 
çon à  faire  périr  une  {;*rande  quantité  d'impies,  païens  qui 
étaient  attachés  au  service  du  roi.  Alors  Julien  ordonna  de  le 
faire  se  tenir  en  sa  présence  et  lui  dit  :  «  N'as-tu  pas  recouvré 
ton  intelligence,  ù  Cyriaciue,  poursacrilier  au  grand  dieu  Zeus  ?  •> 
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Le  saint  lui  dit  :  «  0  athée  {i/apir),  toi  plutôt,  tu  as  perdu  (  Ifn'ssr) 
ton  intelligence,  étant  devenu  transgresseur  à  tel  point  d'ou- 
blier le  Dieu  qui  Va  créé  et  la  gloire  do  ses  saints  autels,  pour 
adorer  des  morrraux  (h*  bois  et  des  pierres  inanimés.  »  Li* 
transgresseur  dit  :  «  Je  servais  autrefois  Jésus,  mais  sans  qu'il 
me  donnât  aucun  profit:  alors  je  me  suis  repenti  et  j'ai  ronfes^é 
les  dieux  véritables  qui  me  donnent  le  salut  et  la  victoire.  »  Le 
saint  lui  dit  :  «  Je  sais  que  tu  as  confessé  ton  père  le  diable.  » 
Le  transgresseur  donna  ordre  de  lui  couper  la  main  droite  et 
dit  :  «  Celle-là  est  la  main  qui  a  écrit  la  lettre,  lor8(|ue  tu  pfr- 
vertissais  les  rœurs  de  la  multitude  pour  qu'elle  ne  confessât 
pas  les  dirux.  <>  Le  saint  «'véque  Cyriaque  dit  :  «  Tu  as  bien  fait 
m  nnlinDunU  (h'  me  coti/frr  la  tnain,  ù  chien  impur,  tu  ne  sais 
l>as  que  iKirlà.  tu  m'as  apprêté  la  vie  éternelle.  Car  autrefois, 
avant  de  connaître  mon  Sauveur  Jésus-Christ,  j'écrivais  sou- 
vent aux  synagogues  des  juifs  pour  que  ceux-ci  ne  crussent  pas 
en  Lui.  Tu  vois  comment,  l'n  rmipant  la  main  f/ui  a  c'r/v7<v>- 
Irffi'rs,  U\  ôtrs  (rnuprs)  le  scandale  de  mon  corps.  Car  il  est 
l»on  |H»ur  moi  que  Tun  de  mes  membres  périsse  et  (|ue  tout 
mon  corps  ne  soit  pas  jeté  dans  la  géhenne.  •>  Le  transjrresseu r 
dit  :  «  X'a-t-nn  pas  dit  aussi  (fjffns  F  Évangile)  :  l\v\\  droit  et 
le  pied  '!  »  et  lui  fit  crever  l\oil  et  couper  le  pied. 

La  vieille  mère,  la  bienheureuse  Anne,  se  tenait  près  de  lui 
l)endant  que  tout  cela  se  passait  et  Tencourageait  en  lui  di- 
sant :  "  Cnuraiic!.//'  t^exhortv,  quoique  te  voilà  fort;  sois  vail- 
lant. />  rr.r/é(u/f\  quoique  te  voilà  vaillant  par  toi-ménie,  car 
tu  as  ubserv»'  la  loi  de  tnn  Seigneur!  »  Tandis  qu'elle  disait  ces 
muts.  le  tyi  an  lit  enlever  Tteil,  la  main  et  le  pied  {ilo  CynaijU**) 
et  les  Jeta  au  visage  d'elle  (.1//^//*)  et  lui  dit  :  «  Voilà  la  loi  de 
-nii  Seigneur!  qu'il  vienne  le  sauver  maintenant.  »  La  bien- 
lieurt^usi"  Anne  «lit  :  «  <>  insensé  et  maudit,  tu  verras  la  force  de 
m«»u  Dieu!  Al'Tselle  prit  les  saints  membres  du  bienlieureux 
«'\«'qMe  r\  1rs  remit  un  à  un  à  leur  place  et  dit  :  «  0  mon  lils  et 
iimii  prie,  (lis:  Aunom  du  (Jhrist!  »  Lors(iu'il  eut  pi'ononcé  ces 
iii«»t>,  ses  membres  devinrent  tout  île  suite  comme  ils  étaient 
aii|iaravant.  Toute  la  f'ule  s'écria  disant  :  t  La  puissance  du 
<'liii>l  est  i^rande!  ■>  Le  Iransiiresseur,  plein  de  honte,  dit  : 
■  Maintenant  je  sais  que  vou>  êtes  des  sorciers  d'élite,  mais 
j  aimurrai  des  soiviiirs  meillmrs  que  vous. 
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Alors  on  lui  trouva  un  grand  sorcier  qui  s'appelait  Admon, 
et  il  lui  dit  :  «  Je  veux  que  tu  remplisses  une  fosse  de  serpents, 
de  dragonSy  de  lions,  de  scorpions  et  de  basilics.  »  Âdmon 
fit  par  son  art  méchant  ce  qu'il  lui  avait  ordonné.  Alors  il  fit 
lier  le  bieniieureux  pour  le  jeter  dans  la  fosse,  et  se  tournant 
vers  sainte  Anne,  il  lui  dit  :  «  Que  dis-tu,  ù  vieille?  Que  Jésus 
vienne  à  présent  le  sauver!  »  Mais  elle  dit  :  «  Il  la  sauvé  et  11 
le  sauvera  encore!  »  Le  saint  évêque  se  tenait  au  milieu  des 
bêtes  féroces  et  priait  ainsi  :  «  Je  te  remercie,  ù  mon  Seigneur 
Jêsus-Ciirist,  qui  as  été  mon  aide  ;  car  en  ton  nom  nous  avons 
foulé  aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions,  par  la  puissance 
que  tu  as  donnée  à  ceux  qui  croient  en  Toi  !  »  Les  bétes  féroces 
dormaient  toutes  par  la  force  du  Christ,  comme  des  morts. 
Lorsque  le  tyran  vit  qu'il  n'avait  ressenti  aucun  dommage,  il 
ordonna  de  jeter  du  feu  dans  la  fosse,  afin  (lu'il  brùlùt  lui  et 
les  bétes  tous  ensemble.  Et  en  effet,  le  feu  brûla  {consuma)  les 
bëtes  féroces,  mais  quant  au  Saint,  il  ne  brQla  pas  un  de  ses 
cheveux.  Et  par  la  puissance  du  Christ  ils  le...  (?)  ramenèrent 
en  la  présence  du  roi.  La  foule  à  cette  vue  était  stupéfaite 
et  disait:  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  toi,  o  Christ;  le  Dieu 
de  Cyriaqueest  unique.  »  Sa  mère  le  proclama  heureux  à  haute 
voix  et  dit:  «  0  toi  heureux,  mon  fils  bien-aimé,  car  tu  as  com- 
battu le  beau  combat,  tu  as  accompli  la  carrière,  tu  as  conservé 
la  foi;  car  tu  as  vaincu  le  feu  comme  les  trois  saints  de  la 
fournaise  ardente.  On  ta  battu  avec  des  verges,  comme  Paul; 
on  a  jeté  des  pierres  contre  toi,  connne  ii  Etienne,  ton  frère. 
Et  si  ce  que  je  vais  dire  n'est  pas  téméraire,  tu  as  foulé  le 
serpent  et  le  basilic,  tu  as  foulé  le  lion  et  le  dragon,  comme  il 
est  écrit  au  sujet  du  Christ.  »  Le  tyran,  plein  de  honte,  grinçait 
des  dents  contre  eux,  voulant  les  tuer.  Mais  Admon  le  sorcier, 
à  la  vue  de  ces  miracles,  dit  au  roi  :  «  Tu  os  bien  insensé,  en 
voulant  tuer  ces  justes.  A  la  vérités  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu, 
excepté  le  Christ,  le  Dieu  de  c^es  saints;  désormais,  moi  aussi, 
je  crois  en  Lui.  »  Le  tyran  entra  en  colère  et  ordonna  de  lui 
couper  la  tête;  mais  il  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Cyriaque  et 
dit:  «  0  mon  Seigneur,  mon  pènî  évoque,  donne- moi,  à  moi 
aussi,  le  sceau  du  Christ  avtM*  le  iKiptrme  et  purifie-moi.  »  Kt  il 
{saint  Cyriaque)  fit  sur  lui  Je  si^ne  de  la  rroix  (le  scella)  en 
disant  :  «  La  sainte  Trinité  te  marquera  de  son  sceau,  0  mon  fils! 
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(Juaiit  au  baptême,  tu  soras  baptisé  par  les  tourments,  dans  toi 
sang.  »  Kt  ainsi  il  tendit  le  cou,  tourne  vers  d'Orient,  et  «lit 
«  0  mon  Seigneur  Jésus,  ne  m'imputes  pas  mon  ignoranrt 
mais  compte-moi  aussi  au  nombre  de  tes  saints  martyrs.  »  In 
médiatement  on  lui  coupa  la  tête  et  il  fut  digne  de  la  vie  étoi 
nello.  Mais  Julien  le  transgresseur  dit  à  saint  Cyriaque  :  «  N 
veux-tu  pas  nous  montrer  comment  tu  as  appris  cette  graml 
sorcellerie;  car  voilà  que  tu  as  séduit  le  chef  des  devins  «.  I. 
saint  (lit  :  «  Je  ne  connais  personne,  excepté  mon  Seigneur  J« 
sus.  »  L'impie  dit  :  «  Par  Zeus  !  à  mon  retour  de  la  Perse,  je  ti« 
truirai  tous  ceux  ({ui  croient  en  ce  nom  à  savoir  :  le  iium  d 
Jésus;  et  qui  est  Jésus?  »  Le  saint  dit  :  «  Sache,  ô  chien  impui 
que  tu  iras  en  Perse  vivant,  pour  en  revenir  mort.  Percé  pa 
une  épée  in^isible,  tu  seras  bientôt  renversé  de  ta  gloire  pa 
Celui  que  tu  as  blasphémé.  * 

Le  méchant  s'irrita,  et  le  lit  suspendre,  pour  lui  faire  subi 
des  tourments,  et  dit  à  la  bienheureuse  Anne  :  «  Que  dis-tu 
Anne'/  Sacrifie  et  ne  sois  pas  insensée  comme  ton  fils,  qui 
préféré  la  mort  k  la  vie.  »  Mais  elle  dit  :  «  Ferme  ta  bouche. 
impur,  car  plutôt  il  va  hériter  la  vie  éternelle,  au  lieu  de  cett 
mort  et  de  la  ^  ie  passagère  ///*  n^  monde.  »  Le  tyran,  irrité 
la  fit  suspendre  par  les  cheveux  de  sa  tête,  après  lui  avoir  fai 
subir  des  tourments  pendant  environ  trois  heures;  mais  pa 
la  irràce  du  Christ,  elle  ne  sentit  rien  du  tout  et  s'écria  e 
(lit  :  «  <^  t<)i  maudit  de  tous!  si  tu  as  encore  des  tourments 
fais-les-moi  subir!  »  De  nouveau  il  fit  appliquer  des  torche: 
brillantes  au-dessous  deux  pendant  quelque  temps,  mais  1 
Seigneur  protégea  ses  saints.  Saint  Cyriaque,  suspendu  en  ha 
a\ec  sa  uKTe,  lit  la  prii'Tc  suivante  :  «  <.)  Dieu  tout-puissai 
qui  as  créi'  du  néant  toutes  les  choses,  tu  as  créé  riiomme 
tiMi  image  et  selon  ta  ressemblance,  et  Tas  placé  dans  le  jardi 
(les  (l(''lices.  ^)uand  il  fut  tombé  de  cotte  gloire  par  la  séductio« 
(lu  sei'iient,  tu  ne  Tas  pas  méprisé,  car  il  est  ta  créature,  h 
dans  ta  niisériconle.  tu  Tas  aidé  par  la  loi  et  les  prophète; 
mais  riiomme  s'est  tourné  une  autre  fois  vers  le  bas,  il  a  rani[: 
<'omme  un  serpent  ce  genre  humain,  audacieux  dans  sa  granc 
impi('^t('.  <'ar  tu  es  h'  Dieu  vraiment  patient,  qui  sauves  en  t< 
temps  et  (Ml  tout  lieu  ceux  qui  espèrent  en  toi,  en  puni 
les  impics,  coniuic  tu  as  lait  à  Tégard  du  bienlieureux  Noé,  qu. 
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tu    as  sauve  dans  l'arche,  en  détruisant  les  impies  par  le  dr- 

iu^e.  Quand  le  pêche  se  multiplia  chez  les  habitants  de  Sodome, 

tu     as  détruit  la  Pentapole  impie,  mais  ton  juste  Loth  tu  Tas 

sauvé,  à  son  tour.  Mais  le  mal  grandissait  chaque  jnur;  on 

adorait  la  créature,  on  ^irritait,  toi,  le  Créateur.  Dans  la  fin 

des    jours  tu  as  envoyé  dans  le  monde  ton  fils  unique,  le  Verbe 

vi^'ant,  issu  de  toi,  que  tu  as  engendré  avant  tous  les  sii'^cles. 

Il     se  fit  homme  pour  les  hommes,  et  les  racheta  pnr  le  salut 

q  va'îl  opéra  au  milieu  de  la  terre  (à  Jêrusalon),  sur  cette  croix 

sur    laquelle  il  soufl'rit  la  mort,  pour  racheter  Thomme  une 

3. titre  fois,  et  pour  le  ramener  au  paradis  d'où  il  était  tombé. 

Qvia.iid  ton  salut,  ta  rrtknnptian,  se  propagea  en  tous  lieux  et 

ci'^Je  les  hommes  eurent  connu  leur  Créateur,  ils  abandonnèrent 

l*^n*eur  de  Tidolàtrie  par  la  sainte  croix  de  ton  Fils  bien-aimé, 

Pai*    lequel,  moi  aussi,  j'ai  été  délivré  de  mon  erreur.  Maintc- 

ï^ant  cet  impie  a  entrepris  de  nouveau  de  ressusciter  Terreur 

^^    l'idolâtrie,  qui  était  éteinte.  Mais  je  sais  que  tu  vas  bientôt 

le  l'uiner,  lui  et  son  culte  abominable,  et  tu  sauv(»ras  ton  peuple 

®t  .i^achèteras  ton  héritage  et  Texalteras  éternellement,  pourvu 

^W*îl  reste  fidèle  à  tes  préceptes,  que  tu  nous  as  donnés  par 

Jésxjg.Clirist  Notre-Seigneur,  avec  qui  est  due  la  gloire  a  toi  et 

^^'^cle  Saint-Esprit,  pour  les  siècles.  Amen.  »  Après  cela,  ils  le 

^^si.*endirent,  et  le  transgresseur  dit  :  «  Vous  voyez  combien  je 

^"^  vta  ai  supportés  jusqu'à  vous  permettre  de  dire  tant  de  sottises, 

^^**^  moi  aussi,  j'ai  souvent  prêté  loreille  à  ces  sottises  sans 

^^'elles  m'aient  apporta'  aucun  avantage.  Je  sais  que  vous  êtes 

^^s   orgueilleux  et  que  vous  avez  honte,  c'est  à  cause  de  cela 

^^e  je  ne  dresserai  pas  de  statue  iViduh'  pmw  f/ut*  rnus  rftff(f- 

'^-'-^,  mais  confessez  seulement  que  Zeus  est  grand,  et  reniez 

^ÏXji  qui  a  été  crucifié,  et  je  vnus  laisserai  libres.  »>  Les  justes 

_^I>ondlrent:  «0  toi  maudit  entre  tous  les  hommes,  renierons- 

is  Celui  qui  nous  a  ac<'nnlé  tous   ces  bienfaits?  Mais   tu 

à  la  ruine  avec  tes  dieux  abominables.  »  Lorsqu'il  entendit 

mots,  il  s'irrita  et  ordonna  de  chauiTer  de  l'huile  «lans  une 

^*^a.udîère  jusqu'à  la  faire  devenir  tout  à  fait  bouillante,  pour 

^  jeter  sur  lui.  Le  bienheureux  dit  à  sa  mère:  "  Courage,  ma 

^ène,  le  Christ  est  avec  nnus,  ne  crains  pas.   •>  La  vaillante 

^^ns  le  Seigneur  dit  :  «  J'ai  courage  par  tes  saintes  prières  et 

^^que  tu  vois,  celle  UuHe  baui  Honte,  a  été  pour  moi  «omnie  une 
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(juaiit  au  baptême,  tu  seras  baptisé  par  les  tourments,  dans 
sang.  »  Kt  ainsi  il  tendit  le  cou,  tourné  vers  d'Orient,  et 
«  0  mon  Seigneur  Jésus,  ne  m'imputes  pas  mon  ignom 
mais  compte-moi  aussi  au  nombre  de  tes  saints  martyrs.  » 
médiatement  on  lui  coupa  la  tête  et  il  fut  digne  de  la  vie  ( 
iiello.  Mais  Julien  le  transgresseur  dit  à  saint  Cyriaque  : 
veux-tu  pas  nous  montrer  comment  tu  as  appris  cette  gr; 
sorcellerie;  car  voilà  que  tu  as  séduit  le  chef  des  devins  • 
saint  dit  :  «  Je  ne  connais  personne,  excepté  mon  Seigneu 
sus.  »  L'impie  dit  :  «  Par  Zeus  !  à  mon  retour  de  la  Perse,  y 
truirai  tous  ceux  qui  croient  en  ce  nom  à  savoir  :  le  iioi 
Jésus;  et  qui  est  Jésus?  »  Le  saint  dit  :  «  Sache,  ô  chien  im 
que  tu  iras  en  Perse  vivant,  pour  en  revenir  mort.  Percé 
une  épée  in^  isible,  tu  seras  bientôt  renversé  de  ta  gloire 
Celui  que  tu  as  blasphémé.  » 

Le  mécliant  s'irrita,  et  le  fit  suspendre,  pour  lui  faire  s 
des  tourments,  et  dit  à  la  bienheureuse  Anne  :  «  Que  di: 
Anne?  Sacrifie  et  ne  sois  pas  insensée  comme  ton  fils,  q 
pn'^féré  la  mort  k  la  vie.  »  Mais  elle  dit  :  «  Ferme  ta  boucl 
impur,  car  plutôt  il  va  hériter  la  vie  éternelle,  au  lieu  de  < 
mort  et  do  la  vie  passagère  dr  n*  inonde.  »  Le  tyran,  ir 
la  fit  suspendre  par  les  cheveux  de  sa  tête,  après  lui  avoii 
subir  des  tourments  pendant  environ  trois  heures;  mais 
la  ^^ràce  du  Christ,  elle  ne  sentit  rien  du  tout  et  s'écri 
dit  :  «  ()  toi  maudit  de  tous!  si  tu  as  encore  des  tourme 
fais-les-moi  subir!  »  De  nouveau  il  fit  appliquer  des  ton 
brillantes  au-dessous  d'eux  pendant  quelque  temps,  mai 
Seigneur  protégea  ses  saints.  Saint  Cyriaque,  suspendu  en  1 
a^  ec  sa  mère,  lit  la  prière  suivante  :  «  (J  Dieu  tout-puiss 
qui  as  cré<''  du  néant  toutes  les  choses,  tu  as  créé  rhonii] 
ton  image  et  selon  ta  ressemblance,  et  Tas  placé  dans  le  ja 
des  délices.  ^)uand  il  fut  tombé  de  cette  gloire  par  la  séduc 
du  seri)ent,  tu  ne  Tas  pas  méprisé,  rar  il  est  ta  créature 
dans  ta  miséricorde,  tu  Tas  aidé  par  la  loi  et  les  propht 
mais  rhomme  s  est  tourné  une  autre  fois  vers  le  bas,  il  a  ra 
comme  un  serpent  ce  genre  humain,  audacieux  dans  sa  grs 
impiété.  Tar  tu  es  le  Dieu  vraiment  patient,  qui  sauves  en 
temps  o1  (MI  tout  lieu  C(?ux  qui  espèrent  en  toi,  en  punisi 
les  impies,  comme  tu  as  fait  à  legard  du  bienheureux  Noé, 
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tu    as  sauvé  dans  Tarche,  en  détruisant  les  impies  par  le  dé- 

iu^e.  Quand  le  péché  se  multiplia  clicz  les  habitants  de  Sodome, 

tti     SLs  détruit  la  Pentapole  impie,  mais  ton  juste  Loth  tu  l'as 

sauvé,  à  son  tour.  Mais  le  mal  grandissait  chaque  Jour;  on 

adorait  la  créature,  on  t'irritait,  toi,  le  Créateur.  Dans  la  fin 

des    jours  tu  as  envoyé  dans  le  monde  ton  fils  unique,  le  Verbe 

vi^-ant,  issu  de  toi,  que  tu  as  engendré  avant  tous  les  siècles. 

Il      se  fit  homme  pour  les  hommes,  et  les  racheta  par  le  salut 

q  va"  il  opéra  au  milieu  de  la  terre  (à  Jêruscdem),  sur  cette  croix 

svir    laquelle  il  souffrit  la  mort,  pour  racheter  l'homme  une 

avatx*6  fois,  et  pour  le  ramener  au  paradis  d'où  il  était  tombé. 

Quand  ton  salut,  la  rrdempdon,  se  propagea  en  tous  lieux  et 

ci'^Je  les  hommes  eurent  connu  leur  Créateur,  ils  abandonnèrent 

l'eri*eur  de  TidolAtrie  par  la  sainte  croix  de  ton  Fils  bien-aimé, 

pai:*    lequel,  moi  aussi,  j'ai  été  délivré  do  mon  erreur.  Mainte- 

ï^ant  cet  impie  a  entrepris  de  nouveau  de  ressusciter  l'erreur 

^^    l^idolàtrie,  qui  était  éteinte.  Mais  jo  sais  que  tu  vas  bientôt 

le  miner,  lui  et  son  culte  abominable,  et  tu  sauveras  ton  peuple 

^t-  .rachèteras  ton  héritage  et  IVxalteras  éternellement,  pourvu 

^u'îl  reste  fidèle  à  tes  préceptes,  que  tu  nous  as  donnés  par 

Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  avec  qui  est  due  la  gloire  à  toi  et 

î^vocle  Saint-Esprit,  pour  les  siècles.  Amen.  »  Après  cela,  ils  le 

^^^scendirent,  et  le  transgressour  dit  :  «  Vous  voyez  combien  je 

^"o\is  ai  supportés  jusqu'à  vous  permettre  de  dire  tant  de  sottises, 

^^1*,  moi  aussi,  j'ai  souvent  prêté  loreille  à  ces  sottises  sans 

^'^'elles  m'aient  apport*'»  aucun  avantage.  Je  sais  que  vous  êtes 

^^s   orgueilleux  et  que  vous  avez  honte,  c'est  à  cause  de  cela 

^Ue  je  ne  dresserai  pas  de  statue  d'idoli'  pnin-  f/t/c  mus  rudn- 

'*'*-*-i,  mais  confessez  seulement  que  Zeus  est  grand,  et  reniez 

^^Ixji  qui  a  été  crucilié,  et  je  vous  laisserai  libres.  »>  Les  justes 

^Pendirent:  «0  toi  maudit  entre  tous  les  hommes,  renierons- 

T^^Us  Celui  qui  nous  a  aci'ordè  tous  ces  bienfaits'?  Mais   tu 

à  la  ruine  avec  tes  dieux  abominables.  »  Lorsqu'il  entendit 

mots,  il  s'irrita  et  ordonna  de  rliauffer  de  l'iiuile  dans  une 

*^siudière  jusqu'à  la  faire  devenir  tout  à  fait  bouillante,  pour 

^^  jeter  sur  lui.  Le  bienheurrux  dit  à  sa  mère:  <«  Courage,  ma 

I,  le  Christ  est  avec  nous,  ne  crains  pas.   »  La  vaillante 

'-Us  le  Seigneur  dit  :  «  J'ai  couragt'  pai'  tes  saintes  prières  et 

cjue  tu  vois,  celle  Imde  boinllanle,  a  été  pour  moi  connue  une 
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piscine  «l'eau  fraîche.  »  Le  bienh«*ureux  dit  aux  fidèles  qui  Tcn- 
louraient  :  «  Allez  loin,  ô  mes  fils,  de  peur  que  vous  ne  soyez 
blessés.  »  Alors  il  prit  la  main  de  sa  mère  et  tous  deux  descen- 
dirent dans  la  chaudière,  comme  s'ils  descendaient  dans  une 
source  d'eau  fraîche,  le  liquide  bouillant  déborda  et  lit  périr 
quelques-uns  des  serviteurs  athées,  7>a^V*;^v,  et  des  Juifs  qui  se 
tenaient  là.  Alors  le  transgresseur,  honteux  et  perdant  courage, 
les  fit  percer  avec  une  longue  lance  qui  pénétra  jusqu'au  cœur, 
et  ayant  fait  sur  eux-niêmes  le  signe  de  la  croix,  ils  rendirent 
leurs  esprits  entre  les  mains  de  Dieu,  et  furent  dignes  de  la  vie 
éternelle.  Les  fidèles  transportèrent  leurs  corps  et  les  enseveli- 
rent, en  les  déposant  dans  un  lieu  sacré.  Une  grande  quantité 
de  guérisons  avaient  lieu  par  leurs  corps.  Le  transgresseur. 
irrité  et  désespéré,  alla  faire  la  guerre  à  la  Perse,  mais  Dieu 
vengen  ses  serviteurs  qu'il  avait  tourmentés,  le  perça  d'une 
lance  invisible  provenant  d'une  arnu'e  sainte,  rchstt*^  qu'il 
voyait  venir  en  Tair  contre  lui;  et  ninsi  il  expira. 

Et  Ditu  suscita  un  autre  roi  juste  dunt  le  nom  était  Jovion. 
qui  était  fidèle  et  pieux  dès  son  enfance,  et  de  cette  manière 
la  paix  de  Dieu  se  répandit  partout.  Le  saint  martyr.de  Jésus- 
Christ,  Cyriaque,  évêque  saint,  et  Anna,  sa  mère,  et  Admon  le 
soi'cier  moururent  le  27  de  Paopi,  ayant  reçu  la  couronne  du 
combat,  <.lu  marfi/tv,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  lequel 
la  gloire 
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\  iiL'iili-  i'.|M.iul  ;'i  un  jtftit  «"»|)ai.'i'  «pu-  lo  scnilaissi*  t'niro  !«'§ membres  do  la  phra>«\ 
i-t    !•■  point  inanpi''  l>i  tin    d'um-   lijjiie  siiivio  p:ir  un  nUni'a,  dont  la  prfiuiôiv 

li'tll--  ••>t    l'hl»^  tlunil»-  rjiM»  les  ;iUtl».'N. 
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aC|AllONI    IIIIIIIAe-f     IITf;     IHMICX:     IIIC     M\(:     (3(|()l      IIIIAIX'C 

•  iT«iiJ>fi     Tiipc:    ecoc:     kociiikoc    au    aaaa     eux:     carrii 

llfilllOKOllOO    IIOpOOAOEOC    fHI-fcOOV    llch-f    IITC!    T(|)C!   JXMI 

ovA'iiini(3u:^i  (3f:ovAK  iiAcope  non  iinpi.  (H|!)otJ)C}t  inn- 

l*P«l(t)ll    lllll<|>l     IITf2    ct)'f    J)(]||    0V3:(0(|    n^MT    ilClf-    M(3f|eilT      & 

csnpBiuK    un\(:    j)fni     t(K|aoii    Tiipc,    iichpiif-    iiAiiviA 

lliripCl(t>IITIIC.  T(H|llcVKApi4\  A(;  IIIIAV  (SAfSUM  CSCOI 
li:?IALi:»fi  IlOVf  f3lll?OVO  ))(;ll  ll^:(:'^MT  Tlip<|,  OVOe  HCMIK 
BBO.\  )30ll  ApHTIl    llin(UI    IITC*    IIIHIIA    (;OOVAn  (!)•   Acep(i- 

iiiHViiiii  novae  iiaikovot  f3xnii  ikickatopocoiia  Tnpov,    lo 
ern    (fiAi    iin    oepocKiof-    iica    iiyin    iiiiKrrAvpoc    iitc] 
n«iioc;  iHc  n\c.  ovo?  (;(:J)iiii  Jxmi  iiiriii!A  aci  (]|ii\\ii  (2) 

a-        Cl^kCUK     RROA     IIt[ih;CSII|]o'/[uIA  .    *    OVAI      An      A'n      lOVAAC, 

ooviovAAi    lin   nnoA    ))nii    iirniion    iinTn(t)Aii<)n  iiinpo- 

TOAlAKCOli^     ()Vf>e      llllip(C)T(>liApTV|)(>(ô     AC|C>VC)lie(|     HAC     15 

HBOA  iinii  iiiKnic|T  oTAvoo^ov  niiniiA'iA  iliKUlon  iiic:  ?i 
ilicTAvpon.  AfiiiAei-  ea)(|  niixn  iia'cî  lovAAn,  ovoe 
aqï^coiii     iincoiT     cu|taapii()vt     iitaiJx:     Tiipn,     Jxni 

2AIIUIi|*l    IITAeO    npATOV,   e(CH:AC3    iiTC!(|npiir;llii:^IA    ll^-IH:- 

TAp\iflcipnvn    irrn   ii\n   jxni    iaiiii.  errcni   +'l'v<|>o(:  iitcj   :>o 
cf>+  iiiAiiiiiovpron,  ovoe  avih)v+  (siincipAii  xti  KvpiA- 

KOC  OVOe   nTACACOK    An  niH)A    lieAIIKC!lliiri    IIKATOpOCOII A 

ii:i:(i  'fiiAiiiov'f  fSAcuiii,  Anc^iiKo-r  Jxni  o'/eipiiiiii.  iiovpo 
An  KUinTAiiTiiion,  nor>n  TiH\\ni^if  iiArAiiM  nTAiiK  thuia 
ti)>ovii  niixn,  A(|(!peovo(nci  niiAyuc)  jxni  iiAiiAei  irrc;  25 
'f'iiQTOvpov  novoii  oveipiiiiM  niof  np(>(|  caca  iiiKnii. 
0V02  aquTOii  iiiio(|  nA(|Ac|)C!  rnipi  w  KiocTAiiTion  inni 
KocTon-  AC|i  nnn(|iiA  mac-  KciurrAiiTion  ii(K|iiivi'f  iiyiiipi; 
ovo?  iiApn  noqeiiT  aiik  niu>A  ah  un,  iichpiii-  miichihot. 

^        4>A*     ^^     [^     4>'f*J     <t>OIIA*(|     JXMI      OVIIin     *     (:A(|llli      lIKOCTOn    30 

neqc:oii  «rifsqiiA  ncr/iiAixc  un  nmeovn.  cvnAoïi  nA'on 
AO    unc3C|Liov    pco    iiAn    KfonTAiiTiiion.    iiApn    -feipiiiiii 

IITe      i[ii'     l*§Oî\      j>nil      IMCSKKAIiniA      TiipO'/      iU;     C-A      (|)|l(;'/i 

iiiiipnq:*fAii;*in    iacoaoii    iioviik    niiriipci.    un    ovoii  l*^) 

<  Il  I.C  mot  a  été  ajouta*  îipn\s.  —  cJ;  L»>  Irtin-s  en         ne  v..  voi«'iil  ]n-o>quc  i>lii>. 
—  C3)  Ajouté  après. 


ov^^Hpi  IIT6  Tccoiii   iiKfocTAiiTiiioc  niiii:?i*fi  en«(|p<iii 
ne    lovAiAiioc  oovaiiouoo   no  hcii   reqrnuHiH,   ecjiiei 

ll-fuGT^^AirHG     lACOAOll-      (^AI     AO     6TAqilAV     CSpoq      IIAG 

KOCTOC     nOVpO,     XO     0C|OI      IIAIIOLIfX:     llllAipH'f,     Af|TMM| 

•*>      e-fejKKAIICIA,      AVAIC|      IIAIAKOIIOC,     XH      dpHÛV      C|IIA:HIRf 

iiTH(|riia)iiH  execnov.  «TAquov  a«  iixfi  kogtoc,  a(|?(o- 
AGii   ii-fiiHTovpo    iiA'H    riiAconHc    nl'euLiAV   iovaiaiioc:. 

OVO?      CATOTq,      cV<|?ITC>TC|      e+ll«T2eAAHIIOC,      «AC|OV«li:'l 

fSAovcDH    ll(^po    iiinfipit>iiovi    HKecori,   ovo?    «Tovnoc 

10  ?AIIIII,'^l'f  nhl<:i  IIMIVpHCTIAIICM;.  IIAC|ACO  LIIIOC:  jlRIl 
TfU|nApAIIOUIA  AT;  flIATOVIIOC  HAOAIIOO  IIOII  Ail  (iACSIl 
IIIVpiICTIAIIOCo  A'C;  IIIIOV:"IC>VyiOV  LlllfOOV  Xîl  AIMip- 
IIApTVpOC  AAAA  -flIATeOIIKCOOV  !>[f3lll  *  IIIAlflilOCIOIf. 
:'IAT()VA'<OA    tiBOA    lict>ll    CîTAVOpCTAVpCOIIIII    UIIC)f|.    OVCI^ 

1'*  IIAipil-f  Af|cJ)AI  (SKOA  j)OII  T(H|ll«TOVpO,  Xi}  <1>II  «BIIA- 
,V'ICîll."ll  nu  lllOVf,  CU|f5+  nOVAOVKOTTIII  lIClVCflT 

ii-fpoiini.  c|)n  (;onA:'M3nyn  (1)  iic|>ii  (STAVCTAvpuiiiiii 
ini(><|,  nqo'f  iir  iich'I'Ia  nnovn.  (}Taviiii  au  iiiiai(:j>ai 
(if  nAACMrnnn     Aqcuoovf     iiinnii:!!      iia'o     miiiakapkh: 

20     KVpiAKOC,  Af|(:AA*l    IICIIKOOV    (U|Aa)    IIUOC  A'«  CFpO    IIUCCI- 

TfHi  iiArnipi,  ovo^  iiTC;T(niAGiiiioii*f,  xu  ovhi  ii\c  iiaf 
cîvpin  (ïAcnii*  lUMîpAcoA  C;r>oA  nnoTniicrc  cmnn  iiaikcic- 
noc  Tnp(|,  XV,  ovin  ovoii  >^iaciii  iiTnqxiA*  n?ccin  iiibciii. 
f c!pinH)p(3  iMOTcni  nnAieeoov,  xu  aii^jaiiaiioiii  iifecsA- 

-^  nir.  (iTTAApiiovT  n})C)vn  oiiGiiiinK  n\r,j  qiiA\A  ovqtcii 
\rHi  T(;nA<|)(;  An  rKni.  nAi  acs  on.  Aqojiirrov  «boa  j)C3ii 
-fx'fopA  Tnpc  (rroiniAV)  cmjtaapo  uiiov?iit  Jxsii  ct)iiA?f 
nii\r..  A  inrnni  w,  ta'^o  iovaiaiioc:  iiiiiApABATiif: 
(;(nmT(|.  A(|(:j)Ai   iia(|   iiovoiiic:toaii    iiiiAipH'f.  xu   khii 

:{o  npoK  oKTAooo  nneiiT  innpioin  oboa  ?a  iiiiiovf 
npncfTovAo.  inion    :*i  o  inY.ovo  ai:*iaiitac:oo  «boa  Jinii 

llKipolO,      flIAyiAT      *     ni\pilC:TiAnOO      llllll      OTAIXOTOV 
nK(:nOOK      ^(OK      -flIAIIKA?      IIAK.      (STAVilll      ACi      IIIIAinjlAI 

niiionicKoiioo.   a(|(;J)AI   ?co(|    iiovcmiiotoaii  iiaq   «qA<o 


•    i 


on  apporta  cette  lettre  à  Tévêque  Cyriaque,  il  lui  écrivit,  à  son 
tour,  une  lettre  dans  ces  termes  :  ^  Si  tu  reviens  de  la  Perse,  le 
Christ  ne  m'a  jamais  parlé!  »  Julien  se  mit  dans  une  grande 
colère  et,  Tâme  pleine  du  fiel  de  son  père,  le  diable,  alla  à  Jé- 
rusalem et  ordonna  de  lui  amener  le  bienheureux  Cyriaque. 
Quand  celui-ci  fut  amené,  Julien  lui  dit  :  «  Est-ce  toi  qui  troubles 
IsL  Palestine,  en  empêchant  d'adorer  les  dieux?  »  —  «  Oui,  c'est 
/iioi,  »  répondit-il.  Près  de  lui  se  tenait  sa  mère  qui  était  devenue 
rieille  et  très  grasse.  Julien  lui  dit  :  «  Qui  est  celle-ci  d'entre 
te-s  parents?  »  —  «  C'est  ma  mère  qui  aime  Dieu,  »  répondit- 
f  -    Julien  lui  dit  {à  elle)  :  /  Quel  est  ton  nom?  »  —  «  Mon  nom, 
^#3ondit-elle,  celui  qui  m'a  été  donné  par  mes  parents,  c'est 
^     de,  mais  mon  véritable  nom  est  :  chrétienne.  »  Julien  lui  dit  : 
^    :*and  honneur  et  gloire  vous  sont  réservés,  si  vous  sacrifiez 
ï    ^rand  dieu,  Zeus.  »  Cyriaque  lui  dit  :  «  J'offrirai  un  sacrifice 
■    ^-crand  Dieu  Jésus-Christ,  qui  est  roi  éternellement.  »  Ensuite 
^lien)  dit  à  Anne  :  «  Que  dis-tu,  ô  vieille?  »  La  bienheureuse 
it  :  «  Je  sers  mon  roi  qui  est  dans  le  ciel,  Jésus-Christ,  qui 
'S  t:  manifesté  à  moi  par  mon  fils  bien-aimé  ».  Le  transgresseur 
^    •     «  Croyez-moi,  vous  ne  tirerez  aucun  profit  de  ces  paroles  ; 
^    j'ai  été,  moi  aussi,  dans  ces  sottises,  et  elles  ne  m'ont  ap- 
*^t.4é  aucun  avantage.  »  Le  saint  évêque  Cyriaque  dit  :  «  Tu  as 
^     vrai  qu'elles  ne  t'ont  apporté  aucun  avantage  ;  car  tu  as 
'i^Vi  les  Écritures  de  l'Esprit  de  Dieu  et  tu  ne  t'es  pas  appliqué 
^^s  bien  lire.  Pour  cette  cause  tu  n'as  pas  connu  les  mystères 
^^  l>ieu  qui  t'a  donné  cet  empire,  tu  t'es  revêtu  (1)  de  ton  père 
^^  diable  en  persécutant  ceux  qui  adorent  le  Christ.  Pour  cette 
^^use  Dieu  va  t'ôter  ton  règne  d'un  coup,  et  détruire,  toi,  et 
Vorgueil  de  ton  àme  réprouvée.  »  Julien  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le 
Christ  qui  m'a  donné  ce  règne,  mais  Zeus.  »  Tout  de  suite  un 
démon  prit  l'extrémité  de  sa  langue  {de  saint  Cyriaque)^  la  tira 
de  la  bouche  par  la  longueur  d'un  palme,  et  le  tint  en  haut  sus- 
pendu de  la  terre,  quelque  temps.  Lorsqu'on  le  descendit,  Julien 
s'irrita  et  dit  :  «  Tu  vois  comment  Zeus  t'a  appliqué  des  tour- 
ments, parce  que  je  suis  tolérant  envers  toi  jusqu'à  ce  point.  » 
Alors  il  ordonna  d'apporter  les  instruments  de  torture  et  de  les 
placer  devant  lui,  et  il  lui  dit  :  «  Sacrifie  et  ne  meurs  pas  misé- 

(I)  Cest  le  évîveaOïi,  induere,  de  saint  Paul  (Rom.  13, 14;  Gai.  3,  27). 
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IIC;AA(|    AO    \IIAV    yn    C;T4\C|f$|)KA(;AIII¥JII    IIUCIK    IIA:H    lipil-f 
IIAC5    IIIÏ.OVC;,    AC3  -flOOV    II2HT    llfUlAK    HTAlj>0  TII|H:.    TCITIî 

4\(|f)VA^c^v'^lll,    nopoviin    iiiiickisvoc    iibacaiiictiipkiii, 

IIC:C;\AV  llll(H|IIOO  CIBO.V,  lin:VAf|  IIA(|-  AM3  Apif>v<:iA 
•>  IIIIOpilOV  IIKAKfOC:  j)(3ll  IIAinACAIlICTIipiOll  OTeiUOV  IICIII 
?AIIKC;\(()()VIII  HVeCOOV  CreOTC;  MAI,  C3IIIABAIJ ICDOV.  IMiA'IS 
KVpiAKOC  IIAC|,  yil  IIUOII  yi^^CUl  I.IIIOK  «OALIIO  lieAIIAI- 
IHOpiA  IICCOIIATIKOII,  C3VT«ll(KOIIT  OIIIAILICOpiA  CjTA    II\I: 

i:«îBT<c)T(>v  iiyv\ii  ilinnii   iiahoctathc  «tavxoac|  «bda 

10     IlIKiKpil'f.     IIICdHIA    IHHI     l'Ap    f|»JOI|l)lf:i    npOC    OVKOVXIi 

(|A(|)o  An  iioviii;y+  iieilov  iifyv\ii.  iic^pii-f  i-Ap  iiiiika 
'^\.  (:v?i()vi    iiJ>iiT(|    iiniiiAii(rA\(3,  ovoe    (iv<t)opc    uiiocj 

IMIienBI,    (îriAqUIl    lllin(|OVTA?    «II^COI    iieAiiuii:!!    IIKCOn. 
IIAipil'f      eci)(|       IIICiOllA,      eOTAII      A(|:^AI|J)OI|1hSUy       OVO/ 

!•»  iiTn(|B(o.\  cîBOA  eirnii  ?aiiJ)I(:i  iivori»  toth  yiApn  +>|/vvii 
pc;T  T(Hl^  iiTonecDA  (nicnci  :^a  iivc  <|>ii  «TA(|^cnij)M:i 
(soBirrc,  ci(:c|Ai  iiiii\iiav  iito  iiiApcox  nvKiiB  iip  iikcob. 
*  wiiXii  iovmaikh:  yu  ov  ovii  ncs  gtokiiovi  upoc|  KvpiAKn 
K<:nBT(t)T   ryMiiiiiKAe  ovoe  iiuov   J)a  (h>i   «tav«pc:tav- 

■»o  pCOIIIII  UU(H|-  nuyu  KVpiAKOC,  yU  *f<;OBTCUT  CIV»? 
-fcspenAIIKô  OVO?  -fpCDOVT.  linA*(;  lOVAlAIIOC,  ^»  \iU  IICCCIK 
MTAIIIAAIIII  OVOe  IIT(]K(;()V((HI  lllllOV-f  IIUIII  OVO?  lipC!C|- 
TOVAO.  OVO'^  ll(3A*C3  IIIAI'IOC  IICillICKOlICM;  A'C  iiiicif::ncfiiii 
uni     IITA()V(OriT    IIIIAIAyV\CIII     lip(H|TAK«    yVVII    IITAVCCI 

'^'>     IMUDI     ll<|)ll      (3TAC|(3IIT      UBOA     JHUI      -flIAAIIII      HIIAIIll^llTi: 

iiyiopii   iiic   ii\(o  ovoe   iiTAricoiii  oioiii   uuoK   iiaiioc:- 
tatik;.    hakvu)    iiccdk    ii(|)ii    nTAC|op    iitieiiAiinq    iiak. 

AKVMMiyil  lieAliyMi,  IICMI  ^AIIC1)III  IIAI  OTti  UUOIf  MA'OII 
IIIMOOV  nilA'.*  IIBOA,  OVAn  OCCDTfHI  OVAO  CniO:!f|.  «Vfillll 
.{Il  IIIKOO'/  ll(;AA(|  IIAM3  IIIIIMA  (ÎOOVAB,  IIA'fi  OVOII  HIBOU 
(:p(i  ^CHIO'.*  \ll  (;p<lH)V>  UAKA'IOK  fJBOA  U<t>OVlU^V  •IIIIACl- 
IIOII.  MAI  HT^KOII."!  CSOpOvfeAII  npOK  IKJUfDOV  J)»ll 
ll'fU-IIIIA  IIT(;  lll\p(l)ll.  (3TAf|na>T(lll  A»  (IIIAI  IIAMi 
lO'.WlAIIOC     A(|A'(OIIT      lic|)pil'f     IIOVOlipiON     AC|OVA2Ca?lll 

(M>po'/iiii  ii^AiiAAiiiiAc  ii\pa)ii.  iinneiTov  ijA  *  iieqccbi- 
p(f)(>'/i.  (U|A'«>  iiiicx;  iiA(|  An  OAi  xn   'fi'ouiiiiA   iixpcuii 
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happe  pas.  »  Alors  il  ordonna  de  fondre  du  plomb  au  feu, 
r  le  verser  sur  lui.  Le  bienheureux  évêque  dit  :  «  A  la  vé- 

(•'est  comme  de  Teau  fraîclie  dans  ma  gorge,  par  la  force 
otre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Le  transgresseur  dit  :  «  Voilà 
la  flanune  (colère)  du  grand  feu  vient  sur  toi;  voyons  qui 
Ta  te  sauver!  »  Il  ordonna  alors  d'apporter  un  lit  de  fer  pour 
dre  dessus  le  bienheureux,  et  d'allumer  le  feu  par-dessous, 

y  verser,  par-dessus,  de  la  graisse  et  de  Thuile,  jusqu'au 
lent  que  le  feu  eut  dévoré  ses  viscères,  et  il  dit  :  «  Main- 
nt  tu  vas  vaincre  le  feu!  »  Le  bienheureux  pria  de  cette  fa- 
et  dit  :  «  0  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  Créateur  de  toutes 
choses.  Sauveur  de  mon  àme  et  de  mon  corps  ;  tu  es  ma  force 
la  fermeté  et  mon  refuge,  mon  protecteur,  mon  sauveur, 
i  qui  me  défend  et  en  qui  j'espère;  regarde,  ô  Seigneur, 
serviteur,  sauve  le  fils  de  ta  servante,  car  il  n'y  a  que  toi, 
on  Seigneur,  Jésus-Christ.  »  Lorsqu'il  disait  ces  mots,  le 
Il  était  étonné  et  disait  :  «  Far  Zeus!  Je  m'étonne  qu'il  soit 
^re  en  vie!  »  Et  plein  de  honte,  il  dit  :  «  Tu  as  vaincu  le 

ù  Cyriaque.  »  Le  saint  lui  dit  :  «  Je  l'ai  vaincu  et  je  le 
crai  encore  par  la  grâce  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ; 
•m  seulement  moi,  mais  tous  ceux  aussi  qui  espèrent  en 
Mais  quant  à  toi,  un  feu  inextinguible  va  t'atteindre  à 
ie  de  ton  impiété.  »  Irrité,  le  transgresseur  ordonna  de  le 
re  sur  le  dos  avec  des  verges  fraîchement  coupées,  pendant 
I  était  étendu  sur  le  lit  de  fer  où  le  feu  brûlait;  mais  le  Sei- 
ur  le  protégeait  et  il  ne  sentait  pas  la  moindre  douleur.  Ju- 

s'irrita  contre  les  serviteurs  et  leur  dit  :  «  Pourquoi  n'allu- 
-vous  pas  bien  le  feu?  »  Mais  ils  dirent  :  «  Tu  vois  qu'il 
iboie  énormément,  car  tel  est  aussi  notre  désir.  »  Quand  ils 
^nt  prononcé  ces  mots,  les  flammes  sortirent  et  brûlèrent 
ndividus  d'entre  eux.  (-elui  qui  siégeait  à  côté  du  roi  (1'  «  as- 
or  »)  lui  dit  :  «  Que  Ton  jette  des  pierres  sur  cet  homme-ci, 

que  par  ses  sorcelleries  il  ne  nous  fasse  pas  dévorer  tous 
le  feu.  *  Mais  lorsqu'ils  lançaient  des  |)ierres  contre  lui,  les 
res  ne  l'atteignaient  pas,  mais  revenaient  en  arrière,  de  fa- 

iï  faire  périr  une  ^^rande  quantité  d'impies,  païens  qui 
ant  attachés  au  service  du  roi.  Alors  Julien  ordonna  de  le 
e  se  tenir  en  sa  présence  et  lui  dit  :  «  N'as-tu  pas  recouvré 
intelligence,  ô  Cyriaque,  i>our  sacrifier  au  grand  dieu  Zeus?  » 

ORIBIIT   CHRÉTIP.N.  22 
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(:nTII|)(|.  lOVAlAIIOC  AH  A(|Aa)IIT  HllieVriQpOTHC,  rifiA'Alj 
IICOOV,    A'C:    OOBC;    OV    TOTHIICVHpO  AH    LirilVpCOU    IIKAACCM: 

iioioov   A«î   iioAcoov,   An   eiiiino   xiiav  xo  (J+!*ia?   J>nii 

OVIIOTeOVOi  Kei-Ap  OAI  ?U)II  TO  TOIIGIIIOVIIIA.  MAI 
OTAVAOTOV,   A    IHAPCOII    IIO^H    HROA,    AC|pCOKe    IIIA    ll|)ll- 

TOV.  IIHAM;  IIICVIIKAOHApOC:  IITO  IIOVpO  IIA(|,  Xil  IIApOV- 
eifOIII      OACni       <t)AI,       IIIJOII      (|IIAOpH      lll\pUJU      OVCIIITCH 

Tiipcni  eireii  ii(H|liai-ia,  (}TAV?.iioiii  Ao  Hpoc|.  lie  iiriApc 

coin  TA?()(|  \\V,  AWA  J^JAVKCiTOV  C^(^A^OV,  IICfSTAKr 
ll2AIIIIHyf    }>6ll    IIIAOllOvf   OOIlIfllI  eilOVpO*   TOTCs   AC|OVA- 

?(:a?iii    iiao    iovaiaihx:    cK)povTA2()f|    opATq    Liiin(|iio(i 

IIHA'Af|  IIA(|,  A(3  lllieKA'HII  IIOKIIOVf:  KVpiAKO,  IITCSKCp- 
flVCIA  IIIMIM^^I-f  llllOvf  IIIY.OVC  MOAO  IIIAriOC  IIAf|t  AT: 
(O  IIIAOllOvf  IIOOK  IIAAAOII  IIO  OTAKA'A  ll(3KIM>Vl 
(;AK,»f(l)lll  liriApABATHC:  IITAlJ)»  Tlipc  eU)CAO  IITUKfSp 
lia)H,''l  IK^-f  nTA(|OAIIIf>K,  lieu   IKOOV  LllieKOVf:iA(:Tlfpi€) 

eoovAR  *  UTCiK^ieurn   ueAiiyie   iieii  eAiicoMi  iiATyvx 

ilC^Ae    MIIIApAMOIKH:,    AO    HAI^^fiLI^I    lieil    IllilC    IIIIICII  € 
eTOIIIlAV    OT(;    IlIKUl-fvilOV    \iï    IIHI     lieAI»    TOTCI   AlOpi  I 
TAHOIII,    AICCOOVII    lllllOvf   IITAc|)lllll)    llil   eT^*   liniC>V3' 

lien    Murpo   uni  (1)  .    iieAe   iiiArioe   iiac|,   Ae   -feui    ^ 

eTAKeOVeil       II(;KI(0T       IIIAIAKOADCN       IIIIIApABATIfO       .1^ 

A(|epKeAeviii  eopov«^JcoT  csboa  iiTef|AiA  lioviiiAU  ch|AC^ 

lllioe.    A(:    OAI    T<3    fA'IA    eTACjlAI    llf-eiilCTOAIi,    eK(t>(OII 

:ib  iiiieiiT  iiiiiiiiiyi  ci."iTeiifu>veii  iiiiiov*f.  iieAH  ^h  eeovAr 
iKHiicKoiioe  KvpiAKoe,  Ae  kaauh;  akaig  iiiov?e| 
eTo\vj)eii.  iiKe(0()Vii(>v  ah,  Ae  ovcoiij)  iieijoe  iiotak- 
(:eBT(()T(|  iHH.  j)ATeii  ueii  l'Ap»  iiiiA*fc:oveH  nAc:cciTii| 
nie  n\e,  ne*  yiAie^Ai  enievHAi'iorH  lire  iiiovaa 
noviiii."i  néon,  e,"iTCîMopoviiA'e+  epoq  xhav  a< 
nieKAiiAAAon  (rrjien  iiAecoiiA,  AKyiATC|  ono\  uii(i(| 
iiAiiee  iwp  uni,  irrcs  ovai  iiiiAiieAoe  tako>  iioa^HTuii 
'/lovi    iniAecoiiA    Tiipc|    e-freeiniA.    iioAAq    ii2C«    iiiiia 

pABATIiei     Ae     O'/KOVn     AVAe     IIIKeBAA     iiOVIIIAU     *  iiei 

■,!■  A  joui»'  apivs. 
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Alors  on  lui  trouva  un  grand  sorcier  qui  s'appelait  Admon, 

et  il  lui  dit  :  «  Je  veux  que  tu  remplisses  une  fosse  de  serpents, 

de  dragons,  de  lions,  de  scorpions  et  de  basilics.   »  Admon 

lit  par  son  art  méchant  ce  qu'il  lui  avait  ordonné.  Alors  il  fit 

lier  le  bienheureux  pour  le  jeter  dans  la  fosse,  et  se  tournant 

vers  sainte  Anne,  il  lui  dit  :  «  Que  dis-tu,  ô  vieille?  Que  Jésus 

vienne  à  présent  le  sauver!  »  Mais  elle  dit  :  «  Il  la  sauvé  et  II 

le  sauvera  encore!  »  Le  saint  évoque  se  tenait  au  milieu  des 

liétes  féroces  et  priait  ainsi  :  «  Je  te  remercie,  6  mon  Seigneur 

Jésus-Christ,  qui  as  été  mon  aide;  car  en  ton  nom  nous  avons 

foulé  aux  pieds  les  serpents  et  les  scorpions,  par  la  puissance 

que  tu  as  donnée  à  ceux  qui  croient  en  Toi  !  »  Les  bêtes  féroces 

dormaient  toutes  par  la  force  du  Christ,  comme  des  morts. 

Lorsque  le  tyran  vit  qu'il  n'avait  ressenti  aucun  dommage,  il 

ordonna  de  jeter  du  feu  dans  la  fosse,  afin  qu'il  brûlât  lui  et 

les  l>êtes  tous  ensemble.  Et  en  effet,  le  feu  brûla  (consuma)  les 

bêtes  féroces,  mais  quant  au  Saint,  il  ne  brûla  pas  un  de  ses 

cheveux.  Et  par  la  puissance  du  Christ  ils  le...  (?)  l'amenèrent 

en  la  présence  du  roi.  La  foule  à  cette  vue  était    stupéfaite 

et  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  toi,  ô  Christ;  le  Dieu 

de  Cyriaque  est  unique.  »  Sa  mère  le  proclama  heureux  à  haute 

ï'Oix  et  dit  :  «  0  loi  heureux,  mon  fils  bien-aimé,  car  tu  as  com- 

'^attu  le  beau  combat,  tu  as  accompli  la  carrière,  tu  as  conservé 

^a    foi  ;  car  tu  as  vaincu  le  feu  comme  les  trois  saints  de  la 

r** déniaise  ardente.  On  t'a  battu  avec  des  verges,  comme  Paul; 

^^^   a  jeté  des  pierres  contre  toi,  comme  à  Etienne,  ton  frère. 

K^    si  ce  que  je  vais  dire  n'est  pas  téméraire,  tu  as  foulé  le 

9^ï*pcnt  et  le  basilic,  tu  as  foulé  le  lion  et  le  dragon,  comme  il 

CHt  écrit  au  sujet  du  Christ.  »  Le  tyran,  plein  de  honte,  grinçait 

d^  dents  contre  eux,  voulant  les  tuer.  Mais  Admon  le  sorcier, 

i^  la  vue  de  ces  miracles,  dit  au  roi  :  «  Tu  es  bien  insensé,  en 

voulant  tuer  ces  justes.  A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu, 

excepté  le  Christ,  le  Dieu  de  cfes  saints;  désormais,  moi  aussi, 

je  crois  en  Lui.  »  Le  tyran  entra  en  colère  et  ordonna  de  lui 

couper  la  tête;  mais  il  se  jeta  aux  pieds  de  saint  Cyriaque  et 

dit  :  «  0  mon  Seigneur,  mon  père  évèque,  donne- moi,  à  moi 

aussi,  le  sceau  du  Christ  avt^c  le  baptême  et  purifie-moi.  »  Et  il 

(saint  Cyriaque)  fit  sur  lui  je  signe  de  la  croix  [le  scella)  en 

disant  :  *  La  sainte  Trinité  te  marquera  de  son  sceau,  ô  mon  fils! 


f^^*  ■ 
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e.\i    irraKo  ,"ja)iii   iiu(>(|,  *ac|ova2ca2iii  oci*f  iiov\pa>ii 
nj)piii    niii:HiK,    :vc3    /iiia    iin.VAfi    iie)oq    iieu    iiionpioii 

IITOVpCDK^     OVCOII.     ()V()'^     A     lll\p(OIJ     pCOK'^     IIOII     1111111' 

pion.    iiiAi-ioc:   Aci    ovao    uiifK|;ico26n    iic)VC|ioi    hta(|. 

OVOe    })(]ll    TA'OU    UII\C  AVOAf|C|,    AVOV»?    UUO(|    UIICUIfK» 
IIIIOVpO-     (ITAVIIAV    AO     IIA(2     lllllliyj    AV«p:^(t>lipi     OVA'CO 

iiikh:,  ao  iuioii  Keiiovf  eiuiA  npoK  ii\Cy  ovai   ims   (|>f~ 

IIKVpiAKOC-    AClOyi  AO  OROA  UXi}  T(if|UAV    «C:6pUAKApiY.III 
IIIIC)(|     (M;A*U)      IIII(>(|.     A*(!     (OOV     iiiatk     iiook      iiAyiiipi 
IIIM:lipiT       y  a      AKOpAI'COIIIY.OCOn       IIIIIAIHOII       (MHI  Allt!(| . 
IIIApOUOC:    AKAOKCf    C;KO.\,    IIIIIAe-f    AKApOe    (SpOK.     AK(rpc>- 
l'Ap     (illl.VpCOII      llC^pilf-      IJIIII'     IIAI'IOC.      AVOVQ:^OVCO:ri>^ 
1111,'^JIUOT      lichpilf      IIIIAVAOC,      AVeilOIII      O^COK       Llc|>pilf-- 

iic:T(i(t>AM()i   iioKOdii.  ovo?  îcyn  ovTOAuiipoii  AU  lusf-— 

ir>       IIAA()(|,   AKAMII   C;A'nil    OVeC)(|   II6II  OVBACIAICKOC,   AKeCCllll 
OAOII    OVIIOVI,    11(211    OVApAKtOII,    KATA   <hpH'f    «TOJlllOVT 
ilOÎMl  ll\(:.   IIITVpAlllICH:   A(i  (M|,"i())IT   IIA(|}>pAXpOA*  IIIICH|- 
IIAAei     OJ)pill     (5A<«)OV,    (ÎC|C)V10:*J     (îJlODBOV.    ^AAUUHI     ACî    " 

iiiiiAi'oc     (rrA(|iiAV    (HiAiyj(|)iipi,    iioA'Aq    uiiovpo,    AO 

')o      AKIIO?   (5BOA   JXÎII   OVIIi:»l+  IILIHTATeilT    «KOVIO:*!    ohcOTOIl 
IIIIAIUIIIM.    AAIIOCOC    IIIIOII    KCillOVf    IICA   fiXC  <t>'f   UIIAIA- 

rioc,  (|)Ai  eco  of-iiAe-f  npoq  icaoii  -fiiov.  iiiTvpAUMfH:  ao 
A(|A(ouT     A(|()VA'^(:A'^lll     ocoM      irroqA(|)u.      iieoq     ao 

A(|(t)Aj)T(|  j>A  IIOIMrAAAVA  UIIIAI'IOC  KVpiAKOC  UC|^U) 
^**  IIIIOO.  AO  IIAO'O  IIKOT  IIOIIIOKOIIOC  UOI  lllll  2CO  IJ'fc<t>pA- 
l'IC  IITO  ll\0  HOU  IIICOIIO,  OVOe  IIATOVBOI.  lieOC|  AU 
A(|(:pO(t>pAriY.III  llll(H|  0(|A10  IJLIOC,  XO  -frpiAC  BBOVAB 
OOOOpO(|)pAI'IY.III  UIIOK  IIA;"Jlipi.  IIKOIIO  AO  XllA<riTC| 
'/IT(;II  ll(;KOIIC)(|  lllllll  (1)  UIIOK,  OVOe  IIAipiff  AC|COVTllMI 
T(;(|IIAeni  OBOA  0(|(|)0ll2  OIIOIOBT  Of|ACO  LlUOC*  X6  IIACrC 
HIC    llllOpCOli    OpOl    IIIIAIIOTATOIII,    AAAA    OilT    ?CU    HMOK- 

iiAp'r'/|)()(:    o()()'/AB,    ovo?     oATcrrcf     avcoai     iJTec|A<t>o 
A(|npiH;iiii."iA    iiiii(oii)>    iicnioe.    lovAiAiioc  AO   niriApA- 

lUVniC    IM^\*A(|    IIIHAI-IOC     KVpiAKOOi    .\'0    \IIATALIOI    AU    A*<l 
l.  M>.   uni. 
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tu  as  sauvé  dans  Tarche,  en  détruisant  les  impies  par  le  dé- 
luge. Quand  le  péché  se  multiplia  chez  les  habitants  de  Sodome, 
tu  as  détruit  la  Pentapole  impie,  mais  ton  juste  Loth  tu  Tas 
sauvé,  à  son  tour.  Mais  le  mal  grandissait  chaque  jour;  on 
adorait  la  créature,  on  t'irritait,  toi,  le  Créateur.  Dans  la  fin 
des  jours  tu  as  envoyé  dans  le  monde  ton  fils  unique,  le  Verbe 
vivant,  issu  de  toi,  que  tu  as  engendré  avant  tous  les  siècles. 
Il  se  fit  homme  pour  les  hommes,  et  les  racheta  par  le  salut 
qu'il  opéra  au  milieu  de  la  terre  {à  Jérusalem),  sur  cette  croix 
sur  laquelle  il  souffrit  la  mort,  pour  racheter  Thomme  une 
autre  fois,  et  pour  le  ramener  au  paradis  d'où  il  était  tombé. 
Quand  ton  salut,  ta  rédemption,  se  propagea  en  tous  lieux  et 
que  les  hommes  eurent  connu  leur  Créateur,  ils  abandonnèrent 
l'erreur  de  Tidolàtrie  par  la  sainte  croix  de  ton  Fils  bien-aimé, 
par  lequel,  moi  aussi,  j'ai  été  délivré  de  mon  erreur.  Mainte- 
nant cet  impie  a  entrepris  de  nouveau  de  ressusciter  l'erreur 
de  ridolàtrie,  qui  était  éteinte.  Mais  je  sais  que  tu  vas  bientôt 
le  ruiner,  lui  et  son  (*ulte  abominable,  et  tu  sauveras  ton  peuple 
et  rachèteras  ton  héritage  et  l'exalteras  éternellement,  pourvu 
qu'il  reste  fidèle  à  tes  préceptes,  que  tu  nous  as  donnés  par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  avec  qui  est  due  la  gloire  à  toi  et 
aver  le  Saint-Esprit,  pour  les  siècles.  Amen.  »  Après  cela,  ils  le 
descendirent,  et  le  transgresseur  dit  :  «  Vous  voyez  combien  je 
vous  ai  supportés  jusqu'à  vous  permettre  de  dire  tant  de  sottises, 
car,  moi  aussi,  j'ai  souvent  prêté  l'oreille  à  ces  sottises  sans 
qu'elles  m'aient  apporté  aucun  avantage.  Je  sais  que  vous  êtes 
des  orgueilleux  et  que  vous  avez  honte,  c'est  à  cause  de  cela 
que  je  ne  dresserai  pas  de  statue  (Vidote  pour  (jue  vous  C ado- 
riez, mais  confessez  seulement  que  Zeus  est  grand,  et  reniez 
celui  qui  a  été  crucifié,  et  je  vous  laisserai  libres.  »  Les  justes 
répondinMit:  «Otoi  maudit  entre  tous  les  hommes,  renierons- 
nous  Celui  qui  nous  a  accordé  tous  ces  bienfaits"?  Mais  tu 
iras  à  la  ruine  avec  tes  dieux  abominables.  j>  Lorsqu'il  entendit 
ces  mots,  il  s'irrita  et  ordonna  de  chauffer  de  l'iiuile  dans  une 
chaudière  jusqu'à  la  faire  devenir  tout  à  fait  bouillante,  pour 
la  jeter  sur  lui.  Le  bienheureux  dit  à  sa  mère:  «Courage,  ma 
mère,  le  Christ  est  avec  nous,  ne  crains  pas.  »  La  vaillante 
dans  le  Seigneur  dit  :  «  J'ai  courage  par  tes  saintes  prières  et 
ce  que  tu  vois,  cette  huile  bouillante,  a  été  pour  moi  comme  une 
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iiiiipiuiii.    iiooK    rap    iiH   <|>f    iiipeqcooviieiiT    iiaaiioi- 

HOC.    <|)ll     OTIIoeCiU     IICIIOV     IIIBHII    )h1II     UAI    IIIBCillf     llllll 

nTOp^OMIIC      (SpOK,      (>VC>2       AKCri       UII^^I^J       lllll^AIIOIIOCi 

U<|)pil'f    (STilKAin    ^1    lllliaKApiOC     11106)    OAKTOV^OCI     JXIII 

5       OVKIIMOTOG)     AKTAKO     AO     IIIIIACHBIIC     J)OII     OVKATaKAV- 

CHOC  CTA  <|)iioni  Ao  A:vai  ?i  iiip(uic;oAouA(l)  aktako  iits 

IIIH>MC  HAC(3KII(:»  IHSKOIHII  AO  OH  MOT  AKHAeUU(|  OVOV 
HApC  HlHOTeCOOV  IHIOV  HCipHI.^J'f  HllHHI,  HV0VCC):HT 
HHICCOHT  (ivfMOHT  HAK  HOOK  !>A  llipfH|GUHIT.  CHljkAn 
10  AC  HT(S  HI0200V  AKOVlOpil  UHUKHOHOI'OHIIC  H^MIipi 
(HHKOCIHX:  IHAOI-OC  OTOIlj)  IIIOKOA   UUOK   (t>H   (ITAKA*(bfH| 

))A3:oH   HioHne    xnpov.   ovoe   A<|opp(oui    (iOBe   (|>pciHii 

AflCCof-  UHO<|  eiTCH  HIOVA^VI  nTAC|OpeCOB  OpOC|  j)HH 
OHH-f        HH IKA2I.        IHCTAVpOC       <|)AI       nTAC|epeVIIOUOIIHI 

'•'>     n<|)Hov  (3Bo.\  eiTOTtj  riATC3qcaj+  u(|)pcoui  iiKocoii.  ovoî: 

HTO(|TACOO(|  CHHHApAAICOC  IIIHA  OTAf|?UI  CBOA  l|l>lfTC|i 
(!A  HCKOVAAI  (|)COprJ  CBOA  (UIAI  HIBCH  ilA  (t>pU>IJI  AlS 
COVCOH     IHK|pCH|CU>HT.     AV\CO     HOCOOV    H'fllAAHM  («)    IITU 

+HnT,"iAii:»jn    lAcoAOH^    2iT(îH    nic:TAvpoc    «eovAB    nT« 

'^')  HHKHOHpiT  H^'Hipi,  <|>AI  ^CO  CTAIOppeU^n  fiBOA  JinH 
Ta'^HAAHH  h))HT(|.  f  HOV  AO  oh  Al|eiTOTC|  %ÎXG  HAIAIIO- 
HOC,  (STOVHOC  THAAIHI  Hf  HCT^'IAH^MI  lAUlAOll,  »AI 
CiTACCOr^lOH.  AAAA  -fcfOOVH  AH  XHA})Op(|  H.YCOAfiU»  HtUI 
T(}(|OpiCKIA         HBof,         HT(}KHOeUH         IIHUKAAOC,         OVO? 

2'  HTCKCCof-  HTOKKAHpOHOUIA,  HT(3KO*AGOV  ^A  ClIIOe  9 
HCHTOirCl  AVriAHOei  JXîH  Hll  OTO  HOVK  HOVA?GAeUI.  IIH 
CTAKTHITOV  HAH  eiTOH  HIC  H\C  ll(3HO'C,  (t>AI  OT6  llllOOV 
C|>lipnHI  HAK  HC3UA(|,  HCMI  IIIIHIA  UOOVAB  IHA  «II»? 
AHHH.  H(3HCHCA  HAI  AV.\AV  CIIUCHT,  OVOe  IIO?CCi  MIIIA- 
|>Ar>ATHC,  yv.  TCTCHHAV,  A'C  AI0pAH(3\MH:0(i  ULICOTOH 
yiATCTCHAC  OVHp  H:'I(|(Oi  KCSI'Ap  AHOK  VCO  AHICUTHH 
CHAI^>l(|(0  IIO'/HH,"!  HCOH.  O'/Oe  HHOVOAUIB  2AI  lieilOV 
HIHtlcHI    |-A|>    A'C    HO(0'l'CH   eAH<rACI'/HT,    UV02    TOTéu!?!- 
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AC|AUOIII    IIIIIIKVe'f     IIT(i     IKMIOC     IHC:     ll\C:     (U|OI      IIUt\l\C 

•  ITAlJXi       Tlipc;      2COC       KOC:UIKOC      «\ll      AAAA      ?COC:       CCOTII 

•  KHIICKOIIOC:     IIOpOOAO^OC    «KI+COOV    LkI)^    IITC3    T(|><2   J)C;II 

c>vMii:*i<jiiiyi  HcovAB  iixcope  HOU  Licîpi.  eqhoTjicrr  iiiii- 

|-pA(t>M  lllll<hl  IIT<5  (|)+  j)OII  ()V3^CCH|  lieilT  AC|+  lieC|eHT  5 
flOpBCOK  Un\C:  JlOII  TOq^LCUl  TlipC,  U(|>pil'f  IIAdVIA 
llllipCH|>IITIIC:.  TCU|IJAKApiA  AO  LllltW  GAHIIII  OCOI 
II^HAII^^O  IIOV+  CîllieOVO  JXÎII  IIOCeilT  Tlip<|,  OVO?  <5C3^HK 
eBOA  j)(;ll  apHTIl  IIIBfHI  HTO  IIIIINA  OBOVAB  (1).  ACapfs- 
IIIOVIIIII  <50VA?  IIAIK6A:<JT  iiXVsU  IKSCKATOpectHlA  THpOV,  iO 
fîTCI      (|)AI      1IC5      <3BpGCKCO+     IICA      II^IO      llïlICTAVpCX;      HTCj 

iioiioc  IHC  ri\c.  ovoe  c;c:j)iiii  Jxhi  iiiiiii[a  aci  eiiijAu  (2) 

«•        tîA'COK      OBOA      IIT[<iC:<nil]«v[lllA>    *    OVAI      A<î      XV:      lOVAAO, 
CH)VIOVAAI     11(2     «}B()A     })(]|l     lll'OIIOC     •ICT(î<t)AMOC    IlinpO- 
Tf)AIAK(C)ll,      OVfie      llllipCOTOIIApTVpOC:,     A(|OVOH2({     MAC     15 
<;Bf)A    HOU    HIKinqT   OTAVOO^OV    OHOHAIX    UHOHOO    IHC  ei 

iiicTAvpcM:.     AffiiAe-f     ecoq     «;H\c:     uyv:    lovAAC,    ovoe 

ACI^MCCHII  IICUOIT  0(|TAApHOVT  IITAl))0  TlipO,  J)OH 
?AHUH:^I  HTAeO  «îpATOV,  efOOAO  HT(H|OpilOIHiriA  H  +  IH;- 
TApVHOpOVO     IJT«Î     H\*C:     J)OII     lAHII,    eiTOII     ++V<|>00    HTO    20 

<!>+   lUAiHHovproc:,   ovoe  avuov+  (niofipAii  ao   KVpiA- 

KOC  ovoe  OTAOACOK  A(!  OBOA  lieAHKfilHiri  HKATOpBCOIIA 
IIAO  'flIAlHOV'f  OAOIIH,  AOOHKOT  ))OII  OVeipilllll*  IIOVpO 
AO  KCOOTAHTIHOO,  (;OB(;  TOCIIIL^ff  HAI'AIIH  (STAIIK  (;BOA 
(iJ>OVII  OHVC  AC|(SpeOVOCriCI  (;UA,"lfO  )>OH  HAIIAei  HTO  25 
-flMSTflVpO,  OOVOH  OVeipilHH  KCO-f  OpO(|  CACA  IHB(3ll, 
ovoe  A(|IJTOH  IIUO(|  (!A(|A'ct><'  .''Hipi  B  KtOCTAHTIOO  HOU 
KOOTOC  A(|l  OH(U|UA  IIAO  KtOOTAHTIOO  IIOCIHI^M-f  H^'Hipi^ 
OVOe  HApO  HOfieilT  AHK  (;BOA  AH  11(3,  ll(t>pil'f  1HIO(|ICOT. 
1'  <|>AI  A«3  LA  <!>+'  (|>OIIAC|  J)«3H  OVIHO  *  (3A(|IIII  IIKOOTOO  30 
IIO(|C:OH  (SH(3f|UA  0OVIIAI\0  11(3  (3HieOVO,  0\I3A(HI  (3AOO 
AO  IIHO(|UOV  pCO  IIA(3  KfOOTAHTIHOO.  IIAp(3  -feipUIIII 
HTO  ({if  ;'H)II  ))OII  IHOKKAHOIA  TlipOV  I  M;  (;A  (t>HOVI 
lllHpO(|,"IAliyH3     lAfOAOH      IIOVIIK      (:IITIip(|.     HO     OVOH    (3) 

(  I  )  1,0  mot  a  ^ti'  ajout»'  aprôs.  —  ['i)  Les  lolin's  «'ii  ^       ne  si*  voient  presque  plus. 
-  '*^  Ajouté  après. 
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opoG    ocHiiov    iizpiîî    iiyani    «boa    hoii    niaMp^    ovoe 

IIAipil-f  A<|?l  IKHJOIIOV.  c|>+  A«  AqTOVIIOC  KeOVpO 
IHMIIII   (1)  (]||(U|pAII   11(1  lOVniAMOC,  OVpUIIJI   11(1    IJIIICTOC. 

ovoe   iKivciiniK]   ic:v(}ii  t«(|ugtk()V3:i-  ovoe  naipiif-  a 

-feipHIIII  HTO  <i)'f  <!>(() p^:^  «BOA  j)6ll  UAI  UIBOIl.  «TAV.VCOK 
(JBOA  (2)  IIAM;  llliiriOC  llUApTVpOC:  HTG  *  I1X«  iHC  KVpiA- 
KOO  lieilICKOllOC  HOOVilB  (3),  IlOII  AllUa  T«qUAV,  11(311 
dAIICOII      IIIIJAI'OC      IICOVKB      UIIAOlIf.      «AVO'I       UIHVACOIl 

iiAOA(oii  jxiii  (4)  iivc  iim:  iieiKrc.  <|>ai  (stb  «boa  ?itotc| 

Op(5   (OOV... 
(1)  L  iuh\.   0V02     llllAIIIOvf.    —(-2)  L    A(3     GBOA      UI10VAIH0II 

inni  TovAOAiicic  —  c.h  L  iKnicrc  me  n\(:  iiiArioc  KvpiA- 

KOC    IIIApA'IKIIMiCKOllOC     IIT(Î     lAllll.    —    (-4)    IVii>i    à    la     lin     1.    : 

jxiii  oiKîTovpo  llOll(]'^  iJT(]  iKMioc  0V02  iieiiiiovf-  OVO^ 

IM;ll(:(OTIip  MIC  ll.\«*  (t>AI  (]T(S  (SBOA  2ITOTq  I1COOV  U<|>ICOT. 
II(MIA(|     IMUJ     IIIIIIIA   «OOVAB   lipO(|TAM})0   OVO?    IIOIIOOV- 

cioc:  iMniA(|.  iiiov  ikui  ikmiov  hibou  ii6U  :^a  cjiKie 
JljT(!    lIKUMie   Tiipov    Aiiiiii:: 


SAINT  JEAN  LE  PALÉOLAURITE 


r         r         r 


PRECEDE 


D'UNE  NOTICE  SLR  LA  VIEILLE  LAURE 

Par   les  RR.  PP.  Siméon    VAILHÉ  et  Sophrone  PÉTRIDËS 

des  Augustins  do  l'Assoniplioii 


I.  —  SOUKA  OU  LA  VIEILLE  LAURE 

La  Vieille  Laure  a  porté  (*e  nom  de  bonne  heure,  afin  qu'on 
pût  la  distinguer  de  la  Grande  Laure  ou  laun*  de  Saint-Sabas 
et  de  la  Nouvelle  Laure,  autre  fondation  monastique  impur- 
tante  qui  s'élevait  non  loin  de  Thécoa.  Elle  s'a|)pelait  aussi,  du 
nom  de  son  fondateur,  laure  Saint-Chariton,  nom  sous  lequel 
elle  est  le  plus  connue  et  qui  lui  est  resté  dans  la  tradition  popu- 
laire. En  effet,  aujourd'hui  encore^  les  cartes  mentionnent  près 
de  son  emplacement  le  Ouadij-Khareitoun,  vallée  de  Chariton, 
If  Mogliar-Khareitoun,  grotte  de  Chariton,  et,  sur  son  empla- 
rement  même,  \e  Khirbet-KhareitouHy  ruines  de  Chariton.  Elle 
«^appelait  enfin  Souka  ou  C/iouka,  mot  syriacjue  qui  signifie 
couvent  et  paraît,  dans  le  cas  présent,  être  synonynu*  de  laure. 

Sous  ces  désignations  diverses,  noti-e  maison  religieuse^  a 
vécu  une  existence  passablement  obscure,  (juoique  assez  mouve- 
mentée; c'est  elle  que  je  voudrais  es(juissei-  rapidement  à  pro- 
pos d'un  de  ses  saints,  ((u'un  dueument  nouveau  nous  fait  un 
peu  mieux  connaître.  L'histiâre  de  la  Vieille  Laure,  rommen- 
cée  dès  la  première  moitié  du  iv®  siècle,  se  termine  vers  la  fin 
du  xu%  date  probable  de  sa  disparition;  suit,  en  tout,  8IM.)  ans 
d'existence,  mais  avec  des  hiatus  considérables  que  ne  réussis- 
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opoo    6CMIIOV    eepiii    OMO(|    «BOA    ))6ii    HiaMp^    ovoe 

IIAipil-f  4lf|ei  IKKJfHIOV.  (|>'f  A(3  af|TOVI10G  KOOVfX) 
IIOLIMI   (1)  OIICU|pAII   MCI  lOVBIAMOCi  OVpCOUI  llfS    IJIIICTCX:. 

ovoe   iHivciiBiic   ic:x<îii  toc|iiotkc)V3Ci-  ovo?  iiaipiif'  a 

-feipilllll  IITO  <|)'f  <t)Ct)p^U  (mOA  J36II  ilAI  MIBeiJ.  OTAVXCOK 
CÎBOA  (2)  IIAM;  IIIAI-IOC  llUApTVpOC  IITC  *  IIXC  IIIO  KVpiA- 
KOC  lieilICKOlKH:  eOOVAB  (3),  IKUl  AIJUA  TfU|llAV,  llCill 
AAlItDII      IIIIJAI'OC      IICOVKB      UIIAOlll-      OAVCri       IIIIIVAtON 

iiAOAfDii  })(ni  (4)  iivc;  iiic  iioiHrc  <t>^>  <^to  «boa  eiT()T(| 

lip(:    COOV... 

il)  L  îkM.  ()V02  IIIIAIIIOvf.  —  (-2)  L  AO  GBOA  IIIKIVAI'CCHI 
IMMI  TOVAOAIICIC.  —  (:{)  I.  IlOIICrO  IIIO  I1\(:  IIIAI'IOC  KVpiA- 
KOC:    IIIApA'IICiIKICKOlICH:     IITCI     lAMII.    —    (1)    I>M(*i    à    la     lin    1.   : 

J)C!ii  oiMrrovpo  lunicie  ijt(3  iioiioc  ovoe  iioiiiiovf'  ovo^ 

IMHKMOTIip  nie:  ll\C:.  c|)AI  (ITO  (2Bt)A  eiTOTf|  nCOOV  U(|>IC1)T. 
II(;IIAC|     IMHI     IIIIIIJA   (;C)OVAB    II  p(H|TAIl})()   OVO?    liOllOOV- 

cnoc  ii(MiA(|.  iiiov  ii(:ii  iicilov  HIBOU  iiou  :*JA  fsiicr; 
ji/rc;   iiM;iM;e  Tiipov    Aiiiiii:: 


SAINT  JEAN  LE  PALÉOLAURITE 


r  f  r 


PRECEDK 


D'UNE  NOTICE  SUR  LA  VIEILLE  LAURE 

Par  les  RR.  PP.  Siméon    VAILHÉ  et  Sophrone  PÉTRIDËS 

des  Augustins  do  l'Assoiiiptiuii 


I.  —  SOUKA  OU  LA  VIEILLE  LAURE 

La  Vieille  Laure  a  poi'lé  ce  nom  de  bonne  heure,  afin  qu'on 
pût  la  distinguer  de  la  Grande  Laure  ou  laun»  de  Saint-Sabas 
et  de  la  Nouvelle  Laure,  autre  fondation  monastique  impor- 
tante qui  s'élevait  non  loin  de  Thécua.  Elle  s'a|)pelait  aussi,  du 
nom  de  son  fondateur,  laure  Saint-Chariton,  nom  sous  lequel 
elle  est  le  plus  connue  et  qui  lui  est  resté  dans  la  tradition  popu- 
laire. En  effet,  aujoui'd'hui  encore,  les  cartes  mentionnent  près 
de  son  emplacement  le  Ouadf/'K/iareitoun,  vallée  de  Chariton, 
le  Moghar-Khareitoun,  grotte  de  Chariton,  et,  sur  son  enipla- 
rement  même,  le  KhirOet-K/iareifoun,  ruines  de  Chariton.  Elle 
«'appelait  enfin  Souha  ou  Chouka,  mot  syriaque  (\\x\  signifie 
couvent  et  paraît,  dans  le  cas  présent,  être  synonyme  de  laun^ 

Sous  ces  désignations  diverses,  notre  maison  l'eligieuse  a 
vécu  une  existence  passablement  obscure,  quoique  assi»z  mouve- 
mentée; c'est  elle  que  je  voudrais  esquisser  rapidement  a  pro- 
pos d*un  de  ses  saints,  qu'un  document  nouveau  nous  iàW  un 
peu  mieux  connaître.  L'histoire  de  la  Vieille  Laure ^  commen- 
cée dés  la  première  moitié  du  iv®  siècle,  se  termine  vers  la  fin 
du  xu%  date  probable  de  sa  disparition;  soit,  en  t.Mit,  8W  ans 
d'existence,  mais  avec  des  hiatus  considérables  que  ne  réussis- 
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sent  pas  àronibler  quelques  maigres  données  des  pèlerins  ou  ilrs 
hagiographes. 

Celte  étude  comprendra  trois  petits  chapitres  : 

V  Les  fondations  de  saint  Chariton  ; 

2"  De  saint  Chariton  à  la  mort  de  saint  Cyriaque; 

;j°  De  saint  Cyriaque  à  h\  destruction  de  la  laure. 

Quant  à  saint  Jean  le  paléolaurite,  le  saint  religieux  de  la 
hxure  qui  est  Toccasion  et  l'objet  de  cette  publication,  je  doiinr- 
rai  sa  biographie  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  pendant 
que  mon  confrèi'e,  le  R.  P.  Pétridès,  éditera  les  nouveaux  t**xtes 
poétiques  qui  le  concernent. 


1.    —   LES   FONDATIONS   DE    SAINT   CHARITON 

La  première  maison  religieuse  du  désert  palestinien,  la  mai- 
son mère,  si  j'osais  risquer  cet  anachronisme,  est  sans  contre- 
dit la  laure  de  Pharan.  Les  origines  d(*  cette  laure  n'ont  pas  en- 
coie  (lépuuilît'  toute  obscurité.  Cela  tient  en  partie  à  ce  que  le 
biogra|)he  anonyme  et  t'irdif  de  son  fondateur,  saint  Chariton, 
n'avait  pas  de  documents  écrits  a  sa  disposition.  Même  s'il  n'a- 
vait pris  lui-môme  la  précaution  de  nous  l'avouer  naïvement  à 
la  (in  de  son  travail  (1),  <»n  Taurait  deviné  sans  peine  à  tous  les 
traits  légendaires  dont  il  émailh»  son  récit.  L'explication  qu'il 
en  donne  est  des  plus  naturelles.  Bien  des  années,  bien  des  siè- 
cles peut-être,  s'étaient  écoulés  depuis  le  moment  où  saint  Cha- 
riton soullVit  courajreusement  pour  la  foi,  jusqu'au  jour  où  ce 
disciple  inconnu  résolut  d'ofirir  l'exemple  de  son  père  à  notre 
imitation.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier,  remarque-t-il  avec  raison, 
«jue  les  chrétiens  étaient  j)eu  nombreux  <*n  Palestine  à  l'arrivée 
du  saint,  et  les  solitaires  encore  moins.  Eussent-ils  songé  A 
miittn'  j)ar  écrit  les  actiims  mémoiables  et  les  héi*oïques  vertu?^ 
(In  l'niidateur  du  monachisme,  qu'ils  n'en  auraientguère  trouva 
le  temps  nu  Toccasioii.  Les  poursuites  des  païens,  la  haine  na- 
iiv«Mlrs  juifs  et  lies  Samaritains,  les  querelles  ariennes  et  mu- 
iiMphysites,  qui  bnuleveisèient  de  fond  en  comble  le  sol  de  la 
T*M'i  e  Sainte  durant  les  iv"  et  v*  siècles,  voilà  tout  autant  de 

1-  .1.  .VN..  t.  Vil   ^l'pl..  Il-    1«».  ji.  ."iSl. 
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f-<r4i.\o3f,  ovo?  ac|epov<t)copK  uneqBaA  gboa  oToe 
iicn^foxi  HBOA  iJTCiC|o-A.\o3:.  Teqî>6AAco  Ao  uuAv  -fuaKA- 
piii  aiiijii,  ijaco2i  apATc  ))atot(|  Jxiii  iiai  Tiipov, 
(icf'iifiu'f  iJAq  (3c:ku)  uuoo  iiaci.  xh  crpo  uuok  kam 
icxeK   TA:spn()VT  A'euiiou'f   kaii    icxck   xeuiiouf-  peu,     s 

AKA'COK    rap  flBOA    U(|)llOUOC    UIIOKOC.    Mai  A6   6TACA*OTOV 

A  iiiTvpaiiiioc  epovcuAi  uiiibaa  lieu  fxix  ueu  'fcFAAOAS 

AVCATOV  <5J>OVII  J)CJII  ïKJCeO  6q3^CO  UUOC  UAC  3^6,  IC 
<t)llOUOC  UriO(|()C,  UApO(|l  f-UOV  llTHqTOVA^OCI.  IIGA^fi 
-fllAKApiA  AIIIIA,  Xa  CO  ()VH2I1T  HOVKOVA'I,  U)  <t)H  10 
OTCeOVOpT  OV()2  \IIAIIAV  OT^OU  UnAIJOVf.  TOT6  ACCUAI 
llllllJCSAOi:  GOOVAB  IJT(3  HlUAKApiOC  lieniCKOMOC  ACT6IJ 
UIIIOVAI  IIIOVAI  OIHJ(|UA,  0V02  ne^^AC  IJAq,  Xe  IIA.^IHpi 
OVO?  IIAItOT,  AA'OC  Xii  JXHI  (|)pAIJ  UflXC-  «STAqXOC  A<5 
C:ATOTf|  A  MC3qU6AOC  Op  llOVpH+  11X6  ^Opil.  IIIUM:^  AU  15 
Tlip(|     AVCO^'I     <3BOA     GTA'CO     UUOC,    XO     OVIJI^+    TG    'VXOU 

uii\('-  isTAci^ychiT  AG  ii3:e  iiinApABATiic  iiG3:Aq,  xa  tlJOV 

AIGUI  Xil  IIOCOTOII  2AU(:a)Tri  UUATOC  *  AAAA  AIJOK 
i-IIAIIII  UeAUUAl'OC  OeOTGpCUTOIJ*  TOTG  AVA*IUI  MAq 
IlOVIIiri'f   UAVCO    GIIGC|pAll   IIG   AAUtOIJ    OVO?   ll62^Aq    llAq,     20 

x«  Giovco,"!  irreKuo2  iif)T,"iiK  n2oq,  iieu  ApAKCuii,  iiou 

UOVI,     MOU    CrAH,     IlOU     BACIAIOKOC.    IlOOq    AG     A(|ipi    J)GU 

TG(|TG\iiii    iKrrecuov   u<i)ii    GTAqovAecA2iii    uuoq    MAq. 

Tf)TG  A(|OpOTGa)M2  UMlUAKApiOG  MCG2ITq  (3J)pMI  GMI^^IK, 
Af|KOT(|  AG  G-fuAKApiA  AMMA  MG3:Aq  (1)  MAC,  :^G  OV  25 
UGTGXCC)  MIICH|  -fjlGAACt),  UApG  IMG  'fiJOV  IIAeUGq  IIOOG 
AG  IIG>:AG,  A*G  A(|MA2IJGq  OTOe  qilAIJA2UGC|  OIJ.  MIAI'IOC 
AG  IIGIIIGKOllOC,  IIAC|C)2I  AG  GpAT(|  MG  J)GM  OUM^f 
lllllOlipiOil  GC|TCUBe  UIIAipil-f  Gq^^CO  UUOC  XO  f^Gli- 
'^IIOT  MTOTK  IIAtrC  IIIG  ll\C:  Xii  AK^COIM  lllll  MOVBOMOOG,  30 
GjipiM  l*Ap  j)Gli  IIGKpAM  AliecOUI  G3:GM  llieoq  MGU  IIICrAM, 
KATA  -fG^OVGIA  (iTAKTIIIi:  llllll  GOMAe-f  GpOK.  IIIOlipiOll 
AG  IIAV^IIIIU  TlipOV  1113  }>GII  TAOU  Ull\(;,  U<|>pil'f 
lieAlipGqiJCOOVT.    GTA(|IIAV  AG  ll.\G  IIITVpAMMOG   A'G    UI1G 

(1)  M$.  llC!A*AqXAq;  ll(!XA(|  est  à  la  lin  de  la  ligne. 
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aux  solitaires  qui  se  sanctifiaient  sur  les  bords  de  la  mer  Morti 
dans  les  grottes  de  Calamon,  se  réservant  le  reste  pour  se  cou 
truire  un  ermitage  dans  la  profondeur  de  la  vallée.  La  c;iveri 
des  voleurs  devint  une  rhapelle  qu'on  nommait  la  vieille  êglis 
lorsque  Thagiographe  anonyme  écrivait  la  vie  de  notre  sain 
elle  servit  dV»ratoii*e  pour  les  pieux  fidèles  qui  étaient  venu?^  \ 
ranger  sous  la  discipline  de  Chariton  et  commencer  Tapprenli 
sage  de  la  vie  monastique. 

Les  bandes  de  rochers  pr<'*sentaient  à  des  hauteurs  inégal 
de  petites  cavités,  faciles  à  agrandir,  où  les  moines  se  rotiraie 
pour  vaquer  à  la  contemplation.  Une  échelle  permettait  ûixcr 
(1er  à  cet  asile  aérien.  Là,  dans  sa  cellule  suspendue,  losolilair 
seul  à  seul  avec  Dieu  et  avec  sa  conscience,  tressait  des  natt« 
et  des  corbeilles,  chantait  les  psaumes  aux  heures  prescrites 
ne  descendait  que  h'  samedi  et  le  dimanche  pour  participer  ai 
saints  mystères.  Bientôt,  Tédit  de  Constantin  délivrait  la  Pale 
tine  et  le  monde  romain  de  la  persécution  de  Licinius;  dorôn; 
vant,  riieuredc  la  délivrance  avait  sonné  pour  lechristianism 
qui  prenait  sa  place  au  soleil  de  la  liberté.  Comme  la  grol 
devenait  par  trop  étroite,  Thigoumène  construisit  une  êfjHi 
plus  rash\  que  Tévcqu*^  de  Jérusalem,  saint  Macaire,  vint  coi 
sacrer  vers  Tannée  330.  La  laure  de  Pharan  se  trouvait  délinit 
vement  établie  et  devait  obt(»nir  dans  la  suite  une  célèbre  r€ 
nommée. 

Sans  mentionner  toutes  les  légendes  (1)  que  raconte  1 
biographe  de  saint  Charitnn  et  que  j'ai,  à  dessein,  passées  soi 
silence,  Cyrille  de  Scythopolis  au  vi*  siècle,  attribue  la  fondatio 
de  Pharan  a  notre  saint.  .Pai  lu  même  quelque  part,  mais  j 
n'ai  pu  retrouver  lacitation,  qu'il  rattachait  celui-ci  àla  vie  m< 
nastiqiie  d'Kgyptc.  Si  ce  renseignement  était  exact,  il  sVnsui 
vrait  que  saint  Chariton  serait  un  disciple  de  saint  Antoin< 
tout  cniiinie,  à  la  même  époque,  saint  Hilarîon  de  Gaza.  I>e  1 
snrtc,  le  monachisme  de  Palestine  serait  uni  d'une  manier 
très  étroite  au  monachisme  d'Egypte,  il  aurait,  comme  lui,  1 


(h  Simon  «iinnj^,  Irrln-i  prinripal  <lrsz»"'lot«*s  ivvoltosrontn'raiitoritr» romain»- 
♦  i'.».'î  TOMpiv-s  .i..i;..  citrlKut  "«ifs  îi-oii|nvs  01  ses  tivsnr.s  dans  los  prottos  d«»  Pliar.i 
i|iril  .'l^ait  criMisr'i's  i>ri  ^'rnidi'  |»:n'ti('.  et  se  niait  do  là  av(H*sa  bando  H  rassaiit  •!• 
|»;iisiM»'s  |j:il»if;mîs  i.IiwôjiIh'.  Anfitf.  jml.,  IV.  i\.  '1).  O  lail  liiKtorîqiio  a  |»n  d^'i 
ntT  lii'n  M  l:i  l.'uojidf  «Ifs  hri.irarids.  qui  oiiipri;»oiinont  saint  Chariton. 
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nraKGui  eTAiiii^f-  LiueTuaroc  UA^•^  Mput.  ennne  rap 
AKtKupeu  uiiApvcoii  ^iiTCi  uiiitiroC)  n63Le  niArioc  xe, 
iif-ciuovij  lie  Al  AH  iJCA  iiAcrc  iHc  110^*6  niaijouocy  xn 
l^t}  iiiï^ovc  al^MAllTAceo  6Boa  ht5ii  tiiepoïc  f-iiaquif- 
OBOA  iiovoii  IIIB6IJ  eeiiAe-f  eiiaipau.iixo  ihc,  iiiu  ecoff  r> 
no  me*  no^e  niArioc  xe  apieui  uaK  nioveop  exo^a- 
j)eu,  XV*  \iiA2ioA  e+iiepcic  eKouh)  iitgki  6koi  iip«(|- 
iicoovT.  «AvJ)eA))coAK  J>eii  «vcHqi  oceiiii,  ijTeq<t)oii^'K 
iiVioAoïj  6BOA  |)eii  neKtoov,  lixe  <1)H  eTAK^eovA  epoq. 
A(|>:ic)iiT  Ae  ii:vo  niaiiocioc  AqepovAX'^q  eepili  iicoecoKi  lo 
iiiioq,  ovoe  ii(32CAq  iif-uaKapiA  Aiiua,  2C6  or  ii6T63lcc) 
iiuf)f|  aima,  apiovcia  uiiepepareNT  uchpHf-  uiie^Hpi 
yu  aqccoTii  iiaq  u<t)uov  eeoxe  iicouh.  iiooc  ao  iie^rac, 
A*f3  Bcoii  iipcuK  <t)H  6Tcra))eu,  uaAAoïi  Ae  iieoq 
<H|iia6pKAiipoiiouiii  uiiiu)ij}3  iiGiiee,  6<t>ua  uiiaïuov  15 
<t>ai  lieu  naiu)iih  iinpoc  ovchov.  OTaqxcuiJT  A6  lixe 
iiiTvpaiiiiDc  aqopova,^c  en^^coi  uca  iiiqcoi  uxe 
Teca(|)<3,  oavecoKi  uuoc  iiav  rf  iioviiov,  ovoe  eiToii 
iiieiioT  iiTd  iixc  iiacopecoaiiecee  an  ne  enTnp(|, 
accor*  A<]  eBOA  ecxco  uuoc*  xe  <l)n  eTcovopT  napa  20 
ovoii  iiiBen  icA'e  ovoirrciK  Bacanoc  uuav  aiiiovi. 
iiaAin  on  aqopoveiovi  neaiiKaiiAiiAa  11  xpcou  canociiT 
iiijcuf)v  iiav  oviiov.  ovoe  nape  turc  (1)  epcKenarjn 
iiiifH|ai'ioc  iiB.  inanoc  Ae  KvpiaKoc,  aci'f  iiTainpoc- 
fivvii  €H|arii  oepiii  lieu  -reqiiav  eqA*co  uuoc  unaipu-f.  :>5 
A€S  iKFc  iiinanTOKpaTiop,  (t)H  eTac|eioiiT  necuB  iiiBeii 
(iBOA  ))eii  <|>n  ère  naq^'ion  an.  iiook  aKoauio  uinpcoui 
Kara  TeKeiKuni,  iieii  Kaxa  neKini,  aK\aq  ))eii  ninapa- 
Aicoe  lire  noviioq.  exacieei  Ae  (sboa  hen  niuiov 
ereiiuav,  zinut  f'anaTii  iixe  iiieo(|  iineKenieo  uiioq  30 
A*f3  iieKiiAacua  ne.  ovoe  ecoe  ^^anoua^T  aKepBonoin 
epoq,  eiTeii  innoiioc;  iiciu  iiiiipo<i>nTnc,  iiaqKOAX  on 
e)>pin  nA*e  (|>pcoui,  iH\ii}i^if  enieeiiT  nchpiii-  uineoq 
eaci^^e  iksch}  Jieii  na,"iai  nTe(|iieTaenBnc,  iia*($  iirenoe 

1.1)  Ajout»'*  sur  la  ligiio,  ainsi  iju*'  1»'S  dt»ux  h»ttres  cp  suivantes. 
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iiiiiptoui.    iiooK    i'A|>    no   <\>f    iiipec|cooviieMT    uaAHei- 

HOC.    (1)11    0TIIO20U    IICMOV    MIIUSH    i)OII     UAÎ    IIIBHIJt    IIIIH 
llT(3|>e(3AIIU:      (3|>OK,      OVO?       aKCVI       IJIirilXI       lllll^ailOUCH;,    *^ 
IJ<i>pil'f    (3TAKAIC    ei    lllliaKApiOC     llfOG*    «aKTOV:fO(|    |)6II 
5       OVKIBfOTDC,     AKTAKO     Ali     IIIIIACOBIU:     ))OII     OVKATAKA'i*- 
CIIOC:.  OTA  c|>ll()BI  AO  A;UAI  ?I  llipOLICOAOUA(l)  AKTAKO  116 

iiiioAic  iiAc:(]Biic:,  iiokouiii  ah  on  acot  akiia?u»c|  ovo; 
\iiX\ni  niiKrrefoov  nnov  tHipuii^f  nuiini,  ovovcor^r 
ninoconT  (svfAconT  iiak  nooK  ))a  nip(U|c:uiiiT.  «ii))ii6 
10  AC3  nrn  nioeoov  AKovcopii  LniUKiionoiMSUiio  n!*fiipi 
liinKociioc  iiiAoï'oc  (rronj)  incsBOA  uuok  (|>m  (3Tak2C(|)0(| 
JiAXcni  ninncî?  -rnpov.  ovoe  A(|oppcoui  h&bh  <t>pcoui 
Atfcco'f  unoc|  eiTcsn  niovA^Ai  crrAqnpecoB  «poq  !)6ii 
(nnif     nniKAei.      iiicTAvpoc     <|)ai     OTAqtipe'riiouoiiin 

i->       0<t>nOV  OBOA   eiTOT(|  yjATlJCICCof-   U(|>pUJUI    IIKOCOII.  OV02 

nTiH|TAcooc|  isniiiApAAicoc:.  inna  OTAC|eoi  «boa  iij>nTq« 

ilA    niiKOVA'AI     (|)(Op.'M     13BOA    (SHAI     HIBCSM    «A    <|>pUIUI     AH 

novcon   n(iqpn(|t:conT.    av\co   nocuov  nf-fi.XAMii  (2)  iito 
+n(rr:*iAii**in    lAcoAon,    eiTcni    nicTAvpoo    uoovab    htu 
'^')     iMSKnnnpiT    nrnipi,    c|>ai    eio    (rrAinppoueo    f)BO.\    }ieii 
TA^iiAAnn  n}>iiT(|.  -fnov  au  on  AC|eiTOTf|  n^Q  iiaiaiio- 
iMiCi    cjTovnoc    TiiAAnn     nf-ncrrriAn^^jo     iacoaoii,    oai 

(STACtOrHSn.    AAAA    -flUOOVIl     A*(;    XnA))OpCJ    II.VCUAOU9    ll«U 

T(sc|opi(:KiA      nBof,       nTfSKnoenn       ninsKAAOCi       ovo2 

2»     nrcsKcto-f     nTCJKKAnponcnjiAi     nrcsKO^ACOV     ^ja     c»ib2» 

n(3nToii'0  AvyiAno?!  })C3n  \îu  tira  novK  novA^CAîiii.  un 

C;TAKTIIITOV  \U\\l  eiT(3n    inc  î\\li  IIOnO'G,  <|>AI   HTB    IlliUOV 

npnpcîin  hak  n(3nAC|i  non  nninA  uoovab  :*ia  ulle^ 
Annn.  ncîncnicA  nAi  av\av  (snncnr,  ovoe  iin^o  iiiiia- 
10  pABATnc,  xii  T(3T(;nnAv,  A'(3  AiupAnGX<H:on  UUCUTfni 
riAT(;TC3IIA*(;  o'/np  nric|tOi  KOl-Ap  AnoK  vc»  aiccutsu 
cniAi."M|(o  noviinyï  ncoii.  ovo^  nnovoauici  2ai  ij2hov 
nin,  -fijni  iwp  An  nourrun  ^Ano'Aci/nT,  ovoe  TOTéii^îi- 


■I    I.i*  ni  *'<\  :ii')iiti"'  :ipr«"N  sur  la  liLirif. 
f*J,  Ajuiit'-  api'»'-  SI  II"  1m  li:.ii('. 
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(|>iT.    eeB6    <t)Ai    -fiJATAee    eovtoT    oparq    McoTeu    am 
uoMoii  Apiouo.xoriii  xe  ovmi^+  ne  nit^evc,  oto?  Xiu\ 

6BOA  U<t)ll  OTAVepCTAVptOIIIH    UUOq  OVOe  -flIAXAOMIlOV 
6BOA.   AVepoVtO    IJ3Ce   IIIAIKOOC,    XG   <l)H   eTC20V0pT   GBOA 

OVT6  piuui  iJiBeii,  AiJija:xcoA  6boa  u<t>H  G  Taqipi  IJGUAII     5 
ijiiai    ueTpeqepiiooiJAuev    Tiipov.    eKe^nconi    eiiTAKo 

I16U      IIGKIIOVTI      MBof-.      GTaqCCUTGU     AG     GMAI     AqUBOM 

0V02    AC|ov4ieca2iji    eepovcA2+    |)A    ovxaakiom    ijug?, 

."^lATGqBGpBGp     GUa^^CU,      IJCGeiTOV      6|3pHI     Gpoq.      IIG^G 

niuaKApioc    iiTGcjuAV,  XG  xeunouf  tauav,  nxc  ,*yon    lo 
iiGuaii  unGpcpeot.  nc^Gf-xcopi  |)gij  ikfc,  3:G+a:Guiiouf- 

na^lipi  2ITGII  IJGK^^AMA  GOOTAB,  0V02  <l)AI  GTGKIIAV 
Gpoq,  A(|OI  UC^pil-f  IIOVchlCKIIIA  UUIUOV  GqKH.B  UnAUOO- 
RGXG  IllUAKapiOG  AG  IIMiniCTOC  GTKCiif-  Gpoq,  2^G 
eGIIBIIIlOV  GBOA  21  <t)OVGI  MA^^Iipi,  UMMUIC  HTGTGMCFI  ^^ 
GpJHVr.  TOTG  4l(|aUOIJI  IIT^flA*  MTG  TGqUAV  AVJ^G  (1) 
IICUOV  IIIIB  GJipHI  GIlIXaAKIOlJ  UchpH'f  GVIJA  G})pHI 
GOVriVril  UUCOOV  GqHIIB,  IIIBGpBGp  AG  AqilOVA^h  gm^coi, 
AqTAKO  lieANOVOIl  )>GII   MIAOMOvf   lievnGpGTHC,   IJ6U   (2) 

•  IIIOVAAI    GT02I    GpATOV.    TOTG    IIIIIApABATIIC  (3)    GTAq.^l-     ^ 
4>IT,    0V02    GTAqGpKOVA'l    lieMT,    AqopOVj)GA|3aJAOV    j)GII 
OVAOI'VH  GG,"IIIOV  u})OVII  (4)  j)GII    IIOVeilT  OVO?  GTAVGp- 

c(t>pai'iYiii  *  iiucoov  (5),  Avf  uiiovriua  giigiixiiiw*   ij<t)f-. 

«VOe      aVGpilG[^lj]ll^MA      lllIKOll})      IIGIIGe     (0).      AVCOAI      AG 

•  IIIOVGCOUA  nXG  lliriIGTOG  AVAVA'tOAOV,  AV\AV  )>GII  25 
OVIIA  (7)  GOOVAB,  eAllUH,'M  AG  IITAAOH)  AV,"ICOIII  GBOA 
eiTOTOV.  IIIIIApABATIIG  AG  Aqj^G  IIAf|  j>GII  OVXCOIIT, 
IIGIJ  OVAIIOIIOIA,  G-flIGpCIC  G^  OVBHC.  <|)f-  AG  AqO*l  (8) 
IIMGU,^i:^l  IIMG<|GBIAIK  GTdq-f.blGI  IICOOV,  AqJ>GAl3COAq 
|>GII  OVAOI'VII  GGeilll,  IIT<5  OVGTpATIA  IJAI'IOG  (9).  GA(|IIA'x      30 

(\)  Ici  ooiuraence  le  fragment  conservé  au  British  Muséum.  —  C^)  L  om.  — 
r.h  Ladd.  lOVAlAllOG-  —  (  l)  L  GJ)OVII.  —  (o)  L  add.  IJ3CG  IIAlAriOC 
UnTVIlOG  LiniCTAVpOC  GOOVAB.  —  (0)  L  add.  I>GII  OUGTOVpO 

•  llll(t>IIOVI.      -  (7)  Illisible  dans   L.   —  (8)   L     IIIAI'ABOC     Gqo*!.  .-- 

(!♦)  !.  add.  UUApTVpoC 

OAicrrr  chrétien  7.3 
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L  affliience  nombreuse  de  disciples  qui  ravalent  suivi  à  Plia 
ran,  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom,  ainsi  que  le 
mille  soucis  de  sa  charge,  gênaient  de  plus  en  plus  Chariloi 
dans  ses  relations  intimes  avec  Dieu;  en  conséquence,  il  confi 
la  direction  dr  sa  laure  au  plus  ^prouvé  de  ses  enfants  et 
libre  dt'^sormais  de  toute  sollicitude,  se  mit  à  la  recherche  d'u 
asile  moins  frrquenté.  11  crut  Tavoir  trouvé  aux  approclies  d 
la  vallée  du  Jourdain,  non  luin  de  Jéricho,  sur  les  flancs  d'un 
élévation  assez  raide,  où  s'étageaient  toute  une  série  de  grotte 
naturelles  ou  creusées  par  la  main  dos  hommes,  tout  à  fai 
propres  à  son  plan  de  vie.  Des  miracles  sans  nombre,  des  bien 
faits  de  toute  nature  manifestèrent  bientôt  aux  liabitants  <l 
Jéricho  et  des  villages  environnants  la  puissance  surnaturell 
de  leur  nouvel  hôte  et,  snns  tarder,  des  recrues  vinrent  se  nm 
gcr  sous  Tobéissance  du  saint.  Les  grottes  abondaient  le  Ion; 
(les  parois  de  la  montagne;  peu  à  peu,  chacune  trouva  son  lo 
cataire  (»t  des  divers  étages  montait  nuit  et  jour  vers  h*  ci* 
la  prière  incessajite  des  religieux.  Il  est  probable  qu'il  faut  in 
tei'préter  de  la  sorte  les  expressions  vagues  du  biographe,  qii 
semblerait  nttribuer  à  saint  Cliariton  la  construction  d'un  nu 
nastére,  ËTspcv  zly.zzz\j.v.  -/.al  0)5 £  TMv  ipsTwv  5!y.Y;T-^,pi5v  (1).  Le  sain 
ne  lit  pas  un  séjour  bien  prolongé  dans  cette  résidence,  ca 
nous  le  retrouverons  tantôt  à  la  recherche  de  cette  solitude,  qu 
se  dt''i*obc  à  son  étreinte  dés  qu'il  paraît  la  saisir. 

I/liagiogrnpho  dessine  ensuite  rapidement  riiistoire  deceii 
laure  noinnu'e  Ihuira,  dont  il  nous  retrace  IVtymologie  p« 
pulaire.  Après  Cliariton,  il  s'y  établit  sous  la  conduite  de  snih 
FJpithi  une  llorissnnte  communauté.  «  Klpide  aurait  reru  l 
nom  <lc  A:j;  (//^/.r,  chef  d'armée),  parce  qu'il  avait  pris  le  corn 
inaudnuent  de  la  laure  C(»ninie  un  dux,  en  la  défendant  contr 
les  attaques  des  Juifsqui  habitaient  le  village  voisin  deNoéron. 


ir-«iivcr  liN  ii'sii's  iiio!i<'Is  «If  Chiiriton.  Oc   lioiiin»  Immii'i' on  t»fl'i»t,  ppul-i*'ln»   Ii>i 
•  !•>  I:i  lii'Mnii-tinn  <!(.'  !Mi:ii-:in.  !<•  «-(irps  «In   l'oïKliitiMir  hit  tran8|>orto  à  hi  Vii'ill 
l.;iiin'  it  s;iihi  "rin'iulon'  Simliti- l'y  \«"Mii*raii  ih\\ii  vn-s  !*anni''c817(Migne,  P.ti 
t.  \CIX,  C..1.  IhV.».. 
d)  .1.  .S>..  t.  Vil  v-iil.,  ir  11,  p.  7^:^, 
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Cette  explication  enfantine,  résultant  «le  nombreuses  confu- 
sions, amène  le  sourire  sur  les  lèvres  et  il  est  bien  évident  que 
I écrivain  a  pris  une  fois  encore  le  Pirée  pour  un  homme.  Il 
donne  à  saint  Elpide  en  personne  le  nom  déjà  ancien  do 
Douca  que  portait  la  montagne,  quitte  à  lexpliquer  par  une 
tie  ces  légendes  naïves,  dont  les  moines  d'autrefois  n'ont 
malheureusement  pas  ^»'ardé  pour  eux  le  secret. 

Par  bonheur,  nous  possédons  le  récit  d'un  témoin  <>culaire 
et   nous  pourrons  avec  ce  document  contrôler,  et  rectifier,  au 
besoin,  le  dire  de  Tanonymo.  Palladius,  évêque  d'Hélénopolis 
on    Bithynie  et  ami  fidèle  de  saint  Jean  Chrysostome,  nous  a 
laissé  YHisloria  ad  Lausum,    dans  laquelle  il  nous  raconte 
aver  un  style  sans  apprêt  les  vertus  et  les  actions  mémorables 
des    pères  du  désert  qu'il  avait  connus.  Lui-même  avait  em- 
brassé vers  Tan  3SG  la  vie  monastique  dans  une  laure  qu'il 
appelle  Acuy.a,  erreur  de  copiste  très  facile  àcorri^^er  en  Asjy.a. 
Eri  elTet,  il  s'agit  bien   toujours  du  même  monastère,  situé 
aux  environs  de  Jérichn  «  àv  -ziz  xaTi  'Up'.y/'*  (jzv.a'ci;  ».  Pal- 
ladius rapporte  qu'il  avait  connu  un  saint  moine,  nommé  El- 
P'de,   urifrinaire  de  la  Cappadoce  et  qui  se  sijiualait  par  ses 
austf*rités  entre  tous  les  anachorètos  do  Douca.  Il  habitait  une 
P'otte  sur  le  sommet  de  la  montagne,  à  deux  pas  d'un  <iouf- 
fre  béant,  ne  man«reait  que  le  samedi  et  le  dimanche  et  restait 
debout  toute  la  nuit  à  chanter  des  psaumes.  Un  jour,  durant 
'*  Psalmodie,  uu   scorpion    le   mordit  au    pied,  sans  que  !(» 
**'^1    manifestât  par  l'altération  de  ses  traits  ou  le  trouble  de 
f*  Voix  la  douleur  cuisante  qu'il  ressentait.    Un  aulrc  jour, 
"  Plsintait  sur  les  bords  du  pn'cipice  un  sarment  dossérhé  qui 
'^^'^Oijvait  en  terre  sa  vieille  sève  et  devenait  une  vigne  consi- 
**^h>le,  au  point  découvrir  toute  Téjjrlise  de  ses  rameaux  ver- 

^^yants. 

^U  retour  de  longues  pérégrinations  accomplies  dans  son 

P^ys  natal  et  ailleui's,  Palladius  fut  informé  par  les  <lisciples 

^  Ssiint  Elpide  d'une  dévotion  <le  celui-ci,  dont  Tétranp'té  nous 

/?^Prend,  même  à  une  époque  où  Ton  en   l'encontre  do  si 

*^arres.  Debout  dans  sa  cellule  et  le  visai-e  tuurné  vers  TO- 

^'^t,  le  saint  s'était  imposé  la  mortification  de  ne  jamais  tour- 

^**  les  yeux  vers  TOccident  et  de  ne  jamais  rej:arder  du  <-Oté 

^  Boleil  à  partir  de  midi,  bien  que  l'astre  du  jour  ai)pliquàt 


«Taplomb  ses  rayons  sur  sa  tête.  Durant  25  ans,  il  persévéra 
dans  ce  genre  de  vie  extraordinaire  sans  voir  une  seule  fois 
le  ciel  <le  TOccident  et  sans  sortir  de  sa  cellule.  Cette  vie  de 
stylite-reclus  s'accorde  fort  mal  avec  Thumeur  guerrière  que 
lui  prêtait  tout  à  l'heure  le  biographe  de  saint  Chariton.  Un»* 
chose  vraie  pourtant,  c'est  que  les  disciples  accouraient  on 
foule  auprès  de  sg^int  Eljiide,  qui  «  présidait  à  tous  les  exer- 
cices de  dévotinii,  comme  la  reine  des  abeilles  aux  travaux  de 
ses  subordonnées  ».  Parmi  eux,  se  distinguaient  deux  frères 
seinn  la  chair,  Enèse  et  Kustathe,  ainsi  qu*un  esclave  nommé 
Slsinnius,  issu  de  h\  Cappadoce  (1). 

Le  ntnii  de  Sdint-Klpide  resta  depuis  attaché  à  la  laure  cN»n- 
jniiiteinent  avcr  celui  de  Douca  et  nous  voyons  dans  le  /*/v 
Spirituel  (2)  un  ermite  du  nom  de  Nicolas,  qui  avait  sa  cel- 
lule dans  le  ttjrrent  d(»  Bethasimus,  entre  Saint-EIpide  et  le 
m(»nastère  des  Etrangers  aux  alentours  de  Jéricho.  Cependant 
la  laure,  piivéc  d(*  bonne  heure  de  ses  grands  fondateurs,  dé- 
clinait sensiblement;  v<ts  la  fin  du  v*  siècle,  saint  Sabas  n'y 
l'encnntrait  plus  qu'un  vieil  anachorète,  seul  au  milieu   des 
ruines  depuis  38  ans  et  qui  semblait  attendre  sa  venue  ptMir 
mnui'ii*.  Lors  de  la  prise*  de  Jérusalem  par  les  Perses,  614,  h*s 
grottes  étaient  complèt<Mnent  abandonnées;  ermites  et  cénolù tes 
de  Khoziba  s'y  léfugièrent  à  l'envi  pour  échapper  à  la  l»nitalité 
des  envahisseurs.  Au  vni"  siècle,  saint  Etienne  le  Thaumaturge 
habita  quehjue  temps  les  cavernes  d(»  Douca.  Il  y  vint  une  se-    — 
conde  fois  avec  des  l'cligieux  d'autr(»s  monastères,  parmi  les- 
quels stui  futur  biographe  Léonce,  afin  d'y  jeûner  quarante  joui*s  ^c 
en  riionneur  de  saint  Sabas.  Le  Carême  terminé,  saiot  Étienm**     i 
monta  jusqu'au  sommet,  afin  de  jouir  de  la  vue  et  de  l'entre—    - 
lien  d'un  anachorète  fameux,  qui  avait  établi  en  haut  sa  rési-  ^^ 

deiirr  (\\\. 


ili  l'\ii  Miri  s.  ///\\7.  /ri*/.v..  c.jp.   •  IV  à  «  \,  Mij:!!»*.  /'.  ^f.,  t.  XXXIV,  col.  I:?ll 

•«•••I.  S;miii  lllpi'li'  t'st  \rin''iv  l»;  ;;  s«'pt«Miibn\  l'iu.'  villi»  porte  son  nom  en  Ita 

«l;iiis  !:i  .M.mlii'  «rAiM«*»n«'.  pivs  d»»  Lon-tti*.  !>ôs  rann»'!»  1512,  on  y  possédait 

«•iiips  l'i  r«-ii\  i|i'  M-N  L'..iiip;i;:rinns  (.1.  N.S".,t.  I  sopt.,  p.  37K  ot  scq.). 

J    Mi-'ii".  r.  /;.,  I.  f.X.WVlI,  rap.  CUV.  rnl.  XMMX, 

:!   .1.  NN'..  t.  m  jiil..  Il'  liK.  p.  '1^7;  11"  'M.  p.  r>tO  oi  n"  139, p. 5ôO.  Lenon 
ihni.tf  nu  l'nrh  0^1  A^<i'7.  :nu''\i'i\ '.  «m  1»?  nMU'oiitre  tont  «rabord  dans  le  pi 
li\n>  lifs  Ma(-Ii;ii»M*>.  rnp.  \\i.  11  à  l.s,  «'oiiiiiM*  dôsigiiant  un  petit  fort,  bat 
I'i<>]i-iii>'i-.  fils  d'AlMt)!  l'i  ^'iMt'iiv  du  ^raiid  prêtix»  Simon  Machabée.  Cestlà 
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causos  qui  contraignaient  les  moines  à  gagner  les  solitudes  les 
plus  austères,  les  cavernes  les  plus  isolées,  pour  y  vivre  séparés 
les  uns  des  autres,  sans  aucune  relation  avec  le  monde,  sans 
livres  et,  sans  doute,  presque  sans  vie  intellectuelle.  Dès  lors,  à 
qui  s'adresser  pour  retrouver  les  vestiges  de  Thomme  qui  avait, 
le  premier,  implanté  la  vie  des  anges  sur  le  sol  de  la  Terre 
Promise  et  lui  avait  assuré  une  prospérité  ininterrompue?  A  la 
tradition  orale,  dont  les  disciples  du  saint  se  présentaient  comme 
les  meilleurs  garants.  Eux,  du  moins,  avaient  sauvé  du  nau- 
frage de  l'oubli  quelques  parcelles  historiques,  enrichies  et  gros- 
sies de  contes  légendaires,  et  renoué  de  maître  à  disciple  le  fil 
brisé  (le  la  tradition.  Voici  ce  que  cette  tradition  lui  apprit. 

Sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  un  pèlerin  quittait  Ico- 
nium,  sa  ville  natale,  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  Il  se  nommait 
Chariton(l).  Ses  membres  portaient  encore  les  stigmates  dou- 
loureux (les  supplices  qu'il  venait  d'endurer  pour  le  Christ  pen- 
dant les  persécutions.  Au  terme  de  son  voyage,  le  pèlerin  tomba 
entre  les  mains  de  voleurs,  qui  le  dépouillèrent  de  son  petit 
avoir,  le  lièrent  et  l'emmenèrent  dans  une  grotte  inaccessible, 
situ('*e  à  deux  lieues  environ  de  Jérusalem.  Ces  scélérats  repar- 
tirent bientôt  pour  continuer  leurs  brigandages,  laissant  le 
pauvre  voyageur,  tout  seul,  enchaîné  dans  la  grotte.  A  leur  re- 
tour, ils  se  mirent  à  boire  sans  mesure  d'un  vin  probablement 
empoisonné  et  moururent  tous  la  nuit  même  dans  d'atroces 
souffrances. 

Le  prisonnier  qu'on  avait  privé  de  sa  fortune  se  trouvait 
ainsi  par  cette  fin  tragique  le  seul  héritier  de  ses  spoliateurs.  Ne 
voulant  pas  faire  tourner  à  son  seul  avantage  des  biens  aussi 
mal  acquis,  il  en  distribua  une  partie  aux  pauvres,  une  autre 

•  I)  Saiiir  (^liarilon  jouit  «Micon»  d'uii  ^m'uihI  ciilto  dans  sa  patno.  A  une  Himip 
lit*  Koniali,  rantiipH'  K'oniuin,  à  l'oxlnMiiitt'  d'un  vallon,  est  blotti  .{q-MnnnMii\ 
I«»  niona.st('n»  blanr,  d<''di<''  à  saint  Chariton  et  ainsi  dj''nonini«' à  caus<»  des  rorhes 
«•ray«»us<»s  qui  IVntourcnt.  (.'liaqup  ann<'M»,  on  orf,'anise  de  Koniali  deux  grands 
p«'*l<»rinapes  au  nionastèn*  blane.  Après  avoir  assisté  aux  oflir«»s,  les  pèlerins  se 
HMinissent  autour  d'un»»  fontain»'  rt  y  boivent  avee  pit'té  l'eau,  que  saint  Chari- 
ton aurait  fait  jaillir  d<'  la  roelio  pour  (b'saltèrer  la  fouh»  pen<lant  une  période 
dv  s*'reh<»n»ss<'.  L»»  (irand-T<*li<'l«'bi  lui-méin<'.  li*  supé'ri<Mn*  pé'ué'ral  d(»s  «lerviehes 
tures,  se  ri*n<l,  un«»  ou  drux  fois  |>aran,à  Saint-Chariton  j)our  se  n'treiuper  dans 
la  f«*rveur  (. Missions  des  Auf/uslins  dU'  l' Assomption,  Paris,  août  1901,  p.  'M'2). 
M.  Franz  Cuinont  a  publia»  un»'  très  intéressante  inscription  byzantine  de  cenio- 
uast^n.^  dans  la  Hyianlinisthe  Zcilschrifl,  t^lV  (1895),  p.  99-100. 
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«raplomb  SCS  rayons  sur  sa  tête.  Durant  25  ans,  il  perscvvr 
dans  ce  genre  de  vie  extraordinaire  sans  voir  une  seule  foi 
le  ricl  de  TOccident  et  sans  sortir  de  sa  cellule.  Cette  vie  d 
stylite-reclus  s'accorde  fort  mal  avec  Thumeur  guerrière  qu 
lui  prêtait  tout  à  l'heure  le  biographe  de  saint  Charitun.  Un 
chose  vraie  pourtant,  c'est  que  les  disciples  accouraient  <• 
foule  auprès  de  saint  Elpide,  qui  «  présidait  à  tous  les  exei 
cices  de  dévotion,  comme  la  reine  des  abeilles  aux  travaux  c 
ses  subordonnées  ».  Parmi  eux,  se  distinguaient  doux  frèn 
selon  la  chair,  Enèso  et  Kustathe,  ainsi  qu*un  esclave  nomn 
Sisinnius,  issu  de  la  Cappadoce  (1). 

Le  nom  d(^  Saint-Elpide  resta  depuis  attaché  à  la  laure  «ni 
jnintcment  av(»r  relui  de  Douca  et  nous  voyons  dans  le  l^i 
Spirituel  {'1)  un  (Tinite  du  nom  de  Nirolas,  qui  avait  sa  ce 
Iule  dans  Ir  tnrr(Mit  de  Belhasimus,  entre  Saint-Elpidt*  et 
mnnastèn*  des  Etrangers  aux  alentours  de  Jéricho.  Cependai 
la  laure,  privée  de  bonne  heure  de  ses  grands  fondaU^urs,  d» 
clinait  sensiblement;  vers  la  fm  du  v"  siècle,  saint  Sabas  n 
rencontrait  plus  qu'un  vieil  anachorète,  seul  au  milieu  di 
ruines  depuis  38  ans  et  (jui  semblait  attendre  sa  venue  \m%\ 
mourir.  Lors  de  la  pris(;  de  Jérusalem  par  les  Perses,  Gl-1,  1 
grottes  étaient  eomplètcMuent  abandonnées;  ermites  et  rénobit 
de  Khoziba  s'y  réfugièrent  à  Tenvi  pour  échapper  à  la  brutali 
des  envahisseurs.  Au  vnr  siècle,  saint  Etienne  le  Thauniaturj 
habita  quelque  t(?mps  les  cavrTncs  de  Douca.  Il  y  vint  une  > 
(onde  fois  avec  des  religieux  d'autres  monastèi*es,  parmi  le 
quels  son  futur  biographe  Léonce,  afin  d'y  jeûner  quarante  jou 
en  riionneur  de  saint  Sabas.  Le  Carême  terminé,  saiat  Etiem 
monta  jusqu'au  sommet,  afin  de  jouir  de  la  vue  et  de  Tenir 
tien  d'un  anachorète  fameux,  qui  avait  établi  en  haut  sa  rés 

denee(:î). 


d'  l'xii  \t»Fi  N,  Iftsf.  Iniis.,  Clip,   nv  à  r\.  Mi^'iM».  /'.  G.^  f.  XXXIV,  roi.  kMl 
'«•'•|.  Saint  Ilipi»!»'  rsi  vrin'MM'  Ir  'i  srpttMiilm».  L'iu»  villo  porte  son  nom  en  \\a\\ 
•  l.iiis  l;i  .M.'irrlii-  il'Aiii.'nn>>.  près  <ir  l.on*tt«'.  nés  raiiitôr  1512,  on  y  possédait  .v 
(■«.ijis  ri  l'.'iix  «Ir  M'N  ci»iiip;i;:iiMiis  (.1.  SS,,\.  l  sept.,  p.  3TH  elseq.). 

■  .'■  .Mi::n.',  I\  /,'.,  t.  LXXWIl.  rap.  cm.  roi.  \M\'l\. 

.:î'  .1.  NN..  t.  m  jiil..  n'  r>N.  p.  .VJ7:  n"  'M.  p.  r>iri  et  n"  139,p.  55iK  Le  nom 
hn„rn  nu  ItiH'h  o^t  as'i»'/  aiH'ii'ii:  on  !♦•  iviicoiitre  tout  «Pabord  clans  le  prenr- 
ii\ri>  flf>  .M.irhalH-o.  «ap.  wi.  Il  à  Is.  roiiiint'  désijLrnant  un  petit  fort,  bâti 
et>>I>'iiin'.  fils  «l'AIfL'ii  l't  ;:«.'n'lro  du  p:rand  prétix'  Simon  Machabée.  C^cstlài 
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même  origine  historique  et,  comme  lui  aussi,  le  même  initia- 
teur, saint  Antoine. 

Le  Ouady-Farah  (I)  garde  de  nos  jours  le  nom  et  le  souve- 


(!)  Qu'on  iiio  ptM'mottc  \\o  ivsuinci'  briôvcniont  on  noie  co  quo  nous  connais- 
^Olls  (le  l'histoire  de  Pharan.  On  verra  que  tous  nos  renseiKHoments  se  réduisent 
a  quelques  maigres  notices  puisées  dans  les  documents  hagiographiques  de 
IV'poqne  et  que,  si  la  laure  paraît  être  encore  debout  à  la  fin  du  vr  siècle,  il  n'est 
pas  <lu  tout  certain  <|u'elle  ait  survécu  aux  invasions  qui  désolèrent  la  première 
iiioiti»*  du  siè<'le  suivant.  Un  siècle  après  saint  Chariton,  Pharan  comptait  parmi 
s«»s  solitaires  un  des  plus  illustres  pères  de  la  vie  uionastique,  saint  Euthyme, 
que  les  (Irecs  ont  surnommé  le  (irand  et  aussi  le  théophore  ou  port^-Dieu.  Celui- 
ci  se  lia  «l'amitié  avec  son  voisin  de  cellule.  Théoctiste,  et,  chaque  année,  aux 
a|>proche.s  du  Carèuie,  il  allait  avec  lui  dans  le  désert  de  Coutila  se  préparer  par 
uno  retraite  plus  rigoureuse  aux  lètes  de  Pâques.  Euthyme  resta  cinq  ans,  406- 
Ul.  à  notre  laure,  avant  de  se  fixer  dans  la  gorge  sauvage,  qui  devait  voir  bien- 
tr»i  s'élever  W  niona^tère  de  saint  Théoctiste  {Vita  s.  Euthymii,  n°*  10-12,  M,  15, 
\\\K  120  «*t  I;>1).  Cyrille  de  Scythopolis  parle  <le  la  laure  comme  existant  encore, 
au  moment  où  il  écrivait  la  vie  de  saint  Euthyuie  {Op.  cil.,  n"  lî)4),  c'est-à-dire 
dans  les  premiers  mois  de  5"»?.  Peu  après,  5<)4,  FMiaran  avait  pour  higouniène  le 
moiiH'  Gré'goire  {Pratutn  spiriluafe,  cap.  130),  qui  d(^vint  ensuite  supérieur  du 
monîLMère  du  Sinaï,  détendit  ce  couvent  contre  les  pillards  arabes  et  reçut  en 
n'ConqM'use,  .'jTO,  la  chaire  patriarcale  d'Antioche. 

Jean  Mosch,  qui  passa  dix  années  couiplètes  à  Pharan  (Pratum  spiritualc.vîi]). 
Il»),  nous  a  laissé  sur  quelques-uns  de  ses  moines  <les  traits  édifiants,  venus  |)ar  le 
ranal  des  anciens  ou  qu'il  avait  vus  de  ses  propres  yeux.  C'est  l'abb^'î  Cosnias, 
vieillard  et  rud<»  défenseur  de  la  foi,  qui,  du  tombeau  où  il  était  enseveli  à  côté 
d'un  évéque  à  l'orthodoxie  douteuse,  criait  à  son  voisin  :  ■  Ne  nie  touche  pas, 
|p*n'tique  !  N'approche  pas  de  moi,  ennemi d<'  la  sainte  Église!  .  (Op.  cit.,  cap.  10). 
r'i'Nt  l'abbé  Paul,  austère  et  silencieux,  qui  jouissait  du  don  des  larmes  et  pleu- 
rait avec  tant  de  consolation  que  Jean  Mosch  ne  vit  jamais  rien  de  pareil  [Op, 
rit.,  cap.  11).  C'est  l'abbé  Auxanon,  dont  l'abstinence  était  telh»  qu'un  seul  petit 
fiain  d'autel  suffisait  à  sa  nourriture  durant*  quatre  joui*s,  parfois  durant  une 
s«Miiaine  entière  (0/>.  cil.^  cap.  12).  Quant  à  l'épocpie  du  séjour  de  Jean  Mosch,  les 
divei-s  rens«»igneiMents  (ju'il  nous  a  livrés  sur  ces  trois  ou  quatre  religieux  per- 
met t^nt  de  la  fixer  d'une  manière  jissez  précise.  En  elTet,  d'une  part,  il  .s<î  lia 
d'amitii'  à  Pharan  avec  Auxanon,  ex-syncelle  du  patriarche  Grégoire  d'Antioche, 
par  conséquent  après  570,  date  initiale  du  patriarcat  de  celui-ci;  d'autre  part, 
il  ennnut  dans  la  même  laur<'  le  moine  Cosmas,  mort  <lepuis  à  Antioche  sous  le 
patriarche  (in'goire,  donc  avant  l'année  iJ03,  date  finale  du  patriarcat  <h;  celui- 
ei.  Ainsi  mis  en  relatioii,  ces  deux  faits,  qui,  pris  séparément,  ne  prouveraient 
rien,  aboutis.sent  à  la  conclusion  que  Jean  Mosch  habitait  Pharan  sous  le  pa- 
triarcat <Ie  Grégoire  d'Antioche.  Connue  le  patriarcat  de  Gn'goire  s'é'tend  de 
l'année  570  à  rann<'e  iiO^Î,  il  est  assez  difficile  d'enfermer  entre  deux  dates  <léfi- 
nitives  le  séjour  de  dix  ans  que  fit  Jean  Mosch  dans  cette  laure.  On  peut  rté'an- 
moins  supposer  que  ce  séjour  est  ant«'rieur  au  voyage  qu'entreprit  en  Egypte 
ee  marcheur  infatigable  veFs  l'année  57H  ou  .'i7î>  [Op.  rit.,  cap.  112  et  Bibliothrca 
Photii,  codex  100),  car,  à  ce  mouient.  Jean  Mosch  parait  axoir  quitté  délinitivc»- 
ment  la  l'alestine.  La  première  ou  la  seconde  ann<'e  du  règne  de  Tibère  II,  578 
ou  570,  maniuerait  donc  la  lin  de  ce  s<*jour,  tandis  que  le  dé'but  en  devrait  être 
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trùs  élevée.  On  n  y  pouvait  atteindre  qu'avec  une  échellis 
de  nos  jours  encore  rentrée  s'étale  béante  à  une  vingtaine  • 
mètres  au-dessus  du  principal  sentier.  Pour  se  dérober  e 
core  plus  comiJèternent  aux  pieux  empressements  de  ses  di 
ciples,  le  solitaire  fit  couler  une  source  qui  lui  fournissait  Tr; 
nécessaire  (I),  puis,  comme  il  avait  toujours  présents  à  la  ni 
moire  les  heureux  jours  passés  à  la  laure  de  Pharan,  il  rt'sol 
de  réserver  à  sa  cellult^  primitive  les  derniers  moments  de  >« 
rxistence.  Entouré  des  supérieurs  des  trois  maisons  religieus 
qu'il  avait  fondées,  il  vint  donc  mourir  à  Pharan,  plein  de  jou 
et  de  mérites,  escorté  de  la  foule  de  ses  moines  et  des  anges  q 
saluaient  son  arrivée  parmi  eux. 

Ses  restes  mortels  furent  de  bonne  heure  transportés  à 
Vieille  Laure  et,  dès  l'année  817,  de  son  exil  de  Bonéta,  11 
lustre  saint  Théodore  studite  manifestait  à  son  higoumène 
vif  désir  qu'il  avait  de  vénérer  le  tombeau  et  les  reliques  ( 

saint  Chariton  :   «  £6o*jAi;xr,v...  7:p07x'jvf|jai  to  ôstsv  sca^cç,  iy.a7 

vnthXriZz.  jAapT'jpiy.o);  tî  z[xzj  xa»  ir/.r,Tixoj^,  'irVJ  Sa  tû  ispcv  aÙToO  jw; 
TîTa;jL{£UTat'  c  cvtwç  Or,7ajpb;  twv  ipsTÛv,  z  Tijç  ipii[j.z'j  zsaitt,;,  > 
TT^r  c'./.sj;x£vr,ç  Xa;j.::TY;p...  y.TA.  ("2).  » 


11.    —   1)K    SAINT   CIIARITOX   A    LA   MORT   DE   SAINT  CVRIAQIE 

Durant  le  v"  et  le  vi'  siècles,  les  grands  noms  d'Euthyme, 
(icrasimc,  dt»  Sabas  et  de  Théodose  rejettent  dans  l'ombre  cd 
de  Chariton;  les  laures  et  les  couvents  célèbres  qui  doivent 
ceux-ci  leur  existence  surpassent  en  illustration  et  en  gloire 
laure  de  Souka.  C'est  avec  peine  que  nous  réussirons  à  grou| 
trois  ou  quatre  menus  faits,  qui  attestent  encore  que  ce 
maison  religieuse  n'est  pas  morte,  en  attendant  que  les  vert 
de  saint  Cyriaque  fassent  rejaillir  sur  elle  un  peu  de  renonmit 
Il  s  agit  tout  d'abord  d'une  hôtellerie  que  possétiait  la  laure 

■I.  La  MMiiri'  ili'  la  Lin.tio  di'  saint  Cliariloii  a  6u''  relrouvtW»  île  nos  joiii-M  ) 
iiiK'  tr.tii^|M>sitiuii  a^"*!'/  t'n'M|iiriitP  «iaiiN  ers  sortes  do  l(V**ii<lcs,  lasouivi' mira 
IniM-  l'^t  M'ip'n'M'  ;^ll^si  juvs  «je  K'»iiiah,  an  moi lasti'iv  d\4 v-.Votuis/iV,  dont  lu 
a\iMi>  )iai'l<''  plii'^  liant. 

r.':  Miun.-,  J'.  (,'..  t.  XeiX.  ItMtiv  WIL  coL  ll(xS. 
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construites  avaient-ils  seulement  en  vue  de  s'épargner  la  peine 
ou  la  distraction  de  descendre  de  leur  cellule  à  la  source  puiser 
Teau  nécessaire  h  leurs  besoins?  Nous  croyons  plutôt  qu'ils  ont 
voulu  entretenir  un  peu  de  verdure  autour  de  leurs  cellules  et 
réserver  les  eaux  de  la  source  à  Tirrigation  de  petits  jardins 
établis  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  où  ils  faisaient 
croître  quelques  herbes,  quelques  légumes  destinés  à  varier  un 
peu  leurs  maigres  repas.  Les  restes  d'un  aqueduc,  construit  en 
belles  pierres  au-dessous  de  la  source  et  se  prolongeant  au  loin 
clans  la  vallée,  suggère  du  moins  cette  conjecture. 

«  Le  plus  intéressant  est  V église  de  la  laure.  Les  Pères  Blancs 
sont  parvenus  à  la  découvrir  au  cours  d'un  récent  congé.  Elle 
est  au  centre  de  la  région  des  grottes,  le  long  d'un  petit  chemin, 
aujourd'hui  interrompu  en  plusieurs  passages,  qui  suit  à  peu 
près  la  base  des  rochers  de  la  rive  droite.  Les  fouilles  ont  mis 
à  nu  jusqu'ici  quelques  assises  de  l'abside  et  des  murailles  en 
belles  pierres,  un  pilastre  en  marbre  blanc  d'un  singulier 
dessin,  un  pavé  en  marbre  présentant  un  assemblage  géomé- 
trique de  carrés  et  d'hexagones  allongés,  les  premiers  noirs, 
les  seconds  blancs.  Elle  mesure,  autant  que  nous  avons  pu 
nous  en  rendre  compte,  13  mètres  de  long  sur  G^GO  de  large. 
C'est  incontestablement  la  nouvelle  église  de  la  laure  construite 
par  saint  Chariton  et  consacrée  par  saint  Macaire  de  Jérusalem. 
Plusieurs  séminaristes  travaillent  avec  ardeur  à  déblayer  ses 
ruines,  animés  par  l'espoir  d'y  retrouver  le  tombeau  de  saint 
Cliariton  et  les  restes  d'autres  vénérables  solitaires. 

«  Vaurienne  église  ou  chapelle,  établie  dans  la  caverne  de 
vol<»urso(i  fut  enfermé  saint  Cliariton,  n'a  pas  laissé  de  traces 
recoimaissables.  On  est  tent<'»  de  la  placer  dans  une  belle  grotte 
creusée  en  dôme,  située  cent  pas  plus  haut  sur  le  même  sen- 
tier. II  nous  parait  plus  vraisemblable  qu'elle  a  disparu  par  la 
chute  des  gros  rochers  amoncelés  près  de  l'église  nouvelle  (I).  » 

(I)  r«»ttp  floscription  iniiiutiouso  dos  niiiics  do  la  laure  est  onipnintéo  au  P.  Mi- 
rh»'!  .luUion,  S.  l..  Une  vni/re  des  nnrirns  solilfiin's  de  Palestine,  jiaru  dans  los 
UUfions  rfi(hofii/nes  ot  n»produi!  chins  los  fCrfios  de  S'ohe-Dame  de  Fn/nrc,  t.  IV 
inov.  |N*.II»), p.  2lU-;{fM»;  je  puis  on  ^'arantir  la  parfaite  ovactitude.  Toutefois  il  me 
parait  préfôrahlo  d'id«'ntilior  l'ancioune  ôglise,  bàtio  |)ar  siiint  Cliariton,  avoc  la 
gruUe  dont  j'ai  parlé  tout  k  Theuro.  Quant  au  tondioau  <lu  saint,  il  est  assurô- 
monl  possible  qu'on  en  ait  r«Mnué  los  restes  dans  les  touilles  conimencées  à  la 
nouvolle  ôglise,  mais  ce  serait  i)crdre  son  temps  et  sa  peitie  (^ue  de  vouloir  y  re- 
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L  affluence  nombreuse  de  disciples  qui  l'avaient  suivi  à  Pha- 
ran,  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom,  ainsi  que  les 
mille  soucis  de  sa  charge,  gênaient  de  plus  en  plus  Chariton 
dans  ses  relations  intimes  avec  Dieu;  en  conséquence,  il  confia 
la  direction  dr'  sa  laure  au  plus  rprouvi*  de  ses  enfants  et, 
libre  désormais  de  toute  sollicitude,  se  mit  à  la  recherche  d'un 
asile  moins  fréquenté.  Il  crut  Tavoir  trouvé  aux  approches  de' 
la  vallée  du  Jourdain,  non  loin  de  Jéricho,  sur  les  flancs  d'une 
élévation  assez  raide,  où  s'étageaient  toute  une  série  de  grottes 
natui'ollcs  ou  rrousr*es  par  la  main  dos  hommes,  tout  à  fait 
propres  à  son  plan  de  vie.  Des  miracles  sans  nombre,  des  bien- 
faits de  toute  nature  manifestèrent  bientôt  aux  habitants  «le 
Jéricho  ot  des  villages  environnants  la  puissance  surnaturelle 
de  leur  nouvel  hôte  et,  sans  tarder,  des  recrues  vinrent  se  ran- 
ger sous  Tobéissanc*'  du  saint.  Les  grottes  abondaient  le  long 
des  parois  de  la  montagne;  peu  à  peu,  chacune  trouva  son  lo- 
cataire ot  des  dÎM'rs  étages  montait  nuit  et  jour  vers  le  ciel 
la  prière  incessante  d(^s  religieux.  Il  est  probable  qu'il  faut  in- 
terpréter de  la  sorte  les  expressions  vagues  du  biographe,  qui 
semblerait  attribuer  à  saint  Chariton  la  construction  d'un  mo- 
nastère, ÈTîpcv  z\y.zzz[j.ii  v,7l[  o)C£  to)v  ipîTwv  s'xr^TT^ipisv  (1).  Le  Sftint 

ne  lit  pas  un  séjnur  bien  prolonp'  dans  cette  résidence,  car 
nous  le  retrouverons  tantôt  à  la  recherche  de  cette  solitude,  qui 
se  di'Tobc  à  son  étreinte  dés  qu'il  paraît  la  saisir. 

L'hagiograplie  dessine  ensuite  rapidem(»nt  l'histoire  decotti* 
laure  noniniéc  Ihutra^  dont  il  nous  retrace  l'étymologie  p«»- 
pulaire.  Après  Chariton,  il  s  y  établit  sous  la  conduite  de  saint 
hypiffo  une  llnrissante  communauté.  «  Elpidc  «lurait  reçu  le 
nom  (le  lzj;{fhf.r,  chef  d'armée),  parce  qu'il  avait  pris  le  com- 
mandement de  la  laure  cnmnie  un  dux,  en  la  défendant  contre 
les  attaques  des  Juifsqui  habitaient  le  village  voisin  deNoéron.  » 

ti'niiviT  I«'s  F-«M«'s  inoi'ti'ls  «lo  Chîiriton.  Oc   hoMuo  lifun»  on  offol,  poiit-<Mre   lors 
<l4>  l:i  (i<>sti'ii(>ti<)n  <h>  IMi:ir:iii.  1<>  «'oi'ps  du   t'oiidnliMir  l'ut  ti'an8|X>rté  à   la  YÎPilU* 
l.:iiir«*  l't  saint  TlKVHlon'  Studit»'  l'y  v<*'ii(''rait  drjà  v«'rs  riiniir>c817(Migne«  P^fS.  . 
t.  XCIX,  col.  IIOD). 

(1)  .1.  NN.,  t.  VII  s.'pt.,  Il"  11,  p.  57S, 
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Cette  explication  enfantine,  résultant  de  nombreuses  confu- 
sions, amène  le  sourire  sur  les  lèvres  et  il  est  bien  évident  que 
récrivain  a  pris  une  fois  encore  le  Pirée  pour  un  homme.  Il 
donne  à  saint  Elpide  en  personne  le  nom  déjà  ancien  de 
Doiica  que  portait  la  montagne,  quitte  à  l'expliquer  par  une 
de  ces  légendes  naïves,  dont  les  moines  d'autrefois  n'ont 
malheureusement  pas  gardé  pour  eux  le  secret. 

Par  bonheur,  nous  possédons  le  récit  d'un  témoin  oculaire 
et  nous  pourrons  avec  ce  document  contrôler,  et  rectifier,  au 
besoin,  le  dire  de  Tanonymo.  Palladius,  évêque  d'Hélénopolis 
fn  Bithynie  et  ami  fidèle  de  saint  Jean  Chrysostome,  nous  a 
laissé  VHistoria  ad  Lausum,  dans  laquelle  il  nous  raconte 
avec  un  style  sans  apprêt  les  vertus  et  les  actions  mémorables 
des  pères  du  désert  qu'il  avait  connus.  Lui-même  avait  em- 
brassé vers  Tan  386  la  vie  monastique  dans  une  laure  qu'il 
appelle  A:uy.a,  erreur  de  copiste  très  facile  à  corriger  en  Acjxa. 
En  elïet,  il  s'agit  bien  toujours  du  même  monastère,  situé 
aux  environs  de  Jéricho  «  âv  -ciz  xaTa  'Ispr/t'o  arrr^Xabi;  ».  Pal- 
ladius rapporte  qu'il  avait  connu  un  saint  moine,  nommé  El- 
pide, originaire  de  la  Cappadoce  et  qui  se  signalait  par  ses 
austérités  entre  tous  les  anachorètes  de  Douca.  Il  habitait  une 
grotte  sur  le  sommet  de  la  montagne,  à  deux  pas  d'un  gouf- 
fre béîuit,  ne  mangeait  que  le  samedi  et  le  dimanche  et  restait 
debout  toute  la  nuit  à  chanter  des  psaumes.  Un  jour,  durant 
la  psalmodie,  un  scorpion  le  mordit  au  pied,  sans  que  le 
saint  manifestât  par  l'altération  de  ses  traits  ou  le  trouble  de 
sa  voix  la  douleur  cuisante  qu'il  ressentait.  Un  autre  jour, 
il  plantait  sur  les  bords  du  pn^cipice  un  sarment  desséché  qui 
retrouvait  en  terre  sa  vieille  sève  et  devenait  une  vigne  consi- 
dérable, au  point  découvrir  toute  l'église  de  ses  rameaux  ver- 
doyants. 

Au  retour  de  longues  pérégrinations  accomplies  dans  son 
pays  natal  et  ailleurs,  Palladius  fut  informé  par  les  disciples 
de  saint  P^lpide  d'une  dévotion  de  celui-ci,  dont  l'étrangeté  nous 
surprend,  même  à  une  époque  où  l'on  en  rencontre  de  si 
bizarres.  Debout  dans  sa  cellule  et  le  visage  tourné  vers  l'O- 
rient, le  saint  s'était  imposé  la  mortification  de  ne  jamais  tour- 
ner les  yeux  vers  l'Occident  et  de  ne  jamais  regarder  du  côté 
du  soleil  à  partir  de  midi,  bien  que  l'astre  du  jour  appliquât 
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très  élevée.  On  n  y  pouvait  atteindre  qu'avec  une  échelle,  et 
de  nos  jours  encore  l'entrée  s'étale  béante  à  une  vingtaine  de 
mètres  au-dessus  du  principal  sentiei*.  Pour  se  dérober  en- 
con^  plus  complèt(uncnt  aux  pieux  empressements  de  ses  dis- 
ciples, le  solitaire  fit  couler  une  source  qui  lui  fournissait  l'eau 
nécessaire  (1),  puis,  comme  il  avait  toujours  présents  à  la  mé- 
moire les  heureux  jours  passés  à  la  laure  de  Pharan,  il  réîK)lut 
(le  réserver  ù  sa  cellule  primitive  les  derniers  moments  de  son 
existence.  Entouré  des  supérieurs  des  trois  maisons  religieuses 
qu'il  avait  fondées,  il  vint  dune  mourir  à  Pharan,  plein  de  jours 
et  de  mérites,  escorté  de  la  foule  de  ses  moines  et  des  anges  qui 
saluaient  son  arrivée  parmi  eux. 

Ses  restes  mortels  furent  de  bonne  heure  transportés  à  la 
Vieille  Laure  et,  ilès  l'année  817,  de  son  exil  de  Bonéta,  fil- 
lustre  saint  Théodore  studite  manifestait  à  son  higoumène  le 
vif  désir  qu'il  avait  de  vénérer  le  tombeau  et  les  reliques  de 

saint  Chariton  :  «  è6o'jAi[xr^v...  7:pS7X'Jvfj7ai  Tb  Osïov  ëSa^o;,  ixwîa 
y.aTajy.crfJaat,  zcj  :  «y'-s?  "5j  Hscj  c  ^spwv  J[jl(oç  \aLpi'Ziù'^  ':r£ZAï;p«îifv:; 

TîTay/EUTat'  c  cvTO)^  Or,7a'jpb;  twv  ipsTÛv,  z  'f^^  èpi^;xsii  ::5/aTT|?,  wv 
T/Jç  c'.y.s'j;v.Év^ç  \7.\lTrA^ç> . . .  y.TA.  (2).  » 


11.    —   I)K    SAIXT   CIIAUITON    A    LA    MORT   DE    SAINT   CVRIAQUE 

Durant  le  v"  et  le  vr  siècles,  les  grands  noms  d'Eutliyme,  de 
(lérasimr,  dp  S;ibas  et  de  Théodose  rejettent  dans  l'umbrea'lui 
de  Chariton;  h'S  laures  et  les  couv(4its  célèbres  qui  doivent  à 
c<Mix-ci  leur  existence  surpasscait  en  illustration  et  on  gloire  la 
laure  de  Souka.  (l'est  avec  peine  que  nous  réussirons  à  grouper 
trois  ou  quatriî  menus  faits,  ([ui  attestent  encore  que  celte 
maison  religieuse  n'est  pas  morte,  en  attendant  que  les  vertus 
(!<'  saint  CyriaqiKî  fassent  rejaillir  sur  elle  un  peu  de  renommée. 
11  s'aj^it  tout  d'abord  d'une  hôtellerie  que  possédait  la  laure  de 

'Ij  La  soiii'ii'  «h»  hi  ^i'(»tt«'  \W  saint  (.'liarilon  a  «^tr  retrouviV  do  nos  joui'ï»:  |>sr 
iiiii'  ii.iiis|i(>siiiiiii  avN(>/.  riv(|iiriit(^  dans  ces  sortes  (le  li^Mides,  la  soui'co mii'scu* 
l.'iiM'  est  v«'ih''Ivj'  aussi  jnvs  «le  ivouiaii,  au  iiionastèro  lï Aq-Mvnastir,  dont  nou» 
aMiiis  )>arli''  plus  liant. 

c.'i  Mi-n.',  y.  (/.,  t.  X(.'L\.  lottiv  XVU.  col.  lllxS. 
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A  peine  la  laure  de  Douca  était-elle  constituée  et  la  discipline 
monastique  s  y  voyait-elle  établie,  que  Chariton  abandonnait  sa 
grotte  pour  courir  à  la  recherche  d'un  site  plus  retiré.  Il  s'en- 
fonçait une  journée  entière  dans  les  solitudes  mornes  du  désert 
de  Juda  et  remarquait  à  Test  de  Thécoa,  à  14  stades  environ  de 
cette  localité  (2  kilomètres  et  demi),  une  gorge  désolée,  en- 
tourée de  montagnes  abruptes  et  lui  offrant  un  asile  inviolable. 
Peine  inutile!  le  bruit  de  sa  renommée  avait  pénétré  partout,  le 
désert  aride  allait  de  nouveau  se  couvrir  de  fleurs.  Les  habitants 
de  Thécoa  furent  ses  premières  conquêtes,  la  vallée  inhospita- 
lière retentit  bientôt  des  louanges  de  Dieu.  Une  troisième  laure 
était  fondée.  On  lui  donna  le  nom  syriaque  de  Souka  ou 
Chouka,  qui  signifie  couvent,  tandis  qu'on  l'appelait  de  préfé- 
rence en  grec  la  Vieille  Laure  :  5ii  TaOTa  xa\  èiépav  âxstjs  xata- 

yy-sua^Ei  Xatjpav  6  Oau[jLaïTb;  ojto;  XaptTwv,  T^vrsp  êvtst  [jLèv  t^  aJpa 
YA<i)tty;  — cjy.iv  ovofjiaÇs'jat,  aXXsi  Vi  xa-i  ty;v  'EXXa$a  ^wvTjV  llaXaiiv 
Aat'jpav  i7:c7.aACJCiv  (I). 

La  longue  carrière  de  Chariton  touchait  à  sa  fin;  son  corps, 
alourdi  par  les  années  et  par  les  privations  de  toutes  soi-tes, 
demandait  à  la  terre  un  repos  momentané  et  son  àme  une  de- 
meure de  gloire  au  ciel.  Laissant  donc  la  direction  de  la  laure 
à  l'un  de  ses  disciples,  il  se  retira  dans  une  grotte,  surnommée 
Crémaste  k  cause  de  sa  position  abrupte  et  de  son  ouverture 

apK's  un  f«»stiii  trop  copieux,  tomba  victiiiio  d'un  odieux  guet-apeiis,  Simon,  le 
«liTiiiiM-  survivant  des  jrrands  Machabées,  février  IXi  avant  J.-C.  F^ru  de  temps 
aprvs,  Jean  Uyrcan,  lils  de  la  victime,  venait  assic^ger  le  traître  dans  sa  forte- 
n»ss»e,  atin  de  vi'uger  la  mort  de  son  père:  mais  um»  ruse  de  guerre  permettait 
eiH-ori'à  lMol»''mé«»  dVioigner  ce  redoutable  f)éril  (Josèphe,  Anliq.  jud.,  XIU,  vni, 
1.  »'l  Ih'  ftello  jud.f  1,  2,  3  S(»q.)-  On  a  voulu  retrouver  l'emplacement  de  ce  fort  et 
d«*  c<Mt4*  laure,  soit  à  V^Aïn  ed-I)oin/,  source  située  à  0  kilomètres  environ  au 
nord-<)U<>st  de  la  .I«*riclio  moderne,  soit  sur  le  sommet  du  Djebel  Qiiarantal,  aux 
ruines  dites  Tahounel  ei-Hiwua^  iiioulin  à  vent,  où  se  trouvent,  en  elTet,  l<»s  restes 
d'un»»  graiid»'  construction  «pii  pourrait  représenter  le  cfiàteau-fort  et  d'une  cha- 
p«*ll«*  avi'C  absido.  Lrs  flancs  de  la  montagne  soiit  percés  de  nombreuses  cellules 
et  il  sufiit  d'une  courte  promena<le  pour  constater  un  peu  partout  les  vestiges 
ifune  vaste  laun\  Voir  Van  Kasteren,  Dorh  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de 
M.  Vigouroux,  t.  II.  col.  14r>l-lirjO  «'t  JJorh  dans  la  Revue  biblique^  t.  VI.  1897, 
p.  Î»9-1«M. 
(I)  A,  S6'.,  t.  VU  sept.,  n'  1*^  p.  579. 
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<«  Ces  prémisses  posées,  je  n'Iiésitr  pas  à  identifier  rautriird 
ce  cantique  avec  saint  Tyriaqur  Tanacliorète,  fêté  piir  VK^Vi 
^^recqiic  le  iO  septembre...  Dans  sa  Vie  tiès  détaillée,  ('•crite  p; 
Cyrille  de  iSrvthopoIis,  nuus  relevons  un  passage  très  importai 
pour  lesujetqui  nous  occupe.  Cyriaque,  étant  diacre  ou  préir 
a  rempli  pendant  31  ans,  19S-5'2Î),  à  Saint-Chariton,  la  donb 
cliarge  de  y.£t;;.r//j.ip/r,;  et  de  y.av:vâ|:/r,;.  La  première  lui  donnn 
le  soin  des  vases  sacrés,  des  reliques,  du  trésor  de  Sun  couveii 
Comme  r^^//(*/i^/y7y;/^>,  il  annonijait  les  exercices  de  sa  eomnn 
nauté  en  frapi)ant  le  fer  ou  le  huis  des  sr,;jL3tvTpa;  mais  surtoii 
selon  l  etymolo^'ie  du  moi,  il  dirigeait  le  chant  du  ca}WiK  i 
rollice,  en  donnant  le  tondes  morceaux  à  exécuter.  11  était  doi 
musicien.  J'ajouterai  musicien  habile,  puisqu'il  roiisei'va  : 
fonetion  trente  et  un  ans.  De  ceci  nous  avons  d'ailleurs  un  t 
nioignage  formel.  Deux  siècles  après  la  mortde  Cyriaque,  dai 
lerfutnit  qu'il  composait  pour  sa  fête,  saint  Ktienne  le  sabbai 
le  repri'*<entait  «  clianiant  harmonieusement  dans  h^s  vigiles 

ij-iwi,\ç   ;;.îXM'!!:JvTa   i\'Z'jzyioLi:  ir.xjZ'Z'.z.    LcS    Ulots  l'UiploV^'S  p 

Ktienne  ne  i»eu\ent  être  n^gardês  comme  une  formule  bana 
.ipplic.Mblc  ;'i  tous  If^  moines  morts  en  «Mleur  de  sainteté;  cai-  s« 
cffiiOH  est  \isil)lement  cnhpié  sur  la  T/V  écrite  par  Cyrille  c 
Scyllinpolis  et  m«.»ntre  d:ms  quel  sens  il  faut  entendre  Texpre 
siou  de  t  ffnnu'f/tfi/f*.  Saint  Cyi'iaque  a  été  un  wêlodt*;  on  pe 
en  cnnelure  qu'il  a  t'*té  aus^i  un  /n/tnnofjrap/n»,  car  les  prenne: 
cli:mtre.sdt^  l'Kglise  grecque,  doutnous  coimaissons  les  œuvn 
d'une  manière  certaine,  ont  tous  été  ;i  la  fois  des  poètes  et  de 
musiciens.  Xe  n«'*gl  iléons  pas  d'observer  encore  que  Cyriaqu 
avait  re-u  une  i)rillante  ê-lucatiou,  et  que  sa  science  théol»: 
L'-ique  lui  p.'rmitde  prendre  part  ;mi\  discussions  l'ontre  IcsUr 
i;vMii>les.  Knlin,  là  tradition  li  le  met  avec  son  maitre  sa 
Kuthyuie,  avec  saint  Théojose,  \\\rr  saint  Sophrone,  etc.,  ; 
ii'»nii»re  de  ceux  qui  t»nt  niodili.'  mu  comi)lété  le /y/j/A-on  de  sai 

.!•'  viens  de  iV'sum«*r  l'articlr  consacré  par  mon  l'onfrèr»'. 
K.  \\  C'iridès.  au  mèlo.l.Cyriapie:  on  peut  lire  tout  le  dé\~ 

!     M.  «I  -l'ivi.  rwô-;:'.;  ./.  Tov  fjn'.JtoO  T'iiv  {xovbjv  To'j  rx)r.<T(ou  ô^ov;.  p.  '27:  l\m. 
.     ■  iil.-'^-lvM.i!ii"  11^.  Mavojv'^o^aTc'.o:  rr.'i/ioOr.xr..  p.  I.Vi. 

.'    ^.   I'  t;iii.  >.  /..  .   .„-,'../.•,  r./.  l'./yj/  •  .'   T/i''"/ihiiiV  /'•  Sii-i/it'H,  iLllis  Ii'n  /:'i    y 
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toppement  de  son  ingénieuse  liypotlicse  rt  clos  preuves  techni- 
ques qu'il  iX  apportées  dans  la  revut»  que  je  citnis  tout  à  riK'ure. 
•'<•  dois  ajouter  toutefois  que  ses  conclusions  n'ont  pas  éU^  ac- 
ceptées de  tous  1rs  critiques,  et  en  particulier  de  M.  Kruniba- 
cher^  qui  a  écrit  toute  une  brochure  (1)  sur  la  dépendance  rrri- 
proque  des  mélodes  (-yriaque  et  saint  Romain.  Sans  refuser 
absolument  de  voir  dans  le  mélodc  ( 'yriaque  le  moine  de  la 
Vieille  Laure,  M.   Krumbacher  maintient  pourtant  Texistence 
de  saint  Romain  s<»us  Anastase  I"  ;  il  cnnclul  aussi  que  Syria- 
que et  Romain  sont  indépendants  Tun  de  l'autre  et  ont  utilisé, 
©n    le  modifiant  chacun  à  sa  manière,  un  poème  antérieur  d'un 
m élode  inconnu.  La  conclusion  était  assez  inattendue.  Et,  s'il 
^st   bien  vrai  que  saint  Romain  vivait  sous  Anastase  r%  191- 
Ô18,  et  que  le  inélude  Cyriaquc  doit  s'identifier  avee  saint  Cy- 
rîaquede  Souka,  I  IS-rMO,  comme  il  est  non  moins  vrai  que  les 
oi^igines  de  la  poésie  religieuse  l»yzantine  remontent  seulement 
^   la   seconde  moitié  du  v  siècle,  je  ne  vois  pas  trop  quel  peut 
être  ce  mélode  inconnu  cl  comment  il  a  pu  être  imité  de  son 
vivant  et  par  saint  Romain  à  Constantinople  et  par  saint  (-y- 
r  iaqi]e  à  la  Vieille  Laure.  Mais  ceci  nous  entraînerait  hors  de 
notre  sujet,  en  nous  lançant  une  fois  de  plus  dans  la  fameuse 
C'outroverse  qui  se  livre  depuis  des  années  autour  de  saint  Rn- 
■^aîn  et  qui  est  loin  d'avoir  amené  tous  les  éclaircissements 
"*^sîrables.  Disons  seulement  que  si  l'hypollièse  du  \\  Pétridès 
^  ^st  pas  absolument  évidente,  celle  de  M.  Krumbacher  est  en- 
core moins  de  nature  à  entraîner  un  complet  assentiment. 


\ll.   —    hE  SAINT   CV1UA«,»LI':    A    LA    DKSTUrCTloN    DE    LA    LAIUK 


Api-ès  la  mort  de  saint  ('yriaque,  -Jî)  scplembre  TmG,  l'obscu- 
''^^é  se  répand  sur  notre  laure.  Les  historiens  de  Palestine  disent 
Béii^rjilgjj^gut  qu'gHç   j-^,^  (^lémolie  par  les  soldats  de  Chnsroès 

^Vec  les  autres  couvents  du  pays  et  rebiUie  ljieni<»t  après,  puis- 
^\ie  ses  religieux  figuraient,  parait-il,  «ians  le  curuye  triomphal 

;*^  HoMftnva  Uftil  Kyrinkns.  V.\\\\\\\  «Ic^  sii:,iiii<jshi-,  n  hi'  n  tft'i    /ijii/n^.    unii  ilt'r 
^ûfor.  Classe  dvr  h'yi.bnycr.  AkoOvink  (/</■  W  /»'  /.>-  Inifir,,^  \\)^\\,  p.  i\\y.)  {y  :m.;. 
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d'Hérarlius  vainqueur,  lors  <le  son  entréo  au  Sainl-S«''pulr 
Les  Bollandistes  (1\  à  leur  tour,  veulent  que  les  Arabes  Tal 
détruite,  lors  dr  Tinvasion  et  de  la  conquête  de  la  Palestin»» 
VII  siècle.  Toutes  ces  hypothèses  sont  plus  ou  moins  rrrou' 
el  ne  tiennent  pas  devant  la  précision  des  textes.  En  eflet  jie 
^^es  le  Sjncelle  (2)  qui  avait  séjourné  longtemps  en  l*alesi 
avant  de  devenir  le  syncelle  du  patriarche  saint  Taraise,  7: 
S06,  et  de  composer  sa  Chronographie,  nous  apprend  lui-mr 
qu'il  avait  souvent  visité  cette  laure  et  qu'elle  était  desnn  ten 
Tobjet  <lr  fréquents  pèlerinages  :  TajTtjç  (Tayf/A)  £7/.)  tt.v  \ip 

Tf^ç  Y^ç   Cz£px£'.{jL£vr,v  zsXXaxiç  £X£tff£  ::ap5C£*Jwv  àzî  \\rfi\iï\j.  y.r. 
TaXaiiv  A£Yc;/£vr<v  A3t'jpav  tsj  zt.zxj   XapiTwvs;  èiapaxa  (3).  Dans 

courant  du  vin"  siècle,  nous  trouvons  également  plusieui^s 
ses  religieux,  qui  se  retiraient  avec  saint  Etienne  le  thauinatui 
dans  les  grottes  de  Douca  pour  y  jeûner  et  y  prier  quara: 
jours  en  l'honneur  de  saint  Sabas  :  ^,y,c>,sJ0r,7a'r2T£  tc^tco  tw  7::: 

ïs'j/.à  Aajp3t;('l).  La  date  précise  de  ce  voyage  particulier  n' 
pas  indiquée  par  Léonce,  biographe»  de  saint  Etienne,  1 
comme  celui-ci  mourut  le  2  avril  791  et  que  Léonce  futatt; 
à  son  service  qu^lquos  années  seulement  avant  sa  mort,  il 
sera  pas  téméraiie  de  la  placer  vers  la  fin  du  vriT  siècle. 

<  -est  égaltunent  à  la  fin  du  viii'  siècle  que  remonte  une  cat 
trophe,  qui  fut  le  point  de  départ  de  toute  une  stTie  de  malh** 
cause  prépondérante  de  Pafl'aiblissement  graduel  de  notre  r 
nastère,  en  attendant  sa  rnin[)Iète  disparition.  Lf  13  mars  7 

il)  Ki.'s  iiolhiiidistrs  I.iissciit  tMiti'iKiro  â  plusinirs  ropriscs  ilaiis  la  i'iffi  s  * 
rifotùs,  .1.  N.s'.,  I.  vu  M'pt.,  Il"  k' à  1 1,  j).  r»7(i,  ijiu' l;i  jaiin*  (k>  haiiit  ('tuiritoi 
siir\«*«:iit  pas  ;mix  iiiv;i'iii«n'»  «i«'s  I*im's«*s  ri  il»»s  Ai'îiIm's.  Ils  vciilt^nl  iin'*iiH'  i|t"'«liiii 
II'  t'jiit  (jin*  c»"tl«*  \'ir  n'a  pas  «Mi*  «•«•rih»  jmr  Synu'oii  M«''taplii':t.stt>.  mais  par 
iiiniiii*  il»'  la  \  it'illr  Laiii'r,  au  vr  m'im'Iim*»»  (pii  un»  parai!  l«*j;t''i'oiin»iit  ivxap'p 

rji  H.  (îi'lzi'F'  a  r't'suiiir*  tfuif  ri'  i\\io  ikhis  rMniiaissHns  «Irjavio  il»»  n»  poiNom 
iSf.rfiis  JuUits  A/'riritnns  tnttt  tih»  htjzmilinisrhc  f'ftrontujraphir,  I.i*ip/i;.'.  '. 
II  parti»',  p.  I7r.-lsii.  |.a  «'lirniiiqur  i|r  limrp's  W  Svim'oIIv  va  fr.\ilam  à  l'i'i 
l't'iir  hinrli'tli'ii  :  «'11»'  a  \'\o  pulilii'i'  par  (loar  «laiis  la  iiyinntinrj  X.  V,  «1»«  Tnl 
•  II'  \»'iii*»<'  «'Il  17*Jî».  ••!  n'a  pas  iiialliiMiiiMisrinnit  «'«fi»  n'MHliU'»»  par  MigiK'.  <h'( 
le  S\  îh-t'ilo  iiiounit  •■Il  xp»  nu  sll  cl  co  liir  mm  aiiiif  siiîut  Tliéophaiic  !«'  rln 
L'iai'li»',  «jui  mi'  ''ii  «»'ii\r«'  ••!.  à  rai<l<»  «le  .si»s  nnti's,  compli'la non  tra\'ail. 

i:>i  timiifii si/n'fin  fJhroHot/rophltf.L  V,  ilo  la  HyiaiiCnie^  p.  85.  H  H.  0«- 
tiji.  I  if.,  p.  \t\K 

h    lit*!  s.  Slr/ihiihi     snhinhf  llmttnwlm'i/i  «laiis  lis  .1.    .S'.S'.,  t.  III  jlll.,  fl- 
p.  .Vil». 
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la  laure  de  Saint-Sabas  était  envahie  par  une  troupe  de  Bé- 
riouins,  campés  aux  environs,  et  qui  comptaient  recueillir  d'im- 
menses richesses  dans  les  cellules  des  religieux.  Cette  première 
attaque  amena,  avec  le  pillage  de  la  laure,  des  mauvais  traite- 
ments infligés  aux  moinr^s  qui  eurent  une  trentaine  de  blessés. 
La  semaine  suivante,  durant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
sun*inrent  eoup  sur  eoup  deux  messages  de  la  Vioille  Laure 
Pt  de  Saint-Euthyme,  qui  présageaient  de  eruelles  tortures  pour 
'a  nuit  même.  Les  moines,  en  effet,  ne  tardèrent  pas  à  subir 
une  nouvelle  attaque.  Ils  suecombèrent  sous  le  nombre;  vingt 
d'entre  eux  périrent  étouffés  dans  les  lia imnes  ou  martyrisés  de 
diverses  manières,  20  mars  796  (1).  Ces  martyrs  appartenaient 
à  la  laure  de  Saint-Sabas  et  non  à  eelh»  de  Saint-Chariton,  mais 
celle-ci  ne  fut  guère  plus  épargnée  que  Tautre.  Avant  le  premier 
assaut  dirigé  contre  Mar-Saba,  13  mars  790,  les  Bédouins  s  c- 
taîent  réunis  dans  les  environs  de  la  Vieille  Laure;  ils  Tavaient 
'^nsuîte  pillée,  ne  laissant  absolument  plus  rien  à  la  disposition 
d^s  moines,  mais  exerçant  par  eontre  toutes  sortes  de  cruautés 
*  leur  égard.  Après  quoi,  ils  établirent  leur  r|uartier  général  à 
Saînt-Chariton,  se  préparant  de  là  à  dévaster  les  campagnes 
voisines  et  à  prendre  de  forée  la  laure  de  Saint-Sabas  (2).  C'est 
^*ï  Ces  termes  très  vagues  que  saint  Ktieime  le  Sabaïte  nous  n 
'^traeé  tout  ee  qu'eurent  à  souffrir  les  moiiK's  de  Souka  duiant 
^'^*te  période  de  troubles,  sans  nous  informer  pourtant  si  noire 


^  ■- >    Pu3i»h  sanrtoruin  vif/inti  ïiiartijruni  hmrac  S.  Sofmr  dans  1rs  .1.  .S'.s'..  t.  I]] 

**'"*-,  p.  IHK-irO.  Le  U»xte  >,'nv  ost  iiiipriiin''  à  Im  lin  du  vnlumr.  I/amn'-r  df  r<» 
^^"tyro  «'st  très  dise  lit  «V.  Étii'iiiu»  lo  inrlod»'  dit  qin'  l'iiiva-sinii  (Mil  lien  Tmiiikm' 
Tt^*  de  la  rréation  <lii  niondo,  PaiiiKM'  rss  d«*  iiotri'  imo,  la  5'  indictioii.  I.a  ;V  iii- 
.  *^^îon  va  (iii  1"  îsoptouibn'  7%  an  31  août  7ît7  «'t  lainuM'  fô8H  du  inondr  jiairil- 
..  ^^*^nt.  C'est  donc  lo  *20  mai-s  7l>7que  les  siibaïtes  auraient  rté  niartyrisi's.  coinuic 

"^    Hotôle  P.  Papebrok,  t.  Hl  uiart.,  n"  <>,  p.  W\\  mais  c«Mui-ri  a  «'U  tort  do  fain» 

^■"«•e^pondre  le  '20  mars  71)7  avoc  le  joudi  do  la  semaino  saiiito,  puis(^uo  eà(|ii(\s 

'^ibait  II»  'Xi  avril  cotto  année-là.  Le  P.  .loan   IMen  u'adinol  pas  la  rfinuinln^iio 

•.-^^^On  confriTO.  il  corrige  la  .V  indiction  on  la  1'  ot  s<*  pi"(»nnnro  pour  lo  -^'n  mars 

*/*^^^l.  6'.S.,  t.  m  jul.,  n"*  17  ot  IS.  p.  5tih.  Pounpini?  Parco  (pu.-  Pà<|uos  lnriil,ait 

'^  ^Mk}  ]e3  avril  et  que  les  sabaïtos  p«'riF*ontà  la  liiidu  Carôiiie.  ft.  NI  inart.,  \\"-l\. 

^"  ^%),  peu  avant  lo  vendredi  saint  {Op.  ri/..  i\"  7s,  p.   177).  l>ôs  Ioin.  la  promion» 

^^<|ue,  signalée  comme  ayant  en  lion  le  i:î  mars  ri'  -..M.  p.  lOîh.so  serait  produit'' 

**  ©ffet,  le  13  mai'si  7(N>,  un  dimancho.  Lo  mas.sii  ro  prnj)iomont  dit  sorait  ai*F"iv«'' 

^  dimanche  suivant,  le  20  mars  :!)♦;. 

.  ^^^  Paftio  xanrtorum  vif/infi  /narfynmi,  rr  7.  p.  :{*;  lautio  passa^o  concornant 
*^  Vieille  Laure  se  trouve  au  n  '  2S,  p.  .7. 
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laiire,  ronime  cdl«*  de  Saint-Siibas,  eut  la  gloire  de  rompter  pin 
sieurs  martyrs.  Ce  silenre  de  sa  part  ni\  rien  qui  puisse  non 
surprendre.  On  sait,  en  rlTet,  connnent  les  moinvs,  prodigue 
de  détails  sur  tout  ce  qui  touche  à  leur  maison  religiiMisc 
glissent  avec  une  nipidité  surprenante  sur  ce  qui  serait  di'iiatin» 
à  faire  rejaillir  quelque  éclat  sur  1(»  monastère  voisin,  qui  rs 
presque  toujours  le  monastère  rivnl. 

Parmi  les  moines  de  Saint-Sabas  qui  échappèrent  mystéri^u 
sèment  aux  violences  des  Sarrasins,  se  trouvait  un  diacre  c\\ 
nom  de  Thomas,  médecin  habile  et  praticien  fort  entendu 
auquel  les  descendants  dWgar  avaient  voué  une  Iiaine  touti 
particulière.  Après  le  départ  des  nomades,  Thomas  s'occup; 
des  nombreux  l>lessés  et  ne  craignit  pas  de  recourir  aux  ampu 
talions.  Sauf  un  vieillard  qui  déclina  TotTre  de  ses  services,  ci 
chirurgien  expert  réussit  à  conserver  la  vie  à  tous  les  blessés  e 
Ton  peut  lire  encore  avec  quel  naïf  étonnement  son  an) 
Etienne  le  Mélode  nous  a  tracé  le  tableau  de  ses  cures  merveil 
leuses  (1).  Peu  après,  dans  le  courant  de  cette  même  année  7î»i 
très  probablement,  Thomas  devenait  higoumène  de  la  Vieill 
Laure  (i).  II  ne  semble  pas  avoir  exercé  longtemps  cette  charge 
En  effet,  lorsque*  Lconce  écrivait  la  biographie  de  saint  Étienn 
le  Thaumaturge,  au  début  du  ix"  siècle,  Thomas  était  déjà  pa 
triarche  de  Jérusalem  (.*i)  et  nous  savons  positivement  qu'ai 
mois  d'août  807  il  correspondait  en  cette  qualité  avec  Tempe 
reur  Charleniagne  (1).  Vers  818  ou  819,  Thomas  occupai 
toujours  la  chaire  patriarcale  de  Jérusalem  (5). 


(I  l'ussio  manclnruiu  rit/inti  inarlijrniii ,  t.  \\\  iiiart.,  n"  'l\,  p.  .V;  ii-  Mi.  p.  ; 
«t  II  c»:?.  j).  '.r.  Voir  ;nissi  \'Ua  s.  SU'pftanî  saOnifor  thauinatitrtjî^  t.  \\\  jul. 
Il  ■  loCi.  I».  .ViS. 

iJ  I.:i  lutss'm  mnn  forum  vi'/iitli  inatiyiitnt  vs{  uii  |):illô^yri({UO,  qui  fut  COIii|m»n 
p.ir  N-iiiil  Ktii-iiin'  l«'  Mi'lnilo,  à  hi  prière  <!<'  Hasilr,  lii^'ouiiiônc  d«'  Saiiit-.<:ili:t<.  •- 
pinuMiici-  >;;ms  tlonti-  «laiia.  r«'"^'lisp  d»»  hi  l.iurr,  vu  prést'nco  <lc  tous  Ij*8  l'oli^ii'iix 
II'  J'»  mars  7î»7.  pour  l'aiiniv«'i's:uro  «h*  o*  ^'loridix  inarfyro.  Or,  à  cp  moiiii^nr 
"Hiiiiii;is  •*l;iif  lU'.jii  liiiinimiôn»'  il»*  la  Virilir  Lauro  {Op.  ri(.y  n"  Wî,  p.  7'). 

:;      I  /■///  .V.  Sfrfi/nin!  >fihnitih\  t.    lU  jlll..   Il"  Hhi.   p.  ."ï>8. 

I  b'  (^hiii'ii  Uririis  i  hrist'nnn's,  \.  lU.  «'ol.  :»-^l  vX  '^Vi.  On  pout  liit»  siii'  l*atTair« 
«lu  rHio'/w,  (pli  FiiMti\;i  l'i'tti'  iFitrrv»*iitioii  «lu  patriarche  Thomas  auprrs  •!• 
«  liiiili'iua^^iii-  rt  <lr  Mtiiit  L''i>ri  III.  S.  Vailhi»  :  Saint  Michel  le  Hyncelle  et  les  tien. 
l'f'trs  (h'iiftt'i.  snint  7'honl<tir  f/  siilttf  Tht'n/ifianr  ihma  \i\  /{evue  de  l'Orient  thi ' 
li'O,  t.  VI,  l!«»l.  p.  :î-jn-:i-j:». 
■..">  Sur  la  «H.rirxp^.iMlain»'  iiiL:;»j:t  ••  luin»  lo  patriarche  Thomas  et  saint  Thio 
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«  Parmi  les  poèmes  liturgiques  édités  par  le  cardinal  Pitra, 
i  en  remarque  un  (I),  qui  a  pour  sujet  la  résurrection  de  La- 
ire  par  Jésus  et  a  pour  acrostiche  :  [no(Jy)iAa  KupiootcO.  Le  poème 
e  Cyriaque  n'est  pas  inférieur  aux  meilleures  productions  de 
tiynmographie  grecque,  constatation  qui,  jointe  à  l'obscurité 
li  enveloppe  le  nom  du  mélode,  nous  invite  à  chercher  celui- 
au  premier  âge  de  la  poésie  liturgique.  Observons,  en  outre, 
e  nous  ne  connaissons  aucune  autre  œuvre  du  mélode  Cyria- 
e,  et  que  le  rythme  dont  il  se  sert  n'a  été  imité  qu'une  seule 
5>  par  un  seul  des  mélodes  postérieurs.  Ceci  veut  dire  sans 
ate,  sinon  que  Cyriaque  a  peu  écrit,  au  moins  qu'il  a  eu  peu 
influence  :  il  est  permis  de  supposer  que  c'est  parce  que,  vivant 
vk  de  Constantinople,  il  n'a  pu  rivaliser  de  vogue  avec  les 
mnographes  de  la  capitale. 

K  C'est  pourtant  le  plus  célèbre  de  ceux-ci,  saint  Romain,  qui 
ait  à  Cyriaque  l'honneur  de  l'imiter.  Dans  le  poème  de  Ro- 
tin sur  la  trahison  de  Judas  (2),  le  mélode  n'a  pas  créé  un 
,Iinie  nouveau,  il  en  a  emprunté  un  tout  fait  à  un  mélode  plus 
•ieu,  il  a  calqué  l'sipixo;  d'un  prédécesseur.  Les  premiei's 
»ts  de  cet  s'.pjxi;  montrent  qu'il  est  tiré  d'un  cantique  sur  La- 
ô .  La  comparaison  des  strophes  de  Romain  avec  celles  de 
i^que  montre  que  ce  cantique  sur  Lazare  n'est  autre  que 
»  '   de  Tyriaque  :  le  rythme  est  le  môme... 

>>i   l'on  s'obstine  à  placer  Romain  sous  Anastase  V\  491- 

oii  pi'ut  renoncer  à  identifier  Cyriaque.  Mais  si,  comme  je 
'•>i s  définitivement  prouvé,  Romain  vint  à  Constantinople 

-V  nastase  II,  7I3-71G,  la  question  me  paraît  moins  ardue... 
^jct  et  la  manièie  dont  le  poème  de  Cyriaque  est  traité 
issj^iilun  mélode  palestinien.  La  commémoraison  solennelle 
^*  facle  de  Béthanie  est  d'origine  hiérosolymitaine;  nous  la 
'^s  attestée  à  Jérusalem  dès  la  fin  du  iv*  siècle...  Le  samedi 
'^^  ^are  est  considéré  comme  jour  baptismal  dans  l'Église 
IVie...  (>ette  innovation  a  sa  place  dans  l'Église  de  Jérusa- 

^^vait-elle  pénétré  ailleurs  avant  le  vin*  siècle?  Ce  n'est 
^      fjrubable... 

^*  *  •-Jx,  au  moins  en  toiil  »•♦•  «jui  regarde  la  chronologie.  J'ai  pris  pour  guide 
■^^^  •np,  Op.  lit. ^  p.  r^j. 
'^^  '^  4lei'fa  nacia.  t.  !••,  p.  •284--28«. 
Alecta  sacra j  t.  I•^  p.  9'2. 
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naquit  pour  ainsi  dire  de  ses  cendres,  puisque  nous  avons  e 
817  iino  excellente  lettre  de  saint  Théodore  studite,  adress*''e 
son  supérieur  et  à  srs  moines  (1). 

Dans  les  premières  années  du  ix*'  siècle  également,  noi 
avnns  deux  attestations  officielles  de  l'existence  de  la  Vieil 
liEure.  C'est  d'abord  le  Commemoratorium  de  rasis  Dri  / 
nionasteriis,  qui  paraît  remonter  à  Tannée  808  et  est  le  i-ele 
très  exact  des  églises,  chapelles  et  couvents,  qui  s  elevaie 
alors  en  Palestine.  «  In  parvo  monasterio,  quod  sanclus  Ch 
n'fOH  construxit  et  ubi  ipse  sanctus  ab  uno  milliario  requi 
seit,  abba  noiiiine...  »dit  le  texte  qui  malheureusement  se  trou 
incomplet  [-2).  Un  peu  plus  tard,  vers  Tannée  820,  Épipiia 
Tha}j:iopnliie  assure  que  «  au  sud  de  Bethléem,  sont  les  de 
monastères  de  Sjiint-Sabas  et  de  Saint-Chariton  (3)  ».  Il  no 
fîiut  alors  franchir  près  de  trois  siècles,  pour  découvrir  dans 
pèlerinage  de  Thigoumène  russe  Daniel  la  description  suivai 
(le  notre  laure  :  «  Au  midi  de  Bethléem,  se  trouve  le  couvt 
de  Sainl'Chnrilon,  sur  le  fleuve  Étham  ci-devant  cité,  n 
loin  (le  la  nier  de  Sodome,  au  milieu  de  montagnes  pie^^.»u^ 
et  dans  un  endroit  désert.  Il  est  terrible  cet  endroit  et  arid» 
Tenu  y  manquant  absolument;  une  effrayante  gorge  rocaillei 
est  à  ses  pieds,  fe  couvent  était  entouré  de  murailles  et, 
milieu  de  Tenceinte,  s'élèvent  deux  églises  dont  la  plus  gran 
contient  le  tombeau  de  saint  Chariton.  Hors  des  murs  se  trou 
une  grande  grotte  S('*pulcrale,  contenant  des  reliques  des  saii 
pères,  qui  y  reposent  au  nombre  de  plus  de  sept  cents;  il  y 
entre  autres,  les  reli(|ues  de  saint  Cyriaque  le  C^nfesseï 
dont  le  corps  est  parfaitement  conservé,  et  des  tils  de  Xér 
plion,  Jean  «t  Arcadius,  qui  exhalent  un  merveilleux  parfui 
Nous  saluâmes  ce  saint  lieu  et  gravîmes  la  montagne  qui  est 

.1  MiiiiH'. /'.  ^'..1.  \CI\',  ml.  l!iW.H7:i.  ('«'tir  loiiAMH' InitiT  Ut»  saint  Thi'iMh 
vfiiilif.'  ih'  n'iili'iim-  rii'ii  <l(»  s|)»'«'ial  toiirliant  nofn»  laiiro:  v\\i*  fut  «rrih*  à  r«v 
<-inii  i|«'  ric«»H'ii-l;»'»mo  |)onr  iiii'tti"»'  m  ;:ar(lr  l«»s  rrli^imiz  et  obtenir  li»  stfCDiii's 

■,?    Uini'fn  hl'-rnsn/i/nilhiiiti  f'/  drsi  ri/tfiinit's  Tfrraf  iattclaPn  t.  1.  i,  p.  iWKî. 
:5    Mii:ni',  /*.  <7..  t.  CW.  rnl.  •*!]{,  A  la  siii(««  «l'uin*  s«'i'ic  d'Hrtich^K  irriis 
«liNtis  r.iirv.  il  ;i  it,'*  |.i'iiii\<'  i|irK|»i|i|iaii«'  l^ha^iopoliti'  vivait  vore  l'ann*H*  s-ji 
ih'XMJi  Ni>  liisiiiiL'iin-  11*1111  aiiti'i'  Kpipliain'.  aiitiMir  d'une  Vie  de  la  Sainte  \i<> 
•  t  (|iii.  lui.  \iv.tit  ilans  la  xiri^iul»^  iiioili»'  «lu  viir  siôch».  Jusque-là,  on  avait  r- 
toinlii  «"«>  «li'iix  •l'iivains.  Sui"  «'«'ttr  «|ni»stion  voir  la  Geschirhte  der  by^ant 

sr/n'n   f.iU'i  nh/,    v   «li-   M.    KrUllllia«*Il«T,   p.    \'2^l  ^ 
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une  versto  du  couvent  vers  le  sud  (1).  »  A  cette  description  de 

il 06  il  convient  d'ajouter  le  témoignage  de  Jean  Phocas  qui, 

eiî    1 177,  vit  encore  debout  et  habité  le   monastère  de  Saint- 

CliaritOU  :  xai  tîJç  \TjpoLq  èxslôsv  wjsl  imaw  t6',  'f^z  tcO  'PouSa  kpTiiJ.oj 
rXv^atcv  èaTiv  y;  [i.5vy;  tsD  ày^^''^  XapiTwvc;  (2). 

Je  rejette  en  note  (3)  deux  autres  passages  de  pèlerins  pos- 
térieurs, qui  parlent  de  la  Vieille  Laure,  alors  qu'elle  rtait  dé- 
t**ujte,  et  très  probablement  sans  Tavoir  vue.  La  sécurité  des 
cl  1  ernins  était  trop  aléatoire,  pour  qu'ils  se  soient  hasardés  dans 
tijne  région  aussi  mal  famée.  De  mémo,  on  trouvera  en  note  (I) 
<l  uelques  textes,  qui  se  rapportent  au  monastère  de  Saint-Cha- 
rilon  à  Jérusalem,  monastère  qu'il  ne  faut  pas  évidemment 
<^  on  fondre  avec  le  nôtre.  Je  ne  saurai  dire,  même  par  ronjec- 
tujre,   à  quelle  époque  remonte  ce  couvent  hiérosolymitain  ; 
ïif^  aïs  il  est  possible  que  ce  soit  une  procure  de  la  Vieille  Laure, 
"  ri    tnétokhion  comme  disent  les  (îrecs,  qui  se  sera  peu  à  peu 
nsformé  en  monastère,  ou  l»ien  qu'il  ait  été  construit  pour 
placer  la  Vieille  Laure,  lorsque  celle-ci  devint  inhabitable. 


^  *  >      t^' ie  et  pèfcrÛKtfff  de  Danh^l^  hcijninm'iu'  nisst\  <l}ins  les  Ifinrrairrs  russrx  m 

^^'ie'rti^    traduits  |>our  hi  SocùHé  tU»  l'Or  ion  t  laliii,  t.  I,  1,  p.  IS. 

'tr^^     Mij:in',  /'.  <;.,  I.  CXXXIII,  col.  \m.  Uîins  l'ancien  Tj/pikon  litur-ifiin-  dp 

*^^^*sso  de  Ji'rusaliMii.  qira  piiblii' M.  PapadojK)ulos-Koram«uis,  'AvàXexxa  i£ooio)'j- 

**^"^*'"'*'^ç   9Ta'/iioXoYÎ9c,  t.  U,  p.  l  «»t  siN|,,  et  qui  paraît  reuioiiUM-  au  moins  au  xi'  sio- 

•■   *^»    il   c^st  fait,  mention,  p.  117,  il«*s  luoiiu'sdc  Saint-Sabas,  de  SainM^utriffm,  rie. 

■      **  ■'    lui  oflii'o  «lU  Saint-Sépnirro.  Le  «'ouvenl  nT'iait  pas  oni'ore  détruit. 

}'^f  U  II  anonynjc,  qui  nVst  pa**  aiitéiifur  au  .xn"  siècli*,  dit  :  -  à  IV,]  inilli^s  d«' 
*'**''* i-lonj,  lo  siiiiit  MionastiTc  d<'  Saiiit(.'hai'iton  w  (M*  /'nis  sftmfis  dans  Mi;^nr, 
"  ^- m  t.  CXXXIII,  col.  ÎÏSI),  l'n  l*rnskyiiltariou  jl^vt  du  pi-rmiPi*  tiors  du 
.^.^"*  **i*H:Ic,  édité  par  M.  Pnpadopoidos-RiM-aincus,  Ptarnsl.  I*nl.  Slnnnik\  I!Mn>, 
"*  ^«^s*<\,  p.  :M,  «lit  éj;alonitMit  qu«'  :  -  au  njidi  d«'  Saint-Sabas  se  trouve  le  nio- 
«  sii«|.çj  do  Saint-Cliariton;  il  conti^Mit  un   lia;;iasnia  (sourcr   iuiiacid«'us<M.  qu»' 

'^    l*ii  accorda  «mi  raison  do  sa  prier»'  ». 
,  ^"^^   «    Apn>s  par  d»'v<*rs  voXW.    issue  du  sr-puloiM»  pai*  drbors,  d^'v^i^s  bis»»,  est 
-  t^ilSo   ih»  Stiint  Carisfo,  {}\  là  aussi   dojf   «^sin*  son  ct)rs  »  (Lrs  inlrrin<i'ufr:<  jmr 


^    *l     *"*!.  Jh**i'il^Q>b^tn  dans   Ilinrmh'/'fi    n   .h'rnsnb'ni   fl    Drsrri/ifions  tir    In    Tfrrr 

*'"*\  rédip'S  en  français  aux  \i",  xn"  «'t  xui*^  siôrlrs,  p.  î)li.  «  Et  par  roi»*  issm* 

^  ^*pulcii'  iivza  JS'finf  Carilo  «  iLrs  sftinfs  jnlt'rifni>jrs,  Of,.  rjf.^  p.  lot'-).  «  Apr»'.> 

^    y<rhue  dou  S«'pulrre    por  d»*bor's    v<'r<  bf)in\   »'st  l'vf^Ii^'  d«'  Stiinf  l'nvifn, 

.        *^Ussi  i»St  son  cors  •   {Lfs  rhi'inhin  rt  1rs  itrlrrimnirs  tir  lu    Trrrr  Sainlr^  Un. 

^     "*   p.  182  et  VX\).  «  Y.  (b*  costt'  la  S«'puU*i"t\  n»'  nii«'  ni«»Il  luvn>,  rsi  Ii*  llospital 

'^^  <Johan,  e  là  deprès  si  est  la  «'strlis»'  Snîni  run/ouf,  <•  de  leos  si  est  la  Latyne  ■• 

f^^^inages  et  panlounn  de  Acrr,  U/t.  r{(.,  p.  -j:!!».  -  Quatorzième  :  le  couvj'ut  du 

*^t  pèreCharitou  le  confes.s»'ur  •■  iLr  /u}lrri.ini;/r  dr  fjtisilr  l'iisniaknr,  /.">.>'- /.V>7, 

^*  1»»R  /finira irm  mssrs  ru  fhirnf,  p.  )l'jrn. 
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naquit  pour  ainsi  dire  de  ses  cendres,  puisque  nous  avons  c 
817  une  excellente  lettre  de  saint  Théodore  studite,  adresst^e 
son  supérieur  et  à  ses  moines  (1). 

Dans  les  premières  années  du  ix"  siècle  également,  no 
avons  deux  attestations  officielles  de  l'existence  de  la  Viei 
l^ui-e.  C'est  (Tabord  le  Coimnemoratorium  de  rasis  Ihn  t 
ntoiuisterns,  qui  paraît  remonter  à  Tannée  808  et  est  le  rele 
très  exact  des  églises,  chapelles  et  couvents,  qui  s'élevaic 
alors  en  Palestine.  «  In  parvo  monasterio,  quod  sanctus  Ch 
rifou  construxit  et  ubi  ipse  sanctus  ab  uno  milliario  requi 
scit,  abba  noniine...  »dit  le  texte  qui  malheureusement  se  trou 
incomplet  [i).  Un  peu  plus  tard,  vers  Tannée  820,  Épipha 
Thagiopnlite  assure  que  «  au  sud  de  Bethléem,  sont  les  de 
monastères  de  Saint-Sabas  et  de  Sainl-Chariton  (3)  ».  Il  no 
faut  alors  franchir  près  de  trois  siècles,  pour  découvrir  dans 
pèlerinage  de  Thigoumène  russe  Daniel  la  description  suivar 
(le  notre  laure  :  «  Au  midi  de  Bethléem,  se  trouve  le  couve 
de  Sainf'Charifon,  sur  le  fleuve  Étham  ci-devant  cité,  n 
loin  (le  la  mer  de  Sodome,  au  milieu  de  montagnes  pierrt'us 
et  dans  un  endroit  désert.  11  est  tei*rible  cet  endroit  et  aridi 
Teau  y  manquant  absolum(mt;  une  effrayante  gorge  rocaillcii 
est  à  ses  pieds.  Ce  couvent  était  entouré  de  murailles  et, 
mili(*u  (le  Tenceinte,  s'élèvent  deux  églises  dont  la  plus  gran 
contient  le  tombeau  de  saint  Chariton.  Hors  des  murs  se  trou 
une  grande  grotte  sépulcrale,  contenant  des  reliques  des  saii 
pères,  qui  y  reposent  au  nombre  de  plus  de  sept  cents;  il  y 
entre  autres,  h^s  reliques  de  saint  Cyriaque  le  Confesseï 
dont  le  corps  est  parfaitement  conservé,  et  des  fils  de  Xér 
plion,  Jean  et  Arcadius,  qui  exhalent  un  merveilleux  parfi 
Nous  saluâmes  ce  saint  lieu  et  gravîmes  la  montagne  qui  ei 

(Il  Mi-iH*,  /'.  </..  t.  XCIX,  roi.  II('.H-I17:i.  (.'t'tto  loii;iiH*  Hti-c  dr  saint  TIummI 
siinliii'  n«'  ifnO'iiiH'  ii«'n  <l<'  spiTial  toiu'liant  notn»  laiin*:  oHp  fut  irritr  à  Wm- 
>i«»n  »l«*  ricoiinrlaMiu»  pniir  inrtli'»'  «mi  ;:ai*(lo  1rs  n*lipieux  ol  obtenir!»*  secoiii's 
liMirs  prii'P's. 

\'1\  /linf*rii  /lirrusn/i/niihfnfi  t't  (b'sriifUinnrs  T*'rrar  tanclop^  t.  1,  i,  p.  ?kt\. 

i:ii  Mi;rn«',  /'.  (7.,  t.  CXX.  fui.  'i\\\.  A  la  suit»»  «run«*  si^rie  (Tnrtidt^  iVrits 
<li\»  rs  <'ôtrs.  il  a  .'tr  pn.»u\«'  iprilpipliarH»  Pha^iopolitc  vivait  vei's  rannô«»  S'.'i 
(h'v.iit  s»'  «lisiiiiiL'iH'r  »rnii  .tiiin'  Kpiphan«\  autour  d'une  Vie  de  la  Sainte  Vi«" 
•'î  qui,  lui.  vivait  «lans  la  siT^nd»'  nioiti»'*  du  viu'  siècle,  .lusque-là,  on  avait  i 
fondu   c»*s   d»'u.\  iciivaius.  Sur  coWo  question  voir  la  Ge^rhichle  der  bysat 
scfiCfi  I.ifl'i  nliff  -  d»«  M.  Kruiul»arli«M\  p.  IJ^l  ^ 
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la  laure  de  Saint-Sabas  était  envahie  par  une  troupe  de  Bé- 
douins, campés  aux  environs,  et  qui  comptaient  recueillir  d'im- 
menses richesses  dans  les  cellules  des  religieux.  Cette  première 
attaque  amena,  avec  le  pillage  de  la  laure,  des  mauvais  traite- 
ments infligés  aux  moines  qui  eurent  une  trentaine  de  blessés. 
La  semaine  suivante,  durant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
survinrent  coup  sur  coup  deux  messages  de  la  Vieille  Laure 
et  de  Saint-Euthyme,  qui  présageaient  de  cruelles  tortures  pour 
la  nuit  même.  Les  moines,  en  efl^et,  ne  tardèrent  pas  à  subir 
une  nouvelle  attaque.  Ils  succombèrent  sous  le  nombre;  vingt 
d'entre  eux  périrent  étouffés  dans  les  flammes  ou  martyrisés  d(^ 
diverses  manières,  20  mars  796  (1).  Ces  martyrs  appartenaient 
à  la  laure  de  Saint-Sabas  et  non  à  celle  de  Saint-Chariton,  mais 
relle-ci  ne  fut  guère  plus  épargnée  que  Tautre.  Avant  le  premier 
assaut  dirigé  contre  Mar-Saba,  13  mars  796,  les  Bédouins  s  e- 
taient  réunis  dans  les  environs  de  la  Vieille  Laure;  ils  Pavaient 
ensuite  pillée,  ne  laissant  absolument  plus  rien  à  la  disposition 
des  moines,  mais  exerçant  par  contre  toutes  sortes  de  cruautés 
à  leur  égard.  Après  quoi,  ils  établirent  leur  quartier  général  à 
Saint-Chariton,  se  préparant  de  là  à  dévaster  les  campagnes 
voisines  et  à  prendre  de  force  la  laure  de  Saint-Sabas  (2).  C'est 
en  ces  termes  très  vagues  que  saint  Etienne  le  Sabaïle  nous  a 
retracé  tout  ce  qu  eurent  à  souffrir  les  moines  de  Souka  durant 
r*ett6  période  de  troubles,  sans  nous  informer  pourtant  si  notre 


(1)  I*oxsio  sanrforufn  viginti  marlyrum  taurae  S.  Sahae  dans  les  A.  SS.,  t.  III 
niait.,  p.  I6<>-I7î).  Le  texte  grec  est  imprimé  à  la  fin  du  volume.  I/aniiér  d<»  ce 
riiai*tyre  rst  tn.»s  discutée.  Etienne  le  mélode  dit  «jue  l'invasion  eut  lieu  l'année 
r»2H8  de  la  création  du  monde,  l'année  788  de  notre  ère,  la  5*  indiction.  La  5-  in- 
«liction  va  du  1"  septembre  796  au  31  août  liïl  et  l'année  6288  du  monde  pareil- 
IfHH'nt.  C'est  donc  le  20  mars  7î)7que  les  sabaïtes  auraient  été  martyrisés,  comme 
l'a  noté  le  \\  Papebrok,  t.  III  njart.,  n**  6,  p.  166;  mais  celui-ci  a  eu  tort  de  faire 
correspondre  le  2<)  mars  797  avec  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  puisque  Pâques 
t^^nibait  \o  -Sii  avril  cette  année-là.  Le  P.  .lean  Pien  n*admet  pas  la  chronologie 
#lo  son  confrère,  il  corrige  la  5'  indiction  en  la  4'  et  se  prononce  pour  le  20  mai-s 
Tl^>(.l.  SS.,  t.  III  juL,  n"*  17  et  18,  p.  501).  Pourquoi?  Parce  que  Pâques  tombait 
♦•n  7Î.M)  le;i  avril  et  que  les  sabaïtes  pé-rirentà  la  (indu  Carême,  (t.  111  mart.,  n''2l, 
p.  IOl>),  peu  avant  le  vendredi  saint  (Op.  cil. y  n°  78,  p.  177).  Dès  lors,  la  première 
attaque,  .signalée  comme  ayant  eu  lion  le  13  mars  (n"  21,  p.  169),  s*»  wrait  produite 
f*n  effet,  le  13  mars 7%,  un  dimanche.  Le  ma.s.sîirre  proprement  dit  serait  arrivé 
It*  dimanche  suivant,  le  20  mars  706. 

(2)  Pnf»io  xnnctorum  viffinli  marlyrum  ^  n"  7,  p.  3*;  lautre  passage  concernant 
la  Vieille  Laure  se  trouve  au  n"28,  p.  5*. 
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par  suite  des  tracasseries  constantes  des  Bédouins.  Ce  couven 
de  Saint-Chariton  se  trouvait  près  du  Saint-Sépulcre. 

1)0  nos  jours,  des  ruines  informes  et  de  nombreuses  gnittr: 
naturelles  nu  percres  par  la  main  des  hommes  dans  les  llanr> 
de  la  iiiontafi'ne  attestent  seules  la  présence  de  la  Vieille  Lîunv 
Si  loin  que  le  regard  se  porte,  il  n  embrasse  qu'un  horizon  ro 
clirux,  imposant  par  sa  sauvaji'e  grandeur,  et  des  collines  nu<'s 
calcinées,  où  les  ravins  profonds  creusent  des  gerçurrs  irrr 
^nilières.  En  bas,  le  ouady  sans  eau  découvre  ses  rocailles  pnlirs 
tandis  que  les  oiseaux  de  proie  qui  tourbillonnent  dans  Taii 
à  la  poursuite  des  chauves-souris  jettent  des  notes  stridente: 
aux  échos  de  la  vallée.  Rarement,  un  pareil  silence  a  favorise 
davantage  le  recMieillement.  On  s'éprend  à  la  longue  d'uni»  ad 
mirât  ion  réelle  ponr  la  vie  si  rude  de  ces  moines,  qui  n'avaient 
qu'à  jetei*  les  }eux  sur  cette  nature  stérile  et  grillée  i)Our  avoii 
une  image  vivante  de  l'enfer  (I). 

(A  sffivre.) 

S.  V. 


i!)  .l'avai.s  déjà  dans  le  Heasarinne.  t.  UI  (1W7),  p.  TiT»  simj.,  es<|iiissi'>  rhistojn' 
t\r  vr  moiiaslrn*.  mais  cjmix  qui  auront  lu  1rs  «Icnx  «'luilcs  troiiwrontsiiiis  «loiiii' 
(|iio  ct*ll(*-ci  110  l'ait  pas  double  iMiiploi  avoc  la  pn*cédoiite. 
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i  mort  du  calife  Haroun  ar-Raschid,  ami  de  Charlemagne 
rotecleur  des  chrétiens,  fut  suivie  d'une  guerre  civile  entre 
fils  Mohammed  et  Abdallah  qui  se  disputaient  sa  succès- 
.  Les  ravages  de  cette  lutte  fratricide  se  firent  particulière- 
t  sentir  en  Palestine,  qui  fut  le  théâtre  sanglant  de  plusieurs 
bats.  Le  récit  abré{?é  de  ces  horreurs  nous  a  été  laissé  par 
:'t»ntemporain,  le  chronographe  Théophane.  Celui-ci  nous 
rend  qu'en  lannéfî  809  Jérusalem  fut  saccagée,  ainsi  que 
Jeux  Jaurès  de  Sainl-Chariton  et  de  Saint-Sabas  et  les  deux 
lastères  de  Saint-Euthyme  et  de  Saint-Théodose  :  £vOa  oy;  /.xl 

xTa  ty;v  ày^av  XpuTcO  tcO  ©coO  y;[;.(T)v  xoAtv  èy.>tAY;(Tiai  i^pi^iiAWVTai, 
axcii,  y.a'i  tcj  x-^i^'j  Xa66a,  y.xl  Ti  XsiTri  xc'.vô6ta  ':(7)v  ijYtwv  EjOu- 

y.ai  ©ccscatcj  (1).  Les  désordres  augmentèrent  encore  les 
ées  suivantes.  En  812,  les  sanctuaires  de  la  Résurrection 
u  Calvaire  furent  profanés,  les  laures  de  Saint- Char iton  et 
aint-Sabas  à  moitié  détruites,  les  monastères  du  désert  et  les 
irses  «'glises  de  Jérusalem  complètement  saccagés  :  cjjlcio);  8è 

Tr;v  spYjtjLOv  C'.aSsYjTOi  Xaupat  tsj  «y^^'^  XaptTwvc^  y.at  tsO  àyicj 
a,  y.ai  Ta  Xct-à  ;j.cva(JTT(^pta  y,al  a».  £y.xXr,7t3ti  if;pr^(jLù)Or^aav  (2).  Cette 

il  se  commit  tant  de  meurtres,  de  vols  et  d'impudicités, 
les  chrétiens,  n'y  tenant  plus,  se  résolurent  à  placer  la  mer 
lie  barrière  entre  eux  et  leurs  envahisseurs.  Les  moines 
ppés  au  massacre  s'enfuirent  à  Chypre  et,  de  là,  plusieurs 
lurent  Constantinople  où  l'empereur  et  le  patriarche  leur 
"ent  la  plus  cordiale  hospitalité.  Ces  massacres  sans  cesse 
uvelés  et  dans  les  mêmes  monastères  ne  doivent  pas  trop 

surprendre;  il  était  bien  rare,  en  efi'et,  que  les  religieux 
ivants  se  décidassent  à  quitter  définitivement  leurs  cel- 
.  Ils  se  cachaient  durant  la  persécution  et,  la  tourmente 
Ibis  passée,  revenaient  dans  leur  cher  couvent  rendre  les 
iers  devoirs  aux  restes  de  leurs  frères  martyrs  et  continuer 

d«*  leurs  tombes  glorieuses  leur  vie  de  pénitence  et  de 

iDn.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  cette  destruction  que  Ton 

tenté  (le  cioire  i/omplète,  la  laure  de  Saint-Charitun  re- 

r  u^\[b\  voir  Migih'.  /'.  C,  \.  XCIN,  col.  IHX)  r|  S.  Vailhr,  Oy/.   cit.,  p.  3-2<h 

Ji;:nc,  P.  G.,  l.  CVIII,  col.  973  A. 
^'.  G.,  t.  CVIII.  col.  l(K-l  H. 
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par  suite  des  tracasseries  constantes  des  Bédouins.  Ce  couven 
de  Saint-Chariton  se  trouvait  près  du  Saint-Sépulcre. 

Do  nos  jours,  des  ruines  infornnes  et  de  nombreuses  jrrôttc: 
naturelles  ou  percées  par  la  main  des  hommes  dans  les  liane: 
de  la  montagne  attestent  seules  la  présenee  de  la  Vieille  Laurr 
Si  loin  que  le  regard  se  porte,  il  n'embrasse  qu'un  hoi-izou  ro 
<lieux,  imposant  par  sa  sauvajie  grandeur,  et  des  eullines  nurs 
ealeinées,  où  les  ravins  profonds  creusent  des  gerçures  irn* 
gulières.  En  bas,  le  ouady  sans  eau  découvre  ses  rocailles  pnlics 
tandis  que  les  oiseaux  de  proie  qui  tourbillonnent  dans  Taii 
à  la  poursuite  des  chauves-souris  jettent  des  notes  stridente? 
aux  échos  de  la  vallée.  Rarement,  un  pareil  silence  a  favorise 
davantage  le  recueillement.  On  s'éprend  à  la  longue  d'um*  ad 
mirât  ion  réelle  pniir  la  vie  si  rude  de  ces  moines,  qui  n'avaieni 
qu'à  jeter  les  ^eux  sur  cette  nature  stérile  et  grillée  pour  avoii 
une  image  vivante  de  l'enfer  (I). 

(A  sfncrc.) 

S.  V. 


(1)  J'jivais  (léj;!  dans  1<'  Ih'ssarhiHf,  1.  III  (1?<Î>7),  p.  fiO  soq.,  oMjuiss*'*  l'histoin 
(II'  rv  iiioiiastrrr,  mais  wux  «pii  auront  In  1rs  deux  rtudrs  trouvoronlSiins  (iniiti 
(|ik;  folle-ci  ne  fait  pas  double  emploi  avrc  la  prinrédente. 


COMESPONDANCES  DIPLOMATIQUES 

KNTRE 

LES  SULTANS   MAMLOUKS  D'EGYPTE 

ET  LES  PUISSANCES  CHRÉTIENNES 

[Fin) 


III 

[Voici  maintenant,  toujours  d'après Qalqasandl  (1),  certaines 

ietlros^  envoyées  par  des  souverains  chrétiens  aux  sultans  du 

^*i'e.  Le  texte  arabe  d(^  ces  pièces  est  extrénienienl  vulpraire  (2); 

lo  style  lâche  et  trivial,  la  phrase  sans  nerf  ne  font  pas  honneur 

ftux    Connaissances  linguistiqu(»s  des  «  drogmans  des  portes 

^ySUstes  »  (3)  en  même  temps  (pfils  augmentent  pour  nous  1<'S 

*Oîcultés  de  la  traduction.  Les  lettres  qui  suivent,  toutes  con- 

^^'^^Poraines  de  Qalqasandî,  sont  dans  son  recueil  précédées  de 

introduction  suivante  :] 


1.  —   LKTTIIKS  KXVOVEKS  PAU  LKS   PRIXCKS  (IHKCS 

^^  premier  de  tous  (4)  est  TemperiMir  de  Constantinople.  J'ai 
*~*^*^    les  yeux  une  de  ses  lettres,  arrivée»  le  27  Safar  81 1  (5). 


^^  î V«  vol.,  p.  'Z'2'^n  ou-.  (Il'  notn»  inamisrrii. 
î^  '^^  ^^n  V  ivtrouv»'  les  locutions  «'t  l«'.s  t'omios 


J'^lU- 


popiilair'«V"s,  «Mir.n'f  usit«''i»s  «h»  nos 


^1      **•    C'ost  à  croire  qu«»  Tarabi*  vul^raiiv.  unoI:in;rue  vivant»'  pomtant.  n'a  pas 
n  *  '*.^^- Phénomène  surprenant  qnanrl  on  eon^id»'!-'  !<•<  m.Mliiic:if i<)ii>  sul»ies  par 
*^*îomos  oocidentaux  en  moins  «l'un  siri*!»*. 

'  T^îtr,»  oflictel  «les  intcrpr«Mes.  altaelii-s  à   la  i-hanci'II«'rie  du  faire. 
.  -^   IVpoîjne  de  Qal«|asa!rli,  il  existMJi  «mh'oi- •  un    ••rri.iin   noinbt-»'  di*  princi- 

^5*  jrrtH'qnes,  plus  on  nmins  ind«'"p»'ndanî<'>. 
^■^»  Ullde  J.C. 


par  suite  dt»s  tracasseries  constantes  des  Bédouins.  Ce  couvent 
de  Saint-Chariton  se  trouvait  près  du  Saint-Sépulcre. 

Do  nos  jours,  des  ruines  infornnes  et  de  nombreuses  grrottrs 
nnturellf\s  ou  ponrrs  par  la  main  des  hon)ines  dans  les  flancs 
de  la  niontajine  attestent  seules  la  présence  de  la  Vieille  Laun*. 
Si  loin  que  le  l'ogard  se  porte,  il  n'embrasse  qu'un  horizon  ro- 
<heux,  imposant  par  sa  sauva{i:e  grandeur,  et  des  collines  nues, 
ralrinées,  où  les  lavins  profonds  creusent  des  gerçures  irn^- 
frulières.  En  l)as,  le  ouady  sans  eau  découvre  ses  rocailles  pfjlirs, 
tandis  que  les  nisoaux  de  proie  qui  tourbillonnent  dans  lair 
h  la  poursuite  des  clianves-souris  jettent  des  notes  stridentes 
aux  érhos  de  U\  vallée.  Rarement,  un  pareil  silence  a  favorisé 
davantajre  le  recueillement.  On  s  éprend  à  la  longue  d'une  ad- 
miration réell(*  pour  la  vie  si  rude  de  ces  moines,  qui  n^avaient 
(pià  Jeter  les  }eux  sur  cette  nature  stérile  et  grillée  pour  avoir 
une  imafre  vivante  de  l'enler  (1). 

(A  sifinv.) 

S.  V. 


(1)  J'avais  tk'jà  dans  Ir  /U'astirioNf*,  1.  lU  (IW)?},  p.  .V>  si»q.,  osiiiiiKsi*  rhistoin? 
(Ir  rv  inoiiast('>n\  mais  ciMix  «)iii  auront  In  1rs  doux  ('*lu(h'S  ti*oiivoroiitsans  doiit<* 
(jui*  ci'IIo-ci  no  l'aiî  pas  druible  ouiploi  avir  la  pnW'dtîiite. 
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X  sujets  (1)  de  notre  empire,  faisons  savoir  [ce  qui  suit]  : 
«c  Nous  et  notre  royaume  [nous  allons]  bien  par  la  grâce  de 
mi  eu.  Qu*il  en  soit  de  même,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  voire  illustre 
sultanat!  L'amitié  et  la  concorde  n'ont  cessé  de  régner  jusqu'au 
dernier  moment  entre  votre  père  et  le  nôtre.  Par  suite,  notre 
.fSection,  grâce  à  Dieu,  n'a  fait  que  croître  et  augmenter. 
uiâsent  les  relations  cordiales  entre  nous  et  Aotre  illustre  sul- 
s'affermir  à  jamais!  et  aussi  —  comme  il  est  juste  —  vos 
mvoyés  continuer  à  nous  parvenir  chargés  de  vos  messages 
îosî  que  les  nôtres  avec  nos  lettres  jusqu'à  votre  royaume. 
i^îotre  intention  était  de  vous  envoyer  un  ambassadeur;  mais 
les  troubles  survenus  dans  nos  états  (2)  et  la  nouvelle  du  départ 
de  Sa  Majesté  le  sultan,  du  siège  de  son  empire  (3)  sans  qu'il 
tMt  possible  de  savoir  où  il  s'était  dirigé,  [tout  cela]  nous  a  forcé 
de  retarder  [l'exécution  de]  ce  dessein.  Le  porteur  de  cette 
lettre  adressée  à  l'illustre  sultan,  le  marchand  Soùmas  (1)  de 
Constantinople,  est  [envoyé]  de  notre  pari.  Il  a  l'habitude  de 
fréquenter  vos  illustres  états. 

«  Sachant  que  Votre  Majesté  aime  les  faucons,  nous  expédions 
^>nq  de  ces  oiseaux  et  un  fauconnier  en  compagnie  du  [mar- 
chand] mentionné,  dans  l'espoir  que  vous  daignerez  leur 
^coorderun  regard  favorable,  ainsi  qu'aux  patriarches  (5),  aux 
Oi  retiens  et  aux  églises  selon  la  décision  de  la  justice  du  sultan 
®'  de  son  amitié.  [Qu'il  veuille  bien]  les  recoin iniuider,  leur  ga- 
'^'^tîr  sa  bienveillance  à  eux  et  à  leurs  frères,  [vivant]  selon 
^ftUi*«a  usages  sans  [aucune]  perturbation,  comme  sa  justice  les 
y    ^*     depuis  longtemps  accoutumés,  [et  cela]  par  amitié  pour 

^*  ^    Littéral,  aux  enfants. 

7"-^   Cïuerres  avec  les  Ottomans  o\  aussi  la  ivvolte  <lo  son  petii-lils  .lean. 
yY%^^      C*esl-à-dire  du  Caire,  pour  aller  apaiser  une  ivvolte  ou  Syrie.  L'année  «le 


,._      —  *  re  814  avant  conimmcô  le  25  avril  1 11 1  ««t  Safar  «'tant  lo  d^^uxièiu*'  mois  tW 

^*^^e  musulmane,  il  s'ensuit  que  les  trois  h'ttn's,  tradniU's  ici,  ri'oril  jamais  ôtô 

.    7^^*****  au  sultan  Farag,  assassiné  à  Damas  le  Zi  m.-ii  1 111  (Muir,  p.  l'2S.  o\  Ibn 

'.*  "**'^'»    1,  8jt)).  Elles  doivent  sans  doute  à  celte  pai*li»*iilariti'  d'ètr»'    r<'s|«M's  aux 

^ *•  i  ves  du  Caire. 

'*-^    La  graphie  arabe  cache  un  nom  preo.  mais  lequel? 

"^^    Grecs  d'Alexandrie,  de  JérusaKMn  et  trAntio«*lie.  —  C'est  lexrreice  par  l»*s 
,       I^^reurs  byzantins  du  protectorat  sur  les  é;:Iises  ;.'ie.'ques  «rivirypte  et  de  Syiie 
**•      OuSkireinève,  SiiilaiiH  inniulouka.  I',   [).   177:11',   p.    |N0^    héritage  que  les 


de  Russie  s'etTorceront  «le   recueillir  plus  tai.l.  eomuip  on  le  voit   de  nos 
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nous.  Les  patriarches,  il  est  vrai,  m*ont  appris  (1)  que  Sa  M 
jesté  le  sultan  vient  de  rendre  un  décret  en  leur  faveur.  Ils  n 
cessent  de  faire  des  vœux  pour  lui,  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  sa  justice;  ce  qui  augmente  notre  [propre]  gratitude  pou 
re  bienfait.  Puissent-ils  avec  Taide  de  Dieu  persévérer  de  1 
sorte  et  notre  amitié  croître  pendant  votre  règne  et  le  nOtrc!  î — 
Sa  Majesté  désire  quelque  chose  dans  nos  états,  qu'elle  nuus  \K 
fasse  savoir  et  nous  nous  empresserons  de  lexécuter.  » 

.1  la  l'indc  la  lottrr,  à  Vencre  rourje  [se  lit]  la  signature  /^ 
rem/tcreur  :  «  Manuel  (2),  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu,  souvt»- 
rain  de  Tempire  gvec,  Paléulogue  (3).  » 


II.    LKTTHKS    KCRITFS    PAR    LKS   ROIS   FR.VXCS    DE    L  ANDALOUSIK,  DP- 
1»AYS   SKITKXTHinXAUX    KT    LIKUX   CIRCONVOÏSINS  (4). 

Klles  sont  habituellement  en  langue  franque  (ô),  le  plus  sou 
vent  sur  format  de  papier  franc,  rappelant  assez  le  format  égyp- 
tien (())  ou  un  peu  moins  grand,  écrites  en  langues  et  caractères 
francs  aux  lignes  serrées.  Le  tout  est  ensuite  plié  à  plat,  l'a- 
dresse mise  au  milieu,  en  ramenant  les  deux  extrémités  de  façon 
à  la  rendre  bien  apparente  sur  le  pli.  Ensuite  on  le  perce  (7) 

Ml  Los  pairi;nrli<'^  (•uinnnmiquaii'nl  <loiir  avo»^  remiMîi'Cur  malgré  la  dt^fonM* 
roriii«>llc  qui  loiir  en  rtait  fait*'  «lans  le  l>r(*vet  (riiivostiturc  que  leur  octroyaii'iii 
les  Miltaiis  iiiatiilniiks.  On  y  lit  :  -  Qu'ils  l'vitont  avec  le  plus ginnil  soin  cltMiMiir 
st'iMvtt'S  les  rnri'i'spondanci's  «jui  leur  arriveraicat  do  la  part  des  rois;  qu'ils  s*' 
Lîardrnt  aussi  île  leur  é«*rir<»  ou  ir«'iitrer  dans  c«»tto  voie!...  •  (cfr.  Ta'rif^  p.  M'*, 
Liîs  suluins  oîioiuans  survcilhront  avtT  nou  moins  de  vijs'ilanco  les  i*elaUons  tlo^ 
prélats  elip'tii-ns  di-  Irur  emi)in'  av»M-  l«'s  puissanocs  ehi-étiennos. 

J'  Maiiui'l  11  PaliM»I();:ui>  (  l.'K^l-l  I2^t).  Le  ton  si  Iiurnblc  do  sa  loUi*e  sVxpliqtio 
p.ir  1.1  trlsi<>  situaTioiidc  riMupin*  byzantin  à  la  veille  de  dipiiraîtrr. 

l'Ai  Sur  l'>s  umnuaies  II  porteir  titi-fde  MavouJjX  SeeTTC^n;;  [ou  pdvtXeu;]  na>£o)oYo;. 
Clr.  S.ihalirr,  Tiilifu.  0/t.  /■/'... -ir.'Knq.  Nuus  pensons  que  Parabi'  ■  dabi|    •  ivn<l 

1  N'iiuv  n'a\<in<  pu  riti'uuviM'  dans  le  volumineux  on  vi'ajL'C  de  Qalqasamll  au- 
niiii'  mi'i-.'Np.inilani'i'  ori.:;iiiair'«^  lU»  ri>pa;:n«'  et  de  rKurope  occidentale. 

"i  r..uipi«Mii/.  :  iii  laîiii.t'e  diTiiier  terme  est  denieuivâ  |M'u  pri*s  inconnu  au  \ 
Ai.iJM-  ««t  n'a  j.iiiiais  il-'Ni::!!!'  iIn-/ «mix  un  ;.'roUpe  lin^'uistique. 

».      l!.il.i'lî    ■.  iuilii^iMn-. 

r    r<iur  iiLo-lier  ti"^  i-nrilouN  d>'>liiii'>  à  porter  les /y A' m &s  OU  bulles. 
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aux  sujets  (1)  de  notre  empire,  faisons  savoir  [ce  qui  suit]  : 
il  Nous  et  notre  royaume  [nous  allons]  bien  par  la  grâce  de 
Dieu.  Qu'il  en  soit  de  même,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  votre  illustre 
sultanat!  L'amitié  et  la  concorde  n'ont  cessé  de  régner  jusqu'au 
dernier  moment  entre  votre  père  et  le  nôtre.  Par  suite,  notre 
affection,  grâce  à  Dieu,  n'a  fait  que  croître  et  augmenter. 
Puissent  les  relations  cordiales  entre  nous  et  votre  illustre  sul- 
tanat s'affermir  à  jamais!  et  aussi  —  comme  il  est  juste  —  vos 
envoyés  continuer  à  nous  parvenir  chargés  de  vos  messages 
ainsi  que  les  nôtres  avec  nos  lettres  jusqu'à  votre  royaume. 
Notre  intention  était  de  vous  envoyer  un  ambassadeur;  mais 
les  troubles  survenus  dans  nos  états  (2)  et  la  nouvelle  du  départ 
de  Sa  Majesté  le  sultan,  du  siège  de  son  empire  (3)  sans  qu'il 
fût  possible  de  savoir  où  il  s'était  dirigé,  [tout  cela]  nous  a  forcé 
de  retarder  [l'exécution  de]  ce  dessein.  Le  porteur  de  cette 
lettre  adressée  à  l'illustre  sultan,  le  marchand  Soùmas  (4)  de 
(Jk»nstantinople,  est  [envoyé]  de  notre  part.  Il  a  l'habitude  de 
fréquenter  vos  illustres  états. 

«  Sachant  que  Votre  Majesté  aime  les  faucons,  nous  expédions 
cinq  de  ces  oiseaux  et  un  fauconnier  en  compagnie  du  [mar- 
chand] mentionné,  dans  l'espoir  que  vous  daignerez  leur 
accorder  un  regard  favorable,  ainsi  qu'aux  patriarches  (5),  aux 
chrétiens  et  aux  églises  selon  la  décision  de  la  justice  du  sultan 
et  de  son  amitié.  [Qu'il  veuille  bien]  les  recommander,  leur  ga- 
rantir sa  bienveillance  à  eux  et  à  leurs  frères,  [vivant]  selon 
leurs  usages  sans  [aucune]  perturbation,  comme  sa  justice  les 
y  a  depuis  longtemps  accoutumés,  [et  cela]  par  amitié  pour 


(  1  )  LitU*ral.  aux  enfanta. 

ci)  Guerres  avoclos  Ottomans  et  aussi  la  révolte  de  son  petit-fils  Jean. 

(3)  C'est-à-dire  du  Caire,  pour  aller  apaiser  une  révolte  en  Syrie.  L'année  de 
l'hé^'ire  81 1  avant  conirnencé  le  25  avril  1411  et  Safar  étant  le  deuxième  mois  de 
Tannée  musulmanes  il  s'ensuit  que  les  trois  lettres,  traduit4»s  ici,  n*ont  jamais  été 
n^mises  au  sultan  Para;;,  assassiné  à  Damas  le  Zi  mai  1411  (Muir,  p.  1*28^  et  Ibn 
A  vas,  UH'J\).  Klles  doiv«^nt  sans  doute  à  cette  parlicularil*'  d'étn»  n'stées  aux 
Archives  du  Caire. 

(I)  La  j^rapliie  arabe  cache  un  nom  pfrec,  mais  lequel? 

(ô)  Grecs  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et  d'Antioche.  —  C'est  l'exercice  par  les 
empereurs  byzantins  du  protectoi'at  sur  les  éfrlis(*s  î:reo(|u»'s  d'Èjfvfjte  «^t  de  Syrie 
(cfr.  Quatremére,  Sultans  mamioukXj  P,  p.  177:  U-,  p.  ISO),  héritage  que  les 
tzai"s  de  Rus^e  s'efforceront  de  recueillir  plus  tard,  comm*»  on  le  voit  de  nos 
jours. 


«  Il  exprime  raident  amour  qu'il  ressent  pour  S.  M.  le  sultan 
Les  principaux  marcliands,  les  notal)les  et  les  Francs  fréquen- 
tant les  états  musulmans  (I),  pénétrés  de  reconnaissance  poui 
la  justict»  de  S.  M.  liî  sultan  et  [touchés  de]  l'état  de  sa  gluire^ 
redoublent  de  vœux  pour  la  perpétuité  de  sa  dynastie.  Aussi 
les  cunnnerçants  désirent-ils  fréquenter  son  auguste  i-oyaume, 
confiants  dans  la  paix  et  Tamitié  établis  entre  nous. 

«  En  uutie  nous  avons  appris  ce  qui  est  survenu  randerniei-. 
A  savoir  remprisonnement  de...  (2)  dans  la  place  de  Damiette^ 
ainsi  que  rarrestation  par  S.  M.  le  sultan  du  consul  vénitien  et 
des  commerçants  notal)les  dans  la  place  d'Alexandrie  (3),  leur 
mise  aux  fers  et  transfert  au  Caire,  les  avanies  subies  devant 
leurs  comi^alriutes  (I),  les  donnnages  causés,  les  violences 
exercées  <»t  Tatteinttî  portée  à  notre  prestige  parmi  nos  natio- 
naux (5).  L(^  traitement  infligé  au  susdit,  [nous  le  considérons 
cnnniKî  fait  à  nous-mêmes.  Nous  en  avons  été  surpris,  étant 
donné  Tinnocence  d(»  notre  nation,  la  grande  justice  du  Sultan 
<'n  ses  ctats,  snn  amitié  pour  nous  et  le  témoignage  que  nous 
en  avons  toujours  rendu  en  notre  pays,  ainsi  que  de  ses  bnns 
sentiments  punr  les  nôtres  et  de  la  faveur  qu'il  leur  témoigne. 
En  outre,  nous  avons  recommandé  &  tous  nos  représentants 
d'honorer,  de  respecter  et  d'assister  tous  ceux  qu'ils  rencontrent 
dans  les  états  (G)  du  Sultan.  Nous  demandons  de  sa  bienveillance 


(I)  C'est-iwlin'  riVyi't*'.  Voir  la  noie  pivcLMlonto. 

['2)  Kii  ni*alH'  j^\  lin  imm  propre  sans  duuto;  iiinîs  l(>qu(*l?  Lo  sultan  avait 
(It'inaiidi'  an  V(>riiti(Mi  T:in|iiiii  Orso,  t'artciir  (li>  «piolquos  niaiTliaiKlsà  R4M'i*oulh, 
iiii  4'iiipnnit  il'  -Jn.dfN)  hrsant^.  Celui-ci  les  ayant  ii'fusôs  fut  ciuprisonm*  ot  mis 
à  la  It.rlmv  {/iOL,   IV,  rilS). 

(II)  «  toil'r  -.   heveiiiie  une  ville  tiês  fort<>  (lopuis  le  coup  de  main  cli!«  Cliv 
prinlrs  iCitlTu.  Voir  li's  textes  ilans  ('.  I,  .1.,  'JH),  il.  \\. 

I  h  Noun  traduisniis  ainsi  IVti'anjjro  expre<>siuu  :  •  bain  KonoAsihini  -. 

i.'»)  L»'  17  juin  l  Un  Venise  ili'rido  dVnvoyor  si*  plaindre  au  Caire,  -  occasion 
inlion<>tissinie  novitatis  facte  per  doniinum  soldanum  Babilonie...  spécialité 
l'Miitra  ci>n.suleni  nostrum  Alexandrie  et  mercatoifs  nostros  •  BOL,  IV.  315,  3lN 
Kn  l  ll'i  1rs  ani]»assadenrs  vénitiens  au  Caire  se  pivsentent  %'ètus  d*une  roln?  » 
>o'v:  l'iiai-un  est  aeronipaL'n<''  <le  trois  damoi^'aux,  un  notaire,  un  sen'iteur.  i 
«  exprnsator  •.  un  euiMiiier,  un  interprète.  Ils  étaient  autorisés  parla  Seigneur 
â  oiVrir  des  «  niauLferie  »  (bakchich)  jusqu'à  concurrence*  de  3.000  ducats  •  RO 
IV.  :>\:\). 

i(i)  Voir  les  notes  du  texte  arabe;  il  faut  probablement  lire  :  des  «^tats  ilu. 
loiis  les  suji>ts  du  sultan...  Ct'r.  dans  ItOL^  IV  Cd?,  défense  de  la  Seigneurie  d 
chet«>r  des  «>sclaves,  sujets  du  sultan;  urdit»  de  leur  rendre  la  liberté,  etc. 
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et  on  ferme  avec  de  la  terre  à  cacheter  (1).  Par-dessus  est  apposé 
le  sceau  sur  cire  rouge,  comme  nous  Tavons  expliqué  au  sujet 
des  lettres  des  rois  du  Magrib  (2).  A  l'arrivée  [de  la  dépêche]  au 
divan  impérial  le  sceau  est  rompu;  le  drogman  officiel  fait  la 
traduction  sur  une  feuille  séparée,  laquelle  est  collée  à  la  dépê- 
che, après  qu'on  a  écrit...  (3),  comme  il  a  été  dit  dans  la 
préface  du  livre  (4). 

Copie  cVune  lettre^  expédiée  par  le  doge  de  Venise  Michel  (5) 
par  l'entremise  de  son  envoyé  Nicolas  le  Vénitien,  16Safar 
811  (6);  traduction  de  Sams  ad-dîn  Sonqor  et  Saif  ad-dîn  Soù- 
doùn,  drogmans  au  divan  impérial;  format  de  papier  franc  aux 
lignes  carrées  (4*)  : 

«  Au  grand  sultan,  roi  des  rois  (7)  Faragallah,  le  héros  (8) 
de  la  nation  musulmane,  Dieu  perpétue  son  pouvoir! 

«  Nicolas  (9),  doge  de  Venise,  baise  la  terre  en  sa  présence  et 
prie  Dieu  d'augmenter  sa  grandeur;  car  il  est  le  défenseur  (7^)  de 
la  vérité,  son  soutien  et  le  refuge  de  tous  les  états  musulmans  (  10). 


(1)  ■  Shât  •  ot  non  avec  ijim^  comme  l'auteur  écrit  distinctement  IV,  151. 

(2)  L'endroit  (IV,  151)  auquel  renvoie  l'auteur  ne  fournit  aucun  éclaircisse- 
ment. 

(3)  Deux  mots,  probablement  corrompus  par  les  copistes,  dont  le  sens  nous 
«»c  happe. 

(1)  Il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  partie  de  sa  volumineuse  collection  l'auteur 
prétend  renvoyer. 

(5)  Michel  Sténo  (1400-1413). 

(^i)  L'année  81 4  correspond  à  1411  de  J.-C.  (2**)  Papier  quadrillé? 

(7)  Il  est  douteux  que  ce  titre  se  trouvât  dans  l'original;  les  sultans  mandouks 
prenaient  celui  de  maître  drs  rois  et  des  sultans.  Cfr.  ('. /.  .1.,  '270  oipassim;  Qal- 
qa.Nandi,  IV,  114,  etc. 

(8)  L«^  tra«lurteur  joye  sur  le  nom  de  Al-malik  Bnx-Xilsir,  porté  par  le  sultan 
FarafT  ou  Farajl'allah. 

(*,♦)  Lisez:  Michel.  (5")-  Xàsir  •  :  nouveau  jeu  de  mots,  affectionné  par  le  sul- 
tan. Cfr.  Comité  de  conso^'atiun  des  monuments  de  l'art  arabe,  1900,  p.  123.  Tout 
c<*  prologue  est  le  fait  des  traducteurs.  Sans  cela  il  faudrait  admettre  chez  la 
Seigneurerie  des  connaissances  philologi(iues  et  une  ferveur  musulmane,  haut(î- 
nirnt  invraisemblables. 

(  10)  La  préoccupation  constante  des  sultans  d'Égyple  fut  de  se  pi-r^senter  comme 
les  héritiers  du  pouvoir  temporel  des  califes,  en  d'autres  termes  de  la  monarchie 
universelle  dans  l'Islam.  Le  Zoubdat  (p.  87)  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'y  a 
«lu'un  seul  sultan  :  celui  d'Egypte.  De  là  cette  affectatior\  de  désigner  l'Egypte 
sous  le  nom  des  -  «'tats  musulmans  ».  Michel  Sténo  ignorait  certainement  ces 
f>r«Hentions,  mais  les  traducteurs  s»»  sont  charg«''s  de  le  lui  faire  dire  comme  aussi 
lie  lui  faire  ■  baiser  la  terre  en  présence  du  sultan  ».  L<^  ton  très  ferme  de  cette 
lettre  ne  répond  gi^èrc  à  cet  humble  début. 
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«  Il  exprime  Tardent  amour  qu'il  ressent  pour  S.  M.  le  sultan. 
Les  principaux  marchands,  les  notables  et  les  Francs  fréquen- 
tant les  états  musulmans  (1),  pénétrés  de  reconnaissance  pour 
la  justict^  de  S.  M.  liî  sultan  et  [touchés  de]  l'état  de  sa  gloire, 
redoublent  de  vœux  pour  la  perpétuité  de  sa  dynastie.  Aussi 
les  commei'çants  désirent-ils  fréquenter  son  auguste  royaume, 
confiants  dans  la  paix  et  Tamitié  établis  entre  nous. 

«  En  outre  nous  avons  appris  ce  qui  est  survenu  Fan  dernier. 
A  savoir  remprisonnement  de...  (2)  dans  la  place  de  Damiette, 
ainsi  que  l'arrestation  par  S.  M.  le  sultan  du  consul  vénitien  et 
(les  connnerçanls  notables  dans  la  place  d'Alexandrie  (3),  leur 
mise  aux  f(*rs  et  transfert  au  Caire,  les  avanies  subies  devant 
leurs  compatriotes  (1),  les  dommages  causés,   les  violences 
exercées  et  l'atteinte  portée  à  notre  prestige  parmi  nos  natio- 
naux (5).  Le  traitement  infligé  au  susdit,  [nous  le  considérons] 
cumme  fait  à  nous-mêmes.  Nous  en  avons  été  surpris,  étant 
donné  Tinnocence  de  notre  nation,  la  grande  justice  du  Sultan 
en  ses  états,  son  amitié  pour  nous  et  le  témoignage  que  nous 
en  avons  toujours  rendu  en  notre  pays,  ainsi  que  de  ses  bons 
s(»ntiments  pour  les  nôtres  et  de  la  faveur  qu'il  leur  témoigne. 
En  outre,  nous  avons  reconnnandé  &  tous  nos  représentants 
d'honorer,  de  resiiecter  et  d'assister  tous  ceux  qu'ils  rencontrent 
dans  les  états  (0)  du  Sultan.  Nous  demandons  de  sa  bienveillance 


(l)  (!'est-;ï-din»  TK^ryplo.  Voir  la  note  pivcédonlo. 

('2)  Kn  aralxî  j^',  un  nom  propre  suis  doute;  mais  lequel?  Lo  sultan  a^'ali 
lomaiKh'  au  Vruitieii  Tiinpiiri  Orsn,  l'acteur  (I(^  ({uelques  inniTliands  &  Boyroatb, 
nu  «'inpruiii  do  „'n.(MM)  h^sanis.  C<'Iui-ci  l<'s  ayant  refuses  fut  emprisonné  et  luii 
à  la  toituiv  (/.V7A,  IV,  :\\H). 

CI)  «■  tojjrr  ».  hevcnur  unr  villr  liés  forte  depuis  le  coup  de  main  dct  Cbv- 
priotJ's  iV.Wh)).  Voir  los  textes  dans  C.  I.  A,,  281,  n.  3. 

M.)  Nous  iraduisons  ainsi  IVlran^'e  «'xpres-sion  ;  «  bain  tfonoûsihim  -. 

(f))  Le  17  juin  1 110  Venis(^  d«''ride  d'envoyer  se  plaindre  au  Caire,  •  oecasione 
inlionestissinie  novitritis  facte  per  douiinum  soldanum  Babilonie...  specialiter 
rontra  consuleni  nostrum  Alexandrie  et  mercatores  nostros  »  BOL^  IV,  315,  318). 
En  l  lir»  les  ambassadeurs  v^-nitiens  au  Caire  se  pit'sentent  vêtus  d'une  robe  de 
soie;  chacun  est  acconipairné  de  trois  damoiseaux,  un  notaire,  un  servitear,  ua 
«  expensator  ».  un  cuisinier,  un  interprète.  Ils  étaient  autorisés  parla  Seigneurie 
à  ofl'rir  des  «  maniçrerie  -  (bakchich)  jusqu'à  concurrence  de  3.000  ducats  •  ROL^ 
IV,  r)i;{). 

(<i)  Voir  les  notes  du  texte  arabe;  il  faut  probablement  lire  :  det  états  du...f 
tous  les  sujets  du  sultan...  Cfr.  ilans  ItOL,  IV  017,  défense  de  la  Seigneurie  d'a- 
cheter dev;  ««sclaves,  sujets  du  sultan;  ordre  de  leur  rendre  laliberté,  etc. 
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(le  protéger,  d'assister  et  d'honorer  notre  consul  ainsi  que  les 
commerçants  et  les  autres  Vénitiens,  de  leur  prêter  secours  en 
leurs  affaires  et  de  prévenir  désormais  de  pareils  incidents  afin 
de  rendre  la  confiance  aux  commerçants,  fréquentant  son 
royaume.  » 

[La  colonie  vénitienne  de  Damas  eut  surtout  à  souffrir  sous 
le  règne  du  sultan  Farag  et  de  ses  successeurs.  En  1400  la 
Seigneurie  charge  son  représentant  en  cette  ville  de  faire  des 
réclamations.  Il  quitte  Damas  Tannée  suivante  et  va  se  réfugier 
en  Chypre  {ROL,  IV,  228,  236j.  Les  vexations  reprennent  en 
1415  et  sont  suivies  d'énergiques  représentations.  Ces  réclama- 
tions obtinrent  enfin  leur  effet.  Un  traité  du  17  août  1415  con- 
firma les  privilèges  jadis  accordés  aux  Vénitiens  :  les  procès 
mixtes  seraient  jugés  seulement  par  les  officiers  du  Sultan  et, 
au  Caire,  par  ce  prince  lui-même,  le  nâib  ou  autres  grands  ma- 
gistrats; on  prélèvera  sur  les  droits  de  douane  les  sommes  que 
cet  office  doit  aux  Vénitiens;  un  Vénitien,  accusé  par  un  Sarra- 
sin, ne  devra  comparaître  que  lorsque  le  bien-fondé  de  la  récla- 
mation aura  été  constaté;  le  consul  de  Damas  recevra  lui  aussi 
une  subvention  du  gouvernement  égyptien  etc.  etc..  (1).  C'est 
une  vraie  capitulation  et  sur  bien  des  points  plus  libérale  que 
les  concessions  obtenues  plus  tard  par  la  couronne  de  France.] 


Voici  la  copie  d'une  lettre,  envoyée  par  le  capitaine  de 
Famagouste  (2)  et  ses  conseillers  en  cette  ville,  le  18  de  Safar 
81 1  (3);  traduction  de  Sams  ad-dln  Sonqor  et  de  Saif  ad-din 
Soûdoùn,  drogmans  du  divan  impérial  (4)  : 

«  Au  roi  très  grand,  le  roi  des  rois,  souverain  du  Caire  la 
[bien]  gardée,  Al-malik  an-nâsir,  Dieu  augmente  sa  gloire  (5). 

(1)  HOL,  IV,  îx>^t  553.  En  1418  à  propos  d'une  vexation  la  Seigneurie  prie 
le  sultan  d'intervenir,  sinon  les  vaisseaux  de  la  République  déserteront  les  ports 
de  ses  états  (/6/t/.,  IV  591)). 

('Z)  Voir  plus  haut  les  notes  sur  les  correspondances  avec  la  république  de 
G^nes.  Le  texte  arabe  porte  ■  Kab^ân  »,  capitaine. 

(3)  Comme  on  l'aura  remarqué,  ces  trois  lettres  sont  du  même  mois  et  de  la 
même  année  (1411  de  J.-C). 

(4)  Littéralement  :  des  portes  augustes. 

(5)  Comparez  le  d^but  d'une  lettre  du  consul  de  Caffa  ("2  janv.  1426;  au  sultan 


IV 


Qalqasandi  ne  cite  pas  le  texte  d'autres  lettres  envoyées  | 
les  souverains  occidentaux  aux  sultans  mamlouks.  Le  nomi 
restreint  de  ces  documents,  leur  date  récente,  conteinpora; 
du  temps  où  Fauteur  de  VAiiro7^e  composait  son  recueil 
diplomatique,  nous  invitent  à  conclure  que  ces  pièces  n'étaii 
pas  conservées  aux  archives  égyptiennes.  Comme  Qalqasai 
nous  Ta  appris  plus  haut,  ces  lettres,  après  avoir  été  traduite 
la  secrétairerit'  d'état,  étaient  envoyées  avec  la  traduction 
sultan  pour  qu'il  en  prit  connaissance.  Il  ne  semble  pas  qu 
ait  ou  la  précaution  de  renvoyer  Toriginal  pour  être  gai 
aux  archives. 

Comment  expliquer  cette  négligence,  comparée  surtout 
soin  avec  lequel  on  y  conservait  la  minute  des  dépèches  e: 
diécs  i)ar  les  sultans  du  Caire  et  tant  d'autres  documents  d 
médiocre  intérêt,  que  Qalqasand!  n'hésite  pas  à  transcrire 
cvfenso?  Peut-être  se  montrait-on  choqué  en  Egypte  de  la 
vacitc,  parfois  menaçante,  de  ces  correspondants  infidèles, 
vacité  dont  la  lettre  du  doge  de  Venise,  citée  plus  haut,  gai 
des  traces  visibles,  en  dépit  des  atténuations  que  les  tradi 
tcurs  des  «  portes  augustes  »  ont  essayé  de  lui  faire  su 
Plus  vraisemblablement  selon  nous,  les  scribes  égyptiens  n'^ 
pas  deviné  la  valeur  historique  de  ces  documents  occidental 
La  routine,  l'esprit  C(»nservateur,  qui  caractérisent  toutes 
administrations,  leur  conseillaient  au  contraire  de  garder 
copie  des  correspondances  envoyées  au  nom  du  sultan,  f 
inidaires  tout  préparés,  où  ils  pouvaient  puiser  à  discrétii 
dépositaires  fidèles  des  traditions  de  la  politique  ^yptie 
dans  la  question,  si  délicate  pour  une  cour  islamite  surtout, 
ses  rapports  avec  les  gouvernements  infidèles.  Cette  précau 
ét;)it  (fautant  plus  nécessaire  avec  un  régime  aussi  insta 
que  celui  des  mamluuks  où  les  révolutions  de  palais  renou 
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/aient  incessamment  le  personnel  des  plus  importants  services, 
à  commencer  par  les  chefs  de  Tétat.  Aucune  de  ces  considéra- 
tions ne  militait  en  faveur  de  la  conservation  des  correspon- 
dances chrétiennes.  Si  quelques-unes  ont  été  sauvées  de  l'oubli, 
elles  le  doivent  sans  doute  à  un  heureux  concours  de  circons- 
tances, comme  d'être  arrivées  à  destination  au  moment  où 
notre  auteur  rédigeait  son  encyclopédie  diplomatique. 

Tels  quels,  ces  documents,  extraits  de  la  volumineuse  com- 
pilation de  Qalqaéandî,  forment  une  contribution  h  Thistoire  des 
relations  diplomatiques  vers  le  fin  du  moyen  âge  et  projettent 
quelques  rayons  de  lumière  sur  la  situation  réciproque  de 
rislam  et  de  la  chrétienté  <lans  la  M(';diterranée  orientale. 


* 


Cette  situation,  nous  pensons  pouvoir  la  résumer  ainsi  :  les 
deux  partis,  tout  en  gardant  leurs  préventions,  cherchent  un 
^^odus  Vivendi,  à  conclure  un  accord  sauvegardant  les  inté- 
rêts matériels. 

Li*épisode  des  croisades  est  clos  désormais;  mais  Tislain 
^yro-égyptien  —  il  n'est  pas  encore  question  des  Ottomans  — 
®^  a  gardé  un  souvenir  ineffaçable,  et  vit  sous  la  menace  per- 
pétuelle de  les  voir  recommencer,  contrepoids  salutaire  aux 
'éveils  toujours  possibles  du  fanatisme.  Si  les  expéditions  ar- 
mées en  Orient  ont  échoué,  si  la  chrétienté  n'a  pu  maintenir 
*©s  colonies  militaires  du  Levant,  en  revanche  l'Europe  a  t»nor- 
^éiïient  appris  pendant  ces  deux  siècles  d'héroïques  aven- 
tures, période  préparatoire  aux  grandes  entreprises  colonisa- 
tï^îces  du  XVI"  siècle  (1)  :  rappelons  seulement  les  prodigieux 
^développements  de  la  marine  franque  dans  cette  Méditerranée, 
^^Venue  un  véritable  lac  latin.  Sur  mer  les  Francs  :  Italiens, 
^^talans,  Provençaux,  Chypriotes  des  Lusignans  et  Rhodiens  de 
*  ïlôpital,  sont  les  maîtres  incontestés  (2).  L'îlot  de  Rhodes  était 

^1)  Sans  les  ci*oi&ados,  Gém\s,  (li.MiKMin.'  sinipl»»  port  «locahot.ip'.  n'iMit  |»;is  pro- 

''■ît   Christopho  Colomb,  I«*  plus  croisé  dos  grainls  con'/nisfafhnrs  du  wr  nIitIc. 

^<i)  Cfr.  Prutz,  KuUurf/eschirhte  der  Kreuzziif/c.  "J'X»,  :î»H»;  «^uvra;;:»'  d'aillnirs  un»- 

*Ocrept  inspiré  par  un  esprit  do  donigronuMit.  tivs  [x'u  sci«Mitifiqu«'.  Couiuh'  il 

"  **  ^<Miê  au  père  do  rmiporour  (îMilIiiiiiii»'  H,  nmis  rn»us  doinandoiis  si  oo  riN'st 

I  «.s  là  qyj^  II»  souvoi'ain  allomaud  a  «'î«'  piiiM'r  son  id«'M'v  mu-  |»»s  cr'Hisîidivs  ••!  Ip  It'it- 

^'/'«loson  ôtranjri'  toast  do  0:mias  «mi  IS*»^. 
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leur  Malte  et  leur  Gibraltar;  Chypre  menaçait  en  même  te 
les  côles  de  Syrie  et  les  embouchures  du  Nil.  On  peut  com 
les  raraques,  les  maliennes,  les  chebecs  et  les  felouques 
mites,  assez  osés  pour  perdre  de  vue  les  rivages  musuin 
et  se  glisser  entre  les  convois  de  voiles  latines  couvran 
surface  de  la  Méditerranée  orientale. 

De  temps  k  autre  on  constate  des  réveils  de  Tesprit  des  ( 
sades  chez  ces  commerçants  aventureux,  qui,  se  transforr 
en  écumeurs  de  mer,  saccagent  les  rives  de  Syrie  et  d'Égj 
mettent  au  pillage  les  cités  les  mieux  défendues.  Alexant 
Sidon,  Beyrouth  les  voient  ainsi  apparaître  soudain  devant  1 
remparts,  s'installer  pour  quelques  jours  à  Tintérieur  de 
ceinte,  puis  repartir  avec  la  môme  soudaineté  sur  leurs 
1ères  chargées  de  butin  et  de  captifs  jusqu'à  en  couler.  Il 
voir  dans  le  «  Tarîh  Bairoût  »  Timpression  produite  par 
foudroyantes  «  manifestations  navales  »  (1).  Quand  Sàlih 
Yalivà  veut  nous  faire  sentir  les  Infortunes  d'un  de  ces  é 
du  (larb,  dont  il  s'est  fait  l'historiographe,  un  trait  lui  su 
«  il  fut  contraint  d'habiter  Beyrouth  ».  Et  en  elTet  en  s'en 
mant  le  soir  dans  la  citadelle,  l'émir  pouvait  toujours  se 
mander  s'il  ne  se  réveillerait  pas  le  lendemain  à  fond  de 
d'une  galère  génoise  ou  chypriote.  Ces  faits  ne  forment-ib 
le  commentaire  naturel  des  titres  fastueux,  décernés  pa 
chancellerie  égyptienne  aux  souverains  francs,  et  princi 
ment  au  Pape? 

Et  puis  comment  se  passer  de  cette  Europe?  la  princ 
consommatrice  des  épices,  des  parfums,  des  essences  rares 
étoiles  diaprées,  .que  le  commerce  islamite  allait  cherche 
E\trrnie-Orient  et  dans  la  péninsule  indienne,  ou  reçue 
sur  les  bords  du  golfe  Persîque  et  de  la  mer  Rouge.  Un  rli,M 
cette  importance,  qui  en  outre  fournissait  à  l'Egypte  les  mat 
pn^mières  qui  lui  manquaient,  importait  du  Caucase  ou  < 
Russie  méridionale  les  cargaisons  d'esclaves,  parmi  lesque 
recrutaient  les  mamlouks  (2),  un  tel  client  méritait  bien  f 
ques  ménagements  :  on  le  comprenait  au  Caire.  De  là 

il)  I,<'^  i-.i»M«'rM«"N  niit  <i«"  «l'MiiuM's  plus  iKiiit  soiis  la  nibrif|Ui»  :  Gi^nc^s. 
iJi  Voir  j»lu^  iiaiit  :  rorn'sjKUidaïKM»  av«v  (tônos  (*). 
(*i  Au  sui«'t  dos  Mauilnùks  «TÉpypto  s"  nvrutant  dans  la  Russie  môridi» 
«Mr.  <;«»or;:fs  Parliyinri»»  :  Oap<jr,TavTî;  Taî;  Èx  tûv  XxuSûv  owrxaat;  8vvdi(U<Tiv 
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les  gouvernants  égyptiens  la  préoccupation  constante  de  négo- 
cier  avec  ces  Francs  impétueux,  qui  savaient  menacer  (1)  et 
qu'on  connaissait  capables  d'exécuter  leurs  menaces;  et  aussi 
le  désir  de  les  attirer  dans  les  centres  commerçants  par  Tappàt 
de  privilèges  et  même  de  subventions  accordées  à  leurs  con- 
suls et  chargés  d'affaires  (2).  De  là  le  ton  modéré,  souvent  ob- 
séquieux, des  correspondances  traduites  plus  haut,  auxquelles 
l'Europe  chrétienne  répondait  par  d'autres  politesses,  ni  plus 
ni  moins  sincères. 

Dans  cet  Occident,  où  depuis  les  Croisades  on  s'était  habitué 
aux  articles  orientaux,  on  comprenait  non  moins  bien  l'utilité 
de  ces  relations  pacifiques,  sources  de  la  fortune  des  cités  et 
des  nations,  rivées  au  commerce  du  Levant  par  une  nécessité 
plus  impérieuse  que  les  querelles  de  religion  ou  de  politique. 

Ainsi  les  intérêts  matériels  inauguraient  un  modus  vivendi, 
sur  la  base  de  concessions  réciproques.  L'islam  apprenait  à 
être  plus  tolérant;  et  le  commerce  occidental  consentait  parfois 
à  oublier  certains  dénis  de  justice,  certaines  avanies;  effets 
nécessaires  du  régime  anarchique,  dont  il  avait  accepté  la  tu- 
telle. De  peur  de  voir  sacrifier  des  transactions  lucratives, 
il  négligeait  de  considérer  les  avantages  que  l'islam  pouvait 
en  retirer  au  détriment  de  la  civilisation  occidentale.  Pour  la 
première  fois  on  s'essaya  à  mettre  dans  la  même  balance  les 
intérêts  privés  et  ceux  de  la  grande  famille  chrétienne.  Et  en 
dépit  des  énergiques  protestations  des  Papes,  les  premiers  ne 
l'emportèrent  que  trop  souvent.  En  interdisant  le  commerce 
des  armes  et  des  esclaves  avec  le  monde  infidèle,  la  clair- 
voyance politique  des  Pontifes  leur  avait  fait  prévoir  que  c'é- 
tait l'infaillible  moyen  de  réduire  l'Egypte,  manquant  de  fer 
et  (le  métaux,  comme  de  races  guerrières,  de  l'amener  à  com- 
position et  d'en  faire  dès  lors  une  colonie  européenne  (3).  C'eût 
été  ouvrir  dès  le  \\V  siècle  au  commerce  occidental  la  route  la 

rh  Cfi".  X.  .I()r;r;i,  \otrs  ri  r.rfra ils  fHtur  servir  à  l'histoire  drs  Croisades  jwndnni 
/''  W*  sirrf/',  passirii. 

(*J>  L*'  roiisul  \(Miiti«Mi  <lo  |)aiiias  r»MM'\ai(  du  p:oiivorn«MiH'nt  ••j:>|»îifii  iino  allo- 
•  afioii  <!.•   >{ït)  iM^saiif^.  (  Ir.  flrv.  Oriml  lalin.  IV,  51.'). 

d»)  haiis  rotî»'  iiit<'rv<Mition  pontilicalo  Prutz  (Kullurgetchirhle  der  Krcuzziiye) 
Ho  voit  roiniTio  toujoiiis  qu'iiru^  noiivollo  proirvo  do  V  -  inp'ronco  cléricale  •.  Kn 
'*ov.in<*ho  lo  5"  chap.  d»»  son  livre  X"  fait  bien  ressortir  -  l'esprit  nouveau  •  des 
*<iôrIos  postJ'rieiirs  aux  rn)isad«'s. 


plus  directe  des  Indes  !  Mais  cela  dérangeait  les  calculs  égoïstes 
de  Toligarchie  à  courte  vue,  installée  à  Venise  (1)  et  à  Gênes, 
décidée  à  ne  pas  sacrifier  une  source  immédiate  de  lucre  à 
un  idéal  politique,  trop  élevé  pour  cette  caste  de  marchands. 
La  Renaissance,  la  Réforme  surtout  accentueront  encore  la 
distinction,  posée,  sinon  résolue,  dans  les  siècles  subséquents 
aux  croisades  et  prépareront  ainsi  les  temps  modernes  dont  le 
particularisme  sceptique  est  assez  connu. 

Beyrouth,  15  octobre  1903. 

H.  Lammens,  s.  J. 

(1)  Se  rnppoh'r  lo  dicloii  véniticii  ;  •  Sianio  Vonetiani,  poi  cristiaui  •. 


IjiiVl  Âk^^^  j^\  ^ 


M 

(  I  )   Le  msc.  porte  ^Ibl»,  Castille. 

(2)   Ainsi  le  msc.  ;  faut-il  lire  âjLIL?  (Idrtst,  éd.  Jaubert,  II  i;)  ou 
;J:lk   (Idrtsî  éd.  Dozy  174,  208). 
(  )  )   Sans  doute  k^^  Cordoue  ? 
(  4  )    Msc.  ù^  (  S  )    Msc.  "vÂJL 


(  j  )  -t-Ji j  *JLJ^j  <  2  )  U.LJ:j  (  «  )  ùf-h  '^J^S.  «r**-  >iJ^' 
iîjciij  *;ji!:^  û-Vifj  JLii;  oVv^  ou  t/j  <  5  >  «^  -**-  r'-^' 

^-U  ;ju5CjI  J,^\  .V>  'Ijj  (7)  ,jiCiJI  l^l  J\i^  (6)  éiju.  tiJ-. 


û\SC!U|^^7'l<lij 


CJ^  ^t^  illaJl  >i  j;^  4,  j/^  o\^}  ^^^  J:iy3iVi  J^j  ^lb.j 


(  I  )    Msc.    ôj^j\  (  2  )    Msc.  <ukL 

(  j  )    Valence 

(4)    C*est  une  ville,  Dénia  (Idrisi,  Jaubert  11,    ^7  ;  Aboû'lfidft,  r 
178  etc.) 

C  5  )    Il  faut  lire  Ijk,  Navarre  (Cfr.  Aboû'lfidâ  181,  219). 

C6)    msc:  <ijL  <'.jJu 

(  7  )    Les  Basques  ;  et  au  lieu  de  l^  lire  \f^mk 

(8)   Msc.  jt^j    .  Le  texte  imprimé  du  Tarif  porte  ici:  my. 
•jyt.\  (sic) .  Nous  citerons  désormais  les  variantes  de  celte  édition. 
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ù'i  f LUI  c«  (  «  )  ^1  j3^  jjj  ^^  JJy^Vl  ùl  J^^LJI  ùM'  à-jJI 

•  Çuyi  (.iVi  ju  (4)>iji  ci  ^\ii\ij^  i%^4^jyy  cry '"^' 

,^„»j^j  oXa^A  'y^    U  «Jais  l«  iui  J  IXi  J— Jlj  îj^tjl«  ijj'iîCii  :  Jû  f 

il  ji  /-j  iyj  J__-^  <JI  (6)  J^jl  01  wjljf  I  ùK»  •  iliSCl  ^jydl 

dUl'  ;j.fl3.  *-«Ui  ;^i  .\i  iiii  JlLi  :  ^  v'i^^'  r-*-*  -«/di  <^  J^ï 
^  -.1^  </U  -^i  Jl  ii  •  jiiiAJI .  f.U^l  J-Ul  JL-Vi  •  ^\Ji>\  JJ^i 

iu  /?lj  'jj)l  ^j(»  .  i^ll  (  8  )  ^j\jii  j,  jjjl  ^jlj .  iJ^JI  ^1   ^^\ 
l  «O)  OjWMJlj  iJ^Ul  ^^Jw>  •  ùuUl'  1^  •  ô' JU-ll  (  9 )  Cw'  *^y  <al 

(  I  )    Ta  rîf  :  jaj^\  K  2  )    Ta'rîf  :  ii^u 

(  3  )    Ta.  :  ^Vl^  (  4  )    Ta.  :  «5>i  j 

(5)    Ta. :  al;>Uj /^-  (6)    Ta.  : JLj)  ^^^i  ôi^ 

(  7  )   Ta.  :  JJ.\  à  jiJ  (  8  )    Lisez  tOb^  comme  dans  Ta'rîf. 

(9)  Habituellement  écrit  l:«.ji  ^U 

(10)  LeTaW  ajoute  ici:  JUiiVi  ù>^^- (^) 

(11)  A  corriger  probablement  d'après  le  Ta'rif  ;  -u.^  j.  •L^.lj 
:  1 2  )    Corriger  d  après  Ta'rîf:  ^  (  i }  )    Ta.  :  «i 


4;jUy  L-^U  jWl 


(I)    Ta.:3j; 

(  2  )   Le  Tartr  ajoute  :    ^U  j*  U  âl  j  |f}^  "ij^  incise  réclamée  par 
le  saga'  et  le  parallélisme  et  omise  par  Qalqasandi  ou  le  copiste 

(  n    A  lire  d'après  Ta.   ^\  \^^y^  wStSi  ôJL  Vj 
Uj  V\  V^  V  jUf»  pi  ^>^  Jjïo^j.  Gr^  (4)   Ta.  45ij5. 

(5)   Ta.  JoV  (6)   Ta.  «jiM  U  ^  ,>«a  (^ 

(  7  )    Lisez  d'après  Ta.  ^  (  8  )   Ta.  jt  ^\}j 

(9)    Ta.  J^j  3^  'îl  4I  /'M  >« 
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jUJl  jb.L-.j  iirf)lu  iiUlj  *  Vj  «-.  ïMj  L^  fiUMI  û/o  j  •  Û^U-c 
jT^jl,  j  ùc-  ^^'  Jju.  ^  l^_  jJI  iiUl  (  5  )  Jia  jvlL-  (4)  iu. 

jï-Vl  O^l  Ù^J^  Jj)  *'jc'  j^J  i^  i'./-J    t/^  (Vl»"  î'i"^'  <^  '^JJ 

jl  jjJl  il  ^iL-j  <JI  II*  ùaJI  (^  (6)  ^^^j  j^i  IjU  t_j:î  ^  i_^j 

j^j  /v«^ù/Ç  (jl  i^rf  lit»  ^  (7)  J«*«  J— -i».  JU  li*  :  Ijllïj  •  ^ 
ykl4  ôl  JÛ  il  ia-j  j^l  li*  «J.  j  :  Jl»  .  .U*5  ,^  sU-j  j^  ^  (8)  UJJ 
Js  ûL-UJI  (9)  i^jV    jlj  <-U  /j*  L4:  oIJii  ;<.!  \ç  Ji*liÇj  li*  ^ 

C-i-ti  h  }^i  çT  f/*'*^^  ^^-^  •  ^  '°'  *^'^'  '^->'  cl'  t>^'  ûl  *il» 
aUj  w*Ul»  w-U-"»  tJl-»>"  ï^î"  i^;»»»  (  '  »  )  ^^1  ll^ljj  .  ^jJl  bl^  U« 
Jjull  jlJi.  Ô^UJI  4^Ji  ôi'.  (  ")  J'  t;j..â>-3  i«jtl  ^\  bjC  U»  5la»uVl 
J<i oV  JL-C-li  r^U  iJ^Cjl  dtl 4I  .  i«  ûlTi  .1 .JlOJl 


alTj  •  i-ià  yj^j  0U.UI  .^  j-  j^.^ir 'rL.1  l>.^  Llcl  dUJTj 
U:5C-j  .  4j  jSf  j»Ull  dilà  cX^lj  •  iJac  |V^  J**i  J  •  <-i»»-  /»<;!»  f]r^ 
,  X>  Ùl-Llll  dlli  c  14)  'sJi  .  0-^  ij  Cr  ûlUJI  ii  le  .U3l  // 


(  I  )  Ta.  jLo^b  •->^  ô^b  ô^.b  ^jj 

(  2  )   Ta.  -0»  (  j  )    Ta.  Ivy 

(4)   Ta.  ;i-"'jri  (5)   Ta.  ajoute  v^jU 

(6)   Ta.  «^^  ûb  (7)   Ta-Jift*;. 

(  8  )   Ta.  ;âL  (  9  )  Même  leçon  dans  Ta. 

(10)  Msc  *^\  ;  à  rattacher  à  la  racine  «iUi  mentir 

(  1 1  )  J\  omis  dans  Ta.  (  13  )   Omis  dans  Ta. 

(ipTa.  o>iB^»  (i4)Tfl. 


:178  REVUE  DE   l'orient  CHRÉTIEN'. 

VI  (♦^S  uuii  ûU^  Uj  ( }  )  ilÂli  «Vy  ju.  ùlTuj  *  4.^  (  2 >  j.^; 

.5»  »"  • 

C 

<JI  oKll  ùj<ii  j/'iU  ^>IJi  J'  <il  w^sC  ûl  jiJl  66  :  ^ 

li  :u -V  ajjJI  i  ,v^  :u«jli  ^iTj  I,L.i  l/Oi,)  .,és.i  /jjai  aJ> 

••  m»     ••  ••II.»»  «k^  ^  I* 


c'J» 


JUodll 


^  4JI  ;_Jlé^l  f i  ^>.  a^j  •  oKJll  Ji*.  ^ji£m  *^j  j»*-\. 

i:iC  ;^  (  6  )  jjji  ^juttdij  j;.^ 


(  I  )   Môme  leçon  dans  Ta  (  2  )   Ta.  *ii» 

(  î  t   Depuis  •  omis  dans  Ta.  (  4  )   Ta.  ajoute  |>l\>  o* 

()>    Môme  orthographe  vulgaire  dans  Ta.       (6)    Sic. 
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t^l  CI  )  <JI  jfc»  j  .  iJjttI  jU^UI  iU  o^^JI  ^x  ^  <sOu  ^>) 
,y  cJL»Ij-  «^tb  <»l»>  5^j  •  «jl »-l  ï»ïel^  rt_) jljdl wJSj  •  fJ^UJb 


*  5  >  lyAi  '  i^tî  j^î-i .  ;»L-  (  4  )  jlô  air jJ  dl3l  ùlUJI  ulTa;  ùVl  dtlll 

1  .  JJf  I  dlUi  :^pi^  i«'/3i  iJl_Jl  ;^i  i*^  JU-  ^1  ^U 

•"V  :^l  .  J-*VI  a4.ll .  J-^VI  Jj.ll  •  f W^l  J-Ul  jLi;!l  JL-Vl .  fUI 

'  -J3I  ^jlj  .iJLUi  »MJI  ^L  .  i^jji  dln;i  JaU»  (9)  6>jlJiJl 

•sCîlf  ^  J^UI  03  j^l  lui  .  .\^lj  iL,iUI  JjU  j_^.  .UjûII 

^"^  *    ^U . oUJIj  Oy5l  Jyf .  i  ^1  ij^l  a^jl  ij^l  j,  •  " .  ô-l -^ 

t  )  Ta.  ajoute  pU  (  2  )  ajoutez  avec  Ta.  ;i  JJi 

t)  Ta.  ^U  (4)  Ta.:  'Jy 

S)  Ta.j¥  (6)  Ta.  wrf? 

^)  Ta.  ^^  (8)  Ta.  LîjJL 

D)  Sic;  môme  leçon  dans  Ta. 


OtIOfT  CHRÉTIEN.  'iO 
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,•     «•• ^t»  •     ••  •    — '■'•^  ^  ^      ••  r 

XiS-  iS^i  Ulî^Jt^l   .  vkj.  »\j    Jllj  4iL.  Il*  (4)»9lll    '^   «  '_j 

;5CU(6)  U- JiSO  •  i5CU  (  5  >4Jt^  *  ^j  iCL  Jfcj 
(  8 )  '.jyllj .  '4Ci\  '^i  c^iKil^iT  .lî^j  ■  )SCS»i  ( 7  )  oISj 
iKL.  là*  (  >o)  dL-.  Vj  liS^li*  (9)  .j>»rj-ljjl^lj  JJJI  /ij 

jj.  jij  il  Â^iVi  a»-  (^  Jù /Ji  <^  iijji  (jij  jJuJb  »>*jJi  i-i*  •  *}f 


(  I  )    Ta.  :  f  ^Vl  m.  (  2  )  Ta.  o^ 

(j)   Ta.  t5j:^  (4)  Ta.  S^lil 

(  5  )    Omis  dans  Ta.  depuis  •       (6)  Ta.  kU. 

(  7  )    Ta.  ^j  aI^j  lyy  IJ\  ^sjt^\ 

(8)    Ta.  ^M  (9)  Tû.  êjy^^x^lj 

(  10  )  Ta.  <Cl. 
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^  *lliVi  ûi>.J4  ijljdl  (/  SJ15CII  .i*  ôi  /aj-(>jjl  sCJLr  Ja..L_;» 

r^LJUlj  ÛMJJ  Û>U  ajJaà-l  CM^  0:y»ll  O^'i^l    ôiJii-l   ûUai-'l^ 
f^^jS^  '  JSO  IJS^w^'  Jr-^  '  f**-*^  Î9t-aJI  J«»-J«  **JUJ  jl-l  ù/i 

JC-J  j^-  iu,  jÇi«  v^  l[fT  JU-I  *Jc  'jizJ  JJi\j  wixdl  «^  Jl» 

;l  ^  ûUaJCjlj  l_L!L>^l  Jl  <:l50l  JUa;!  :uU  *^j 

:  lai  \t  L^lSC  rj-jJl 


(  I  )   Lisez  oj^\ ,  la  Commune  (  2  )   Sic. 


3S2  REVCE    DK    l'ORIEXT   CIIRÉTIEX. 

il  ^ij .  ;vi  ^  i-ijc^ii  ^u  jo  c^tîCji  ^  '.fi  JL-  u^  ûir 

ûirii  jjj  .  ^ji  jiyLll  ^  |.ji:^  .^  .^u ôir*i  ,;.î^ll  .^/i  jî 


M  •  •  •  * 

^"^1  j-Ui  jvU-i  (.'X^^  J..U-I  ^^jJi  ;>►  i_:isC  03JJ  :  .Uiai  Ui^ 


(.'^1  ^7'  Jfc^'  r'/^'  J^lf  '  iJj^'  ïJlk*  û-ijj  •  SiiUl  il,»4ii  ^i^«  ^ 

(  I  )    Lisez  :  <^ll ^  Dalmatic 

(  2  )  Ou  ^\y  probablement  Croatie.  Il  doit  manquer  un  mot  «Tant 
0:3  :  Je  propose  de  restituer  ainsi  ce  passage  :  Zi^^^t  ^  ùi^^tf  *  j\Xrj3 
Il  .  Voir  la  traduction  française.  ( }  )    Ainsi  dans  9 
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.  ijt^\  ail  >  ô'^  •  cV>)i  j-Ui .  ^\  f  j<ii  /jli  j*ii  jJi-i  ^1 

lis:*  :  Jlî  ^  .  ùjia^lj  i)>lll  JÈ^Jk^  •  Â.A.AJI  ^1  >S  .  *  ^J)  ÎLSILII  J'j^ 

jp  :iL:i  ^-jaiill  i;<li  U  •  ùU;jl2u^i_^it^i;WljtijVi;f\sCli 

^ITJ  j'ij  a-^i  JijJI  '(^.  iJ^jJi  il  JUb  îJoJi  *tiu  ûi  juu-  o-.i  jp 
if\50l  û^<^  ^1  ^  iljjJl  ùiTù^»  •  jc/  Ji  ^  t  ii*j  •>'Sfi  i 
^  ^%\  ^j*  jl  sjfeol  J>j> ^>b;.L  ji  J\Jri  ^>*:i-l  (2) wiii^i 4JI 


V^r:  *: 


l^  Jl  oKil  :  i-«U-l 


^^JÛII  dUll  ca»  C/»o-^J  L,t<3Uj  ^^la:la-ïll  pJli-l  i_ii  ^  (/j 

•  ûLJJlJI  A  *  U /^  J  X I  .U  ùl  Jû j  :  Jl»  •  Î-Lkk~3l  w^L»  (  J  )  ojlii 


(  I  )    Sic.  ;  voir  notes  de  la  traduction.  (  2  )    Sic. 

en    Ta.  w^U  J\  v-^i  |rjiii  dilH  c-i-i  o*  </^J  ^J 
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II) 


•  •  •  • 


fW>ll  f\^l  J*il  f'/lll  J^l  dWl  ;>,.  .li  JU  il  Jltl  :  ii  U 

jUJi  w»-i«  vl/ô  *  *^\SJ^  «i*  ii>Xi0i 

jULHi o^i  .^U  i«'jîdi  olsOi  ajji  (ji  Ji-  JLîdi  A  «i  (J»'^ 


(  n    Ta.  v^^  et  ajoute  deux  lignés  de  à&à 
(  2  )    Cfr.  Ta.  p.  5 1 
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•   .  ••         * 

^joill  ùW::^  >,j3l  ^j  :  JS  >  •  y^l  w^U  iû/j  -  IJTS  UT  U: 
^Vl  oir^  *l:  J\3  jr  •  V  (.1  îjt  J*ljj  ;jt  ûWl  L-^  ûjîO  :jt  a>ii 

iïlsC  fi  \f  iSi«  .j^j  jUUi  ^^U  i:\sC  fi,  ûi  J-i  û\<î  iUir' 
^::és»  i-lj  j^ljl  ùyuif  blT  \ ^1  jj*^  J.::^  ô£.j.Vl  ^  :  çJi 

d«5  ô*  r>-  "^-^  '  "•  ^'  <>*  V-»  û^  ^J^'  t!^  <^  ^j  'J»4  f j  •  «^ji? 


L->lj:  Jl»  .  V^jl  i^iJI  \>^  J;W  V.>  </j  :  Jb/Jl  ,^  JU 
'.^jà^lj  .jcl.>  (2)  .^1^  aL-«  IjJil  jyUlj  <  n  ^  1^1  ;^i^  ^1  ^ 

tl        •    m\^^     Il  ....  •  a 


\Aii  IL  >.  ,_^ 
(I)    Ta.    b>t  (2)    Ta.  .^^i  (j)    Ta.  oi;.» 
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JCL^I  Sjr.^.  .^».U  Jl  if^ll  :  ïi«bl 


l4.>.Uj  i  jJIîCVl  ^  tJJU  JiJ  V  iji,*  «X}»-  ^jî  wijiûJl  ^  Jl» 

ji-JI  ^^-/J  •  ^J[^J  V-*  J**^  •>*~^'  »-'^*  >^-^  V'*^'  'tsT*.  W^  J-'i 
U  Je  ?j^  V'S^»  (^^J  .  IjiW  iSlj  \y^y  lil  j^  (  5  )  jj^^  :  lj»U»  ,1-».  ^ 

.Vjii  ;^  ii^ij  .  4-^iy  AI  î»i  'di  ^'i  c  '\^i  ^ijcli  ^  U/>  *  ji; 

i^lLlI  Jl  JljV  :  /i .  i  i  LJI  *bb  <Jî  il  J^\  ••  >T  .  «►ll.>ii 

J^U^^jlj  J<;  jilîl  ^iTj  <JI  (VI  i^S^J'J^G  Ja^l  I«ji.l  ^J- JiU 


(I)    Ta.  ^\y  ( 2 )   Ta.  mâii V ù* 

(  1  )    L'allitération  demanderait  jyf  au  lieu  de  ^\ 

(  4  )   Ta.  omet  j  (  5  )   Ta.  Jj*i^  qui  est  la  véritable  leçon. 
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Sj^i  jé=»LJI  dltl  t^li-l  ûlS'U  JLi-  4^  iiU  «^j  oc-j  ûdbl 

î:-  ^  4JI  ^  *lj  J^jda^l  dlL.  àl  L-^  ûir  il  :  Ju2tdl  ,^  /» 
.  (.\>>  jkJI  f  jSCll  JJf  I  diai  :>>  Jl  UtjJL^I  :  iîU  ^^  ôjîij'j  •Ub* 
Jlr- .  ii^l  ^,  al/-  .  \y^\  ^  '  *J\^\  af-  •  ù%  ^ L-*^l  JuVl 
•  '.û  ^1  ^bl  .»_,UI  '>.  ^bîl  ^jlj  il'ji^^  dlL..  î-^jiillj  Î-.JJI  ôûiîlDl 
:  JS  ^  •  li^j  I iS^  i.^1  ^j^^ic: . .Vjj  Uj  ii^  ol  ^  iîjlj . .lî^  ^blj 

^  «^  <.!!  _,::<^  Ij  Sj^és»ill  ï îIjCII^j  ^  lj,!a-««  -Cj».^  U  li* 

^  if-JJ'j  :  J\ï  •  <JI  -iC'  ^  ti'  (^  Vj  i»/  L-«  j>i  ij  JjiL«  ;ju 

dljiii^  i^AU  4<>^  9.}^  Ùl^  '  •SUI  a^  (^  4JI  ^„;^    «I 

J.  t'  L».U  Jl  oKll  :y.P  \5\i-l 


>l^l  ,^  1^1  ,^<^  ilj  tl_^  W^U  --I  ùir*l  : wiiai  <>  /a  oîj 
SidUl  j^l  iôl^lil  e-i*  >l)jJu*  :  <o^  I •  ïjU  «--»i  ôj*— 'J  w^  "^ 

^  iaUi .  L-4.  ^  iUl  Z%  iy/\  i_j;^ll  ;/ ^11  3f.ll  'J/3.\  SJifl 
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0:^  j^  <>  ^y  JjJ  ^ji  t^  *i^  tjitj  «A  «j'*^  j««»ù*  «Jt^b 
j^kJI  oj)  \ — «  jlaiuj  ôj*^l  xJûJ  L^  Jp  •;Lj  ^  ^^L-<y  4ix  j^ 

ùj^j-  if,jS\  sjt^  lyHa^  ï-ilSdlll  liJL  4<f-jt  iyt«  V"    **-•  «^^ 

i  I  )    Probablement    C  ^V 
(  2  )    Voir  la  traduction  française. 

K  ^  )   Inutile  de  signaler  en  détail  les  incorrectioas  et  les  tulgtnsmes 
des  textes  qui  vont  suivre. 
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^  4_..U  SJiiâl  dii-  JU  ^1  .LJ:  ôl  ù,jÇ  dJlJT'j  .  JL-  ^1 
>T  Ji  j^jJb  ôv.-»  fW  ^-^^'-^  «>-i  <J.r  f  «^i'j  *-:*^'  «^'j  *  -5»- 

^j  5i>  j  •  w»-b  iUâ  ù>»  J^VI  Jl  Ui.ll  dbU-  ûoj  LJu  odl 

c^i  ûUaUl  ao.^  1^  Je  ^tSoîj  l^jUJIj  OjlLJI  ^  dUJT'j 

^r^-S*^  ô*  i^-^'y^  cSjW  Je  (n^'>'->  fH^Wj  f^j\«^j  (n:  V'-'"-' 
\_uUj  j^u  «^  ïj^iju  îJ-ij  ûjj»  tiu-  i»\  .Ll  ôl  l>/^^  •  «^â  ^^ 


SÎX)  REVUE   DE   l'orient   CHRÉTIEN. 


•  •  ,  ^^^  ^ 

Jzj»  ji  i^jjji  îiyii  jiaÎ4 yi  jp  ïio^  ^^  ji^  i;.^  ^  ..^...iCj.  û^ 

<^0    40b^  aA^bj 

wi^r-^  /«^  ^-^'  o-'^  ^-^"  •  ^^  ^^-^  •^  C^'  ^  ^-^^'>^ -A 
•  j^Jl  iu^  ^ji  Jjj  ïi^ji  «î  ^^y^'  v'-*"^^.  *^'-^'  <^->^r-  *J^-^' 

^  '.Xp  U  ^^  j  .  \<lÊa.  Ï-.5LM»  dll\Jll  ji>j  .J.'>.^  jH  ^t  W 


(  I  )   Sic.  (  3  )  Corrigez  ùj^y» 

(n   Sic.  ;  voir  note  de  la  traduction.     (4)   Lisez  JjiKil 
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dXb  ik-lj;  li. -Dl  -C5CJL:  Jl  sbjOl  jL-^t  ^j  jJj  <3^a  .IL,  .w'oll 
fUI  jlf'  L-.  ba.  i;li  dUi  j»i  C,lj  .  ^llj  Là.  ùV'  J-*:l!  «Ul  >Vj 

u^-j  \i^  jJ  Ici  j/oii  ^  jj>  ^JJi  oi» •  Ui; d.  j*i  ùj.  i^j-^r^ 

ùlUJI  W^.«  (  î  )  ÎJCU  «jJlit  ^  \y/^  ^\  bl  j!  ç^  Uyj  ^W 

J^  ISI^  f^  V  <^  jliJIj  ^  jLWb  ^Ijî^  ^"Wlj.j  oiUl 

45Clur  Jl 


OyV-Âfl  ûj:>^-  â-JJI  Ju-j  j^  a-xll  ^  irj^  •  <îU  jl2j  V^  ^  j» 
î)  pL  ^LJI  dUll  i-j/l  ^po*  w^L-^  iUl  silu  ^\  dUli 


(  1  )    Sic  ;    voir  notes  de  la  traduction 
(  2  )    A  lire  iSCL*  Cf 


392  REVUE  DE   l'orient  CHRÉTIEN. 


l^  ^_  V  Jll  îijllj  ^1  j\jJlJ  ^  ùiJ^   *LJ.  J>.   s 

i>Vlj  ^jll.  jW^iii  Jj?  ).  yj  î--«>Ufl  iljJlj  aiUl  .JU  ^ 
î-^i>i  ^  i^lll  ;jII  ^  LaU  liés»  b-l  ^  «ils'  a^  ï^>lli . 

JWUi  dUi,,  w^j,.  ol  .x^  ûlfj  <5^j.  (^  ÙJ.L-»  Ai  jiJI  Jiïipi . 
i  U; j  ;juJl  j/1.  J<fj  ykj  û>.  3^  ûUjI  JL-j  ^(  "  )  ^1  ô> 

•  j»^  «da»»  yJuj  j^^  j^l  wjl_^l  .JîS^  4::df  Ji:e  Ct'iJI  V 


(  I  )    Lisez  ^J»■H^_ 


TOIRE  POLITIQUE  ET  RELIGIEUSE 


DE  L'ARMÉNIE 


(Suite)  (1) 


HÉTHOUM  OU  HAYTON  II  (1289) 

7.  Vertus  privées;  situation  critique;  prise  de  Rom- 
e  Frère  Jean;  Héthoum  chez  Kazan;  Sempad  usurpe  et 
le  trône.  —  Au  premier  coup  d'œil,  il  semble  que  le  fils 
on  III,  Héthoum,  est  fait  pour  le  cloître  et  non  pour  le 
.  Humble,  pieux,  se  plaisant  surtout  dans  la  société  des 
1,  lecteur  assidu  des  Saintes  Écritures,  il  rappelle  à  cer- 
égards  notre  Robert  le  Pieux.  Cependant,  s'il  avait  la 
et  les  goûts  studieux  d'un  homme  d'Église,  il  était  aussi 
16  de  conseil  et  homme  d'action.  Il  n'était  certes  ni  un 
que  aussi  fin  que  son  grand-père,  ni  un  guerrier  aussi 
table  que  Thoros  II.  Mais  eût-il  réuni  les  ressources  per- 
îlles  de  ces  deux  hommes  éminents,  il  n'aurait  encore  pu 
face  aux  Mamlouks  d'Egypte.  Ceux-ci,  déjà  maîtres  des 
nnes  principautés  chrétiennes  d'Édesse,  de  Jérusalem  et 
.ioche,  traitaient  les  autres  possessions  des  chrétiens  en 
\  demi  conquis  :  Kelaoun  exigeait  avec  le  fort  tribut  promis 
-éon,  les  villes  de  Marasch  et  de  Béhesni.  Héthoum  se 
la  inutilement  vers  Philippe  IV  de  France.  Il  demanda  des 
rs  au  pape  Nicolas  IV;  mais  le  pontife  romain  répéta  vai- 
nt  rappel  qui  avait  jadis  soulevé  TOccident  contre  les 
nateurs  du  tombeau  du  Christ.  Plusieurs  princes,  comme 

''oy.  vol.  VU,  l9(^2,  p.  ^tî,  m,  0<«;  vol.  VIII,  Wm.  p.  'M),  bll ;  vol.  IX,  1801 , 
212. 
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Alphonse  III,  roi  d'Aragon,  Dom  Jayrae,  roi  de  Naples,  et  la 
république  de  Gênes  concluaient  des  traités  de  commerce  avec 
le  sultan.  Pendant  ce  temps,  le  cercle  de  fer  et  de  feu  se  resser- 
rait autour  de  la  Citicie.  Kelaoun  s'emparait  de  Tripolit  dont  il 
massacrait  les  défenseurs  et  réduisait  en  esclavage  les  femmes 
et  les  enfants  (1289).  Son  fils  Melik-Ascliraf-Khalil,  après  trois 
violents  assauts,  prenait  Saint-Jean-d'Acre  (15  mai  1291);  puis 
Tyr,  Sidon,  Beyrouth  tombèrent  en  son  pouvoir,  au  milieu  des 
scènes  de  carnage  et  d'enlèvements  qui  accompagnaient  d'or- 
dinaire toute  conquête  musulmane.  L'année  suivante,  il  pénétra 
jusciu'à  TEuphrate  et  investit  Romcla,  où  résidait  le  catholicos 
arménien.  Ce  château,  le  plus  fort  de  TEuphratèse,  était  bit! 
sur  un  promontoire  escarpé  qui,  par  trois  de  ses  côtés,  domine 
la  vallée  du  Marsifan  et  le  cours  de  TEuphrate.  Il  était  entouré 
d'une  enceinte  de  quatre  murailles  et  fut  vaillamment  dé- 
fendu   par   un  Franc,    le  baron    Raymond,   ronde  mater- 
nel de  Hétliouin.  Mais,  tandis  que  les  mineurs  musulmans  en 
attaquaient  les  fondements,  vingt  catapultes  étaient  dressées 
contre  les  remparts  de  la  forteresse,  et,  après  un  siège  de  trente 
trois  jours,  les  musulmans  réussirent  à  faire  une  brèche  par 
laquelle  ils  pénétrèrent.  Alors,  niconte  Makrizi,  la  garnison 
fut  égorgée,  les  femmes,  les  enfants  et,  à  leur  tête,  le  patria^ 
che  Etienne  furent  emmenés  en  captivité  à  Damas  (16  juin 
1292).  Du  butin  énorme  qu'emportèrent  les  vainqueurs,  rotjet 
le  plus  regretté  des  Arméniens  fut  sans  doute  le  bras  de  Gré- 
goire rilluminateur.  L'année  suivante,  Aschraf  donna  Tordre 
aux  troupes  de  Damas  d'aller  prendre  la  ville  arménienne  da 
Béhesni.  Héthoum,  sachant  bien  que  l'insatiable  Hamlouk  as 
s'arrêterait  pas  là,  lui  offrit  aussitôt  par  ses  ambassadeun  d0 
rendre  Béhesni,  Marasch  et  Till-Hamdoun  (1).  Aschraf  en  prit 
possession  et  parut  satisfait.  Nul  doute,  cependant,  que  aa  ^ 
de  conquêtes  ne  se  fût  bientôt  réveillée  et  ne  Feût  jeté  de  nou- 
veau sur  la  Petite- Arménie,  s'il  n'avait  été  égoi^  en  12941*' 
quelques-uns  de  ses  émirs. 

Le  royaume  des  Mamlouks  traversa,  en  ce  moment,  une  cri** 
qui  aurait  singulièrement  favorisé  une  restauration  des  pT^^ 


(i)  Makrizi,  Op.  rit.,  \).  1 17-1 18.  Sur  Koiucla,  voir  p.  141;  Rcy,  CoUmie»  ftœn^ 

de  Syrir  aux  \u'  et  xiu*  siocles,  p.  'MH. 
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cipautés  chrétiennes,  si  celles-ci  n'eussent  été  presque  anéanties. 
Tandis  que  les  chefs  des  partis  musulmans  rivaux  s'entr  égor- 
geaient, une  crue  très  faible  du  Nil  en  1294  et  qui  se  renouvela 
en  1295-1 290,  avait  amené'  la  famine.  Le  melon  d'été  coûta 
jusqu'à  cent  pièces  d'argent  {cUrhetns).  Il  y  eut  des  personnes 
qui,  après  avoir  mangé  des  animaux  morts,  se  nourrirent  de 
cadavres;  par  suite,  la  peste  vint  ajouter  ses  ravages  à  ceux 
de  la  disette,  d'abord  on  Kgypte,  et  puis  dans  toute  la  Syrie. 
L'ancien  lieutenant  du  royaume  des  Mamlouks,  Melik-Adelzein 
e<I-Dîn-Ketbogha,  qui  venait  d'enlever  le  trône  au  jeune  frère 
il'Aschraf,  Naeer  Mohammed,  fit  la  paix  avec  le  roi  d'Arménie, 
et  lui  rendit  la  dextrede  saint  Grégoire,  les  vases  sacrés  enlevés 
à  Roiiicla  et  une  partie  des  prisonniers  (1294).  Le  catholicos 
était  mort  pendant  sa  captivité. 

Immédiatement  après  la  perte  de  Béhesni  et  de  Marasch,, 
Héthnum,  persuadé  que  son  frère  Thoros  était  plus  apte  que 
lui  à  défendre  la  Cilicie,  lui  avait  cédé  sa  place;  et  il  était  entré 
dans  un  eouvent  de  Franciscains,  dont  il  avait  pris  l'habit  sous 
le  nom  de  frère  Jean.  Mais,  moins  de  deux  ans  après  sa  re- 
traite, en  1291,  vers  l'époque  où  se  concluait  la  paix  avec  Ket- 
bogha,  Héthoum  fut  pressé  par  son  frère  de  reprendre  le  pou- 
voir. Les  grands  du  royaume,  réunis  pour  assister  au  mariage 
d'Isabelle,  sœur  du  roi,  avec  Amaury,  comte  de  Tyr,  frère  du 
roi  de  Chypre,  Henry  II,  joignirent  leurs  instances  à  celles  de 
Thoros.  Héthoum,  cédant  à  ces  désirs  unanimes,  remonta  sur  le 
Irône.  A  peine  réinstallé,  sa  première  préoccupation  fut  de 
gagner  de  nouveaux  protecteurs  à  sa  patrie  toujours  menacée. 
Il  se  tourna  d'abord  du  côté  de  la  Perse.  Depuis  dix  ans,  ce  pays 
était  agité  par  des  révolutions  qui  avaient  permis  aux  Mam- 
louks d'étendre  leurs  conquêtes.  Argoun,  le  lils  d'Abaka,  avait 
détrôné  son  oncle  Ahmed  et  avait  veiifré  ses  propres  partisans 
t^n  lui  faisant  briser  les  reins  (1282). 

Après  la  mort  d'Arj^^oun,  son  frère  et  son  successeur  Gaykha- 
Nmi  avait  ét(''  tué  au  bout  de  trois  ans  (1295).  Baydou,  le  neveu 
''Abaka,  après  quelques  mois  de  règne,  venait  à  son  tour  d'être 
^^^xjué  par  son  propre  neveu  Khazan,  l'un  dés  deux  fils 
Argoun  (1295).  Héthoum  attendit  quelques  jours  à  Mara- 
'^^  (vers  l'extrémité  sud-est  du  lac  d'Ouriiiiah)  l'issue  de  la 
^t^  entre  les   deux  rivaux.  Puis,  ayant  appris  le  triomphe 
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de  Khazan,  il  se  rendit  vers  lui  près  de  Dihbourkan,  et 
suivit  probablement  jusqu  à  Tauriz.  L'arrière-petrt-fils  de G^^ 
giskhan  renouvela  volontiers  avec  lui  l'ancien  traité  d 
et  révoqua  en   faveur  des  Arméniens  Tédit  qui  ordonnait  * 

transformer  en  mosquées  toutes  les  églises.  —  Rentré  à  Sis  vi    -  "^ 
la  fin  d'(»ctobre,  Héthoum  y  trouva  deux  ambassadeurs  d'Ar 
dronic  H.  Ils  venaient  demander  la  main  de  Tune  des  sœurs  dr 
roi   pour  Michel,  le  fils  de  l'empereur.  Héthoum  accueil 
avec  joie  Toiïre  d'une  alliance  si  avantageuse.  Le  16  janvie  ^ 
suivant,  Ritha  (Marguerite),  sa  sœur  aînée,  épousait  Mich 
récemment  associé  à  l'empire.  Les  Grecs,  après  lui  avoir  con 
féré  l'onction  du  saint  chrême,  changeaient  son  nom  en  ve\ 
de  Xénê  ou  Marie. 

En  s  alliant  ainsi  avec  les  Francs,  les  Tartares  et  les 
Héthoum  ne  cherchait  qu'à  se  protéger  contre  le  sultan  d'Égyp 
Prrs  de  lui  cependant  était  un  ennemi  qu'il  ne  soupçonnait  pa 
En   1207,  se  rendant  avec  Thoros  auprès  de  sa  sœur  Marie  s. 
la  rour  de  Constantinople,  il  avait  confié  le  gouvernement  < 
royaume  à  son  troisième  frère  Sempad.  Celui-ci  travailla  aus- 
sitôt à  le  supplanter.  II  prétendait  que  Héthoum»  ayant  abdiqua 
pour  devenir  moine,  n'avait  plus  le  droit  de  régner.  L'usurpa- 
teur fut  assez  habile  pour  gagner  à  sa  cause  ses  trois  jeune:  -f 
frèrtîs  av<îc  1<»  patriarche  Grégoire  VII,  et  il  reçut  de  ce  dernier^ 
à  Sis,  la  consécration  royale.  A  leur  retour,  Héthoum  et  Thoros 
furent  expulsés  du  royaume.  Ils  appelèrent  alors  à  leur  aid^ 
leurs  anciens  alliés,  le  roi  de  Chypre,  Tempereur  de  Constan'^ 
tinople  et  le  khan  de  Perse.  Mais  le  premier  ne  leur  offrir 
que  des  condoléances;  le  second  ne  leur  fournit  qu*une  aomms 
d'argent,  (juant  à  Khazan,  il  refusa  de  prendre  parti  contr^^ 
Sempad;  cai*  ce  dernier  lui  avait  demandé  et  avait  i    tenu       ^ 
lui  l'investiture  de  laCilicie;  il  avait  même,  comme  , 
frèi-e  Thoros,  épousé  une  princesse  de  la  famille  de  Gen    ski     [^-^ 
Srnipad,  voyant  les  deux  exilés  sans  appui  et  néanmoins      s- — - 
tinés  Hans  leurs  justes  revendications,  les  fit  saisir  pr  Ce— ^ 

siirée  et  enfermer  au  chAteau  de  Partzer-pert.  Bient     a         ^ 
pa!*  son  ordre,  on  étrangla  Thoros  et  on  brûla  1      y     s       ^^ 
Héthoum  îivec  un  fer  incandescent. 

Ces  actes  de  cruauté  révoltèrent  le  prince  royal  Constantin  -^^ 
qui  avait  ifabord  favorisé  l'intrusion  de  son  frère  Sempad.  L  ^ 


surprit,  enferma  l'usurpateur  et  délivra  Héthoum  ;  puis  il  se  fit 
proclamer  roi. 

S  28.  Héthoum  règne  une  troisième  fois  ;  exil  de  Constantin 

^t    de  Sempad;  les  Mamlouks  prennenty  puis  évacuent  plu- 

s€^n£r8  fùiHeresses  ;  ils  sont  défaits  à  Homspar  Varynée  arméno- 

n^€>ngole  ;  mais  celle-ci  est  battue  près  de  Damas.  — Cependant 

Méthoum  recouvra,  au  bout  de  quelques  mois,  Tusage  de  la 

^vae.  Selon  plusieurs  historiens  arméniens,  saguérison  fut  TefTet 

A^^ine  miraculeuse  intervention  de  Dieu.  Il  se  peut  aussi,  comme 

J'affirme  Aboulféda,  que  tout  au  moins  Tun  des  yeux  du  pieux 

i*"*oiiarque  n'ait  pas  été  mortellement  lésé  par  le  fer  du  bourreau. 

d  qu'il  en  soit,  les  seigneurs,   voyant  Héthoum  en  état  de 

jr,  le  pressèrent  à  Tenvi  de  reprendre  le  pouvoii'.  Il  y  con- 

ntit.   Mais  Constantin,  gâté  par  la  jouissance  de  Tautorité 

uveraine,  ne  voulut  point  y  renoncer.  Coalisé  avec  Sempad 

*il  avait  tiré  de  prison,  il  opposa  une  vive  résistance.  Htv 

^**oum  pourtant  fut  vainqueur,  grâce  au  secours  des  Templiers  et 

*^s  HospitoIiers(1299).  Les  deux  frères,  ayantété  pris  et  envoyés 

^  ï- 'empereur  de  Constantinople,  moururent  en  exil. 

A.  ce  moment,  en  Egypte,  un  nouveau  prétendant,  Latchin, 
^^ixait  de  chasser  le  sultan  Ketbogha.  Actif  et  ambitieux,  il  mit 
*•  I>rofit  les  dissensions  des  Arméniens  et  de»  leurs  alliés  les 
^'^^ligols  de  Perse.  Par  son  ordre,  Témir  Biulr-ed-Dîn-Bektasch, 
^  la  tête  de  10.000  cavaliers,  s'achemina  par  Damas,  Alep  et  le 
ié  de  Bagras  vers  Thil  ou  Tell-Hamdoun,  la  Canamolle  <los 
Cette  place,  située  à  l'extrémité  nord  du  golfe  d  A- 
^andrette,  avait  été  reprise  par  les  Arméniens.  Une  première 
Bektasch,  après  l'avoir  menacée,  prit  le  chemin  dWdana  ; 
il  fut  rejoint  parle  prince  de  Hamah,  Melik  Moudaflar,  qui 
dépasser  le  Djihan  et  de  pénétrer  jusque  sous  les  murs 
^  Sis.  Les  deux  corps  d'armée,  pillant  et  égorgeant  les  Armé- 
*^8  qu'ils  rencontraient,  continuèrent  leur  retraite  par  Mop- 


et  Bagras;  puis,  sur  un  nouvel  ordre  du  sultan,  elles 
^^Vinrent  s'emparer  de  Tell-Hamdoun.  Les  Arméniens  qui 
*^îent  quitté  cette  place  pour  se  réfugier  dans  celle  de  Naji- 
^h  y  furent  assiégés  et  durent  capituler  après  une  résistance 
^^  quarante  et  un  jours.  Hamous  fut  ensuite  investie.  Un  grand 
"î^^ïXibre  de  personnes  s'y  étaient  réfugiées.  Au  bout  de  quelques 
•■^^\irg,  les  défenseurs,  voyant  les  vivres  s'épuiser,  firent  sortir 
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1/2(X)  femmes  OU  onfnnls.  Les  assiégeants  se  les  pariîigèrent, 
comme  ils  <'ussenl  fjut  d'un  troupeau.  Aboulféda,  riiistorien- 
médecin,  qui  sera  plus  Inrd  ^^ouverneur  de  Hamah,  raomtf» 
dans  sou  autubiograpliie  (ju'il  eut,  pour  sa  partdcux  jeunes  filles 
et  un  jeunegarç(>n- A  lîi  fin,  Coustantin,rjui  régnait  à  ce  momwil, 
obtint  la  paix  en  livrant  Hanious  ot  une  dizaine  d'autres  forteres- 
ses (anût  1298).  Mîiis,  quelques  mois  plus  tard,  les  Égyptiens 
ayîint  nppiis  (pie  les  Mong<ils  aceour*aient  au  secours  de  Hé- 
tlioum,  al)îuidonnèr(^nt  ces  forteresses,  où  rentrèrent  leurs  an- 
ciens possesseurs. 

Linvnsinn  des  Mnugols  en  Syrie  n'avait  pas  st^iulemenl 
été  provn((uée  par  les  appels  réitérés  de  Héthoum.  Des  émirs 
égyptiens,  irrités  de  voir  Latchin  al)andonner  toute  Tadminis- 
Irîdiou  de  Sun  rnvnunie  à  l'arbitraire  de  son  favori   Mankou- 

« 

Tiniour,  et   eraignaut  d'ailleurs  pour    leur   sûreté,   sélaient 
réfugi(''s  près  de  Khazau  et  l'avaient  (*xeité  à  entreprendre  sa 
canipn^nc.  Sur  l'ordre  du  klian,  le  général  Selàmescli  partit 
avee  -25. (KH)  cavaliers  pour  conquérir  le  pays  de  Roum.  Mais, 
anivé  eu  Cappa<loce,  Selàmeseli  trahit  son  maître  et  fit  alliance 
av<M-  Melik-iNacei"  Mohammed.    Khazan  envoya   a^ntre  lui  le 
^éuéral  Boulai,  qui  le  défit  près  »le  Siwas.  Selàm<*scli  s^enfuyait 
vers  les  réjiinus  de  Sis  avec  uu(»  escorte  d'Égyptiens,  quand  il 
futsui-pris  parles  Tartares  luiis  aux  Arméniens.  Do  nouveau 
battu,  il  fu'l  pi-is  pai-  l'ordre  de  Héthoum  et  livré  à  Khazan  qui 
le  fit  mourir  (1).  C'était  un  nouveau  grief  qui  devait  redoubler 
rauimosité  des  Mamlouks  eontre  Khazan  et  surtout  Héthoum- 
Une   gran<le  bataille  eut  lieu,  près   de   Homs  ('22-23  décem- 
bi'e  liiOî)}.  L'année  lartare,  à  laquelle  s'étaient  joints  les  Armé- 
niens et  des  (iéorgieus,  «-oniptait  près  de  lOO.OOO  hommes.  Apres 
quelques  heures  de  «nuibat,  l'aile  gauche  de  Kha2an  rompit  Taile 
droite  du  jeune  Melik-Nat-er,  formée  surtout  par  les  Arabes,  et 
délermina  la  victoire.  Les  alliés,  <lit  Makrizi,  auraient  anéanti 
l'armée  égyptienne,  s" ils  l'avaient  poursuivie.  Homs,  Damas 
brel'hi  Syrie  n'eu  était  pas  moins  conquise  sur  les  Mamlouks; 
Tell-llinudoun  et  les  autres  places  perdues  redevenaient  armé- 

(1;  S<-I<>ii  M;iUi-i/i,  la  révolte  t>t  hi  (l>'>t':iih>  do  Sclàmcsch  ko  place  bou8 
M«'liU-N;n*or  (pour  l:i  s«'cnn(l<»  l'ois  sur  l»»  trono)  et  non  sous   Latchin,  c      ' 
r.il'linin'  hnl;iiiri»'r,   à  la  suit*'  dt.»  qui'l«|in's  hisloi'ions.  Cf.   Nftkrizi,  IV*  p      ^ 
p.  ,'»:>.')  i*t  suiv.  «'t.  «lans  Qiiatn'UH'r»',  l.  Il  ;I1'  pailie),  p.  lâSctsuiv, 


nîeniies.  Malheureusement,  rémir  Kaiidjak,  ruades  transfuges 
égyptiens,  ayant  été  nommé  gouverneur  dv  Syrie,  traliissait 
biontôl  son  nouveau  maître,  et,  avîint  h\  fm  de  Tannée,  les  pays 
occupés  étaient  évacués  par  les  îilliés. 

I*lacée  entre  les  deux  grandes  puissanees,  la  Cilieie  était 

oblîgéede  payer  un  double  tribut,  l'un  à  sa  prnt(Mtrice,  l'autre 

à  sonennemie.  En  1302,  elle  refuse  ce  dernier.  Aussitôt  Témir 

BetIr-ed-Dîn  Bektàseh  Fakliri  et  Melik-Adel-Ketbngha,  l'ancien 

s$ultan,  traversent  le  défilé  de  Baghras  et,  après  avoir  ravagé  la 

région  au  sud-<*st  de  »Sis,  reviennent  à  Alep  avee  un  inunense 

butin.  Kha/an  entama  des  pourparlers  avec  Xaeer;  mais  ils 

n'aboutirent  pas;  et  de  nouveau  les  Arniéni»*ns,  unis  à  leurs 

alliés,  furent  engagés  dans  une  grande  bataille.  Elle  fut  livrée 

au    |>ied  du  mont  Gabaghild,  près  de  Damas  (-20  avril  1303). 

Après  avoir  tenu  ferme  pendant  un  jour,  un  c;orps  important  de 

l'siiTnée  alliée,  pressé  par  la  soif,  se  prérijiita  vers  la  rivière  (jui 

coulait  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  il  campait.  Ce  mou- 

voment  fut  la  eausr  d'un  désastre.  La  plupart  des  Arméniens  et 

des  Tartares  furent  tués  sur  le  eliamp  de  bataille  ou  périrent,  soit 

«•n  fuyant  à  travers  les  plaines  inoiid<'*es,  s<»itcn  traversant  l'Eu- 

phrate  gonflé  par  les  pluies,  llrtlioinn  paivint  à  se  ivfu^^ier 

a.uprës  de  Khazan,  à  Ninive. 

S  29.  Les  MoïKjols  passent  au  tnahomtHisnœ.  Les  Kiiyptiens 
^^^fnits  ù  liatjhras;  Iroisi'rttir  abdirulion  de  Ilrf/totnn:  il  rsf. 

m 

^'fJCMrgé  avec  Lron  IV  pftr  I^ilfny/tou.  —  Tandis  que  le  khan 
■^^^'evait  brutalement  l<»s  généraux  vainms  et  ordonnait  aux 
***jldats  de  son  ese(»rte  de  leur  eraeher  au  visage,  il  aceueillit, 
^^^mble-t-il,  avee  sympathie  le  roi  arménien.  II  lui  donna  même 
^■^  détachement  de  500  Mongnis,  connnandés  par  le  pMiéral  Bi- 
^^'ghou  et  chargés  de  j^rotéger  li's  frontières  de  la  Cilicie. 

Mais  désormais,  le  r<')le  drs  Tartares  à  l'égard  des  Arméniens 

^*'ait  Si?  modifier.  Voyant  que,  mal'iré  les  appels  réitérés  drs  pa- 

*^-'*»Hs  ne  [Mjuvaient  plusguèreeomptersurle^ehrétiensocciden- 

^^-V  dans  la  lutt*  engagée  contre  les  Sarrasins;  sapercevant, 

^  ^utre  part,  que  leurnatiou  était  dr  tous  rôtés  envahie  et  péné- 

■^ée  par  rélém(Mit  musulman,  les  khans  ninngols  ne  songênait 

**"^8  qu'à  sauvegarder  leur  pi'0|ire  in<lépt'ii<l;iiiee  en  se  rjppro- 

"3Jit  des  princes  maliométans.  Snus  ciiie  prêoecupatinii,   ils 

^l^rasscrent  le  mahoniétisme  et  liront  la  pai\  avee  les  sultans 
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iiiamlouks.  Déjà  Khazan,  sans  abandonner  complètemen 
Arméniens,  s'était  déclaré  musulman,  vers  1296,  et  avai 
vo\'é  des  ambassadeurs  au  sultan.du  Caire  (1).  En  1304,  à  Kh 
succédait  son  frère  OMjaïtou  ou  Kharbendeh  (1304-1317) 
prince,  né  d'une  mère  chrétienne  et  baptisé  sous  le  nom  de 
colas  par  son  père  Argoun,  avait  passé  au  luahométisme.  Ct 
dant  il  ne  se  montra  point  d'abord  hostile  aux  Arméniens; 
vers  la  troisième  année  de  son  règne,  son  fanatisme  se  ré 
Les  chrétiens  de  la  Grande-Arménie,  de  ribérie  et  de  TAU 
furent  sommés  d'embrasser  le  niabométisme.  Ceux  qui  rei 
reiit  — et  ce  fut  le  plus  grand  nombre  —  furent  condami 
payer  une  lourde  taxe  et  à  porter  un  vêtement  qui,  en  les  di 
guantdes  musulmans,  les  désignait  à  leurs  outrages.  Plusi 
essayèrent  de  se  soustraire  à  de  telles  vexations  ;  mal  lei 
prit;  aux  uns  on  brûla  un  œil  avec  un  fer  rouge  pour  les  re 
semblables  à  Oljiajitou  qui  était  borgne  ;  d'autres  furent  circ< 
uu  même  subirent  une  mutilation  plus  honteuse. 

Héthoum  et  Léon  ne  virent  que  le  commencement  de  la 
plète  vt»lte-face  des  Tartares  de  Perse  ;  ils  restèrent  leurs alli 
fuient  traités  comme  tels  par  les  Mamlouks.  En  1305,  sous 
texte  que  le  roi  de  Sis  n'a  point  envoyé  à  temps  le  tribut  prc 
le  gouverneur  d'Alep,  Schems-ed-Din  Kara-Sonkor,  fait  en^ 
la  frontière  orientale  de  Cilicie  par  son  mamlouk  Kousc 
mour.  Celui-ci,  à  la  tète  de  2.000  hommes,  pille  les  villag 
capture  une  multitude  de  femmes  et  d'enfants.  Mais  un  déts 
ment  de  Mongols,  également  envoyés  pour  lever  le  t 
convenu  avec  les  Arméniens,  vint  en  «aide  à  ces  derniers, 
qu'un  petit  nombre  de  Francs.  Kousch-Timour,  qui,  au  U 
i^ndge  d  Aboulféda,  avait  l'habitude  de  s'enivrer,  se  laissa 
piendre,  au  retour,  dans  le  défilé  de  Baghras»  et  s^eufuit 
peine  à  Alep,  après  avoir  perdu  la  plupart  de  ses  soldats. 

Kn  dépit  de  ce  brillant  succès,  Héthoum,  soucieux  de  pré 
les  représailles  de  son  puissant  adversaire,  fit  dire  à  1 
Sonkor  que  si  la  troupe  de  Kousch-Timour  avait  été  exti 


(h  Kliaz.in.  commo  lloulagou,  avait  été  favorable  aux  chrétiens.  Mais  rti 
d<>  sjii  baptriiio,  racoiitéi!  par  Viliani  (Muratori,  XIH,  36G),  ne  semble  pas  fi 
!<•  silcnct*  do  Hayton,  à  cet  <yard,  ost  significatif...  Sur  les  rapports  des  |>2 
(les  prinees  occidentaux  avec  les  Mongols,  voir  rindic.  des  sources  dans  1 
r/H»v< dei''//#V/i^  latin,  Issi,  t.  1,  pp.  ()l  Mîjl  et  l'ai-tielc  suivant  de  notre  Ui 
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née,  la  faute  en  était  surtout  aux  chefs  tartares  ;  il  s'offrait  à 
solliciter  de  Kharbendeh  la  délivrance  de  quatre  officiera  égyp- 
tiens retenus  prisonniers.  Il  semble  que  le  gouverneur  d'Alep 
fut,  pour  le  moment,  satisfait  de  ces  avances. 

Ce  différend  à  peine  réglé,  Héthoum,  en  dépit  des  instances 
de  son  entourage,  résigna  une  troisième  fois  la  couronne,  pour 
reprendre  rhabit  monastique.  Non  marié,  il  fit  couronner  roi  à 
Sis  son  neveu  Léon,  fils  de  Thoros  III  et  de  Marguerite  de  Lu- 
signan,  et  âgé  de  seize  ans  (1305).  Aussi  docile  qu'intelligent, 
Léon  IV,  dans  toutes  les  questions  graves,  rechercha  les  con- 
seils de  son  oncle.  Partisans  convaincus  de  Tunion  de  leur 
Église  avec  TÉglise  romaine  ;  se  sentant  soutenus  par  le  patriar- 
che Grégoire  VII  qui  avait  sacré  Léon  et  par  la  majorité  des 
évoques,  qui  acceptaient  comme  eux  la  suprématie  du  pape, 
peut-être  ne  se  défièrent-ils  pas  assez  de  la  résistance  et  des 
manœuvres  déloyales  de  quelques  adversaires.  Peut-être  aussi 
manquèrent-ils  parfois  de  prudence,  en  voulant  imposer  une 
certaine  uniformitc»  d'usages  et  de  discipline  que  n'exigeait  pas 
l'unité  de  foi. 

Un  parti  d'Arméniens  prit  prétexte  du  complet  accord  des 
deux  princes  et  du  patriarche  avec  les  Latins,  pour  susciter  aux 
premiers  de  graves  embarras.  Il  y  en  eut  même  dont  le  mécon- 
lentement,  au  dire  de  Samuel  d'Ani  et  de  quelques  autres 
anciens  auteurs,  se  traduisit  par  une  odieuse  trahison.  S 'étant 
rendus  auprès  du  général  mongol  Bilarghou,  campé  près  d'Aiia- 
zarbe  avec  cinq  cents  hommes,  ils  achevèrent  de  l'irriter  contre 
Léon  IV  et  Héthoum;  celui-ci,  depuis  son  abdication,  se  conten- 
tait des  titres  de  grand  baron  ou  de  Père  du  roi,  mais  dirigeait 
encore  par  ses  conseils  la  politique  royale.  Déjà  Bilarghou  en 
voulait  aux  souverains  de  la  Cilicie  de  ne  lui  avoir  point  per- 
mis d'ériger  une  mosquée  à  Sis;  il  leur  reprochait  aussi  d'être 
hostiles  aux  Tartares  et  de  l'avoir  desservi  auprès  du  sultan 
d'Egypte  en  disant  que  la  Cilicie,  épuisée  par  les  chefs  mon- 
gols, devenait  impuissante  à  solder  le  tribut  dû  aux  Égyptiens. 
Les  rapports  exagérés  et  déloyaux  de  quelques  opposants  armé- 
niens poussèrent  sans  doute  à  son  comble  l'exaspération  du 
chef  barbare;  et,  le  désir  d'être  maître  de  la  Cilicie  s'ajoutant 
à  sa  soif  de  vengeance,  il  prépara  aux  chefs  arméniens  un 
infâme  guet-apens.  Invités  à  venir  à  Anazarbe  pour  conférer 
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av(»c  lui  sur  loa  questions  iuléressant  le  royaume,  Héthoum  et 
Léon  s'y  rendirent  aussitôt,  escortés  de  quarante  des  prin- 
cipaux seigneurs,  parmi  lesquels  était  le  connétable  Oscliïn. 
Peu  (Je  temps  après  qu'ils  eurent  été  introduits,  le  fanatique 
musulman  tira  son  sabre;  et,  tandis  qu'il  prononçait  le  tekbir 
(Allah  est  tnVs  firand),  il  donna  aux  soldats  qui  Tentouraient  le 
signal  (»t  Texeniple  du  massacre,  auquel  nul  des  princes  et  des 
bannis  arméniens  présents  n'écliiippa  (18  nov.  1308). 


UKC.NK    DE    OSCHÏN    (1308-1320) 

^  30.  Acconl  avec  les  Latins;  Henri  II  captif;  ravage, 
échec  des  Egyptiens;  tremblement  de  terre.  —  Le  roi  et  si*8 
barons  avaient  été  massacrés  sous  les  murs  d'Anazarbe,  Le  chef 
de  la  garnison  arménienne  repoussa  les  égorgeurs  et,  au  moyen 
de  feux  îdluniés  sur  les  cliAteimx  forts,  Talarmo  parvint  bien- 
tôt jusfjU'à  Sis.  Le  prince  Oscliïn,  quatrième  frère  de  Héthoum, 
aciourutavec  iim»  petite  armé(?,  chassa  Bilarghou  de  laCilicieet 
fut  ensuite  sacré  n»i,  à  Tarse,  dans  la  cathédrale  de  Sain te-S;»- 
l)liie.  Le  nouveau  roi  avait  un  frère  jumeau,  Alinaeh,  qui  de- 
vait périr  le  21  août  1310,  dans  le  Cydnus.  Ce  généreux  prince. 
au  lieu  de  réclamer  la  couronne,  poursuivit  Bilarghou  à  la 
cour  d'Oldjaïtou  et  le  fit  condamner  à  mort. 

Persuade  (jiir  la  politique  religieuse  de  ses  prédéces.seurs  était 
seule  roiiipatible  avec  son  devoir  de  souverain  et  les  intérétsi 
desapatri*',  Oscliïn  suivit  h'ur  ligne  de  conduite  :  les  opposant* 
rpii  avaient  combattu  son  frère  et  son  neveu  s'étant  déclarés 
i-ontrc  lui,  il  essaya  de  les  raniiMier  par  la  persuasion.  Cepen- 
dant, n'avant  pu  désarmer  autrement  les  plus  opiniâtres,  il 
employa  e()iitre  eux  l'exil  et  la  prison. 

C'était  sagesse  pinir  les  rois  de  laCilicie  de  rester  les  alliée 
des  souverains  latins  de  Chy|)re,  les  seuls  princes  chrétiens  qui, 
avi'C  eux,  fussent  restés  debout  au  milieu  de  rislam.  Malheu- 
reusement, la  branche  des  Lusignan,  qui  régnait  à  Chyprer 
«Hait  depuis  i:]o<)  profondément  divisée.  Aussi  actif  qu'ambi- 


(1)  Si-iiipiul.  rtniiln.,  iu\  AU.  ?:'('):  Samuel  (lAiii,  (/o/i/m.,  lurme  ann<te;  Héthonin 
«le  Ji.jri;j|ius,  Hr,n;  Mikri/i, '7^.  *■//.,  aiinn  Tm?  (l:î<JS),  p.  *>79:  U*()hssoil«  p.  558. 
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tieux,  Amaury,  prince  de  Tyr,  avait  peu  à  peu  évince  du  trône 
le  roi  Henri  II  son  frère.  Oschin,  dont  Amaury  avait  épousé  la 
sœur  Isabelle,  prit  parti  pour  son  beau-frère  :  les  principaux 
partisans  d'Henri  II  furent  exilés  en  Arménie;  Henri  lui-même, 
envoyé  vers  Oschïn  par  Amaury  et  Isabelle,  fut  pendant  plusieurs 
mois  interné  au  château  fort  de  Lampron  (1309-1310).  Mais,  le 
prince  de  Tyr  ayant  été  assassiné  le  5  juin  1310  par  Simon  de 
Montoliphe,  Raymond  de  Pin,  légat  du  pape,  qui  négociait  déjà 
en  Arménie  la  mise  en  liberté  du  roi,  l'obtint  aussitôt  d'Oschïn. 
Henry  11  fut  réconcilié  avec  Isabelle,  et,  tandis  que  le  premier 
s'embarquait  à  Aïas  pour  aller  reprendre  à  Chypre  son  rôle  de 
souverain,  la  princesse  de  Tyr  abordait  au  même  port  avec  ses 
enfants  pour  demander  asile  à  son  frère  Oschïn  (1). 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  1310,  marquée  par  de  si 
tragiques  événements,  Oschïn  avait  vu  mourir  son  épouse, 
appelée  aussi  Isabelle  comme  la  princesse  de  Tyr.  Nous  pensons, 
à  rencontre  de  quelques  récents  historiens,  qu'elle  était  sœur  de 
celui  qui  sera  bientôt  le  régent  Oschin,  comte  de  Gorighos,  et 
non  pas  la  sœur  ou  la  fille  d'Hugues  III  de  Lusignan;  car  à 
cette  époque  il  n'existait  pas,  à  notre  connaissance,  dans  la  fa- 
mille du  roi  de  Chypre  de  princesse  du  nom  d'Isabelle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  rui  de  Sis  épousa,  sept  ans  plus  tard,  Jeanne 
Irène,  fille  de  Philippe,  prince  de  Tarente. 

Pendant  que  par  cette  alliance  Oschïn  tâchait  de  dét(M'min<T 


'l  I.a  <|iH»stioii  «le  l'In'ritap'  du  princ*'  <lo  Tyr  nVtant  pas  (»ncon*  roinplôt»*- 
iiM'iii  nVI/'c,  on  avait  fait  un  nouvel  app<'l  au  paiH*.  ('h'nicnt  V  ff  \'M\).  A  sa 
in<»it.  la  «picirllc  t'tait  assoupie,  non  ontièr<»in(*nt  étoulTér;  le  successeur  «lo  Clé- 
iiH-nl,  Jean  XXII,  mit  tout  en  <i'uvre  pour  la  fain*  disparaître.  Raynaldi  donne  la 
pinpai'l  des  piiM'os  principales  de  ers  deux  papes  ayant  trait  aux  afl'aires  d'Ar- 
méni»'  ann.  1:>1I.  n.  77;auii.  VMH,  n.  S-IT;  ann.  1311»,  n.  10:  ann.  VA2\,  n.  8,  11, 
i:{:  ann.  i:h'2,  n.:{Ml;  ann.  i:iZ\,  n.  1  «'t  suiv.).  Pour  ces  dénuMés  de  im  à  VMi, 
\\}\i'i.  au^»»i  C/tioni/fitr  ///•  Chuinr  de  riorio  liustrun  («'d.  K.  de  Mas  I.atrie,  Paris, 
ISM'.).  celle  d<'  Stranibaldi  (ihhL,  lSÎ»3j  et  surtout  celle  d'Ainadi  (//m/.,  ISÎM).  Elles 
soni  favorables  à  Henri  11,  dont  «'lies  louent  la  modération  et  la  honte.  Le  bon 
■oi  Henry  II.  comme  l'appellent  les  clironi^pieurs  de  Chypre,  parut  avoir  oublié 
^-.  i:riefs  enveiN  Oschïn  et  sa  su'ur  Zabloun.  Vax  llHH,  il  olTrit  secours  et  asile  aux 
Arméniens  press«'s  pai*  les  musulmans,  et  par  cette  d^'uiarche  il  attira  sur  son 
ii»yaume  les  armes  sarrasines.  Ces  mêmes  chr<»ni(|ueuj-s  (voy.  Amadi,  p.  'JTl) 
font  aussi  un  bel  éloL-e  du  roi  llethoum  il,  «pie  quehpies  liistoriens  même  arnié- 
ni«*ns  n'ont  pa-s  appré<'ié  à  sa  juste  \aleur  :  Ih'thoum,  disent  les  chroniqueurs  de 
Chypre,  était  le  bouclier  de  la  chr«''lient<''  et  de  la  foi  catholique  sur  la  terre 
d'.»Mtr«'-mer  «M  >a  mort  fui  très  pit-judieiable  à  la  chiétienté. 
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dans  les  cours  d'Occident  un  courant  de  sympathie  pour 
petit  royaume  chrétien  d'outre-mer,  le  sultan  d'Egypte  Nar 
Mohammed,  remonté  sur  le  trône  pour  la  troisième  fois,  i 
corporait  membre  à  membre  à  ses  vastes  États  l'ancienne  comi 
la  nouvelle  Petite-Arménie.  En  1315,  il  s'emparait  de  Mélitè 
(Malatia  )  ;  et,  bien  que  les  habitants  musulmans  et  chrétiei 
dit  Aboulféda,  eussent  vécu  en  bunne  intelligence  et  fuss( 
d'ailleurs  également  couverts  par  les  clauses  de  la  capitulati» 
tous  les  chrétiens  furent  traînés  en  esclavage.  Le  sort  i 
Arméniens  de  Mélitène  était  une  nouvelle  menace  à  ladre 
d'Oscliïn.  Il  se  tourna  vers  le  pajie,  le  seul  personnage  toujin 
prêt  à  venir  en  aide  aux  Arméniens.  Jean  XXII  prescrivi 
son  nonce  de  donner  à  Oschïn  30.000  pièces  d'or;  mais  Tap 
du  pontife  en  faveur  d'une  nouvelle  croisade  ne  fut  pas  entci 
des  princes  d'Occident.  —  Réduits  à  leurs  seules  forces,  les  An 
11  iens  résistèrent  (ependant  à  Karaman,  le  célèbre  bey  turkon 
qui,  de  l'empire  d'ikonium  démembré,  s'était  adjugé  la  Ph 
gie.  Il  venait  de  ravager  les  environs  de  Tarse,  quand  Iv  ba 
Oschïn,  comte»  d(»  Goriglius,  le  surprit  au  pont  de  PompiMC 
lis,  près  des  ruines  de  l'antique  Soli,  et  le  força  do  s'en) 
(1319). 

L'année  suivante,  une  troupe  d'Égyptiens,  envoyée  par  Me 
en-Nacerpour  piller  la  partie  orientale  delà  Cilicie,  étiiit  ai 
dispersée  par  les  Arméniens  à  Perikargou,  près  iVJ 
(•22  septembre  1320). 

Le  roi  Oschïn  n'avait  pas  vu  ce  dernier  succès;  il  était  n 
le  20  juillet,  pendant  que  les  bandes  d'En-Nacer ravageaient 
(environs  de  Sis.  La  terre  et  les  hommes  semblaient  consp 
ensemble  pour  accabler  les  fils  de  Haïg.  Deux  ans  aup 
vaut,  un  violent  tremblement  de  terre  avait  renversé  plusit 
vilhiges  dans  les  provinces  d'Ararad  et  de  Siounie.  Ani  a 
été  détruite;  ses  habitants  s'étaient  dispersés  dans  le  Vaisl 
lîigaii,  h\  Perse,  la  Tartarie,  la  Crimée  et  jusque  dans  la  T 
^nic  r\  la  Viilachie,  où  viv(»nt  encore  leurs  descendants. 

LKUN  V  (1320) 

^  31.  Le  mjenl  Oschinfait  emprisonner  Zabloun ;  ruitu 
A'ias;  litjtie  musulmane;  trêves.  —  Léon  V,  rhéritier  d'Osci 
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piiiiics  chrétiens,  il  opposa  celh*  iliint»  parlio  d«»  rislaiin>iut':  " 
il  iv'Uiiiî  ilans  sa  ligii»'  los  troup«s  turques  sous  lo  comiiiainl»- 
iiit'iii  lit»  l'émir  Omar  n  ilfsléirions  tarîares  vuisines  iIl'  laLv- 
ca«»iiir,  >ous  iacomluit»'  »lu  général  TiniMurlasch.  TriMite  niill»- 
Tartarrs  et  Turknnians  ravaïrùri'uld'abord  laCilicio.  et  cmportt'- 
ifïit  un  richt*  butin. 

A  peine  sVtaient-ils  retirés  que  les  Mauilonks  reparunuî, 
ilétruisant  ce  «lui  avait  échappé  aux  h«»nleâ  turkonianes.  «it*- 
puis  Aïas  jusqu'à  Adana.  tuant  ou  réduisant  en  captivité  le- 
Arm^'niensiiui  ne  purent  >enruir. 

\  ainemenl  une  petite  ir«»upe  de  jeunes  Arméniens  t-anba- 
t-elK'  à  {"improviste  sur  les  envalii>seurs  camp«>s  sur  la  riv..* 
^auclle  du  Pviamus:  une  partie  de  Tarniée  ennemie,  aprè< 
a\Mir  reculé,  >e  reforma,  franchit  le  lleuve  >ur  un  p^nt  île  l»a- 
leaux  et,  r.t'oulant  les  Arméniens  sous  les  murs  de  Missis.  leur 
lua  viniTtet  un  che\alierset  plusieurs  seigneurs,  parmi  lesquels 
on  comptait  le  baron  Iléilp>um.  s«*igneur  de  Tchelgauotz,  et  le 
baron  '  »-iclnn.  lils  du  maréchal  Constantin,  frère  du  régent 
'»s«hin. 

Pendant  qu.-  1.  s  Arménien-  résistaient  ainsi  dans  une  lutte 

tr-p  inéiralc.  le  pape  Jean  \\1I  «crivait  fn  leur  faveur  au  roi 

Pliilippf  \  de  France-'-iJ  juin   \M-2k  Le  4  juillet  suivant,  il 

recommantlait  la  nn-me  cause  au  khan  monirol  de  Perse,  Ab"U- 

Said    1:iIT-1:î:î."i':  ei  ce  dernier  reprenant  la  politique  de  ses 

pr- dé.  rsseurs  envoyait  Jv^hm  ïartares  au  secours  de  la  <'ili- 

eie.  Les   Aruvinens  "bîjnreni  al'-r-  de  Malek-en-Xacer  une 

îr  \e  dei|uinzè  an-:  elle  lui  C'-n»  lue  à  Al'*p,  en  Liiî.'fypar  LintiT- 

!iie  iiaire  -lu  .  ath-Iic-s  Oonsiaiitin  111.  On  promit  aux  Ë^ryptiens 

:':i  lî  :■  ut  annuel  de  'lii.i.iiHj  i]...!  ins  a\ec  la  moitié  du  revenu  des 

:    .::  s  «;"  \  as  et  du  sel  vendu  aux  ••tran::rers.  A  ces  condi- 

î:  :is.  !    s  :!i  i:i  rx.ieua  la  Tilicie  et  permit  d»-  relever  les  places 

i    :\  .:\.ii:      i:»  e-.  -auf  la  f tI'  re--e  maritime  d'Aïas  (h. 


\\.:        xi.     .i  -.^K  >  :i.ilJi   -il.  Tln'iin*r\  a«l  aiiii. 
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§  32.  Appels  au  pape  et  aux  princes  occidentaux  ;  cruauté 
du  roi;  second  mariage;  paix  onéreuse,  —  La  paix  précédente 
était  trop  précaire  et  trop  désavantageuse  du  côté  des  Armé- 
niens. Aussi  le  roi  et  le  catholicos  continuaient-ils  de  pousser 
vers  le  pape  un  cri  de  détresse.  Mais,  à  leur  appel,  Jean  XXII 
ne  pouvait  que  répondre  par  l'envoi  de  30.001)  florins  qui  les 
aidaient  à  réparer  d'immenses  ruines.  Un  seul  roi,  Hugues  IV  de 
Chypre,  concluait  une  étroite  alliance  avec  Léon  V,  et  méritait 
ainsi  les  félicitations  du  pape  (l'avril  1327).  Philippe  VI  de 
Valois,  roi  de  Franre,  croyait  avoir  assez  fait  en  envoyant  à  la 
rilicie  10.000  hesants  d'or  (1331)  et  en  ajoutant  deux  ans  plus 
tard  1  .OOi)  florins  pour  la  re<onstruction  des  forteresses.  Sur  les 
instaures  de  Jean  XXII  et  de  son  successeur,  Benoît  XII,  le 
roi  de  Franco  promettait  enfin  de  se  concerter  avec  les  rois  d'An- 
gleterre, d'Aragnn  et  de  Bohême  et  de  partir  pour  la  croisade. 
Mais  au  iiioinent  où  il  agitait  ce  projet,  la  France  sortie  épuisée 
de  la  guerre  de  Flandre  allait  commencer  sa  longue  et  désas- 
treuse lutte  rontre  l'Angleterre  (133()).  —  D'autres  nations  obéis- 
saient à  regret  à  l'ordre  du  pape,  qui  interdisait  aux  chrétiens 
tr)ut  commerce  avec  les  musulmans  afin  d(^  réduire  ceux-ci  à 
l'impuissance.  Les  Génois,  à  force  de  se  plaindre  du  déclin  de 
leur  prospérité  passée,  obtenaient  du  pape,  pour  deux  ans,  le 
privilège  de  trafiquer  dans  des  ports  accessibles  aux  Sarrasins, 
à  la  condition  expresse,  toutefois,  de  ne  fournir  à  ces  derniers 
ni  armes,  ni  fer,  ni  l>ois  pour  leurs  constructions  navales  (1325). 

»Si  la  cause  de  l'Arménie  devait  être  sympathique  à  tous  les 
chrétiens,  le  prince  qui  la  représentait  alors  semblait  d'ailleurs 
peu  fait  pour  lui  rallier  les  dévouements  dont  elle  avait  be- 
soin. Lr  2t>  janvitM'  1320,  il  faisait  arrêter  et  mettre  à  mort  le 
régent  Oscliïn,  comte  de  Goriglios,  et  son  frère,  le  connétable 
Constantin;  et,  pour  faire  sa  rour  à  ses  deux  redoutables  voi- 
sins, il  envoyait  la  tête  d'Oschïn  à  Melek-en-Xacer  et  celle  de 
Constantin  au  khan  mongol  Abou-Saïd.  La  femme  de  Léon  V 
était  lille  du  régent;  il  prétendit  qu'elle  trompait  son  époux  et 
la  tua  dans  un  anrs  de  fureur.  Devenu  veuf  à  H)  ans,  il  épousa 
en  1333  la  veuve  de  Henri  II  <ie  Chypre,  Constance  Éléonore, 
fille  de  Fiédérir  II  de  Sicile.  Si  utile  que  fût  cette  alliance,  elle 
était  le  fruit  d'un  crime  et  devait  donner  un  nouvel  aliment 
H  ropiK»sition  des  barons  contre  le  roi. 
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Les  circonstances  étaient  trop  favorables  pour  que  Melek- 
en-Nacer  les  laissât  passer.  Après  avoir  subi  un  grave  éohrc  à 
Aïas  (25  novembre  1330),  les  Mamlouks  reprirent  cette  ville 
Tannée  suivante.  En  1335  et  en  1336,  au  seul  bruit  d'une  croi 
sade  préparée  par  Philippe  VI,  ils  envahirent  à  nouveau  1; 
Cilicie.  La  première  fois,  le  sultan,  pour  ne  point  paraiti'e  violei 
ouvertement  son  pacte,  avait  confié  ses  troupes  à  Fémir  d'Alep 
Altoun  Bougha,  qui  dévasta  Mopsueste  (Missis),  Adana,  Molé- 
von  et  s'avança  jusqu'à  Tarse,  d'où  il  se  retira  chargé  de  butin.  A 
cette  invasion  succéda  celle  des  Karamans  qui  ne  fut  guère  moins 
meurtrière.  Léon  envoya  au  sultan  des  ambassadeurs.  Mai> 
ceux-ci  furent  arrêtés  par  le  gouverneur  d'Alep,  et  l'un  d'eux 
le  maréchal  Baudoin,  mourut  en  prison  (12  décembre  1336| 
—  Enfin,  le  roi  obtint  la  paix  à  d'humiliantes  conditions.  1 
abandonnait  Aïas  et  ses  autres  possessions  jusqu'à  la  rive  di 
Djihan.  De  plus,  par  un  serment,  prononcé  sur  les  Saints 
Évangiles,  il  s'engageait  à  n'avoir  plus  aucune  relation  amicaU 
avec  les  chrétiens  d'Occident  (1337).  Comme  nonobstant  cet ti 
promesse,  extorquée  par  la  crainte,  Léon  continuait  de  corres 
pondre  setTètement  avec  les  princes  latins,  il  souleva  une  viv« 
opposition  de  la  part  du  catholicos  Jacques  11  et  d'un  certaii 
nombre  de  seigneurs.  Aux  menaces  d'excommunication  il  ré 
|:)ondLt  en  dé|)Osant  Jacques  II.  Le  parti  des  mécontents  n*ei 
devint  que  plus  implacable;  et  l'on  raconte,  mais  sans  preuv< 
suffisante,  que  des  fanatiques  outrés  de  voir  le  roi  si  uni  au: 
Latins  l'assassinèrent  (28  août  1341).  Ce  meurtre,  en  etTet 
affirmé  par  Villani,est  passé  sous  silence  par  Dardel  (1). 

(A  suivre.) 

Fr.    TOI'RNEBIZE. 


(Il  V«)ir  !♦'  th.  »»r»  (Ir  la  Chmniffu**  dr  Danlfl.  publier  par  51.  Cli.  Kolih'r.  I. 
i|»>s  I forum,  arm. 
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(Suite) 


>OI»a^f-k-fc->    ^OAJ9a^  yO      i^N^^^}  il^  ^ilfcC^  ^^î^^ 

o  JLxsi)  Iu99  li^^l  ^^:^  ioof  Ji^a^ 

•       ♦  •  • 

^^S^9  yOLn^  ôl  •  lv^7o  Jl#^o  Jb^A 


>o$^^  JL*;^9  ;oi.— i9o  •  lu;  uà^9;oiJ9  J^x  0^  .  1;^; 


oWtejo  •  OfCÛflL^J  J^^  A%>i    !oC^ 


-  M.  R  \J  IIUVI.    U        IHj       IJ    'rilItJ^ll        \>ltl\l\i  I    ll'^.^  • 


Ilot— d  ^  ^i>."»;  n  v>}  li^^uk^V  )^>^  t^r^?  '  V  ^*^ 

«>  lla^ao  J^-^c^  "^^V;  Vr^^  ^OA.  looi^;  llo;^:^  !«^ 

•  •     •  • 

^^^o  ^l  '^^  -;^  JL^îl  Jl  ♦  "^I;^^  îojl  «  Itao 

yCLte  ""^CW  .  V»)L«^09  ypOM-te  ^OLfiCU»  .  jJo^W  lo^O  A>^^^^> 

UPQ      »  •  I^nCI^.   J^.*^  ]ik^  yCL^  ^^^  Jiâl})  J^irfA  JLOJ 
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IJ^.        i>^^  )^^oJ^-^  U^i^  ^L;_ào  iJ^uà^fJd  ^i>Q|N.>» 

I      «•  •♦  •♦  ^ 

yJlid  ylcS> n  COQ  ^Of'^'u^O  ^ii>^»0  »>  yaL^>:k.Z\lj 

l'^;.!^  l^rfM^o  vû-dN>&^  t^o^  ViJ^   M^  ;<^ftn^o 
LâOd^ofO  yV^oo  ^;o?;  )t     »iv    ^^^o  •  vi^-^ 
^      ii>o  •  lals:^^  JLLu*  yol^jbo  •  Ji »xpo  »  oM^^  V5^ 


♦ 


hA  JL^J^-ào  js^N.^  ^li^  y^  JLu^OA.  JL^'Vnd  ^JUjo 
•  l^îi^k^  Jx^AaH  JLà^cî^;  «  jli^*tâû2^  cm^JlJ^  U>  .  Iwteojo 

I^ÏLm^  ^  JLaL*?f  ooofo  *  t^*^^^  Jil)  \       i>VM  J^  JL:>^  J^J^iO 
/  »     •         ^  •  *  i 


•    • 
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^i  «>  ILoAJ?  o>^;  JllJLfid  C^  U^^  * 
JL^I^oliL  IfjLld  lloAjjJ  i^ouj  JDo^JKooo  Jid«;  i^inriti 

^oL^f  <*  JLjo£  J^.^^  \p^^^;  IJ^jLoj  omIA^:^. 


o 

loti^^  JLv^  «^;ll  y  •:«  ««tite  \p-^i  9^^-^  ^hk9k  I  o  J^iiM»lo 
^?  v!??  ^^  ^^^^^  tfï^?  ^^^^  «^oa^o  ^Aam»; 

l^Z^  ^l  looMo^OLd^  Jlâ^*3  )axo  JLuoftj  1^;;^?  |a^ 
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»>   t   ■H-lfc-l-Wl  A 


>  ôpo{  %£o;iâ  ^  loPS^  0^2^^  ^  jJ^oJ^-d  MO»  *loo» 
qJ^  ^9  c>M^âi-^  'k^}  ;  Ji.^N.v  \J^,n^gi  ^IolJ^ 

— A*09  o»^^^  loo»  o»  Imh^v:»  |^%v»5  o»W^  J^olûa.1 

•  •  • 

*J(s.-..âai9o  O  IJ^oJ^-d   MO»^  O^^N»9  ô^O^lo  jLi^^OLO^ 

•  •        •  •  •  • 

l^ol    I    Ô^jU^   UkJ?  V^   JL^S.  V^^^>^  MAi*9  *LvâLC30  uSiA. 
0^;^0   ^O»0LàOiJ9  \J(OÛJ9o   It^;  UiU^  cmJLi*  My^ 

U.1^  ^^  ooM  J — ^  ^  JL17  J^^^^  ou^ 


9      •• 


ja^^^JLd  ws^o  *J^-dW  ^  |loux»9JLd  \J^^Wo  *J(^aiCii.o 

jljjUxd  i^J9  JLa^^   0»--id   |QiYI»>    jjo»   ""^^^^àOO 

^^  ^    ii>>VO^;  JlnN^V»  ^%^fi(^V>  9^9  jULL^j  ]JoM 
\k^       NoJ^.^  Uo^  0»^>>âO   CMlW^.O  \0^l  91^  |oo>^V» 

»*l90  I W;  ^A*9  4^^^  ooo»  <^^  A^ûu*9  Uooh  ^  J^^ 

âO  ^k^  lo^«3  v!*^7^  ^'^^  ''^âuD  Jd  CMjJbk.  1^^9 

lo  ^û:^  oÎv^X  JL*oo  ^i^i^  A  ^^^^^? 


o 


i*^^^<^  <*  ^J^^.^^J^^  jULij  ^^^  ^o  ^^li  1^^ 

j^p j  {*  ^J^:^âûLA.  )Jj  JUijJ  )J  moJLoo  m^J^2  "^^ 


*     • 


jL_d^ou*  yp»  {*  l^^.^  ^1^^  r^^^  V^  Jl  r>fa  M  r» 

♦  V.         •  ^     ^  • 

*>  y^i     y  ""^.â^  ^kJl  JL;.bâ^  yijJ^Mi^j  y?o  hl  JLJ)  ^o 


.  lo9^)J  I;     ^  nnv»  oi-:>)  ^o  oPAa.  uiu«^o  JL;^o  ooi  «m* 
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.11 

*J^.^OJ^o  ÔM-^JLfi3  oxu^^^o  *  )J^oJ^-d  o»J^^^?  JL-_i 


•  •      •  • 


ÙJLJ 


.11 


•• 


J 
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^      r»o;^  )oo»  ^^,cp  i^>v4  {«  liJ^^i^  A'^'^o  loJ^-tt 

^aâ.0?   0^9  UO^OLAJJ   OOP^O   \|»^Aj|j  JLûAi^  ^^"^"^ 


^      ■J^^^b^  JL*;y»90  J^#r»  JLàjJj  •  Jl     fi  in  il  o  JLflUftO  WX. 


jb7f  u  I V»,"^  n  v»o  Jl^X.  J^V^  o  ^  «*JKy^2;  J^^<^^^ 


jLijL  loAdi»  ^o  U^l  ^o  U^^  "H^^;  *  I  •tX  il?  Jl:^<>^ao 


•>  ^o^L»v  ^  ^f"^  l^^^jo  ^^<>mo  ^Aote  ^^jTv  n  ■>f 


Ji       pf  g»o  J-D^^Jd  z^;^  ^^"^^  ^♦VVfc^  f^viVn  1^  ^ijo^ 

)loi      ^V   yOJ^^Jo   yOJ^^ftj  %»W^  Km*Io  i^  \^^^^^^ 
^«^A.9ai9  »<LO»  O'^o  cmWj  ^^^^^  v»J^^^i  w^G^L  i^  tiiiV»!  O 

io 
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^;       ^ ^  •  )i^2^^  «3^  oqo»o  \aj|  ui^^a*  Jui^^idj  .^Kào? 


y>eilaâ^J^-d  jL^«àoo  y^i>::L»âl\  Jl*>^i:Sv>  yJUj  .  |iHn>i;^ 


.  jj^ Vii>nn»>  jJ^oJ^^  jU^*t^  ^l;^9  Jij*^09 


)J  j^  u^lo^  ""^^k.  ^  •  ôi^  Iqo»  ^^jo  UâiA*  ^a^i^d  oi-d; 


•• 


a 1^-« 


v© 


•M-^ 


n  m^v»  Jlâ^^  ^odto  ^y^^  t^Jbk.  j*;^{ 


.  >*c>o»       ..  Jiv>»M9  lla.^oJ^-do  ^^d  ^  ;       .i^«  w;-»* 
J        *  ... 


1 


OLOI 


^l  {•  floukJ^  o^^;  JllJL»  W^  JLi^^o  ^  MiA  dbJlo»!) 

^k^J^.ào  jLacs^o  •  i^û^  "^jà^MiteJ^^Mo  \po^  ^sbuDi  JL*o? 


UXalA  fijLio  IloAjJJ  i^0UJ9  «ido^J^^o  JLdjj  UoxAd^ 
^  ^O»  »5G^>   <*   iAj|  ^^-^^    V?^^^!    JJ^JlUd^  O^lj^â^^ 
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•  ^NdJLo  ""^d  JlfidJ^j  ^iia^,É  ""^dj  Jl^aiD  «:«  ^  ja^^soLio 
^a_3(  •  loto»  ^îU  kp>j  JLfidOu*^  I      \rt\^9^  <*  ^Loid^ 


Jiirii">nii  oA^fiolo  ^«^p^^iJ^  ^i>  V'^ipllo  jL^oj^ 


1  n"V  V»0  t  illCH^O  JUa^90   JliA«?  MJà^?   *> 


I0019    JL_JL99   Ql^âOJL   oLo«    ol   II     Jl  O  »^  Oi   *>  i  t^lJùA^j 

^  "^^  1;.)^^  ôjLo  ;^fo  Ji^^ft^k  1 1 > ;v»  J^.^^  •  yooiJ^^i^^ 

.;.  w^-iUo  \pot-iâe  ^^>»i;  h)  *T-^fnYT  i*\J»j 


•  • 
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«*ou»  ^Iwd  ^<>yiQ  êk  l  M^iâoo  ^^oX  \{  ^JS-^i2^â 

1*;^.^  {.  ^j^^.>^j^M  JULu  ^^^  ^o  ««^li  lu 

jL_d^ou*  yp»  <*  l;âo?;  ^1^  f.^?  )Jo  jldi 

U.^j  lot  JLd^  JLo  •>  uxi^^Qd  ii>n;*^po  ^jolLo  ^laào.L 

)J  y?9  u.^^  Joot  jLa^.âX  JLo  «>  ^lo^  )J  O^  ^;âJ9QâÔ;0 
•>  y^f        V    ""^^â^  ^kJl  JL;.bâ^  yijJ^Mi^}  y?o  \^  JLJf  ^o 


JooM  Ia^^A^  JLoo  l;â^  )J;  "^Quib.  ^j^^lo 
.  lo9^)J  h     ^  nriv»  oi-:>)  ^o  oPAa.  uiu^^o  JL;^o  ooi  «m* 

la      i>»i  *>  o*:^îl  ^  J^^^l  ^oKte  Vo  mna;aU  11  \pi  ^f 
[       ^N.v»  ylo  ^ftfi^  mn  i^  ^â^o^  ^oM  IJ^ii«»;Ao  M*. 

JLdou^  »>  y^â^j  ^J^Iajo  MbDW^A  ^>* il  ft  I  ^j^kX.1  U  Ji^k^f 
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)Jo  ^^foj 


)J)  "^x  ^— ^o^  Jlioeio  Ixi^  "^J^i^j  ^o>^  Û^}  h) 

9   0O»O  yKàOi  \0LàO  ^!^ 

«>  otiHa  uà^^  uà^^j  JLi:s^?9  011*0  nn^ ;^?  vr^o 

J  li       tv»  «>  ^1^11  )Jo  JLl*  «^i^llo  M^aAA^  ^^  loA^U 

lu n V  t  V»9   llOl^J  ^é^ék^M^  ^^:^0  •  jL^âOA.  ^  yi*J^f  .  otîOtOJO 

%a— 20  11?  V 


^^  U  &l(  |LZ\li;  M.â^  Kf^r  \?  *  O^^"^^ 


4»  lUn      v>fl  ii>^viv  »^Vi5  MsD;âo  j     ifViN.  >  ê,mÂ  )Jo 

•  •    •    ♦  ^^     • 

•>  4^  looie^  i^^  «i^o;:^?  «yJ^kte  ^o  "«J^o;  ooMio 
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t:^^^?  ^^^?  ^^o  iâo^Jt^ 


^>»  Jlâ^2  »>  li^!^'^  i^'^^o  loJ^-tt 


»J^l.*âo  JL*;y»«o  IaId  Ji 


JLiJ^,  A?V^O  A  ^K^.%  jUxd? 


»>  ^o^L»v,  ^  ^f^  A^'^jo  ^^omq  ^j^aciao 

Ji         Pf  g»0  JLd*<M9  y^t^  ^^"^^  ^yVVI^  <yVlS>Jl    ^  ^ijoAkl 
)loi       ^V   yOJ^^Jo   yO^y^h^  %»;*aJ  Km*Io  ^  \^^^^^^ 


urriuEi    uii,    oAii^iiîi    mAMii^Ei. 


*»-^o 


I90 ^  m^^^  :  JLikot  êH>f^  fx^  Sa.  «2s.  yua^l  jLu 

|J^.-^oJ^-»9  M:»^  i^o^  jLiàoa«  ^^a:^  ^«.«i  )J^oJ^^9 

l^;^;  UJ^  JL^Aâo)  o»:^9o)J  «i^oali  ^^^  ^oi^v^ 

o 

Jl — ào^^l  o$^j>o  loi:^^  l^^  |i..^Wto  iJ^oJ^^  joxo 
'J^^«i«•o  JL;iflX  ua9>i  JLa^oâo  ;âo]lio  ua:k.ib  fj^oJ^-d^ 

•    •  •  /        •  ♦ 

.>  Ilfi  '>S.vi  *>  ^j?  )U;  JUe  lloU*  \ni.^  J^oç^l 


♦ 


1^;^  Uo  •  HiVio?  <Nox»f^  )Jo  <^  •^<  9>  r>  iQ  %»9J^^  'J^j^Ajo 


^  mI:^  ^;«^*i^  ^j^  •  Jin\oov  Ud?  JU009  )^o  •  JLt^âAA.9 
•  J^;      §ko  JUa*o  jLi*9oi  ôLâ-i^L  «^  {♦  t^v  *>  lia      '^o  ■■ 


*:*  I9VJCJ  JLL*  U^jij  ^l  y>:>l 


424  REVUE  DE   l'orient  CHRÉTIEN. 


l90^-A>0  .  OMt.;^00  IWX  C^Mt.^0  C^*^  \J^Q^ll 

)J;  oiOL ûA?  Iw^  ^  IJ^o:^  ylo  ÔM&^^  )XU9{  IwMj^ 

*  oiV— ^  ^  \J^A*^U  )Jo  oi 

''^:^  lot     ^  JLvào  J^jDou^o  JUxdIo  •  )Jcc^o  JL^oal  "^ 
Il       00 n  jJo^o  jldo?  ""^d  ^  01^0  U^l^  ^ii^  ^Aool 

yV^  .  JU^*i^  ^It       V»  ^J^^^i;  dilo^«d  Y^^  ^V^l 

Jlâa^a^jLdo  U^V^  ^«â?^  J       >  t  •  lu;;  oi^^^^  "^^  \A^aA» 

•   •    •  X  •  Xb  • 


yjrriKjrj     urj     o/vii^ir^    ;u/\n.ii'^c* 


^/i/*J 


»  ^o  i  >  n  ^  «p^yviv,  %  JL-^V^^  jsx^  joot  fi^^  )IJU^^ 


^^i^Ao  JLft^ojLd  *k^jr\^j  ju 


^—  •  ^^ 

K— .1^1  lo.o»  iJ^^cate  JL-:>9  Mm  ItJ^J^  0001  ^^fi^  )Jo 

yaâ>^  )wdl  i  M  '^^  ^.i,  I       N^^o  li^Vnv^o  Jl^>. 

lot     ^  JL;.ào  {«  llo^.  »:*  JL;.ào  ij^  •>  JL^  <*  JLàl^S. 
\J^^io  )J^-^oJ^-d  Jli^;^  ^Ivào  %»J^.m]J  J^^^^^^j  jbJ^^^^Adi* 

I       ninoyo  w*<K^S  ypo»»*^  r^Nvr»  ^  om^^^  yooî^^o 
l;.aA9  ^o»  fJ^oJ^^  I      I  >»ao  ^l;^-ao^  llo^r^ 

^      JT 
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<& 


>k^  :  wuLdi*  a^^i^Tp  4»  JL^  *  o 


•  •  *        •     • 

^  ÔC^  ;^o  o»aâ?  ôiiLi*o  lAîV^>>ao 


<irffc^^ 


»  •        %^    *  •  •     »    • 

•  ypOM'A^til^O  )VX)  JL'^f^o  ^etOi^iàOj  ^JbjLO  Iw*^  i'^^ 
V  •  ♦  —  •       • 
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i^^U  loto  lULi^^  JLi:^9  );o^  ^;  vpî^i^l  )) 


%^o  vpP^o  yWte  JLàliJd  v?^^^^  ii^V^  ^l;^;  chIoËk^ 
i       >(^»;  ^r^^  jviKv  ^  'J^">  â^U^  ^o»  fJ^^^I;  otCLd? 


•   • 


•  •  ♦  • 

"^QV;  ^>     mo»l  Uo  KîJ^  o^  V^  Uîl^  o^  Vào?o 

Uo  )oo»  ^â— L^  ;o>N.^  ofAâJ  )J;  .  jJo:^  jJo:^  jlio»  lu^ 

11 — :^^  JL*;^9  yod^^^:^  )Ji  )o^  t>w.  ;o       >N^  lu^ 

-  loo»  ^a^fO       m\9  .  >ii*^NiV  o  j       »>•   j^JSk^  o»l^ 


^Afi^flbMkâOO  *    VC 


I 


im^^^^p — a 


■6"*^^  .w^ao^^^ 


l'^t 


IXTjtUC^      l/Fi      Ij«rnir^.>l       V  II  liCi  1  !£..>• 


9oi  'loet  'J^J^.aaA.9  ^  ^  ^}^  ^  J«*J»  lias 
ss — ^ox,  ê^Oâjk,  Uo  •  Kit  pei  ÔHâJLd  K9I  loei  ^2 

>^lc?v/^  Bp  ««o^i^o  jLi^*i^âo  *loof  \^  <^  Md^&âunl  ^  V^.^ 

ôC^  J^ — S^^o^lcis.^  m  ^^s^D  «^ofi^^;  U^^^  "^.^f  h^i^ 
«*c)f  j      iv»o  Mj^^ofid  ^  Qft^M  jLk»(  «3^  *^l  •  Im'^oa 

Uàoo  I     ivi»;v»  o^  V^i  ^ofo  lUf  uL»9  \ad?  Lâ^  "^1 


J d)  lnY>ov^  o;^;U  oolo  1      ?^N>  JLalLIo  oîpiL 

'J^,       nN.ot  (iN^BO  jJff  Soi  •  JLmjiao9  oik^^%  J *1  oq ydi 

•  ♦  •  •  m  k  m 

'  llo iJLs)  JLfoJLd  êi^-^ou  yoo>«a  J^jaaJo  lao^&A 

"^â^â^  >»J^      ifto  )Jo  •  jLi>*9oi  \pe^  ««Kj^fje  «Ad^Ka 
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ILouJLd  IJL^Kâo  l'fJ^OJLo  jLa^Kâo  j^  ]^U^^^k^^.^q 


•  I      i»iv»  yJ^^jaa^  IfOf  "^^  *  1^;^^-^  "^oi^  o 


•;t  11^.  •;•  IJ^-^o?  J^s^  •>  JL 


i<yi#J  •!♦ 


^_sljl.  i^i^^t^v^  o»»ia»nnf  ypo^^^-^  *l^io  |t>»v» 

|a ccoi^l  oi^û:^;  jL-iruI 

ij»  l^ofOLi.  lu;^  UofOJ  Jlfi  Jlfi  •>  i2^  ja^fidJo  )J^•oPi^^iX'^'^ 

^1  o^  '^o  JLui^  l;jto^  |v>N>o  )v^9  oà^W^  ;^i  K)^^ 
•  •  •       •  •  • 

iàûl  ^»  yU9  <i^99  •  «£9aX«WM9  Ôi^û^  "^^«âOo  Ixfl    «2^ 

^  yâo  {.  ii;      vnja  yp»--^  ^V^i^;  ^^^  ^{  JL>^<d;  Jl^y 

.JLd  |Jo  ]L:à^>d  y  JLo^v  llo  «^  JLo'<^*  )Jo  •  );->99 

Jlo  •  wo^  «xua^I  )J  )e^  •:•  u>««(9  lietOJ  .>  01.0019  ^*^  "^^ 
mc^  "^uk.^^  )J  )oP&v  ^J?  w.aa^  lo.oil  \lo  •  <^Xào  ]li{  ua^V^ 
Jlo  •  1;^^  lo*^  "^a  ^  %  vpo>«a  lloL*  ^  )J .  ^^o  ^ 

I9J — À!  ^  )Jo  •  Jlfiô^  i^'Oo^*^  ^  )^o  JLal^  Jlâ';iax  ^ 

.  Iu9  ««U9  ;^^  lUUo  JL.;âa^  v^j  K^r  .>  ^,  ^  JU^o 


;— .ïo^lj  JL';«9  ja:^9  J^.atJ  )Jo  •  Ivi^V^  Ji 

J^.i*^o  UofOLif  «»oiaiid  )Uf  MJLDf  .  V^jL  ]J  IL^j 
^  vX  l;»â^  4»  «i^ol  <•  ^KidO  ;^ûV.JL  <âol  ]ilo  ]La( 


)         l">l  ^fJ9  ^O  •  Ji^^iX    l^OfOJ   j^^^  «A'WSO   iJ^J^oâ 
•  •  r  •  •    •  • 


ei 


l 


•  •  I  •  " 

^.âoo  JLfiodf  K^o  •  I^^^mq  lîoin  i  ^^ 

JL-.io:  U^î  ^.U,  U^lo  Iw:^  AÎ 


JLu^ 


«kâo«J9  M^A. 


iljL-iO  JS^  l^^^^O  •  u^oxll  ^^•«Lào^  uO^ail  )J  .  >5XteU9 

*oofio  M« jjUo  •  ylg^^^  uiViV  «*;.^  lootl  •  ja#r» 


l;.^{o  Iwaâ  U;.ào  ^Ji  .v  llâ^,  a  . 


u? 


»» 


jc:- 


\l  JLju;^âo  «*l;âo^  )lcË^«d  ^j^m».ftiv>o  i^â 


1^9  .  J:^:!^  ^xta^^  V>^^?  JL*<;««^o  )U9  u^CS.  yA>k^ 
^    tj^v  jL*^  J^-^o  o^'^.;  ^^i^^io  Jlâ-*l;  );âoQ:^  «»ofO^? 

loi^^  "^^  VPr^^  *  )laân*io  VpO^Lte  lloâ^l  yOâL^Jlf; 


l  oiJLâo  jLiD;â  ]Jo  JL:^o  •  ii^;^ào  «»l;^  iv^^l  "^2^ 


;^  ""^lâjdU  yOLa^o^f  lo^JLd  <2^ 

I^A»  •  JL^id  ^Làk^  o»lS^^  )^**90  •  ^f^ 
.K^A^^^  JL;^  %»l<^;  ^^^^'^  •  IloLI  ^ 


o 
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yOJi  ^fiO  0^^^9  Uà,i^JL  •  IJ^  •#■'%  ^0$^^   «âlkàdO   fâ^O 

)Qu*;.^o  «2^  *.Q"^m  JL;^âo9  oo^io  l^Veo^  |A>  m^a^^ 
/  •       •       •        • 

otJ^     Nrin  •  «ow^i  o^^;^  loi  Vâo^e  JL;âa^  mJUo 
JL;^  .  »lad^  JL!^^::^  "^o^o  ^^)  \6^}^  5*,  *l;âoie 


e.eoi  ^-«.^'^i  w^JLd;  ^x:^  «^«l  «n^  «  ^l>f>;'>i»  * 
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jiâa^9  )L-ào  )o3^  »>  llc^j  •> 


9  i^s  ii^Mflp  .  JL^a^a^jL^o  IdSfeo  luf  ^^l  ^^^ 


J DViXD  -JftoûiD  )-o^  )a-j^  ôî  Uof  \^uà:i^  I 

\K— âOidO    JLàd^id    '"^i^aj  l^if  ij  £0  .  I       ^^^    'J^^^Û^U 


^  Ji,n^ov»o  JL—di^JLd  'J^^â-fio  )la^o,SV,"%  {*  ooi^^:^^^^^  <* 
1;^^  iitâ  cCS^  aà^9  >>^iaj^  i^é^  Uo^^  •  Ujo  )^^ 

\KaAjo  JLâoâ^o  jLoak^  loi^roo  JLu;^  fj^oJ^^ 


134 


ItKVLK    1>K   hOlUKXT   CIIIIKTIKN 


•l 


)l 


»  )?a^  •>  Sa^L  \^to 


^Aoo 


lciV»»^o  .  I     i>;v»  iJ^oJKs-id  JLou  aI  Uaû 


.  Ji^Xv)  JLof  jL-A^a^o  yoj;^  Ici  v»»  ?»  ÔM^9  "^^  i^^^^^ 
'Jt^ot^lio  IloL^^do  Uoo«.d  oJ^*^  ^i"^!  ^'^^''  ^^'^ 

9  1x^90  Uoo«.do  lloLxldo  *  Ji^iL  ^^X  \J^.»a0 

J J^  jL^d^^^  J^Uo  'JKC^:^o  •  L^hi  ô^  ^hjHÎ 

•  •  •  • 


JU- 


&.- — ^  'f>M^7f  wo^xd  oet  ôv^o  JLwao  ^  W  PI «^  U 

•  •  •  ^w        •  • 

^^3  o>lci    vi<.nn^,^  li^io  0^9  JULsuoi  «olûa2o  oiK«ad 

•  •  • 


'U^  IL 


♦  V 


^    Uh^^.JM* 


JL;^o  )L.teo*%M^ 


*»    •  r 


.  JLju;^  IJ^oJ^^  Iu9  >^îl  "W  looi  Uo^  Il 

jL::^  yot  ^  Iqoto  IloAjJLd  wX  ^K^^^-^}  ^2S^2W  à^.f  |;^o 


Vo^o  JU^  *\^A  llo-^^^rîV^  <•  oM^fOi^^ 


fjdf  JL*oUs^  «*9ol  •  iâoo9  M  lui  «^^9  ^^9  ÔfJ^^^^ 

•   • •  •  ^^     •  •  ♦    ♦ 


JLAi>i  "^s:^^  D^  \UX  U^JL.  MOi^  ^ô^  i  .> .  )JK^..^cxA  <v 
K.^  m f  o»;^^o  lv>;^^  *^.«::^â  ^);*â4^  v^  ô^^^ ^ 

JviS.>^  )u^9  j^J^  y^  ;::^o  ^Vào  i^li  )u^9  ;  lu^j  ^ 

•  I*  •  ••  • 

)oot  ^^Jtoo  )Jo  ôtN,  'xa  r>\.  fo.et  )a— Oo  o  )^«^  ei^ax 
jJbwJ  iJt^o  jbo^'i^  e•^^f  i  0^9  )l^  J^U*  IJ^^JLè^ 

•  •  •  •  * 


^1*1.— ^  ^iL^o  ^9^:^  "^  oOa^j  «^^  iviNiii  01^ 


^J^ — ^^^te  oofJL^  ^  U^;  li^  )uo9  J^-^  JL*;«9  J^-i*^; 
%f^  JS^k^f  MbàoaS  ^  u>^.fl>  ^n^X  Mofo'  iJ^i^a— !ioo  IJ^i^^f 

]J  ,y    £po  ^^^a:^  JLd;j9  ;^i:^âoo  9^1»  «£o  ^^^  ^  <^^^  ^^  ^  *  ^ 

^^j  ILa^o  JLi^Nfio  ^  Vi  ?  ^^''^  "^  ^  i^^^^  ^^^  ^^^^-^^ 
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);iâxoo  ^î^;  vpa>..o  ;o>X">  kJl  uo«    .  i^^^^  looMo 


I  «li^oJL^   OO.O»   099  h  f^^P^  O^^^  jS^Sr^    OOpi  Ai^OJdo 

•  •         • 

^;ol  l  ypofA.A-1  ^9câ  ^:'^^^?  v:^^^^!  ^^^^  i^\i  ^^  ^^ 

I  nV»0^     ylcË^    )Uo    i^^    ^O^^Uy^   ^  «^OtO^A^^ 

JLâOfJd  oo!0  •  )^^^^^;  i^^  HdOLâô;  W^ml^  jL^o?  ^  «ji^^jo 

9^ ^  «^oH  k:^?  otlo  ^%>oS.  '^;^o  ^-^^^  f^oi 

ll*;^oM  ohI»:^^  \J^-c^;^o  \Ki^oU  ^;  jLu*,^  ^*^âo .  jL^^ 

)  j ^  )J^2^^  o?  lioof  UJ  *>  Uy^  ^  i^  •  o»A»     i>V  î  v»i 

);of  iuv^  ^l;^  )J^.A^fJ^  )J^oJ^-d;  ^ftNni^  .Oil^mj; 
\J^JaâJo  ^^3^3  "^^^  dt*i^;  );^J^  *iK^^  ô>La2^  ^f 

^9   llv^flOo  No^Ût^^O  JLj^kA^O  JLT^  i.i>  *J^^^te}U)  If 01 
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'J^.AàO;U  ^  UcL^a^  ]J^l^  K^^^^^}  )*i^<ft^o  }^>^  ««l*^te 
>ia     NiJ^^flpl  l^oj^  IJ^.-^  o;^ft.^o  mOa^d)  )^a^V>  uj^ueol^ 

);ot  •  opûv.  'JMâ^i^o  JL;vnN,  *ljL»  ^aji^  ^*dio  JL^fti^ 

Ilot  "^^^o  ^o«Q ^1^  >^^?  J^-2^o  ""^d  )  ^  o^^^^^f 

^^^^N.ViV»^  jkl^  t^fiA.  JlvâA  J^^^^oi  vo^^  ^ackA^  'J^J^f 

•  •  • 

U««*âo  cM^^^id  k'-^^ôl  );âa^;  JLaAâ  yOAâOA  i^{^  )^et 
|Jo  1  ^%Nv  ">  iTj^uî^â  m^D  jLIâCS^  'A^«^  U«W9o 

O  Ô»o**«^  IJt^oeu  ype$^«d   ^1  T^^t   yOJ? 


)k^^xo    JisjLAJ  "^W  >*Jo  \AUi2^  'K  fMt., 


>*ei  No»  •  0*;— ^  lo$^)J  '.J^...a.<io  lid)  lo*-»^  ««ot  'J^-m^o 
ofâ  'J^^Xo  iiVâCS^i  ê»A«C^  'JKoXQod^  fj^-^a^fl  ^^oom 

•  •  •  « 


^o^  '\iy^  llof^ud  o!^o  Ji^^f^  ^0$^  J^l  JLaxud  ^^^9 


)K— fidlK*.  ^^:Wo  \  »Nil}  JL*.f9  «£Doî-^3^  lloiâQ^ot 


i  •  •  •       •     s 

OpOOUiO  oÇhCUJLO  i^ctV.^  JLuj    k^l    JL^MJ&â   ô 

\J^.mâ«^o  )»    rv^viV  *J^i9;xo  0^990  ôiSi ^o o^  |a.o 


VA. 


o 
â  0VV9I  w!^£e  ^^Ck..  'loei  JLâo9  '•Afl  ^UA.e  1 


'loo(  K^A^  ^mJl*:^9  li^Ikâ  ^  IJ^^^ju»  jkaofo  JlkAd 
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^^^  •  •  • 

^^    »s  "»y^  "^lo;».  ,^9  «.^o  'J^.«^0  \i^'^^^  0**^0^9  Ne* 


4  ^  * 

ypofJ^^^^^^  ua^J^Aj  ]Jj  JLl^^?  ya^J^l  ypo^^  ^ov^9 
^2^i^lo  ji^^mN.  JLdjLi;  JUL^  loPi^  JL;jto ^  '^i\!o ^l^o 

IJ^  ni  il  VI  il    lion  Ni  VI  ^  yO  i>i>iilli^l  ypO^^ 

»)Jo  A       miiftv»  ^^.OJL»  vfViiX  ÔLA.  yon  mi 


JL.ii9  JL«»9  JL90/  ^  «â2â^o  '  WilJ  J^'^)  )e^  •  J^.A««-o 

v^990  *  t^*^^o  J^-*^9  Rorf'^  P  •  J^âif  P»  •  oJLw^  oiN»^V> 


X 


;lo  iiJLa 


u 


;^  'IjL»  ^.^  *^  r^l  '^î'^  «f^ 


CMUft^O  *  ^c^oi^ 


•r' 


O^J^} 


JL 


Ad^ 


;oaJ:^jD9  .  jlj^>a#j^  ILj^Vl  yooî^^  •  oiQ^l 


^yVla,'^     iS-A*«-> 


XâJO 


)J^^ 


^j:^ 


v^l*^  ^  )^^09i  i^'â^  ^Sè^o  •  s.J^i>v.;ao  ''^^o  «*x^ 

A«*  w  **  I  I  * 

lâoou  jlfo^:>  t  t>»^v  oMW^Of)  jLi^;^^  ^V^  Jli^ou  %»#.ao»x> 

^    •  •  •  /       • 

<y       ii»^  a  I  yW:i:sj>^  JUâ»»?  •  ^f^l^j  Jl»i>iS.,o  yJ^uàâJo 


•• 


•     • 


•  Jl   voU  '^;^o  U^iyo  ^i;^  )u^  *Jt2^^ 
•  •   •  •      • 

^*;^o  ^0^1  J^-iiO;  u^JK^c^?  )o»  «*o3^  JL;âo  ^1 

âio  J nid  .?vwv^  ;»U.^9i  lot  .>  j^^asL.  ;^ll  Z^lo 
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h^Jlo  l^^^  JLdJJ  ÔLA.  •>  mX^oa*  )J  y^  ^loi^nnv»  "^Ck. 

^o      V  U  mX^ola.^  I^^S^  l^ik^oo  lii.'^av»  ojV^to^ 

^^         •  • 

•              •••/                     •  •• 

•                                                     •                 \^                                       •  •                                      •                   ■  • 

•                     •     •    •  •          • 


•         • 


«>  J^^JLuàoi    I^^CLA    lo^jJo    |S^>fc^ 


é^ 


•  •  • 


i  I  ^ 


MÉLANGES 


XOTK  SUR  LA  LOCALITÉ  PALESTINIENNE 
DITE  ALVOUZA  OU  MAOZA  DE  lAMNIA 

Parmi  les  quatre-viiigt-s(?ize  signatures  qui  accompagnent 
la  Icttie  adressée  au  pape  Agapet  par  les  muines  de  Constant!- 
nnple,  d<'  Jérusalem  et  de  rori(»nt,  quelque  temps  après  la  dé- 
position du  patriarche  Anthime  (mois  de  mars  536),  on  voit 
fig"unT  la  suivante  (  1  )  : 

«  Kaustinus,  moine  et  ambassadeur  du  couvent  de  saint 
Etienne  de  Maouza  de  lamnia,  (j'ai  signé  en  mon  nom)  et  au 
nom  do  tous  les  clercs  et  moines  de  là-bas.  » 

A  peu  près  les  mêmes  muines  envoyèrent  également  une 
supplique  à  remperour  Justinien,  vers  la  fm  du  mois  de  mai  de 
cette  année.  La  signature  que  Ton  vient  de  lire  y  reparait»  mais 
sous  une  forme  légèrement  difïérente  (2)  : 


ï'iîuw.x. 


»  Plintiiius,  par  la  grâce  de  Dieu,  moine  (du  couvent)  de  saint 
Ktionne  de  Maùza  de  lamnia  dr  la  Palestine  P,  j*ai  supplié  et 
j  ai  sniiscrit  (en  mon  nom)  et  au  nom  de  tous  les  moines  du 

couvrant.  » 


I    Mkn-i.  i'omil'ui,  t.  VIII.  roi.  Hll>:. 
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i'  signatures,  qui  semblent  bien  être  dues  à  une  seule 
main  (1),  présentent  un  certain  intérêt  et  méritent 
luus  y  arrêtions  un  instant. 


)us  fournissent  d'abord  la  transcription  grecque  du 
e  localité  qui  est  mentionnée  à  quatre  reprises,  sous 
araniéenne,  dans  la  version  syriaque  de  la  Vie  de 

Ihêrien  (2)  :  l)  p.  123,  1.  5  :  )ja-y^  po)*OOî  ooiJ^ 

i>t  VI  >»;  2)  126, 1.  21   :  >  i»  l  Vit»  )jo,m  V!)  oou:) 

3i  p.    1 13,  1.    14  :  >  ni  VI »y  Ijclm.V)  ooi  ^o;  4) 

1  :  IjQ^Mb^  ooi^ 

be,  le  ti-aducteur  de  la  Vie  de  Pierre  l'Ibérien,  a 

dans  ces  passages  le  mot  Ijo^y^^  comme  un  nom 

3t  Ta  rendu  par  «  Vorstadt  »  (faubourg)  (3).  Les  signa- 
Bs  plus  haut,  ainsi  qu'un  passage  des  PteVopAories  de 
iaïouma  que  nous  allons  signaler,  montrent  que  c  est 
onimun  devenu  nom  propre.  Il  ne  doit  donc  pas  Otre 
nais  transcrit.  On  interprétera  par  conséquent  les 
en  question  par  :  1)  «  au  .(li^u)  dit  Maouza  de  <  la 
-  lanmia  »;  2)  «  à  Maouza  de  <  la  ville  >  de  lam- 
«  à  Maouza  de  lanmia  »  ;  4)  «  à  Maouza  ». 
eur  de  la  version  syriaque  do  la  Vie  de  Pierre  Vlbé- 
bstitué  à  la  transcription  Maou^î  ou  Maws»  du  texte 

la  forme  araniéenne  Ijo^y^^,  le  Syrien  qui  a  traduit 

pliories  de  Jean  de  Maïouma  s'est  borné  à  transcrire 

int  le  nom  de  cette  localité  :  -^)  -  ^ ^  -r  )jo|iàoj»  est, 


ô;  «'tant    h'    nom  d'iiii    luMM'tiquc    (oommo  tel    il    n'aui*a  f^uôrc  étt' 
coM^idôrons  |>liitnt  <I»auiTÏvo;  coininc  lo  \vrita!)Ie  nom  do  co  inoiuc 
df  I.iiniiia. 
ABK.  f\'lt'tis  (Icr  /hcrer,  lnM'au.s;.M»^^(d><»n  uiid  i'ibcrsotzt,  Loipzifjf,  llln- 

,  I.  *27:  p.  117.  !.  !!♦  oie.  —  M.  Cliaiiot  a  attriliur  lo  mc^ine  sons  à  ce 
r/fu'rien,  i-Vf'-t/nr  monofthi/si/r  île  Maytudua  [(ia:,a]  à  la  fin  du  \'*  siècle^ 
IX,  p.  S.l  I.  II). 
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en  eUet,  un  simple  décalqur  de  h  Mxzj'li  -lajjLv-a;  (1).  Le  passage 
des  Plrrop/iiuies  est  précieux  :  il  confirme  l'existeiico  de 
Mahouza  comme  nom  propre.  Cette  existence  est  éjralemenl 
attestée  «  par  les  anciens  auteurs  arabes  qui  connaisseni 
encore  Mûhonz  Yonbna  (2)  ». 


* 


( 


Les  deux' signatures  nous  apprennent  encore  qu'il  existait  en 
r>36  à  Miiouza  de  lamnia,  un  couvent  de  moines  orthodoxes  i:^. 
dit  couvent  de  saint  Kticnne.  Ce  couvent  n'est  pas  mentionné 
dans  la  VU*  de  Pwrè'eVIbèrwn.  Peut-ctre n'existait-il  pasencoi»- 
à  Tépoque  où  Pierre  séjourna  à  Maouza  de  lamnia  avec  ses 
disciples,  c'est-à-dire  en  488  (4).  Le  biograplu»  de  Pierre  nous 
donne  toutefois  un  renseignement  qui  explique  le  nom  de  ce 
couvent.  Il  nous  apprend  que  l'impératrice  Eudocie  l»î\tit  à 
Maouza  de  lamnia  (un  villago  (ô)dont  tous  les  habitants  étaient 
les  Samaritains)  \\w  grande  église  sous  le  vocable  et  pour  la 
léposition  iVÉlir/me  le  protomartyr,  do  lapùtre  Thomas  et  de 
beaucoup  de  saints  martyrs  (0).  Il  résulte  de  ce  renseignement 

(l)  F.  Nai.  L*'s  Plrruphnlrs  ih'  Jrttn,  t'irt/nr  tie  Maiounto,  Paris.  Iam'OUx.  p.  7»». 
(•Ii:i|).  lAWi.  M.  Eriuoni  {/iuiirtiii  rnlhinr,  1H!»!>,  p.  3(Kî)  ot  M.  Clormont-iiaiiiKMii 
{/Irriirit  (l\irr/irniu;/if'  orii'titnir,  I.  III,  p.  •2['2)  oiit  01*11  *|iril  fallait  corrip-r  liol-» 
«'Il  Iiaaoo.  La  transcription  j.-'ivrqiio  Maouîlâ  ou  Maa>i;â  iiiontro  qm»  cotlo  convolion 
iiN'st  nulliMncnt  nj'-crssain'.  —  On  sait  que  MicJiH  le  Syri«*n  a  insi'iv  un  l'Ui.i; 
n'-Mirn»''  tirs  l'iriuphorirs  tW  .)««an  di'  Maïouma  dans  sa  Chronique  (I.  VUI».  !.•■ 
«'liapitrc  i.wvi  y  «'nrrcsp«)nil  au  rliap.  i.xi.  mais  !('  nom  do  la  Walité  qui  u*m^ 
inl»Trs.sr  rs\  niiiis  i.I.-U.  Chauot.  i'hi'onitpu'  de  Michel  le  Syrien,  t.  II,  p.  nTi 
(li>  la  traduction  . 

r^)  Ci.i.iJMoN'i-'iANNKvr.  /i'c'w/<'//  d'(irrht}ohit/ie  orimlnle,  t.  Ul.  p.  iVi,  o!  fUndfs 
iViin  liiitlnifir  nrii'ntah\  t.   II.  p.  ,'). 

:!  hans  !;i  piiMiiirrc  li'ttrc,  les  moines  si'  plai^^nont  quo  li's  nvèphnles  ««i  li*> 
SI his,iinii'fnis  «omiiM'ttent  des  sacrilèjres  contn'  les  r<^dis<'s,  contre  le  |»;i|m'  ri 
l'i'Ulre  l'eiiipereur,  et  demandent  au  pape  de  les  rhasser  et  de  les  punir  runfor- 
iii>  iiii'iit  aii\  (M[i<»ns;  dans  la  seconde,  ils  prient  Tenipcreur  trunlonnor  au  pa* 
ni.iit'iM-  Méri.is  e(  au  eniicile  (a>send)]<'<  à  (!onstantinople  m  îîX\)  de  tenir  uu«^ 
inniM'lli"  >»';ini'e  pour  punir  Si«vère.  Piei're  et  /oaras. 

I  l'ii-rri'  pMNsa  les  deux  dernierN  mois  de  sa  vie  à  Maouzu  de  lamnia.  dan^» 
iiri''  li>'>t>'lli-rii>  qui  a\.iit  «'té  hàlie  par  le.s  soins  fie  rinipératricc  Eiidocie  {i'etttts 
'I' r  //"■/'■/.  p.  l::i  l't  >uiv...  II  y  mnurul  le  !•' décembre  188.  Cf.  U.-A.  KriiEM.i.. 
tif.^.-rrnili,,,^    v///-  t.i  \  „•  ,h'  l'uM-rfe  IstiVr  etc.  daiis  la  ltyznnlini*ehe  JCeiUvhrif't, 

..  r,i,u>  ,/.,  //,!,. V.  p.  i.M.  I.  i:.;  p.  i.::,  i.  ■,»:  p.  i:{7.  LA»:  p.  las,  notfi». 

.;  /'.7,-./x  Jr,  II,,;,,,  p.  \i.\,  1.  i:,.i;. 
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que  le  couveat  des  moines  orthodoxes  a  emprunté  son  nom  à 
Vèglise  construite  par  l'impératrice  Eudocio(l). 

Vi-  Clermont-Ganneau  identifie  la  localité  que  nous  appelons 
Maouza  de  lamnia  avec  le  port  actuel  Minai  Roiibhu  qui  est 
situé  à  7  kilomètres  au  nord-ouest  de  Yebna  (lamnia)  (2).  Cette 
identification  nous  parait  absolument  certaine.  Maouza  de  lamnia 
était  en  effet  situé  sur  le  bord  de  la  mer  (3),  dans  le  voisinage 
d'un  fleuve  (4).  Or,  ce  fleuve,  dont  le  nom  n'est  pas  donné, 
n'est  autre  que  le  Roubin.  On  pourrait  supposer  tout  au  plus 
que  le  village  était  situé  un  peu  plus  près  du  fleuve. 

Bruxolles. 

M. -A.  KUOENER. 


(I)  La  notico  quo  M.  Vailhê  a  consacn'e  à  laninia  dans  son  liêpcrtnire  alpha- 
béiiquc  des  monaMèim  ((<?  Palrslinf  (RfVHr  de  COrinU  Chrétien,  t.  IV  [18iK)], 
p.  511)<loit  (>trc  inodiru'C  dans  h»  sons  quo  nous  venons  d'indi(iuor. 

(i)  nevurii  (Varvhêoloyie  or'wntalr,  t.  III,  p.  '2 1*2. 

(3)  Petrm  der  Ifterer,  p.  li:3,  1.  «;  p.  127,  1.  22:  i).  128,  1.  22. 

(4)  Petrm  der  Iberer,  p.  128,  1.  5. 
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.Ins.  SthzyC'OWski,  I.  —  Byzantinische  Denkm&ler  III,  Urspmif, 
und  Sieg  der  Altbyzantinischen  Kunst.  —  Wicn,  1903.  In-4",  p.  .\»in- 
\'2i),  avec  4  planclies  et  13  illustrations  dans  le  texte. 

II.  —  Der  Dom  zu  Aachen  und  seine  Entstellung.  —  Xln  protast  - 

Leii)zig,  1904.  Iii-R",  p.  vi-102,  avec  2  planches  et  44  illustrations dtiu  le 

texte. 

Le  nom  de  M.  Strzygow.ski  n'est  inconnu  pour  aucun  des  lecteurs  dcli 
R(îvue  et  tous  savent  déjà  d(î  quelle  façon  le  distingué  professeur  deCnz 
est  intervenu  dans  le  débat  sur  Torigine  de  Tart  chrétien,  qui  diti» 
depuis  si  longtemps  les  .savants. 

Avec  l'entrain  que  donne  Tentliousiasme  d'une  découverte,  M.  St.  r 
pit  en  visière  avec  les  vieilles  idées,  plus  ou  moins  acceptées  par 
jorité  des  savants,  et  lança,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  une  théo      nw- 
vellc  qui  bientôt  fit  fortune.  Scion  lui,  ce  n'est  point  du^tout  sous  Tii         f 
d'un  firt  romain  impérial,  —  (pli  peut-être  n'exista  jamais,  du  moins  avec 
l'universalité  qu'on  lui  pr(H(%  —  que  naquit,  se  développa  et  se  ré 
l'art  chrétien;  mais  c'e.st  l'Orient  hellénisé,  avec  ses  écoles  p     m 
d'Alexandrie,  d'Antioehe,  d'Éphèsc,  d'Anatolic  surtout,  qui  eut  un  rMe 
essiuitiel,  exclusif  même,  dans  .sa  genèse.  Point  n'est  besoin  d*étre  ;     i* 
san  irréductible  de  Wickhofl'  pour  être  frappé  par  tout  ce  qu'il  a  de  l 
dans  cette  théorie  et  pour  sentir  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardiesse  ( 
cette  réaction  énergique  contre  des  préjugés  déjà  anciens  et  unedoet 
jouissant  i)rcsque  du  bénélice  de  la  prescription. 

I.  —  Avec  rar<leur  dc^  sa  convidion,  M.  St.  est  revenu  bien  des  foii  à 
la  charge  dans  rexi)osition  de  sa  thèse  et  c*est  toujours  pour  Taffinner 
davantage  et  l'étayer  de  nouveaux  arguments  (1).  Le  fascicule  que  nous 
avons  riionneur  de  ])résenter  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  est  le  troisième 


(i;  CiinsiiU(>r  surtout  les  deux  uuvra;;cs,  où  M.  Slrzysowgki  a  donoé  le  plu  d'implew 
au  ili'\rlo|)pcinont  th'srs  idces,  et  où  sa  mOtlioclc*  en  se  faisant  plus  rigooTMiae,  iiûplre 
le  plus  (le  roiiliauri'  :  Orient  ndcr  Itom,  livitrûge  zur  Gnehiehte  der  spéUantikin  mmi 
frtihrhrisiUch'ii  Kmistj  Lrip/if;  1!M)1;  Kleinasietu  ein  Neuland  der  Kututteieh ieku. 
LeipzJK,  1!KU. On  sortira  de  (ctle  lecture  OclairO  et.  Je  W  souhaite,  convalnco. 
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tti  a  commencé  cà  paraître  en  1891,  recueil  précieux,  puisqu'il 
mains  de  tous,  luxueusement  publiées,  les  pièces  les  plus 
du  dossier  de  la  cause  dont  M.  St.  s*est  fait  Tavocat.  A  ce 
;icule  des  Byzanlinische  Dcyikmàler  se  recommande  à  Tatten- 
urs  curieux  de  choses  byzantines.  Toutefois  nous  leur  de- 
permission  de  moins  nous  occuper  ici  des  deux  mémoires 
jent  que  de  Tintroduction  qui  les  précède.  De  ces  deux  mé- 
mier  (p.  1-69)  est  l'œuvre  du  \)^  Ernst  Diez  et  est  consacré  à 
Qutieuse  des  miniatures  du  Dioscoride  de  Vienne  ;  le  second 
t  dû  à  la  plume  du  D"*  Josef  Quitt  et  a  pour  objet  les  mté- 
iques  de  St- Vital  de  Ravenne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'impor- 
nde  de  ces  monuments  pour  l'histoire  des  origines  de  l'art 
ortance  qui  ressort  du  reste  parfaitement  des  monographies 
(pieusement  illustrées  qui  leur  sont  consacrées,  on  peut 
^ue  c'est  la  préface  qui  constitue  la  pièce  la  plus  intéressante 
le.  Ces  quelques  pages  (xi  à  xxviii)  ont,  en  effet,  toute  l'am- 
tteté  d'un  manifeste  ot,  à  ce  titre,  elles  méritent  d'ôtrc  rapi- 
sées.  Aussi  bien,  ce  sont  elles  qui  donnent  aux  essais  qu'elles 
ate  leur  signification,  en  faisant  mieux  pénétrer  la  cause 
appuyer.  A  défaut  d'étude  plus  étendue,  ce  sont  ces  17  pages 
voir  méditées,  pour  se  faire  une  idée  des  résultats  auxquels 
igue  enquête  de  M.  Strzygowski. 

paragraphes,  pleins  de  choses  et  d'idées,  M.  St.  étudie  suc- 
:  Constantinople  et  la  zone  du  nord;  —  Constantlnople  et  la 
—  La  victoire  dans  la  zone  méditerranéenne.  Il  faut  se  résigner 
que  le  principal. 

'pie,  dont  Constantin  prétendit  faire  une  t  nouvelle  Rome  », 
ienne  que  le  nom  et  de  vagues  apparences.  En  fait,  ce  fut 
^co-orientale,  où  s'amalgamèrent,  se  fondirent  en  un  tout 
éléments  artistiques  importés  d'Asie  Mineure,  de  Syrie,  d'É- 
îrse.  L'art  anatolien,  plus  voisin,  et,  pour  cela,  adopté  le  pre- 
sforma  sous  l'influence  des  types  du  Sud  et,  peu  à  peu,  cet 
j  évolua  vers  quelque  chose  de  nouveau  qui  fut  l'art  byzantin, 
•ansformation,  cette  évolution  que  M.  St.  étudie  dans  l'abon- 
té  de  ses  phénomènes  :  il  montre  que  la  basilique,  dont  on  a 
3mps  l'origine  romaine,  a  passé  en  réalité  d'Anatolie  en  Occi- 
termédiaire  de  Constantinople;  que  d'autres  types  d'églises, 
dus  en  Europe,  ont  été  empruntés  à  la  Syrie  du  Nord;  que 
3  de  Byzance  se  sont  inspirés  de  modèles  coptes  et  que  ses 
mité  les  artistes  d'Antioclie. 

itin  était  à  peine  né  que,  dès  le  v""  siècle,  Byzance,  riche  de 
empruntées,  commença  à  rayonner  sur  le  monde  occidental, 
îtinien  que  se  place  l'apogée  de  ce  rayonnement.  M.  St.  suit 
la  marche  progressive  des  importations  de  l'art  nouveau,  et 
types  artistiques  qui,  de  TOricnt,  so  diffuseront  partout,  sur- 
,  On  sera  surpris  peut-être  d'apprendre  qu'au  point  de  vue 
rd  de  l'Italie  est  dans  la  dépendance  do  l'Orient  et  non  de 
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Roino:  mais,  devant  les  faits  accumulés,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner  et  à  rendre 
hommage  au  savant  qui  a  su  les  interpréter  d'une  façon  si  neuve  et  en 
tirer  des  inductions  si  saisissantes. 

Nous  avons  donné,  dans  ses  éléments  essentiels,  la  thèse  de  M.  Stpzy- 
^owski  ;  il  n'entre  pas  dans  nos  vues  d'en  examiner  ici,  dans  le  détail,  la 
valeur  s(!icntifi(|U(»  et  do  la  vérifier  d'après  les  monuments.  Pour  y  réussir, 
il  faudrait  refaire  après  lui  l'enquête  qu'il  s'est. imposée.  Nous  pouvons 
être  sûrs  d'avance  ([u'oUe  a  été  conduite  avec  méthode  et  avec  loyauté. 

Mais,  d'ailleurs,  leutenicMit,  cette  révision  se  fera  et  les  discussions  que 
soulève  cette  théorie  nouvelle,  (jui  a  le  tort  de  déranger  trop  d*idées  re- 
çues, contribueront  certainement  à  faire  naître  la  pleine  lumière.  Il  se 
pourrait  que  la  thèse  de  M.  St.  en  sortît  modifiée  sur  certains  points  secon- 
daires. Il  s'apercevra  peut-être  lui-même  qu'il  a  un  peu  cédé  —  et  d'une 
façon  bien  compréhensible  !  —  à  l'enthousiasme  de  sa  découverte  et  qu'il  a 
peut-être  donné  de  légères  entorses  à  la  vérité,  à  force  de  vouloir  faire 
tenir  les  faits  dans  des  formules  rigides.  Mais  l'essentiel  demeurera,  on 
peut  l'assurer  déjà,  et  les  hardiesses  du  novateur  ne  doivent  rien  diminuer 
de  la  reconnaissance  ({ue  nous  lui  devons,  ni  rien  enlever  à  radmiration 
que  Tiiéritent  et  la  vaste  étendue  de  son  érudition  et  Tentrain  de  bon  aloî 
qu'il  met  à  défcîudre  une  thèse,  à  huiuelle  son  nom  demeurera  glorieme- 
meni  attaché. 

H.  —  Avec  l'autre  brochure  de  M.  Strzygowski,  nous  passons  en  Occident, 
sans  toutefois  perdre  de  vue  l'Orient.  A  propos  de  la  restauration  que  Ton 
fait  subir  au  dôme  d*Aix-la-(.'hapelle,  M.  St.  étudie  les  attaches  de  ce  monu- 
ment avec  l'art  oriental  et  met  en  lumière  les  contresens  commis  pardes 
an-hitectes  trop  peu  archéologues.  Il  faut  lire  cette  brochure,  abondam- 
ment illustrée,  })our  se  nuidre  compte  de  la  façon  <lont  on  entend  en  Alle- 
magne une  c  restauration  ».  Et,  en  la  fermant,  on  avouera  que  la  «  protes- 
tation »  est  sérieusement  documentée  et  que  le  réquisitoire  ne  frappe  qw 
troj)  juste.  Chemin  faisant,  on  aura  eu  l'occasion  de  faire  connaissance 
avec  des  moiiunuMits  de  l'art  byzantin  peu  connus  et  pas  a&soz  appréciés 
et  on  aura  senti  combien  est  féconde  en  révélations  la  comparaison  de 
noire  art  occidental  avec  ses  prototypes  orientaux. 

L.   J.\U\BERT. 


W.M.TKK    NoiiDEN.  -    Das  Papstum  und  Bysans.  Die  Tre^inw^  ^^^ 

hriilrn  Mdrhte  und  das  Probfrm  ihrcr  Wirdervereinigung  biszum  C^^ 
f/nuf/e  des  hyzanlinisrhcn  Bv.ichs  (147):}).  —  Berlin,  B.  Behr,  1903.  In-S»,**'^' 

7r)l  ])ages. 

(^u"on  ne  se  troini)e  i)as  sur  le  contcmu  de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  p^ 
comine  le  titi-c;  h;  donnerait  à  supi)oser,  l'histoire  du  schisme  de  TE^*^ 
grecque  av^c  ses  diverses  phases  de  retour  et  de  rechute  que  nous  y       ^ 
mais  l'iiistoirr;  des  iiiulti])l(>s  réunions  (}ui  furent  tentées  soit  du  c 
Home,  soi!  du  côté  de  IJy/.ance,  soit  A^a^  doux  côtés  en  même  temps, 
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foisqiie  la  séparation  desilcux  Eglises  fut  définitivement  accomplie.  Une  ana- 
lyse détaillée  de  ce  travail  expliquera  mieux  ma  pensée.  L'introduction  ou  le 
prologue,  p.  1-31,  indique  brièvement  lés  causes  historiques,  politiques  et 
théologiques,  qui  motivèrent  l'éloignement  progressif  des  deux  Églises  jus- 
qu'à la  rupture  finale  de  1054.  C'est  là  précisément  ce  que  Ton  est  convenu 
d'appeler  l'histoire  du  schisme  oriental  et  ce  qui  ne  forme  dans  l'ouvrage 
de  M.  Norden  qu'une  entrée  en  matière.  La  séparation  de  1054  une  foià 
perpétrée,  à  la  cour  de  Byzance  non  moins  qu'à  celle  de  Rome  se  posait  le 
problème  de  la  réunion.  Mais  comment  parvenir  à  une  solution?  De  deux 
manières,  répond  l'auteur,  suivant  que  l'on  se  plaçait  sur  le  terrain  reli- 
gieux ou  sur  le  terrain  politique,  car  Rome,  aussi  bien  que  Byzance,  était 
une  puissance  politique  tout  autant  qu'une  puissance  religieuse.  Et  ces  deux 
manières  de  solutionner  le  conflit  étaient  :  l'unionfranche  et  loyale  desdeux 
Églises,  ou  bien  l'occupation  par  l'une  ou  l'autre  puissance  de  la  puissance 
rivale.  Ces  deux  manières  de  terminer  le  conflit,  qui  semblent  s'exclure 
mutuellement,  furent  essayées  en  môme  temps,  soit  à  Rome,  soit  à  Byzance, 
suivant  que  l'une  ou  l'autre  y  trouvait  son  profit.  Durant  la  seconde  moitié 
du  \\^  siècle  et  durant  presciue  tout  le  \\V\  en  d'autres  termes  sous  la 
dynastie  des  Comnènes,  la  Papauté  tente  par  ses  grands  pontifes  :  Grégoire 
VII,  Urbain  II,  Pascal  II,  etc.,  d'amener  l'Église  grecque  à  reconnaître  la 
suprématie  spirituelle  des  successeurs  de  Pierre,  pendant  que  les  Comnènes 
s'efforcent  de  reconstituer  l'empire  byzantin  de  Justinien  en  soustrayant 
ritalie  à  la  domination  des  conquérants  normands  ou  des  empereurs  ger- 
maniques. Et  c'est  la  réalisation  de  cette  double  chimère,  menée  de  front 
sur  les  bords  du  Tibre  ou  de  la  Corne  d'Or,  qui  fait  l'objet  du  premier  li- 
vre, p.  30-159.  Inutile  de  faire  remarquer  qu'elle  échoua  misérablement  et 
qu'elle  no  pouvait  avoir  un  autre  sort.  Les  révolutions  politiques  qui  déso- 
lèrent Byzance  X  la  fin  du  xir  siècle  devaient  amener  dans  l'esprit,  sinon 
des  Papes,  du  moins  des  princes  occidentaux  i\\x\  étaient  à  leur  dévotion, 
l'idée  de  mettre  fin  au  schisme  grec  par  l'occupation  violente  des  États 
byzantins.  C'est  précisément  ce  qui  arriva  en  1204  par  la  fondation  de  l'em- 
pire latin  de  Constantinople,  qui  dura  jusqu'e^n  1261,  et  ce  qui  fait  l'objet 
«les  recherches  du  second  livre,  p.  163-38.3.  On  sait  comment  Michel  Paléo- 
logue  réussit  en  1261  à  réoccuper  Byzance  et  à  reconstituer  l'empire  grec 
t^t  comment,  pour  déjouer  le  péril  qui  le  menaçait  du  côté  de  la  Sicile,  il  ou- 
vrit avec  la  papauté  des  négociations  qui  aboutirent  à  l'union  du  concile  de 
^yon,  1274.  Le  conflit  se  trouvait  donc  mis  hors  de  cause  par  la  première 
^'oie,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  troisième  livre,  p.  387-615.  L'union, 
<-'<>iiclue  au  concile  de  Lyon,  ne  survécut  pas  à  Michel  Paléologue;  Andronic 
^*'*f  ruisit,  dès  son  avènement,  l'œuvre  si  longtemps  poursuivie  par  .son 
/^tf  1*^  Et  dès  lors,  par  suite  des  dangers  toujoui*s  croissants  qui  venaient 
''*-     la  part  des  Turcs,  se  nouèrent  et  se  dénouèrent  entre  Rome  et  Cons- 
^*~^  tinople  des  relations  amicales,  qui  avaient  toutes  pour  but  de  rétablir  1(î 
'^^  nd  œuvre  d(î  Lyon.  On  crut  un  moment  être  parvenu  à  une  solution 
'i  ^-M^itable,  au  concile  de  Florence,  mais  une  réunion,  causée  presque  ex- 
'^  ^  ^vement  pour  des    motifs  politi<|ues,  devait  se  heurter  contre    l'in- 
^  isigeance  des  j)rélats  grecs,  devenus  plus  libres,  en  attendant  que  les 
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Turcs  arrivîissent    à  tenuincr  le  conflit  d'une  manière  inespérée,  bij'n-«~ 
(|u  die  fût  prévue  depuis  longtemps.  C'est  là  ce  que  nous  raconte  le  qua- 
trième livre,  p.  61D-741. 

De  la  sorte,  M.  Nordeu  obtient  l'unité  pour  son  bel  ouvrage  et  Ton  sVx-  — 
plique  pourquoi  la  part  du  lion  est  réservée  au  xni«  siècle,  p.  163  à  615.  Le-*" 
xin®  siècle,  en  effet,  est  vraiment  le  centre  de  Thistoire  de  Tunion  au-c: 
moyen  âge,  et  non  le  concile  de  Floirence,  comme  on  se  Timagine  trop  « 
souvent.  Par  deux  fois,  durant  ce  siècle,  Byzance  s'est  unie  à  Rome,  et  i 
cola  des  deux  manières  :  soit  par  l'occupation  violente  de  ses  États  à  la^tf 
prise  de  Constantinoplc,  soit  par  l'entente  fraternelle  au  concile  de  Lyon.  . 
En  f()nsé(iuen(;e,  l'histoire  des  rapports  établis  entre  Rome  et  Byzance,  au 
xrot  \ir  siècles,  n'est  (juc  l'histoire  de  la  préparation  de  cette  union,  tm — 
dis  ([ue  l'histoire  de  ces  rapports  au  xiV*  et  xv^'  siècles  ne  fait  qu'en  étudier^ 
les  conséquences. 

Telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage  capital,  bien  pensé,  conscîencîeu.semont 
écrit,  et  d'une  clarté  d'exposition  remarquable.  Chacun  des  quatre  livres  - 
contient  deux  ou  trois  parties,  «lui  se  subdivi.scnt  elles-mêmes  en  autant  - 
de  sections,  et  les  sections  en  autant  de  chapitres  ;  de  la  sorte,  il  suffit,  une   ' 
fois  la  lecture  du  volume  achevée,  de  se  reporter  à  la  table  des  matières  fort    : 
détaillée  pour  avoir  une  idée  fort  nette  de  tout  l'ouvrage.  Dans  l'ensemble. 
les  jugements  de  l'auteur  sont  modérés  et  justes  et,  bien  qu'émanés  d'un 
protestant,  se  distinguent  par  assez  d'impartialité;  quelques  exceptions 
rc^grettables  sont  le  fruit  de  j)réjugés  fort  explicables  et  de  préoccupations 
politiciues  et  religieuses  i\m  ne  nous  surprennent  pas  trop.  Aussi,  est-ce  sans 
aucune  hésitation  (lue  je   recommande  la  lecture  de  son  ouvrage;  cV.st 
vraiment  l'œuvre   d'un  historien,    et  d'un  historien   de   premier    mé- 
rite. 

Siméon  Vaiuié. 


Doni  11.  LECLEHCg.  —  L'Aflrique  chrétienne.  —  Paris,  LecofAre,  1904. 
V?  vol.  in-12  de  XLiv-4:fô  -|- 1380  p.  (Bibliothèque  de  Venseignemeni  de  rhis- 

luirr  t'crlcaifislit/ue) . 

Dans  ce  très  remarquable  ouvrage,  Dom  Lcclercq  a  entrepris  de  nous 
l'aire  coimaitre  les  origines,  les  développements,  la  décadence  et  la  dispa- 
rition (l(>  c(*tt(>  Kgiise  d'Afrique,  ([ui  a  joué  un  rôle  si  considérable  dans  ï'é- 
tablissoMient  du  christianisme.  Limitée  entre  les  débuts  du  m*  siècle  et 
le  milieu  (lu  VI r.  cette  histoire  se  détache  nettement  de  l'histoire  générale 
(h'  IKl^Hsc  et  se  \)vèU)  merveilleusement  à  la  composition  d*ane  monogra- 
phie bien  (létiiiie,  bien  circonscrite.  Avec  une  parfaite  clarté  d'exposition, 
l)(>ni  LeileriM}  fait  passer  successivement  sous, nos  yeux  les  Ages  héroïques 
de  ri-!;;:lis(>  africaine,  avec  ses  martyrs  célèbres,  ses  grands  théologiens  et 
>i(>N  ilhistres  èvéqucs:  la  période  de  ses  luttes  intestines,  au  temps  du  do- 
nati>iii(>  v\  du  iiianichéisnic:  son  aiVaiblissenient  et  ses  soaflhinces  sous 
Ir  Juug  (l(>s  Vandales  ariens:  sou  réveil  et  son  éphémère  prospérité  qui 
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coïncident  avec  les  commencements  de  la  domination  byzantine  ;  sa  déca- 
dence irrémédiable  hâtée  par  celle  de  TEmpire  d'Orient  ;  enfin  le  désastre 
final  dans  lequel  elle  disparut  sous  la  poussée  de  l'invasion  arabe. 

Il  va  de  soi  qu'on  trouve  au  cours  de  cette  histoire  de  très  belles  pages 
consacrées  aux  grandes  figures  de  l'Église  d'Afrique,  les  Perpétue,  les 
Tertullien,  les  Cyprien,  les  Augustin,  mais  surtout  on  remarquera  avec 
quelle  habileté  et  quelle  précision  on  y  voit  exposé  l'enchaînement  psy- 
cliologique  qui  explique  les  vicissitudes  historiques  de  l'Afrique  septen- 
trionale. De  plus,  l'ouvrage  est  encadré  entre  une  introduction  et  un  cha- 
pitre de  conclusions  où  se  pressent  les  idées  neuves  et  parfois  si  originales 
lont  l'auteur  a  le  secret.  Les  sources  ont  été  indiquées  à  chaque  page  en 
?rand  détail,  ce  qui  est  d'un  secours  inappréciable  pour  le  lecteur  qui  veut 
approfondir  l'étude  de  telle  ou  telle  question.  Mais  pourquoi  le  livre  est-il 
jrivé  de  tables  de  noms  de  lieux  et  de  noms  de  personnes,  qui  seraient 
ii  utiles  ;  et  surtout,  pourquoi  n'est-il  pas  accompagné  de  quelques  cartes 
\m  auraient  rendu  plus  compréhensibles  les  nombreux  et  précieux  ren- 
seignements géographiques  que  donne  l'auteur,  entre  autres,  les  diverses 
îirconscriptions  civiles  et  ecclésiastiques  qu'il  mentionne  si  souvent? 

L.  C. 

Oistoire  d'Héradius  par  TëTéque  Sebéos,  traduite  de  l'arménien  et 
annotée  par  F.  Macler.  —  Paris,  E.  Leroux,  1904.  Gr.  in-8*>  de  166  p. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  l'Histoire  du  Bas-Empire  et  surtout  de  l'Ar- 
nénie,  au  vir  siècle,  sauront  gré  à  M.  Macler  de  sa  traduction.  Sebéos 
îst,  en  effet,  le  seul  écrivain  Arménien  du  vu®  siècle  qui  décrive  les  pre- 
niéres  invasions  des  Arabes  en  Arménie,  en  Asie  Mineure,  et  leur  con- 
[uéte  de  la  Perse  sur  le  dernier  des  Sassanides.  Le  titre  :  Histoire  d'ffé- 
'aciius  est  assez  impropre,  puisque  l'ouvrage  embrasse  une  centaine 
['années  et  s'arrête  à  l'avènement  du  Khalife  Moavia. 

La  traduction  a  été  faite  d'après  la  seconde  édition  du  texte  arménien 
oublié  par  K.  Patkanian  (S.-Pétersbourg,  1879).  Des  trois  parties  dont  il 
e  compose,  le  traducteur  n'a  mis  en  français  que  la  dernière,  de  la 
lage  22  à  la  page  153,  les  deux  autres  parties  n'étant  pas  de  la  plume  de 
»ebêos.  Même  en  réduisant  ainsi  sa  tâche,  M.  Macler  a  été  aux  prises  avec 
>ien  des  difficultés,  dont  quelques-unes  lui  ont  paru  insurmontables;  et 
^atkanian  qui  a  donné,  en  1862,  une  traduction  russe  de  Sebéos,  a  dû 
♦mettre  également  quelques  passages  qu'il  déclare  inintelligibles. 

Le  traducteur  français  a  fait  suivre  sa  traduction  littérale  de  quelques 
lotes  précieuses,  qui  en  sont  le  commentaire.  Elles  témoignent  en  général 
le  sa  connaissance  des  principaux  travaux  modernes  ou  contemporains, 
ivant  trait  à  son  sujet,  et  aussi  de  son  esprit  critique.  Attaché  à  la  Biblio- 
hèque  nationale,  disposant  de  précieuses  ressources,  il  pouvait  mieux  que 
i^eaucoup  d'autres  nous  donner  une  œuvre  bien  documentée.  Malgré  cela, 
il  a  préféré  traduire  certains  termes  sans  les  expliquer,  certains  faits  sans 
es  contrôler.  Il  ne  faut  pas  lui  reprocher  de   n'avoir  pas  voulu  tout 

OBIE.tT   CHRÉTIElt.  31 


452  REVUE   DE  l'orient  CHRÉTIEN. 

éclaircir  :  cela  l'eût  mené  trop  loin.  —  Nous  aurions  pourtant  aimé  que 
Tauteur  nous  donnât  une  critique  un  peu  plus  complète  de  Tceuvre  de 
Sebêos. .  Renvoyer  à  Hiibschmann  (Zur  Geschichte  Armentens,..)^  c'eH 
bien;  mais  tous  les  lecteurs  de  M.  Macler  n'ont  pas  cet  ouvrage  allemand 
sous  la  main. 

Nous  sera-t-il  permis,  enfin,  de  signaler  quelques  inexactitudes  dans  Ici 
questions  relatives  aux  controverses  religieuses?  Certes,  nous  ne  blàmoni 
pas  le  savant  tniducteur  de  n'avoir  pas  été  plus  clair;  dès  qu'il  aborde  U 
théologie,  le  langage  un  peu  déclamateur  de  Sebéos  devient  encore  plot 
confus  et  approche  d'une  véritable  logomachie;  mais  nous  tomnieB  nu^ 
pris  de  la  teneur  de  deux  notes  du  traducteur  sur  les  conciles  d'Éphêae 
et  de  Chalcédoine.  Pour  le  concile  œcuménique  d*Ëphèse  (dont  on  fixe  la 
date,  par  une  erreur  t^-pographique,  à  Tan  449,  au  lieu  de  431),  il  fut  sani 
doute  tenu  contre  Nestorius  ;  mais  Nestorius  n'enseignait  pas  seulement 
que  c  Jésus-Christ  aurait  conservé  ses  deux  natures  distinctes  a.  Ceci  est 
un  dogme  admis  de  tous  les  catholiques  ;  Nestorius,  là  est  son  hérésie  ca- 
ractéristique, admettait  en  Jésus-Christ  deux  personnes.  Quant  aa  concile 
de  Chalcédoine,  il  est  bien  vrai  qu'il  définit  le  dogme  de  la  dualité  des 
natures  dans  l'unité  de  personne;  mais  il  n'est  pas  exact  qu'il  annule 
les  décisions  d'Éphèse  :  cette  dernière  thèse  est  celle  des  monophysites, 
dont  le  distingué  arménisant  (ju'est  M.  Macler,  n'adopte  pas  sans  doute  le 
point  de  vue  injustifiable. 

F.  TOURXEBIZE. 


Le  Directeur^érani 
F.  Chariiktaiit. 


Typographie  Finnin-Uidot  et  C*.  ~  Pute. 
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Si  ce  travail  avait  vu  le  jour  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  il 
aurait  pu  prétendre  à  Tlionneur  <Ie  terminer  une  longue  et 
célèbre  controverse  hagiograpliique.  Les  trois  saints  jumeaux 
Speusippe,  Élasippe  et  Mélésippe  avaient-ils  subi  le  martyre  en 
Cappadoce,  ainsi  que  le  racontait  un  texte  latin  —  sans  doute 
une  version  des  Actes  originaux  —  publié  par  Rosweyde  et 
réimprimé  dans  les  Acta  Sanctorum;  ou  bien  fallait-il  croire 
un  autre  texte,  qu'on  lisait  à  la  suite  du  premier  dans  le  Janvier 
des  Bollandistes ,  et  d'après  lequel  les  Tenjcmini  auraient 
cimenté  de  leur  sang  Tédifice  de  la  jeune  Eglise  de  Lan^^res?  A 
vrai  dire,  la  question  n'était  pas  difficile  à  résoudre.  La  version 
langroise  attribuée  à  tort  à  un  certain  W((rnahair(\  qui  vers 
Tan  C15  l'envoya  à  saint  Céraune,  ('vèque  de  Paris,  la  version 
langroise  présentait  toutes  les  apparences  d'un  faux.  Mais  sou 
succès  avait  été  si  grand  dès  Tori^nne,  qu'elle  avait  fait  presque 
oublier  la  tratlition  cappadocienne.  Le  Martt/rofoye  hiéronij' 
mien,  et  après  lui  les  martyrologes  historiques,  l'avaient  défini- 
tivement consacrée.  Tant  qu'on  n'eut  pas  de  notions  précises 
sur  les  sources  du  Martt/roloye  mis  sous  le  imm  de  saint  Jé- 
rôme, on  se  crut  autorisé  à  trouver  un  argument  ca  faveur  de 
la  priorité  de  l'histoire  langroise,  dans  ces  quelques  lignes 
fi^rant  au   17  janvier   :   XVI  Kal.  fobr.  Lingonis,  Passio 
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Stdictorum  martyr um  geminorum  Speusippi,  Helasippi,  Jfc- 
lasippi,  Leonellae,  luHellcfe,  Neonis. 

L'abbé  Bougaud  (1),  écrivant  en  1859,  démontrait  encore 
avec  un  grand  luxe  d'arguments,  que  la  Passion  dite  de  War- 
nahaire  était  bel  et  bien  Toriginal,  démarqué  ensuite  par  quel- 
que Graevulus  au  profit  de  laCappadoce.  Et  M.  Bougaud  n*avait 
pas  assez  de  mépris  pour  cet  hypothétique  faussaire. 

Aujourd'hui  la  question  est  tranchée.  L'abbé Duchesne  (Fasle$ 
êpisropaux  de  V ancienne  Gaule,  I,  48-54)  a  montré  comment 
les  légendes  qui  ont  la  prétention  do  raconter  rorigine  des 
Eglises  de  Valence,  Besançon,  Langres,  Dijon,  Autun  et  Sauliea 
sortent  d'une  même  officine  hagiographique  qui  a  fonctionné 
dans  la  première  moitié  du  vi**  siècle.  Si  le  Martyrologe  hiéro- 
nyinien  l'ait  allusion  à  la  Passion  de  Wamahaire,  c*est  que  sa 
recension  gallicane  fut  rédigée  à  Auxerre  vera  Tannée  590  et 
que  dès  cette  époque  les  six  romans,  acceptés  ave<!  enthou- 
siitsme  pai*  les  Églises  intéressées,  jouissaient  d'une  autorité 
absolue. 

Ainsi  donc,  si  j'apporte  ici  la  preuve  que  la  forme  cappado- 
ciennede  l'Iiistoire  des  Tergeminien  est  bien  la  forme  ori^nale, 
ma  démonstration  pourra  paraître  superflue  (2)  en  ce  qui  con- 
cerne la  vieille  controverse  sur  les  trois  jumeaux.  Mais  peutétre 
attirera-t-clle  l'attention  sur  la  légende  cappadocienne  elle- 
même,  qui  constitue  un  problème  hagiographique  digne  d'in- 
téresser les  hommes  compétents. 


II 


La  version  cappadocienne  n'était  connue  jusqu'à  présent  que 
par  le  texte  latin  publié  d'abord  par  Rosweyde,  et  reproduit 
dans  les  Arta  Sanrlonun,  Jan.  II,  70. 


I  •  [/ablM'  Hou^aud,  ÉlwU  historit/tie  W  rritû/ue  sur  la  mÎMion,  le$  atUi  ttii 
rulle  de  saint  Bénigne^  Auluii,  l\'il». 

(2.  Bien  i\\io  lo  (li'bat  scicntititiiio  soit  dos,  jï  proproQicnt  parler,  les  tmal* 
lan^Tois  (](>  ((  Wamahaire  »  n'ont  pas  tous  dt^sarraé.  Voyez  Tabbé  Nari«r> 
Siippl.Min'iit  iïwx  Ai'tn  Smirtoruwy  in-1,  18î)G,  p.  27<).28îi,  et  la  répoDie  de  flbbé 
Roussel,  (■o/nmmt  Warnalmire...  o  iomponé  la  léfjende  Utngroiêef  LaniT^ 
liallcl-llideaiul,  lSî»7,  m  p. 
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Ce  texte  était  incomplet  dans  les  Vitae  Patrum  et  dans  les 
Arta  Sanctonnn.  Tiré  d'un  manuscrit  de  Térudit  allemand 
Marc  Welser,  auquel  manquait  un  feuillet,  il  présentait  en  son 
milieu  une  fàclieuse  lacune.  L'abbé  Bougaud  en  retrouva  un 
exemplaire  complet  dans  le  ms.  34  de  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire d'Autun  et  le  publia  dans  son  Étude  historique  et  critique 
(%\c\)  sur  la  mission  de  saint  Bénigne,  p.  465-474.  Cette  édi- 
tion passa  inaperçue,  et  les  Bollandistes  imprimèrent  à  leur  tour 
le  morceau  qui  manquait  au  texte  des  Acta  Sanctoruni,  dans 
leurs  Analecta,  II  (1883),  p.  378-380. 

Le  manuscrit  utilisé  par  eux  était  un  codex  Reginae  Sueciae 
qui  fuerat  monasterii  Flaviacensis  (1.  c,  p.  378). 

Plus  réceininent,  les  savants  hagiographes,  dans  leur  Cata- 
lo(j.  cod.  hagiogr.  bibl.  reg:  Bruocettensis,  II,  290-292,  signa- 
lèrent le  ms.  9289  lequel,  f.  123^-125%  contient  un  morceau  qui 
n'est,  à  vrai  dire,  ni  le  texte  «  cappadocien  »  ni  la  version  dite 
de  Warnahaire,  mais  une  curieuse  combinaison  des  deux,  sorte 
(le  compromis  entre  deux  rédactions  contradictoires.  Pour  la 
partie  publiée  dans  les  Analecta,  l'auteur  du  centon  suivait  la 
version  authentique. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  que  le  texte  latin 
dit  authentique  par  opposition  avec  le  faux  de  Warnahaire, 
est  la  traduction  plus  ou  moins  libre  d'un  document  grec.  Le 
P.  Rolland  inclinait  à  croire  que  cet  original  grec  constituait 
les  actes  originaux  des  saints  Martyrs.  Le  texte  grec  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ne  mérite  pas  ce  beau 
nom  A' Arta  Sinrera  dont  Ruinart  s'est  montré,  à  bon  droit, 
si  avare;  mais  tel  quel,  il  nous  permettra  d'attendre  une  forme 
plus  ancienne  de  la -légende  des  Trois  Jumeaux. 

(''est  en  examinant  un  manuscrit  de  la  liiblioteca  delta 
Missio7ie  urbanadiS.  Carlo,  à  Gènes,  que  j'ai  trouvé  le  MapTupiov 
TMv  ày^wv  vy;t:u.)v.  La  Bibliothèque  de  la  Mission  urbaine  est  un 
des  dépôts  italiens  restés  le  plus  longtemps  inconnus.  M.  Ehrhard 
en  a  publié  un  invenfciire  dans  le  Centralblatt  filr  Bibliotheks- 
ivesen  (X,  p.  192-217),  en  1893.  Ses  renseignements  sont  plus 
complets  que  les  notes  très  insuffisantes  de  Blume  et  de  Grassi  ; 
mais  le  travail  de  M.  Ehrhard  ne  peut  tenir  lieu  d'un  catalogue 
complet,  comme  <eux  dnnt  les  Bollandistes  ont  donné  les 
admirables  modèles. 
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Les  manuscrits  génois  s'appellent  Sauliani,  du  nom  de 
i'évêque  Filippo  Saoli  qui  les  avait  rassemblés  au  xvi*  siècle. 
II  y  a  36  manuscrits  grecs,  dont  un  du  ix*"  siècle  et  sept  du 
x^  Le  nôtre,  d'après  Ehrhard,  est  un  de  ces  derniers;  il 
porte  le  n®  34.  G.  Vitelli  a  attiré  l'attention  sur  lui  dans  les 
Studj  italiani  di  fdologia  classica,  II  (1894),  p.  374,  romnie 
contenant  cette  Vie  de  Théodose,  par  Théodore,  que  la  savante 
édition  de  M.  H.  Usener  a  rendue  célèbre  (1).  Et  c'est  en  pré- 
parant, avec  la  permission  de  M.  Usener,  une  édition  critique  de 
r£vx(i{i.i-v  de  l'évêque  de  Tetrai,  que  j'ai  été  amené  à  étudier  le 
Saulianus  33. 

Il  est  en  parchemin  et  contient  207  (2)  feuillets  (30,2x22). 
Chaque  page  d'écriture  comprend  deux  colonnes  de  trente  lignes 
environ.  L'éci'iture  est  une  belle  minuscule  penchée  à  droite. 
Sur  le  verso  du  dernier  feuillet,  on  lit  cette  note  qui  a  échappé  à 

MM.  Ehrhard  et  Vitelli  :  XpJcravÔs;,  5  ji6t;pu.')ty;ç  xaTi  ji^îva  ot-J^'CJ- 

La  date  est  embarrassante;  cette  ligne  n'est  point  de  la  même 
main  que  le  reste  du  ins.  et  s'il  faut  prendre  le  premier  chiffre 
pour  un  stiijHta.  il  s'agit  du  mois  d'août  902.  La  note  serait  done 
une  signature  de  possesseur,  et  il  faudrait  reporter  le  manus- 
crit il  la  fin  du  IX*'  siècle  ou  tout  au  début  du  x*'.  Mais  pour  un 
stigma,  surtout  à  cette  époque,  la  forme  Z  est  très  insolite. 
Dautre  part  impossible  de  lire  r.  Nous  livrons  cette  difficulté  à 
des  paléographes  plus  compétents.  En  tout  cas,  le  nom  de  Xpûorav- 
Ocç  c  7i6y;p'.(.')ty;ç  est  complètement  inconnu.  2i]t6ï;piwTr,;  peut  s'ex- 
pliquer cnnmie  dérivé  d'un  nom  de  ville;  mais  de  quelle  ville? 
Serait-ce  de  Sert^rûts  ou  Sehrrias  en  Cappadoce,  Tancienne  Si- 
heron,  sièged'un  évrrhé  dépendant  de  Césarée,  à  l'époque  byzan- 
tine? Cette  ville  est  appelée  Tibérias  (sans  doute  pour  Siberias) 
dans  la  liste  des  évèques  assistant  au  cx)ncîle  de  692,  Si 
vraiment  notre  Chrysanthos,  possesseur  du  codex  Saulianus 33* 
était  ori^^inaire  de  Severias,  le  lait  emprunterait  un  certain 
intérêt  à  la  circonstanre  que  j^hisieurs  des  textes  que  contient 
l«'  nis.  ont  trait  à  laCappadorc 

Voici,  en  «llet.  quel  est  le  contenu  du  manuscrit,  un  mène- 


1   Va  mou  "J'"'»  l'iiniiii».'  Ii»  dit  Khrliaiil, 


} ,.  *  I  .  ;  ' 
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!  du  mois  de  janvier.  Au  fragment  acépliale  par  lequel  il 
mence,  un  certain  nombre  de  pages  manquent  (1). 
I  f,  r-  Basilii  magni  encomium  in  Gordium  (P.  G.,  XXXI, 
489  sqq.). 

IC.  Tiç  Twv  iY^Ooiv  àvopwv  ivaYpàzTcu^  T'iOsjOai  ::piç£iç. 

I  f.  44'  Bic;  xal  -TToXiTeia  tcD  zaizu  TraTpb^  y;;jl(Ï>v  Hîs^wpcu  {xcva- 

f;Youjiiv5u  jjisvfjç  Tfjç  Xcipa;. 

JC.  O»  [AoxapMOTaT:',  y.at  27151  TaTipsç  s».  T:pb  y;î;.o)v  xal  29'  y;{xo>v  cti 

poy  xal  ivs-iTtXriTrTCu  ^izu  ev  X(o  ivaXijx'^/avTîç. 

I  f.  5o'  Homélie  de  saint  Jean  Clirysostome  sur  la  sainte 
ophanie. 

f.  71'  Homélie  de  Basile  de  Césarée  sur  le  saint  et  salvifique 
Lême. 
I  f.  82'  Homélie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  sU  ^i  «7^ 


f.  94'  ftîsBcopc'j  -rrarpixtcu  tcO  Aa^vciraTCu^  X^vc;  si;  ty;v  kz   'Av- 
;{aç  àvay.C[JLi5T;v  TfJ^  7£Ôaj{x(aç  y.al  TtjJLtaç  XStpbç  tcu  llpozpb\LZ'j. 
f.  109'  MapTjpisv  TCj  OL*(iz'j  [jiapTups^   KapTspisu  toj  KaT:7:a$s- 

iC,  *Ev  Tw  xxt'  sxîtvs  y.atp(T)  ^ajtXîJSVTS^  Aicy.XTjT'.avsj  iv   Nixs- 

)  f.  121'  MapTjpisv  TCJ  {X£YaXc;j.apTup5;  IIcXusjy.TCu. 

iC.  Nuv  if;  yipiç  tcj  Oîsj  TXcjŒia  xa».  cuvxty;  cti  twv  Tpiçsoiv  tcj 

I  (JlipTUpCÇ  IIcX'JÎUXTCU. 

))  f.  131'  Bioç  7.3t'.  TTcXtTîia  TCJ  £v  aYictç  TaTpbç  if;[jLO)v  Mapy.tavs'j 

Suxépc'j  YSV0{JL£vsu  y.a:  c'.y,ovs;ji.cj  Tfjç  à7i(*)TaTT;ç  £y.y.XT;!7taç  Ti;^  K(i)v- 

rivou'ïcoXsb);. 

IC,    E'jXcpr^Tbi  c   0£b;  y.al  zaTY;p  toj  ;j.£YiX5u  (")£Cj   xal  jwTfJpsç 

^  'ItjaoO  Xpir:sv. 

[)  f.  112'  Bts;  xa'i  TzzKi'iiT,  Tcj  àY''cJ  zaTpbç  t/jJlûv  à66a  (")£s$C!j{cu 

xpXt(jLzv8p{TS'J  Trirr;;   tyJ;  £pr,[jL:u   tyJ;  Otto   ty;v  ^7'*^''  XpuTCj   tcj 

I    llj(A<t)V    TCOXlV    ŒJ77pa5£'.Ç     ÎJT.Z      HtZ^MpZ'J     TCJ      £77177.07:2^      Il£Tp(T>V 

î)  f,  195'  MapTjptsv  tyJc  cjaç  ;j!.apTupcr  Xap'.TÎvY;;. 

î/?.  IIp5y.aO{javTcr  cjv  A:;j.iT'.avcj  tcj  y.i;j.Y;TCç  £7:1  tcj  ,'îir^;ji.aTîr  y.al 
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Ehrhard  calculo  qu'il  on  iiiaii(|iii>  71. 
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T(ov  'iriXso);  £7r,;j!.T;vî  et*  àvaocpaç  X^y^v. 

13)  f.  201'  MapT-jpiov  Twv  àYio)v  Tpiwv  vïjzioïv  SzEUTi-irrrso,  'EAaîiT:- 
TZG'j  y.ai  MsASdiTzircu,  y,ai  Tijç  toûtwv  jjLTjTpbç  NsCvtAXaç. 

A  l'époque  où  Ehrhaid  rédigea  son  catalogue,  tous  ces  textes 
étaient  inédits,  à  Texception  des  trois  homélies  et  des  numéros 
1, 9  et  11.  Bien  que  le  manuscrit  n'ait  été  utilisé  par  personne 
depuis  lors,  la  Vie  de  Michel,  prêtre  et  syncelle  de  Jérusalem, 
est  maintenant  connue  par  la  publication  partielle  de  Manuel 
Gédéon,  HuÇav-rtvbv  'EcpTcXivtcv.  Constantinople,  1899,  p.  231- 
242  (1).  Gédéon  s'est  servi  du  cod.  13  du  Pantocrator.  —  Notre 
Vie  diffère  de  celle  qui  se  lit  Cad.  Vat.  10852. 

De  même,  le  n°  3,  la  Vie  de  saint  Théodore,  moine  et  higou- 
mène  du  monastère  de  Chôra,  toujours  inédite,  a  été  analysée 
par  Gédéon,  op.  cit.,  227-231,  d'après  le  13  du  Pantocrator 
également  (f.  175  &-189fi). 

N**  7.  Gédéon  en  a  donné  des  fragments,  p.  53  suiv,  de  son 
livre.  Lipomani  et  Surius  en  avaient  publié  un  texte  latin,  au 
20  îiuût. 

V8.  J.  Compernass  a  publié  les  Acta  Carterii  Cappudocis 
(Bonn,  1902),  d'après  un  ms.  de  Paris.  Mais  notre  manuscrit  pré- 
sente une  rédaction  diff<'Tente. 

N°  9.  Saint  Polyeucte.  Notre  rédaction  (B*  des  Bollandistes  (2)> 
diffère  de  l'u'uvre  métaphrastique  qu'on  lit  sous  le  même  titre, 
P.  (;.,  CXIV,  col.  117  sqq. 

N"  10.  Ehrhard  signalait  la  différence  de  ce  texte  d'avec  la 
Vir  (l(*  Mnrrien,  par  Syméon  Métaphraste(Mipne,  P.  6'.,  CXIIL 
129).  Aujrmrd'hui,  la  version  du  Saulianus  33  est  publiée  d'aprî*s 
dautres  manuscrits,  par  MM.  Papndopoulos-Kerameus,  'Avi- 

Xî/.Ta    '.£pc7.    — Ta7JSAC7iar,  IV,    258-270,  et    Gédéon,    Bu^avTivbv 

N'  11.  Pul»lié  par  Usener,  Der  heiL  Theod.j  Leipzig,  1900, 
d'après  le  Laur.  \1  9.  Autres  manuscrits  étudiés  par  Krum- 
bâcher  {SitzuHZt/brr.  fU*r  Miinehner  Akad.  d.  Wiss.  Phi- 
los.-philnL  Kfasse,  Heft  II).  Cf.  E.  Rolland,  Une  copie  de  la 
Vie  do  sainf  T/trodosr  par  Théodore  consente  dans  le  Ba^ 


1   Cf.  s.  Vaillir.  y^rm- ,//.  rnrirnt  r/irvfifn,  VI  {i\m\  «13-3*,  61042. 

(*;   Iilhliu(h*'f'  htlf/inffiilfi/iira  f/rttfrtt. 
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cianus  188,  Gand,  Engelcke,  1899,  in-8%  40  pp.  (=  Recueil 
travaux  publiés  par  la  Faculté  de  phil.  de  TUniv.  do  Gand, 
fascicule).  Cf.  encore  Byz.  Zeitschr.,  2  (1893),  643  et  3 
M),  194. 

a  copie  génoise  se  rattache  nettement  à  la  ligne  P  du  Stemma 
M.  Krumbacher.  Elle  présente  beaucoup  d'analogie  avec  le 
A  (Patmiacus)  étudié  dans  Byz.  Zeitschr, 
®  12.  Sainte  Charitine.  Texte  différent  dans  Métaphraste 
jne,  CXV).  Cette  rédaction  est  inédite. 
•*  13.  Le  texte  grec  du  martyre  des  Trois  Jumeaux  ne  se 
ive  qu'ici. 

equi  frappe  tout  d'abord  dans  cet  ancien  ménologe,  c'est  le 
ibre  de  pièces  rares  ou  même  uniques  qu'il  renferme.  Qu'on 
ompare,  en  effet,  aux  autres  ménologes  du  mois  de  janvier, 
\  entendu  à  ceux  qui,  comme  lui,  sont  composés  exclusive- 
it  de  morceaux  anté-métaphrastiques.  S'il  a  de  commun 
5  eux  V Éloge  de  Gorc/ius  par  Basile,  les  trois  homélies  sur 
iphanie,  le  Baptême,  -.x  <I>o)Ta,  la  Vie  de  saint  Théodose,  en 
mche  les  Vies  des  saints  Michel  et  Théodore  et  celle  de  Mar- 
sont  fort  rares,  celle  de  sainte  Charitine  l'est  plus  encore, 
édaction  où  se  présente  ici  la  Vie  de  Carter i us  paraît  être 
jue,  et  le  martyre  des  saints  jumeaux  est  dans  le  même 

[  maintenant  nous  examinons  les  jours  du  mois  mentionnés 
5te  des  différents  morceaux,  nous  trouvons  que  ceux-ci  for- 
it  une  série  chronologique  continue  : 

'E-puijjjLiov  sur  Gordius 3  janvier. 

Vie  de  Michel  prétro  et  syncello 4 

Vie  de  saint  Théodore  de  Chora 5 

Les  3  homélies 6 

Transfert  de  la  main  du  Prodrome 7 

Carterius 8 

Polyeucte 0 

Marcien 10 

Théodose II 

Charitine 12 

Trois  jumeaux 13 

Ton  tient  compte  de  ce  fait  que  soixante-quatorze  feuillets 
quant  au  commencement,  on  sera  tenté  de  conclure  que  le 
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Sauliaiius  \i3  contenait  un  ménologe  complet  pour  les  treize 
premiers  jours  de  janvier. 

Mais  trois  dates  sont  étranges  :  celles  des  saints  Théodore. 
Charitine,  Speusippe  et  consorts. 

La  date  du  cinq  janvier,  attribuée  à  saint  Théodore,  est  en 
cr>ntradiction  avec  l'indication  de  Gédéon,  BuïavTtvbv  'EspTsX:- 
7tcv,  qui  place  ce  saint  au  8  janvier,  d'après  le  cod.  PantoiTator, 
i:>.  Saint  Tliéodore  ne  se  trouve  d'ailleurs  point  dans  les 
synaxaires. 

Chnritine  figure  généralement  au  18  décembre.  Cependant 
certains  synaxaires  la  commémorent  le  20  janvier  ;  d'autres  lu 
placent  au  IT)  (1). 

^)uant  aux  trois  jumeaux,  ils  figurent  tantôt  au  16,  tantôt  au 
17  janvier. 

On  peut  se  demander  si  ces  trois  indications  ne  constituent 
pas  tout  simplement  Terreur  d'un  copiste  qui  se  sera  imaginé 
avoir  affaire  à  une  série  complète,  alors  que,  comme  dans  les 
plus  anciens  ménologes,  Tordre  chronologique  n'était  pas  stric- 
tement observé,  et  que  plusieurs  jours  n'étaient  représentés 
par  aucun  saint. 

II  arrive  en  effet  fréquemment,  dans  les  anciens  recueils  de 
cette  espèce,  que  pour  des  raisons  d'ordre  intrinsèque,  un  texte 
e.^t  rapproché  d'un  iiutre  alors  que  leurs  dates  devraient  les  sé- 
parer. Or.  les  deux  biographies  de  Michel  le  Syncelle  et  de  Théo- 
dore ont  ceci  de  commun  que  les  deux  saints  étaient  surtout 
vénérés  au  monastère  de  Cliora,  à  Constantinople,  que  le  second 
aviiii  fondé  et  où  il  avait  été  higoumène  (f  846)  (2).  Quant  à 
<'haritine  et  aux  Trois  Jumeaux,  nous  pensons  qu'ils  se  sui- 
vîiieiit  dans  le  modèle  (3)  qu'avait  sous  les  yeux  notre  copiste, 
comme  étant  respectivement  du  15  et  du  16  janvier;  tandis  que 
les  12,  13  et  14  Janvier  étaient  simplement  passés.  Le  copiste, 
voyant  se  dérouler  du  6  au  11  janvier  une  suite  ininterrompue, 
•  crivil  pour  Cluiritine  ;ji.y;vi  tw  olj-m  t6'  et  pour  Speusippe  :  jat^i 
T^)  3cjT(;)  '.;',  comme  il  avait  placé  Théodore  au  5  janvier,  parce 


I    s>fu.n<n'hiin  rcrlrsine  ('nnMmiiinnpolUtinne^  o(\,  Delchayc  (Propylaeum  ad 
::  Mo'ii'!-  «jù  ii<'iit-r-ii-<>  I:i  intMitioii  ijryi  Tcp  sOrm...  manquait,  ou  bien  était 

<•  II.  u*  •'•<'. 
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que  sa  Vie  figurait  entre  Michel  (4  janvier)  et  les  homélies  de  la 
Théoplianie  (6  j.).  Que  si  Ton  trouve  le  procédé  insolite,  il  faut 
se  souvenir  que  les  trois  Vies  mal  datées  sont  précisément  les 
trois  plus  rares  du  recueil,  celles  qui  manquent  dans  les  autres 
ménologes  de  janvier. 

III 

Notre  manuscrit  contient,  en  fait  de  légendes  rares,  deux  his- 
t4jires  cappadociennes  (Carterius,  les  Trois  Jumeaux),  une  his- 
toire cilicienne  (Sainte  Charitine).  Saint  Théodose  est  originaire 
de  Mogariassos  en  Cappadoce,  et  saint  Polyeucte  était  de  Mé- 
litène  en  Arménie.  Évidemment,  ce  n'est  pas  le  hasard  seul 
qui  a  fait  prédominer  dans  ce  recueil  l'élément  asiatique.  Et  de 
même  que  M.  Krumbacher  (1),  s'appuyant  sur  la  grande  impor- 
tance attribuée,  dans  le  Vaticanus  1589  et  le  Laurentianus  XI 9, 
à  Tascétisme  palestinien,  admettait  que  le  premier  recueil  du 
genre  avait  été  formé  en  Terre  Sainte,  nous  pouvons  recon- 
naître dans  notre  ménologe  un  type  asiatique  et  probablement 
cappadocien.  Qu'on  rapproche  cette  constatation  de  Ténigma- 
tîque  souscription  Xpjdavôc;  5  i^tSr^piwTrjç,  et  Ton  trouvera  sans 
doute  que  rorigine  cappadocienne  du  manuscrit  lui-même  n'est 
nullement  invraisemblable. 

Mais  voici  enfin  le  texte  du  martyre  des  trois  jumeaux.  Nous 
avons  été  forcé  d'y  faire  de  nombreuses  corrections;  la  leçon  du 
manuscrit  est  en  ce  cas  indiquée  dans  l'apparat  critique.  — 
L'iota  est  le  plus  souvent  ascrit  ;  les  mots  qui  dérogent  à  cette 
règle  sont  signalés  dans  l'apparat.  —  Il  n'y  a  guère  de  remar- 
ques à  faire  au  point  de  vue  paléographique.  A  l'exception  des 
rompendia  usuels  cjvc;  avs;  iq  y;  etc.,  les  abréviations  sont  rares  ; 
on  n'en  trouve  qu'à  la  fin  d'une  ligne  —  cipavcT)  est  même  par- 
fois écrit  en  toutes  lettres  au  lieu  de  l'usuel  cuvwu 

Nous  avons  cru  bon  de  réimprimer,  en  face  du  texte  grec, 
la.  passion  latine  qui  ne  se  trouve  en  entier  que  dans  le  livre 
î  naccessible  de-Bougaud.  Dans  les  notes,  A  désigne  le  texte  des 
ri  ^'(a  Sanctoi^w,  B  celui  de  Bougaud.  Nous  avons  noU^  un 
*^riB,m  nombre  de  variantes  intéressantes,  et  adopté  les  leçons 
plus  probables,  sans  prétendre  faire  une  édition  critique. 

'  ^    Studien  zu  den  Legenden  des  hl.  Theodosios,  p.  îsKiC,  237. 
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*  1.  *ioi'        Mr,vt  Tto  a'jT(7>  ly. 

-|-  MapTupiov  Tûv    àyiow    Tpiwv  vvjttÎwv  S7;eu<ri'3nroUy    'EXaaiiriTOi», 

"Ore  To  yTj[i.va<7iov  rot;  tou   XpicroO   iô'XyjTarç  xposTiOsTO,   ors  t, 

atcyjjvr,,  Tpeiç  Yi<Tav  tt.ç  KaTUTraJoxôv  X^P^?  '^^  itXoutcj)  ycyy,6dTE;, 
otj;  xat  iroXiç  ÙTrîîpyev  bo'j>.<ov  toxsto'ç,  xai  wXouto'j  àveipTiTov  wX-^Oor, 

Xal    Sl^di'XwV    àvi<TTaTO    àpi'jfhlTOÇ    OCpiOpiOÇ.     01;     àvT(790|Jl.7r6U6i     XpwTo; 

*Iy,<roO^  0  uîo;  toO  0£O'j  to'j  wavToxpîcTopo;  6  (JLOVoyevYÎç,  toiÎtoiç  fltvrr 
TTpxT£'j£Taî,  ô  Ppa^^uTaTo;  àpi6(i.èç  TÔv  'jraibcûv  jx  NeovîT.'Xoç  ttîç  eiçf- 
êouç  xai  5o'j>.y,ç  toO  XgittoO,  ex  [jLiàç  xoiXiaç  TpixXwvov  poSov  ifJLVj 
TTuxx^ovTSc  cbç  èXaioçuTa  xapTToO  Trpoy&ipou  xat  >.i7?xpoii.  Toutok  oi 
xarà  (jxcxa  yovct;  ÏTreuTirirov,  'E^3c<riincov,  Me>.sai7rw)v  irpocifiyope-j- 
Gav,  ou;  xal  S7:aî^£ucav  îxavco;.  Tîv  yàp  xai  ii  iim\l\u\  aùrûv  laTpiXTjv 
ji.£T£(yyr,xutx  te^vt^v,  à^x'Xz  (jly;v  xai  o».  Tpei;  iraièe;  l'JMzr.^xffia  ducpo); 
jAc[jLax7;6oTs;,  ol;  gTuéyaipov  oi  xaTa  <rdfcpxa  xupioi.  Tô  Xè  icapovri 
xa'.pô  ifjeSdxç  eiSwXwv  ETe^vEiTO  eopTîff*  oi  Se  irpoeip7i[uvoi  ty,  tcûv 
ji.xxxpi(i>v  ii^rXoinioL    ÈvxSpuvdjJL£voi   èveîeixvuvTO,  xal  dhc^^rei^fltv  xù 

*  1.  20 r    TOi)ç  6v  To-w  xa^vO'j  *  <^(i.£vw>  TloLG^LXftùj   6v0x  TTÎ;  Nij/iffcu;  icn;- 

plXTO  pSO.'JYJJia,    6V   TOTUW  TTcSlVO)    xai   *J^(ijSeI.   01;   èopUfOp^'ofleVTSC   XXI 

:ro>w>.x  OupixTa  Siaf  dpojv  i^cpcov  è^^iaaavTe;  ol  SfiOTTOTXi,  liç  rov  irpocipT- 
(jtivov  â7r£(jT£i).av  eùçpavBf.vai  totov.  Ol  Se  £xet<re  JTCioravTe;  èOea<rxvTo 
tto^.Vjj;  |X£)Aovtxç  O'jctv,   xxi   aipiaTwv  £x/jj9et;,   xal  ieiicvov  ir^i- 
'îiov.  'Û;  ^£  Try  [jLtav  Tifxipxv  ir^oiiÇto);  £Ù9pavdY)aav,  xal  rfj  ètroiiptov 
ôjjLoid);  TuapEçxe'jàfjxvTO,  XpwTo;  rT^ouçiav  Tpà7?e2^av  Oci;  xal  âyxftf.v 
<^x'jTO'j;   -  ^.oiTCov  ocxpiàÇovTx;  eî;  àOxvxdtaç  ivpoxo^Tqv  SCXeiCfv.  EiXxcv 
yocp  xÙToi);  Xpt<rTo;  'ly.ffoO;  ô  toO  IlavTOXpàTopo;  uîo';,  o  i^ovoyiv^;  xzi 
TrpwTOTOxo;  06o;  Adyo;,  èS  xçpàdTcov  xoXrfiAV  yevwidel;  x«l  xaXiffx; 
ajTO'J;.  Toiyaco'jv  uTToavYi'îOevTe;  Neovt^^av  lenrewxxv  es;  tÎîv  éaurâv 
TpxTTfiî^av   àyayelv,    oix    èyvwxoTe;    txuttiv    aÙTtA;    n«pGC9xeua([<»Mav 
TcxTTE^av  oùpaviov.  Ol  &£  2x1  TO  xÙto  ol  rpei;  7rapaytvii]i4voi|  ic«pe--««. 
xxVj'jv  xùr/îv  TieyovTe;'  we  T:pô;  ^QjJLa;"  ir^ouffia  yàp  Ta  «op*  r,pï». 
H  «îâ  Ncovi^.Ax  oîx    XpirroO  aTpaTworyj;    xxXoujxivq   dtvitOiv,   toîi 

II.  x'jVîa;.  tp:x>ovov.  —  lô.  funeXérai.  —  10.  xaXou  (sic).  —  âO.  nSqvA.  43U^. 
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Incipit  passio  trium  geminorum  Speusippi  Melisippi  Ela- 
sippi. 

1.  —  Très  pueri  fratres,  quasi  très  rosae  ex  una  virga  natae 
florentes,  ita  hi  ex  uno  utero  simul  nati,  et  aspectus  gratia  et 
sapientiae  profectu  poUebant.  Quibus  cura  maxima  haec  erat  ut 
equos  alerent,  ut  familiam  ampliarent.  Quorum  avia  Leonilla 
iiomine  medicinam  instructe  cognoverat  et  notis  diligenter 
instructa,  ut  incompaVabilis  haberetur.  Memorati  autem  pueri 
très  nepotes  ejus  et  nutritores  optimi  equorum  erant  et  ascen- 
sores  incomparabiles.  Qui  cursu  rapidissimo  ferebantur  paeae 
cotidie  in  locum  qui  Palmasus  appellatur  sacriflcabant,  in  quo 
stabat  Dea  Nemesis,  quam  gentilis  superstitio  tune  colebat. 

2.  —  Isli  igitur  cum  aviam  suam  Leoniliam  ad  suuni  convi- 
vium  invitassent,  et  ea  quae  de  sacrificiis  Nemesi  attulerant 
quasi  pro  benedictionibus  posuissent,  Leonilla  avia  eorum  dixit 
eîs  :  Sic  omni  sapientia  eruditi  estis,  ut  nesciatis  idolorum  cul- 
turam  inimicam  salutis  humanae  semper  existere,  et  animas 
aeternis  poenis  in  Tartaro  religare.  Ego  Christi  ancilla  sum 
qui  fecit  caelum  et  terram,  maria  et  omnia  quae  in  eis  sunt, 
qui  post  tenebrosam  et  caecam  noctem,  lumen  prodire  jussit, 
ortum  solis  et  occasum  segregavit,  dies  constituit,  tempera 
dispunxit,  lunae  cursum  certis  metarum  anfractibus  per  plateas 
caeli  ire  constituit,  stellis  quoque  splendentibus  varia  claritate 
caelum  ornavit,  statuit  montes,  fontes  aperuit,  campos  extendit, 
perpetuos  cursus  fluminibus  contulit,  ab  arboribus  protulit 
ponia,  vitibus  botryones  exhibuit,  olivae  nemora  pinguedinis 
gratia  fcim  in  refectiones  quam  in  splendores  supplevit,  pela- 
gum  cum  litoribus  dilatavit,  aerem  avibus  dédit,  aquas  pisci- 
bus  adimplevit;  laxavit  nubibus  cursum,  ut  iliic  influant  plu- 
viam  ubi  ipso  jubente  eas  distinxerunt  flabra  ventorum,  quae 
nunc  tepenti  inolliore  tempérant  saeculum,  nunc  rigenti  algore 
pénétrant  mundum,  ut  fertilitatem  agris  impertiant  et  viven- 
tium  omnium  muniant  sospitatem  :  ipso  volente  vivimus,  ipso 
pascente  alimur,  ipso  douante  vescimur.  Hune  ego  Deum  colo 

1.  Deext  in  A.  Elasipei  B.  —  5.  vita  B.  —  7.  disciplinam  B.  —  11.  loco  B.  —  H. 
sacriflcabant  om.  A.  —  12.  gentiles  suporstitione  colebant  A.  —  19.  eis  om,  A.  — 
22.  disposuit  A.  —  20.  olivae  nemora  pingue  dimis  gratiam  tam  in  refectione 
quam  in  splendore  supplevit  B.  —  27.  pelagum...  adimplevit  om.  A.  —  29.  in- 
fluant sicut  A.  —  34.  jubente  alimui*  B.  —  34.  dominante  vestimur  A. 
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Tot^  rat'Tiv  01  ^ï  vsoi  irooTpsyovTc;  ■K>.'Xovto  wç  aove;,  àX'Xx  jjiy.v  xai 
Tov  zr,ç  TTpeTë'JTi^o;  oxvov  èîtSeyd'xevoi,  [scal]  t^;  jjidéjxpiiriç  xûtûv   tt.v 
yapiv  ola  y£>.t^dv£ç  7r£pieiréTxvT0.   'H  hi  rapaYCV0[X8VYi   xal  TTpô 
TpaTTS^y;;  to   ÇY);x£tov  tou   <7Ta'jpoO   )r3tpx^x<ra  t<5   SaxTuXci),   7r>.T,cîov 
ixaOéçSyi,   àTevi!^ou<ra   tôîv    àiua'XôiV    àpvicûv    ttiv   euTTpeTieixv.   Tôv  ^£ 
TTxtôwv  7:poTp67ro(JLéva)v  xirviv  xfrxp^a^ai  tt,  •y^''^^^'  "^ûv  ivpox£t|iiv(ov, 
sçOsy^xTO  r,  Neovt^TcX'  (o  TïaiJc;  eÇ  èawv  ^euTcpcûv  Toxerùiv,  rpîr^.oxov 
avOoç  e'iw^tx;  y£ji.ov,  où  jjiixivd)  saxuTr.v  £v  toutoi;  toîç  x.pt[JLa9i'  xxi 
yxp  iyw  to'jtwv  tôv  ^pcDjxxTcov  xX^OTpîx  Tuyj^avirt*  TXVTa  ^ai|A09t  Tf-    lo 
O'jTxi,  £1^(0^01;  âfi6p()t)Tai,   jiiaTaioiç  ^iOoiç  firoivdjxaGTaiy  3cai  â^/oi; 
âyyAjjiaciv  ejjL'^Ji-jya  £<jçaxTai  Çwa  [xxt  X'.vo*j[jl£Voc^  ipuyiç  àxiwiTOiç  xal 
^rpot^  >.{0oi;  xxt  j  Gupojuvoiç  xya^|i.x<ri  TfiOuTai  txGtx]'  â  twv  xoexcov* 
X£7:Aavr.c6£  T^xr^sç'  (JixTala  TaOra*  où^èv  i<7y^ix>uGiVy  devdpanciiiv  eîçIv 
iriTT.^s'JuLXTx  xal  )vtfto^dcùv  irovrljjLXTa  xxl  pixviaç  àXdyiov  ^£uSf  xXxffpkXTX    i.^ 
*  f.  202*    xal  f5'//;yrIaaTa  <îai(jLovi(oàT,  àiriBava,  àir£p  imféjii  y  tov  eyovra  «j^EîT^o; 
•/•a»  ai(oviav    xoXxçtv*   <o   têxvx  fi(JLa"   XcwtoO   xxi   0eo5  I^ûvrdç    lifLi 
f^rjjkr,  pLovoy£vou;,  ô;  tov  ir£ptxx».^  x6<r|xov  toutov  év  TOt;  toO  irxTpô; 
xd>.77otç  (ôv  £5*/;a'0'JpY*/î'j£,    ôç   (i.£Tà  TT.v  2|oç£pxv   XXI    yvofiaSii  vuxtx 
opôpov  âv6T£i>.£v,  àvaTo>»à;  r,>.to'j  xxt  £*j(7£t;  xvxorrfaxç,  'Jiptcpo;  te  xat    :• 
vjxTo;  â7.x)vO'j;  ^ix^^^ayàç  6pi<jx;,  (je^ti'vyi;  xux>u>v  flèpiOpiov  itxvsjuov. 
ypdvcov   TTpoô^o'j;,    Ivia'jTwv   xat  (jlTjVcjv    aT3ba£iî  dix9Ty[aaç,    soTTÉpuv 
yopoO^  £v  oOpxvoi  fxt(^puvxç,   [r.u.£pxç  t£  xal   vùxTaç  àffiwiCTiTa  (&£pT 
'îtopiTa^l,  oixo'jaévy;;  ttXxto;  x^rspxvrov  <jùv  toÎç  op£Giv  dpoOeTvfffoç,  wo- 
Txao'jç  xcvvxour  cjv  7n;yat;  à^ôdvot;  irapÉycov  'i'Tz'kta^iVÊX  ^nkirp^  c*jv   î5 
aiyixVji;  xuixaToO^i  T£T£t)rt<y(x.£vx   ô  vo[JLoOéT7)ç  Xpi^Toç  oweonâvxTO* 
xc'px  jjLfiTxJj  TO'jTwv  â'|r,>.3Cçr,Tov  «^toixôv,  TTOTfi  ji.àv  èfairT(i|i.evov  vefc^ûv, 
oaépo'j;  T£  xxl  yfi'.jjuTiva^  fiTîttiETpoOvTa  tÇ  yy„  icoTÈ  yàXviviûvTsi  xat 

£'>^/JV     XXipdv\  Y  'K7?^^'p(D(;£   TX  TrXVTX  JV  SlXOVl   JlXf Op<i>  (M|Mpfii|livX 

iv   xézi  yiv  [jL£TS(opov   optJLYiV,  £v  âÂx<;t  ^£   VTiXTûv  xaTseXlivilLov  fliVIV,    30 
"C(:)0)v  <<^^>  ^ix^dpwv  xxl  iprsTûv  xxt  xvco^oXuv  àvapîO|jLV)TK  y^mij  itsi 


1.  aCïf.;.  —  2.  y.>.)ovTo  srripsi.  r,xo/r/j6o*jv  00<1.  —  3.  xai  seclusi.  oAidw.  —  8.  w, 
—  '.^  xvi;i.29i.  Ail  I< '^'011  (lu m  ppco(is9'.?  —  II.  ÈnovoiiOMTon.  —  12.  C4a.  —  12-13.  xst... 
TxÙTa  st'olusi.  —  Ut.  iciQavà.  foi's.  ':b>  ic^oéxovti.  —  l7.  w.  Cmvtoc  iSlfci.  —  21.  yOktsc. 
x-x/o-j.  —  :L':{-.it.  r.jiépa;...  ciopiia;  seclusi.  —  *2j.  f,icXoiUv«.  —  26.  Tfm/ia|ilvqv.  — 
*27.  ôioixovvTa.  £:;aii:TÔuivo;.  —  '2S.  z9,.  —  -JO.  xouo&v  seclusî.  ^  31.  8k  addidî. 
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et  ut  ipsum  excolatis  admoneo.  Nemesis  enim  idolum  est,  quod 
exsecralur  Deus  qui  est  in  caelis.  Cognoscere  enim  debetis  crea- 
torem  omnium  Deum,  ut  de  tenebris  exeatis,  de  morte  resur- 
gatis  ad  vitam.  Ego  enim  matrem  vestram  in  hac  fide  erudivi, 
quae  vos  très  cum  une  subito  partu  effudisset  in  mundum,  tertio 
a  nativitate  vestra  anno  exire  jussa  est  de  isto  saeculo,  ad  alle- 
rura  saeculum  properare.  Post  cujus  obitum  pater  vobis  impe- 
(iimentum  fuit,  ut  nec  ad  veritatem  potuissetis  attingere,  et  ad 
portum  salutis  a  tempestatibus  daemonum  pervenire.  Nunc 
vero  omnia  impedimenta  sublata  sunt,  et  sapientia  in  vestris 
sensibus  régnât,  et  nihil  taie  profero  ex  ore  meo,  quod  non 
evidentius  agnoscatis.  Et  ideo  rogo  vos,  secundus  fructus  ven- 
tris  mei,  aperite  ocuios  vestros  ad  caelum,  et  idolorum  omnium 
culturam  quasi  inimicam  saluti  vestrae  projicite  ut  possitis  ad 
aeterna  gaudia  pervenire. 

3.  —  Haec  cum  dixisset  Leonilla,  pueri  stupefacti  alius  ad 
aliuiii  attendebant  et  fundentos  lacrimas  coeperunt  diceiv  : 
0  dukissiina  avia,  ubi  usque  nunc  istam  veritatem  a  nostris 
animisurcultasti?  Quibus  iilarespondit  :  Quoniam  pater  vester 
numquani  potuit  in  ista  veritate  esse  consensus,  idcirco  silui, 
ne  verbuin  Dei,  quod  in  vestris  mentibus  seminassem,  eo  pro- 
hibente  non  posset  fructum  adferre. 

i.  —  Tune  illi  très  recordati  sunt  visiones  quas  videraiit  in  ea 
noi-te  quae  transieratet  exclamans  Speusippusdixit  :  Videbain 
me  in  visu  noctis  praeteritae  in  sinu  aviae  meae  quae  mammil- 
iam  suam  plenam  lacte  labiis  meis  infundens,  dicebat  :  Speu- 
sippe,  bibe  lac  quo  in  a^one  et  in  certamine  dum  veneris  quan- 
tum plus  hiberistantuni  lurtiuset  velocius  vincis.  Et  cum  haec 
dixisset  Speusippus,  Elasippus  dixit  :  Crédite  et  me  vidisse 
hujuscemodi  visionem,  vidi  in  caelo  quemdam  quasi  primatum 
sedentem  super  sedem  magnam  ex  electro  et  gemmis  instru<- 
tam,  et  dum  me  pavor  teuuisset  ita  ut  splendore  nimio  meos 
oculos  obumbrarem,  vocavit  me  ad  se  dicens  :  Xoli  timere  : 
ininiicuiii  tuum  vinees,  et  dum  viceris,  ad  palmas  altingis. 
Cumque  haec  Elasippus  retulisset,  exclamavit  Melesippus  di- 
c«*ns  :  Videl>am  et  ego  visum,  et  nescio  quem  regem  compa- 


1.  vitam  aeternam  B.  —  .").  fu(liss<'t  in  iniindo  A.  — 8.  ini|>o(linioQto  B.  —  :2o. 
coucussus  B.  —  '2'2.  adforre  frucluiu  non  potuissot  B.  —  liô.  Molasippus  A,  semprr. 
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y/iç,  TçoXkx  8ï  iuayiOt)  âvâpco^cov  sxs^ei^e  [y£V7i]*  i^  «v  r,[uXç  oî  àoOXoi 

*  I.  203'^    TO'j  XptdTO'j,  ûi  06(5  *m<JT£'jovTe;,  01  XX  iiiiùXx  irxvTa  eU  oO^àvXors'i- 

^oaevot,  oi  (jwtTxix  iyxXfJLaTa  pSeXuffcrdjxevoi  ym  wç  rouriiv  Ou^'xç 
£$oi>^£voi(iavT£ç,  6TCeyv(ï)x6T6ç  Tov  x'jptov  }cai  XT^ffTT.v  iftoôv  'IlKJOÎiv  Xîl- 
cTov  TA6o(jLev  aTCÔ  toO  (dcotouç  eîç  to  OaujJLaçTov  aùrou  fûç,  êx  tou  6avi- 
Tou  tiç  TYiv  ^(OYiv  îcal  etç  âva^raçiv  ^oyocriv,  xal  [iicTà  iri^xecoç  jrpwrix- 

VIXYÎÇ   T0>   08W  ÎCal    TTXTpl  TCO    XUplC;)    'IviCTOU   Xpi<rTq>    CÙv    ayCCiJ)  TCVe»J{/XTl 

àva77£(JLi:o(JL6v  àvaijJLaxTOv  Oucytxv  àXXà  luaiSeç  l|iLoî,  irau9ao6e  tt,;  ics- 
ée^aç.  Oi  8ï  luaiSeç  IxicXay^vTe;  t^  to5  Xoyou  tî;  «pecê'jTtio^ 
s'jTaÇta,  xal  et;  tco  évi  -jirpoaejj^ovTe;,  xxi  âXXifiXoiç  Âdéxpua  'jïpo^fovre; 
eça^av  w  (x-^Tep  çi>.*/;  [06oO]-  àOpoù>;  Js  tûv  ttjç  vuxtoç  6pa(iizT6>v 
avafÀVTj'îSsl;  6  S-jire'JdiTwTro;  çn^tv  w(jl7iv  èv  ipdéjixTi  tt,;  vuxtoc  tx^tt; 

<CPX677£lV>'  TYJV  (JLàajJLYjV  iqawV,   8V  àYxà>.atÇ  (18  OIX  VTQICIOV  XpaT0*J9XV. 

xxl  SiSoudxv  (JLoi  (JLx^ov  fc6iT>.x?^ov  ^6  ^olx  y^fiov  Jpt|iLUTï)To;  xal  y'Xux'j- 
TY)To;'  6  Âè  TCivovTo;  [JLOU  vsxviffxo;  Tiç  ei76^uv8  {jioi  v^XTxp  [u^dip]  xxl 
£>.£yé  aoi-  Sireu^niTTue,  v£vixy)xx;  tov  âycova,  où  Fla'XjjucTou  xal  'Ep- 
(jLoy£vouç  xxl  KoSpxToii,  iXkx  Xpierroii  ôyôvx  ©eoO  {[(ovtoç.  MeTX  ii 
TO   xOtôv   -jrxudxaôai   'Kkxtsiizizoç   eîiuev    wi  ■::«;  {iics(ivi((TftriV  !    xxyù 

*  r.  203'    xvSpx  yàp  edscopouv  *  sv  tco  ôpxjjLXTt  [JLOU  8V  TOiç  oùpovoTc^  ix  Je^tâv 

xxOvi|/.£vou  [jL£yx>.ou  xv^po;  o\i  6  6p6vo;  XafiLirpoTEpoc  i^Xiou  âicaaTpxirruv 
oéy-^'O?  y pu^TXuyàç  x-^x<7T0V  xl  îè  toutcûv  iSixi  ^iyj^opoi  xal  deXXri^flM 
fj'j'^iTzaXkr.'koij  ojJLoto;  lupoîTo;  tco  SsuTEpco.  K.xl  X^^P^  V^  ^^^^  eXiyev* 

(ô   TTXT;   (JLO'J    V£V{X7,XXÇ    TGV   JlxSoXoV.  Eù6ÙC    ^à   à  McXé^lTTICOÇ  i'ITlfCdVV)* 

(TsV  x$e).ooi.  oOÂév  8(m  tx  ei^oXa  Txura,  {is^Tato;  i  ôyàiv  rjjjulîv, 
i).V  6  R'jcio;  <î)V£rTxi  tSu-x;.  'E08(k)pouv  yxp  év  to)  àpa|iATÎ  tivx 
[sx'TOixy  o;  cbveiTo  ^ax;*  sypxfe  $£  lupo  rvi;  côviS;  tt.v  i>.iv08pCav  i^^ 
£v  xpuçTx>.>.ivo>  jiiê'Xc;)'  ot  8ï  TOUTOU  (jTpaTuiTXi  ol  [ùv  êpulorJ^ov  TO'j; 
/.'jpiou;  7,f-/.(ov  axdTi^iv  xvixToiç*  ol  èl  'pr^uxa;  Ïj^ovteç  Kdcvra  xaTE7.'j- 
Txv  TX  £Ïâ(o/x.  'O  <îà  PxffiXÊ'j;  eveue  |iLoi  iXapwç  Xiyiov  McXioixirc. 
xOxvxTO'j;  iTTirouç  r.T^ÂjJLXGx  doi  xxl  toi;  x$8>.foî;  oou.  '£lç  &  Ti  jfv^^ov 
7-/;;  ÛcOicix;  Sir.yylcxvTO  T'jjjl^vov,  8ù5o${x  ij  TCpEoêuTiC  xvtxpoÇt  Xc- 
yvjTx*  Aô;x  <Tot  R'jpi£  'Ir,'70'j  XpwTs,  ulè  Toiï  icovroxporopoç  i&ovoyfvfi. 

1.  yiyr,  s.M'hisi.  —  1»-10.  xij;...  eOroÇia;.  —  10.  cl;.  tv(.  —  11.  |tiixip.  6nO  aeclusi. 
àOpôo);.  —  l'i.  <Ti:£\3(T'.7nio;  ^v]<7iv*  (I}|i.r,v.  —  13.  pXéxciv  addidî.  —  14.  SiMvBv  |Mi.  — 
Wk  o::e0at7:e.  —  Ix.  xaycô.  -  'il.  to'Jio'j.  Eiôégii.  —  '^.  4|m{wc.  X^^P*  W^^  —  ^* 
ôp^iiaTi  Tivi.  —  v**.».  'LilitiTTizz.  —  .'»»».  fjoipLaffa  aoi»;  ÂdsX^oO;  «vu.  —  31.  «pMCûnK- 
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rantem  nos.  Scribebat  autem  instrumenta  nostra  ex  auro,  et 
iibertatem  nostram  simul  faciens  totos  très  nos  ad  militiam 
applicabat,  cingebat  balteis,  chlamydibus  induebat,  diccns  : 
Avia  vestra  talia  inihi  obtulit  muneraet  taies  pro  vobis  die  ac 
nocte  per  seipsain  et  per  amicos  meos  effudit  preces  ut  vos  in 
meo  palatio  militetis.  Cumque  gratanter  ea  quae  nobis  dice- 
bantur  audiiem,  vultu  hiiari  rex  dixit  mihi  :  Melesippe,  im- 
mortales  equos  paravi  tibi  et  fratribus  tuis. 

5.  —  Et  haec  dicentes  stupebant  se  isti  très  fratres  invicem, 
et  fletum  tenere  non  poteraiit,  dicentes  visiones  suas  ita 
oblivionis  vinculo  fuisse  religatas,  ut  nisi  avia  nostra  haec  verba 
ad  nos  locuta  fuisset,  ista  quae  vidimus  ad  memoriani  nostram 
penitus  non  redissent.  Tune  unanimes  dixerunt  ad  aviam 
suam  :  Indica  nobis  quid  debeamus  facere,  ut  possimus  istuni 
Deum  colère  qui  verus  est  et  aeternus.  Quibus  Leonilla  dixit  : 
Doceat  vos  Imperatoris  exeivitus  quid  faciat  tyranno  et  satelliti- 
bus  ejus,  ut  placeat  régi  suo;  et  vos  ut  placeatis  Régi  caelesti, 
haec  facite  Diabolo,  qui  est  verus  tyrannûs,  et  satellitibus  ejus 
id  est,  daemoniis,  quae  in  idohs  habitant. 

Erant  autem  in  aedibus  eorum  duodecim  templa,  in  quibus 
er^t  duodecim  simulacra  quibus  per  singulos  dies  in  singulis 
mensibus  sacrificia  exhibebant.  Accedentes  autem  unanimiter 
cum  servis  suis  dejecerunt  idoia  minutatim  mittentes,  templa 
autem  eorem  funditus  everterunt;  carnes  vero,  quae  sacrificatae 
fuerant,  canibus  projecerunt. 

6.  —  Tune  Leonilla,  positis  genibus  in  terra,  expandens  ma- 
nus  suas  ad  caeluin  dixit  :  Haec  tua  sunt  opéra,  Pater  Domini 
et  salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  quae  in  evangeliis  suis  excla- 

mavit  dicens  :  confiteor  tibi  pater  Domine  caeli  et  terrae,  qui  Math.  11.25 
ahscondisti  haec  a  sapientibus  et  prudentibus  et  revelasti  ea 
parvuli^.  Ecro  enim  parvulis  revelasti  regnum  tuum  et  confir- 
masti  mentes  eoruin,  exaudisti  orationein  meam,  et  nepotum 
meorum  animas  liberasti  et  sensus  eorum  simulacris  vanis 
obligatos. 

7.  —  Tune  perrexit  ad  S.  Macarium  Confessorem,  qui  erat  in  exilio  ab  An- 
tlochia  missus  in  er^astulo  Cappadociae,inmonteAtharqui  est  in  suburbio 
Nazanzae  civitatis,  qui  orationibus  suis  aquam  fecit  in  ipso  monte  con- 

15.  aetornuin  A.  —  2(».  oi-ant  iii  doiuo  illoruin  A.  —  2H.  et  salvatoris  oui.  A.  — 
^^.  —  qiia»'  tibi  Dons  et  hoininus  noster  Josus  Christus  in  evaup^eliis  A. 
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yrpaç,  6  Toùç  Tïap^xXsiç  ÂiÂiÇaç  tl8(tikx  6pia[iLSeueiv.  Oî  Jà  Tuaiîe;  ?i 

*  f.  20 i'    [xèv  *  si^iùkoL  îtaTÊdTpe^xv  xal  el;  \67:t3c  xxTsxXavxv,  Ta  4s  aiapoBuTS 

xp^Y)  îtiicyl  xal  popêopco  xal  Tfj  yeewY)  toO  irupô;  xal  Tfi  wap«  tou  ©doO 
<î)pi(7(X£VYi  xrz&ùJn  sppt'J^av  a[JLa  ty,  yXuxuTaTYi  ^lx^juli^j  xxl  vY)CT€»jovTe; 
xal  7rpoc£ujj^6[JL£vo'.  s^oÇa^ov  tov  ©eov  xai  tov  Kupiov  -^^liLÛv  'Ir.ço'jv 
XpKTTOv  TOV  àiroxaX'j^avra  aÙToùç  ^uyeiv  à7:(i>>.£taç  OxvaTov  tt.  t- 
£7:tO'j(yyj  vuxtI  xtutto^  *^v  luoSœv  xal  TrocTayo;  Iwt:^o>v  xxl  ô)f^yjji.aTwv 
Guv^porjLYj  (bç  (;£i(;aoO,  TÎfi  Tcov  xaTOC  ffdépxa  xupicov  Ila'XjJLaTOi»  xal  Ep- 
(jLoyevouç  xal  Ko&pxTou  £7rt<7Txciz.  Kal  [i!^r,TOuvTO  ol  irpoeipr.asV/.  m 
Tçai^fiç]  £t  ■}•  rhy  'E(JL£(iav  éôifjLcoç  fiSu^av  £7niv6avovTO.  'ûç  èi  v;xo*j<rxv 
xal  To  fiïâtoXov  TT.ç  *Eu.£(ni;  (i'jvT£Tprç9ai,  xal  toîi;  J£xaA»io  Ôeo'j; 
xExXacdxt,  TTxvu  xpaTaix  tyî  ^vyj  to'jto'jç  7uap£îvai  XE%e*jO'jciv*  cî>;  Sfi 
zxpe'dTVidav  |i.£iÂiàivT£ç  xal  iXxpol  toi";  Trpo^coTroiç,  î^TavTO  w;  OTpouOol 
£TO'.(it.oi  fil;  xa>.tzv.  Î5 

'Ap$y.;i.£vo;  «îà  o  na).[i,àTOç  £Î7:£V  SirfiuciTrrrfi,  Tfe  T,içxTr«£v  *j;xi; 
TO'jç  6£ov>;  xaTXdTpéAai  xal  x'jto'j;  {i"Xaffçr,;x£rv,  xxl  fccl  xvOpco'mv 
£GTaup(0[i.£vov   HtzIgxi  ov  £T£X£  Mapia,  avOpcoTcov  ^louaaiov;   'Airoxp:- 

*  1.  :>oi»   Ofilç  &£  0  SiTfi'J'ytiu'Tro;  £t7r£V  *  Sça>v)v£i,  na>.jJiaTC.  XpiGTÔç  6  0eoç  WTiv 

uiôç  0£oii  ^ûvTOç,  ô;  xaT/,pY7i«7£V  Opuov  ':uxvTa  tx  ^Ss'Xtiyjx.aTa,  xai  2i 
yiiooiç  v£<dv  £vi(T-/*j<7£  xaTxx^adxi  Tx  xxaOapTx  Ojjlûv  ei4ù>>A  xxl  Opixfji- 
SvjGOii  TOI*;  TO'JTOt;  irpocxuvoiïVTa;'  £Î  àà  6£o{  eigiv,  iouTOÙ;  exJix'yiffXTfri- 
'jav.  'O  ^à  'Epixoyfivv;;  (ip'j^aç  xaTx  TûviraiSwv  eïirfiv  NCv  xàç  Gxpxz; 
•j'/.àiv  THjpl  wapx^oico).  'ATTOxpiôfil;  8i  ô  'E'XaffiirTTOç  £ticev  Xdépiv  ïyp'jus^ 
OTt  xal  zapxçpwv  ûvçpovEiç.  ^OXoxx'jtwjjlxtx  yàp  ifiaoç  <xxl>  O'jGtxv   21 

X/ZX^'Zrj^     Xpi<7T0Ç    i7ro4£;£Ta'..     'H|iL£t;    0'3v    TXÇ    Xl^Ct^XÇ    ÇO'J    TXliTX;, 

EpfjLoysv/;,  x£p^o;  r,yo'j[JL£6a*  cv  Sa  Eipr/xaTC  xvOpcû^rov  'IviooSv  XptOTOv, 
TTajpcoOsl;  ix'jTÔv  iv£(7Tr,(i£v,  xal  o».  0£ol  i»{j.a>v  vCîv  x^afrOfvTCç  ixuTO'j; 
àvaTTT.'Tou'jtv  ;  Ei  Ss  xSpavf,  ovtx  éx'JTa  ^OYiOTicai  où  JuvxvTat,  Ù{acI; 
-û;  i/.^'.XciTt  ctvaiVjr.Ta    fiîScoXa;    ti  [Xxtt.v  touç  gSovtxç  '^if&ûv  cuv-    3 
T:i$îT£;  r, ;/.£•.;  yip  tx    tt.;  vîxri;  xal  tyîç  eù<7fiS£ix;  xpaToS(&£v  ppx- 


J.  nà;^ca>*i;.  ~  3.  {iiaptôOuta.  —  l-T».  t^;  ysiwt,;...  ttjc...  wpi9|ilvi);.  —  7.  an  legeil- 
(iiiiii  aCToT;?  —  N.  iTrtovor,.  ttsiôuv.  (rxvîl<i>TU)v  (sic).  —  0.  xaia  <r£pxa.  —  10-11. 
£:r.'ovv:o.  .  zaïoe;  si'rlusi.  —  1**.  ovvTexpiç6xi  —  11.  |iY){;fivTcc.  ^irravTO.  —  16.  Iia>- 
iiâTo:.  —  V.K  Hsô;  s(xt:v.  -  -  il.  Osol  slçîv.  —  il.  £xu|Uv.  —  &.  (i|fclc.  KbI  addldi.  — 
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fluere;  de  nono  enim  milliario  aquam  sibi  exules  in  eodem  loco  damnati 
portabant.  Hos  igitur  nepotes  suos  perduxit  ad  eum  :  quos  ille  suscipiens, 
docuit  omnia  catholicae  fidei  mysteria,  unitatem  Trinitatis,  veritatem  Dei- 
tatis,  aequalitatem  omnipotentiae,  nihil  majus,  nihil  minus,  idem  esse 
substantiam,  majestatem,  Deitatem,  Patrem  vere  patrem  esse,  qui  genuit 
filium,  sicut  lumen  de  lumine,  fluvium  de  fonte,  sicut  verbum  ex  voce, 
sicut  sonum  ex  verbo,  sicut  rationem  de  consilio,  sicut  gaudium  de  bono 
nuntio;  ex  eo  esse  Filium,  ex  quo  est  Pater  sicut  ex  co  fluvius,  ex  quo 
fons.  Qui  fluvius  etiamsi  doceatur  postèa  cucurrisse,  semper  tamen  intiis 
in  corde  fontis  fuit.  Non  enim  fons  aliquando  sine  aqua  esse  potuit,  sicut 
nec  fuit  aliquando  sine  Filio  pater  :  sicut  verbum  ex  voce  :  ex  quo  enim 
vox,  ex  eo  et  verbum,  sic  et  ratio  ex  consilio;  ex  quo  enim  consilium,  ex 
60  et  ratio  :  sicut  et  gaudium  ex  bono  nuntio  :  ex  quo  enim  bonum  nun- 
tium.ex  eo  et  gaudium.  Ideo  enim  et  Evangelium  bonum  nuntium  inter- 
pretatur,  quia  gaudium  donavit  flentibus,  libertatcm  servis,  redemptionem 
captivis,  caecis  lumen  reddidit,  surdis  auditum,  salutem  infirmantibus 
contulit,  mortuis  vitam  restituit.  Haec  et  bis  similia  quae  necessarla  erant 
prudentes  pueros  diligenter  instructos  ad  domum  propriam  ire   prae- 
cepit. 

Venientes  autem  coeperunt  publiée  loqui  magnalia Dei  et  per- 
secutionis  fervorem,  qui  tune  bulliebat,  penitusnon  timere.  Ita 
autem  coeperunt  esse  in  Christi  aniore  perfecti  ut  vere  in  tri- 
bus his  Trinitas  divinarequiescere  probaretur.  Baptizati  autem 
non  erant  quia  persécuter  omnes  occiderat  sacerdotes. 

8.  —  Interea  ui  dictum  est  fama  volât  et  magnis  acuit  rumo- 
ribus  iras;  coUiguntur  ab  universis  sacerdotibus  idolorum  uni- 
versi  honorati  provinciae,  ut  venirent  ad  deam  Nemesim.  Et 
non  invenientes  secundum  consuetudinem  quidem  facta  sunt 
sacrificia  per  triduum.  Post  haec  vero  perrexerunt  ad  domum 
eorum  ut  XII  deos  quos  in  templis  singulis  positos  colebant  an- 
tiquitus more  solito  adorarent.  Quos  invenientes  cum  templis 
suis  funditus  eversos,  una  voce  lamentationibus  perstrepentes 
olamores  intolerabilesefferebant.  Statim  de  oratorio  ejiciuntur 
laeti  tranquilli  gaudentes.  Et  sicut  erant  pulchri  in  aspectu, 
>^ic  sereni  et  sine  aliquo  pavoro  probantur  in  vultu. 

9.  —  Incipiens  autem  unus  e  majoribus  provinciae  dixit  : 
Speusippe,  quis  persuasit  vobis  Deos  derelinquere  et  insuper 
î<taluas  eorum  confringere  et  in  Jesum  nescio  quem  hominem 
spem  ponere,  filium  cujusdam  Mariae,  Judaeum,  quem  etiam 

30.  colebal  antiquitas  B,  —  33.  infercbanl  A. 

oKieNT  CHaÉTiE?r.  83 
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SeXxj  èjtei  r,pv  to  àOavaTov  TSToi|iLa<jTai  SeIttvoVi  aXXoç  Xcittov  "huai; 
(ôvyfaaTO  ^aai^euç,  oûxeTi  ^ou^oC  ia^t^j  (>.euOepoi  toi  irvrJjJiaTt  ei; 
xpidiv  lGTr,[j(.£v  <n^(jLgpov.  niaTeiidare  ouv  xxl  j'XeuOepo^OYfoeoOs  t$ 
TC>.YÎ66i  TTÎç  àffeêeiaç,  <^ol  (jlxtyjv  î^ûvreç  elScoXoiç,  oî  tov  ?coiT,Tqv  xai 
xTidTTjV  àpvou(j!.evoi  9eov,  ol  riv  irocpxyaycfvTa  ûjiaç  ix  toG  (t^  ov?o; 
tiq  TO  elvai  {iiTi  èiuEyvcidxoTeçy  oî  Toùç  (jlyï  ovtocç  Oeoùç  &ç  Svtqcç  èinxxXo'J- 
[Atvoi^.  Tou  ^6  Ko^pdtTou  Tu\j;avTOç  Taîç  Suffi  Xl^ffA  to  ixirrcO  irpoffCi>- 
*  f.  205'  *:rov,  6  MeT^^ffiiTTroç  ÔTrexpivaTO'  Turre  (jou  ttîv  <|^7fv,  pLxXXov  Si 
t'jtcte  Ta  dauTou  atdÔTQTTQpia.  'O  Sa  RoipaToçeîirev'  'Eftaurov  ixSucxffû) 
<77f|JL6pov,  £77àv  aÙTo/cipo;  (TOU  Yiva>|JLai.  'O  Si  MikétjiKTUoç  elirev  Kotl 
t{   Ppa^uvet;;  çépe  to  Çî<poç.  'O  il  Ko^paxoç  elwev  Ilocyrov  cou  tt.v 

yKùGfJTM  SXTé[JLV«û  tva  (JLYJ  >.X>.^Ç.  *0  il  Me^folTCltOÇ  cîlCeV  Kiv  TO  CWJJWtTl- 

x6v  opyavov  t8(jlyiç  xai  tou  T^Xeiv  [le  xcoXuoijiç,  6  Ta  icveu(taTtxà  ipOpx 
ev^oOev  àpfjiodaç,  à>aX7(T(f>  f  covri  outoç  (làv  So^a6iq^<7eTat|  aà  îà  xaTsc^cxa* 
ff£i.  '£xà6T,Gav  ^£  oî  Tpefi;  xaTa  axpxa  xiipioi  xal  ti  içoiTjOai  liicosouv.   i 
*0  8l  STTfiuciiriroç  iv&paye  ^fiywv  Ti  PpaSiiVCTc;  i^«Te  to  icup,  éToi- 
(i.d^<TaT£  t6  ^tcpo;,  £>.£u6£p(69aT£  itfiaçy  X^P^^  oùpavioç  Ix^^j^eTai  ii(ASc' 
âXV  oùSà  ô  TJ^io^  ^uvYi ,  TCplv  f)  [iQ|x>aç]  6ua(a  xaOopà  irpoccve]^Oa>(uv  tû 
6£Û*  Ây(GxvT£ç  oOv  iQ[iLa;  [Oucix  xxOapx  irp09cv£}^6<iî(MV  T$  OeÇ]  Smu; 
[ouv]  PouXegÔe  ^acavicxTe.  'H[JL£r;  yxp  iToipuDÇ  aÙTO[iA>o£p|UV*  XpiCTo;   : 
'Ir.douç   0    uîo;  TOU  O£ou  (jL£Tx^ù   :?)puov  fiOTYixeVy   ou  Gncaorpairrei  to 
*  f.  205^    irpoGco^TTov   el^oç    aTUfipivoYiTOv    xal  ôvexf  pacTOV|  ov    ûpuTç  ouj^  6p£T£ 
Y£(Ji.ovT£ç  iae^iioLç  xal  [xtapov  Ço<pov  i7£piSe6XY)[i£voi.  'ExAtuoi  ^à  xal 
TY)v  N£ovi>.Xav  ayEcôxi*  tq  5à  Spopixia  lipj^eTO,  tov  ?:pco6uTtxôv  dnro^u* 
cx[j(ivy)  oxvov,  v£otyitx  Sa  xyWi2[o[i^vT,.  IIpocTniJifaaaa  ^è  xxTCfiXet 
Toù;  TrxT^a;  iiziSoGiaoL'  ^Q  apveç  axaxoi,  >.uxci>v  (rrofAXTa  ^aXiVf&OKVTCç, 
•Acà  7:v£uu.aT'.xorç  içoal  ty)V  toîv  tlSé'kta^  [^aviav  xanfaflEVTK*  Rat  ol 
[iL£v   à?fiê£r;   £(7X£?:TovTOy  ircoç  Toùç  TcaXSoL^   âval(&<rou9tv.  Oî  ^i  vsot 
TTpoç  TTjV  pLxauLYiV  auTcôv  [ASTà  ^ttxputtv  iXeyov*  ^Û  Y^uxurdErvi  piifnipi 
[L^   £yx).Y)6co[JL£v  u'HTo   XpKTTOu,  5ti  TO  ^flc;m9(Aa  o&x  tiXiAfai&ffv'  V}  ii 
el::ev*  T£xvx  [aou,  aîpiaTi  XoucaaOai  OapceiTe*  xal  oOtuç  ol  Tpilç  âXXi{- 


'2.  SoOXoi  iflr(i£v.  —  4-7.  ol  i&aTiQv...  èic(xa>ou|itvoi  in  cod.  post  verba  va  wmntnt 
aivOviTYipta,  iiio])ti\  —  9.  <90r,Tr.pia.  Ko^fâxoc  ut  semper.  —  10.  imm.  —  IL  «pflTti 
acu.  —  13.  TE|jLr,;.  —  11.  â)a>nrci>  ffuvi).  oîtoc  o  in  rasura  (primum  ••?)>—  15.  um 
aapxa.  —  18.  i^.(iâc  scclusi.  —  10.  OuaCs  —  Oc^î  seclusi.  ~  20.  o3v  ■eeloiî.  —  83.  ixl- 

>£Uff£  (sic);  debuit  éx£)£uaav.  —  21.  8po|AaT8. 
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Judaei  cruci  fixerunt?  Respondens  autem  Speusippus  dixit  ei  : 
Erras  Palmate,  Jesum  quem  tu  qualemcunque  hominem  putas, 
Christus  fîlius  Dei  vivi  est,  qui  de  caelo  descendens  hominem 
induit,  ut  hominibus  subveniret.  Qui  ideo  cruci  Agi  hominem 
quem  assumpserat  non  prohibuit  ut  lignum  praevaricationis 
ligne  crucis  vinceret  et  vitam  quae  perierat  saeculo  redonaret. 
Et  ideo  qui  vult  ad  vitam  pertingere  destruat  omnes  abomina- 
tiones  et  confringat  idola  vaha,  surda  et  caeca  et  muta  et  im- 
mobilia  et  caduca  ut  possit  viventem  et  audientem  omnia  ha- 
bere  propitium.  Hermogenes  autem  frater  Palmati,  stridens 
dentibus  contra  eos,  dixit  :  Modo  carnes  vestras  hinc  igné 
cremabo. 

10.  —  Respondens  autem  Elasippus  dixit  :  Gratias  agimus 
quia,  cum  non  sapias  quae  Dei  sunt,  sapienter  minatus  es;  si 
enim  igni  carnes  nostras  dederis,  illi  nos  sacrificium  offeres  pro 
cujus  nomine  nulla  supplicia  timemus.  Et  nos  quidem  tempo- 
ralem  ignem  temporaliter  patimur;  vos  vero  aeternum  ignem 
habebitis  nisi  Christum  Dei  filium  fueritis  confessi.  Exsurgens 
autem  Quadratus  percussit  pugno  in  faciès  amborum  Speusippi 
et  Elasippi,  qui  locuti  fuerant.  Tune  Melesippus  dixit  :  Quid  est 
quod  meam  faciem  ab  hacgloria  recusasti?  Autnon  tibi  videor 
Christianus  quod  illos  honorasti  et  me  exhonorandum  exis- 
timans  reliquisti:?  Dixit  ei  Quadratus  :  Vindicabo  hodie  et 
nostram  injuriam  et  deorum  cum  manu  mea  vos  trucidavero. 
Palmatus  dixit:  Nisi  linguas  eorumsecaverimus,  non  cessabunt 
loqui  de  injuria  nostra  deorumquenostrorum.  Melesippus  dixit: 
Etiamsi  corporalem  linguam  secaveris  ut  non  loquatur,  in 
interioribus  tamen  nostris  inenarrabiliter  laudamus  Deum  no- 
strum  Jesum  Christum  et  gratias  ei  agimus. 

11.  —  Et  cum  sederent  Palmatus,  Hermogenes  et  Quadratus, 
et  omnis  populus  exspectaret  quam  sententiam  darent,  stu- 
penles  inter  se  cogitabant  quid  facerent  et  moras  patiebanturin 
adinventionibus  suis.  Tuni  Speusippus  exclamavit  dicens  :  Quid 
cessatis?  Accendite  ignem,  parate  gladios,  suspendite,  caedite, 
torquete,  et  si  doletis  deorum  vestrorum  injurias,  vos  vindi- 
cate  :  illi  enim  seipsos  vindicare  non  possunt. 

12.  —  Dicit  ei  Hermogenes  :  Stulte,  moras  nostras  otiosas  pu- 
tels;  non  sicut  vos  vultis  ita  peribitis.  Melesippus  dixit  :  Chorus 
i^o.s  Christianorum  exspectat  :  occurrere  volumus,  si  non  ad  sex- 
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ûfjLvoOvTCç  D.SYOV  AoÇa  coi,  TOTcp  IlayTOxpiTop,  S(J$a  ooi  'luaoO  Xoigtê 
0£S  Tciv  Ô),()i)v,  £ÙyrapwroO[Jt.6v  aoi  gÙv  àyiw  xvsujjlxti.  Rai  outcoç  oi  avo- 
[jLOi  Toùi;  p.a>capioiiÇ  Tcar^aç  el^  Sév^pa  âvTi  TrpoacoTCou  }ipe[ta<xxvTe{y  %>.ôîva; 

àîcavOûv  Ç£p£<j6ai  toO  Çfi'eiv  toÙç  'Trai^aç  sxfXeuov.  Ol  Je  oStcaç  e'ÇeVJr.- 
*  f.  20G'  (rav,  *  o);  TcavTwv  tûv  Lx.e>.àiv  xaTappu^VTcov  [it'EXP^  **^  ™^  oaTscov,  tx 
0£  v£iîpa  Si6<77;x<rôr,cav-  Oî  5è  toC  Xpi<7Tou  apve;  Six(ntco|jLevo(  viro  tiûv 
>.'jxa)V,  Y£vvaia)ç  ficpepov  w;  x6>.TiTal  toO  ©eoO.  'lJpâ>VT£Ç  Je  xk 
TTpOGcoTTx  àGi&)77Y;T({)  Ç(DV^  eJo^x^ov  Tov  0eov.  Rxi  JxAeuGKv  01  XGiCtl; 
Tcupxv  7:x>.iv  yevscôai  ïvx  £p.êXyi6tociv  oî  [Axxxpioi  icaîJeç  clç  to  irjp. 
Kal  Twplv  r,  p>.r,6r,vxi  xùto'jç  éirl  toO  icupô;  r.Çiouv  t^v  [ax(A|jii|v  aÙT(ôv 
7.eyovTeç'  M£(JLvr,co  tîjxûv  irpè;  Kupiov,  JeuTepa  (xir^ryip.  'H  Jà  eiirev 
Kxl  TTw;  xxT*  a^ixv  'j[j(.vr^(i()i)  XpidTov  fiyw  tq  x[JLxpTCi)'Xoç  ;  Oî  Ji  ciirov 

Ettxv  ficOivi;  TGV  apTov  cou,  [j(i(i.v7)G0  i^iJLÛVy  xai  wa^  Jà  6  toOto  irGiûv, 
XXI  [jL£[jLvriTX'.  '^Qjjt.wv  SiTeuciTHrou,  *E>.acÎ7ncou  xai  MeXeaiiCTcoUi  iva  xzt  ' 
TQaeîç  (Avr.(j6û[JL£v  aÙToO  èvw7:iov  tou  0eoO  toO  IlGcvTOxpxTopoç  Èv  tcÎ; 
O'jcavolç,  xal  toO  pLovoyevoiï;  aÙTou  uioii  'lT,ffou  Xpiorou  toD  Oeou  to-j 
^(îjvTOç.  ToT£  ).ot'ïTov  fixÉ'Xeuov  èv  T^  luiipa  |3>.TiOTvac.  Oî  Ji  TÔ  otiuiov 
TOU  GcoTTiSiou  GTaupoD  exxGTo;  TG)  JxxTuX(p  e^coypxfei  2icl  tou  icupô;, 
xxl  ouTù>ç  TO  7703  £xapiapouTO  xai  ût|;oDTo  XXI  u?re]^(i)pei,  xal  oùy^  ijîrreTo 
1*  f.  206'  aÙTÛv  TO  xaOo).ou  *  xal  oi  pLxxxpioi  zaîJeç,  w;  iwi  xaXÇ  xoiTiji  irp09x>.i- 
ÔfivTeç,  (î)[/.Q.ouv  ToT;  Tza^icxùa  WyovTe;*  Mr,  braxouoijTe  àJîxoi; 
ivÇlpwTTOi;,  ULY)  [j!.iacoçxyr[(n;T£,  yjii  PeSv)>.(&a7)TS  {i[Miîv  txç  ^/.k;» 
(TTviTs  sJpxîbt,  TOV  XpidTov  ETci'j'vwTe,  ©ftov  ôpLoXoyrlaaTC .  ^EfXiye  Jî 
Ôu[iLo;  TOV  nx7.u.aTov  xal  'EppLoyÉvYiv  xxl  KoSpaTOv,  xal  ixfÀfiuov 
TT^.Eiova  ;u>.a  *jT:o§xX£rv  T(p  iropi,  ^epsiv  8i  xai  Z^aiov  xal  J^Ja;  xal 
y-rpov.  Oî  8i  TCxiJeç  wç  6$  évo;  cToptaTo;  eîicov  toîç  wepl  naX|AaTov' 
\apiv  £you(.£v  (0  âfiepcoSTipiev  ©ew,  ô'ti  cti  ^cûvtciiv  ifipLUv,  ^vay^aÉcOTTc 
xr.coù;  xal  ).aa7:xJa;  âvxTTTCiv.  Ol  Je  ÛTCUpéTai  où  JiAiirov  Tflt  Çu^a 
xal  TÔ  D.aiov  ÙTrjêàX^ovTs;.  Kal  oî  pLxxxpioi  iratJeç  sSonoov  irp&c  tov 
©£Ôv  7ivovT£;'  lvj>.oyo'j(X£v,  ù[j(.voO[JL£v,  JG^o>.oyoOpLev  waripa,  ut&v  xx: 
xy.ov  7:veOpi.x,    xal  TauTX    Elrôvreçy    xxl  txç  7f,ifakkç  xiXfvxvTi;  tx; 


:i.  :0xatpiffToO|xEv  «toi.  —  0.  xaTapvivTwv.  —  1-4.  èirav  ioMciç.  savtt.  •*  15.  |>«mîan-j 
NJr  .  — >  10.  î^wvpà^r..  —  ?0.  C'j/outb).  —  21.  %oîk^  xoCtii.  —  25.  IIaX|iéTov  deinceps 

>»'[iipor.  -■    '20.  ^aiSa;. 
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tam  velad  nonam,  si  non  ad  nonam,  vel  ad  undecimam,  ut  acci- 
piamus  et  nos  sicut  illi  qui  priores  laborasse  probantur,  merce- 
dem  martyrii.  Dicit  ei  Quadratus  :  Miser  mortem  tuam  ante 
oculos  vides,  et  sine  timoré  loqueris?  Melesippus  dixit  :  Nos 
mortem  non  videmus,  sed  videraus  vitam  nostram,  vultu  hilari 
nos  respicientem  Dominum  Jesum  Christum  quem  vos  non  po- 
testis  videre  quiaoculi  vestri  pleni  suntcaligineidolorum. 

13.  —  Tune  jubent  adduci  aviam  eorum  Leonillam,  et  vo- 
cantes  eam,  secrète  dicunt  ei  :  Vade  ad  nepotes  tuos,  et  die  eis 
ut  deponant  vaiiitatem  mentis  suae,  et  reaedificent  templa  et 
restituant  deos,  ut  possint  sicut  semper  amati  sunt,  plus 
amari.  Quibus  ait  Leonilia  :  Ego  vadam  et  persuadebo  illis  ut 
vivant.  Cumque  Leonilia  venisset  ad  eos,  accedens  hilari  vultu, 
osculatur  eos,  et  dicit  :  0  agni  sine  macula positi  in  medio  lupo- 
rum,  estote  prudentes  sicut  serpentes  et  simplices  ut  columbae 
in  mansuetudine  Christi  :  nulla  vos  terreat  difficultas,  nuUae 
poenae  perterreant  :  occidi  enim  pro  Christo  majus  est  quam 
regnum  assumere.  Regnum  enim  mortale  est  hoc  quod  in 
mundo  est,  illa  autem  vita  aeterna  est. 

14.  —  Tune  suspendi  très  pueros  in  una  arbore  praeceperunt 
ligantes  raanus  eorum  sursum,  pedes  vero  deorsum,  tantum 
trochleis  stridentibus  eorum  membra  traxerunt  ut  ossa  appare- 
rent,  et  nervi  quasi  in  cithara  extensi.  Illi  vero  sudorem  habentes 
in  facie  tacitis  vocibus  Deo  gratias  referebant.  Tune  Quadratus 
dixit  :  Ubi  est  Deus  vester?  Speusippus  dixit  :  Hic  est,  et  ipse 
adjuvat  nos,  ut  de  poenis  vestris  non  solum  non  doleamus,  sed 
etiam  rideamus.  Palmatus  dixit  :  Infelices  et  miseri,  uno  animo 
ad  mortis  vestrae  interitum  festinatis.  Elasippus  dixit  :  Unus 
venter  nos  uno  die  genuit,  una  mater  très  filios  dédit  saeculo, 
una  arbor  très  martyres  tradidit  Deo,  Quadratus  dixit  :  Non  in 
ista  arbore  moriemini,  sed  vos  hodie  ignis  consumit.  Melesip- 
pus dixit  ad  eum  :  Qui  unus  ignis  erit,  qui  trinitatem  nostram 
trino  Deo  tradat  in  sacrificium. 

15.  —  Tune  jubentibus  his  Palmato,  Hermogene  et  Quadrato 
ignis  copiosus  accenditur.  Cum  autem  moras  facerent  ligna  por- 
tantes conversi  ad  aviam  suam  dixerunt  :  Memor  nostri  semper 
esto  in  oiationibus  tuis,  et  cum  cibum  acceperis  frangis  panem, 
et  incipiunt  micae  cadere  de  fragmento,  collige  micas  de  mensa, 
et  memor  ostr»  nomina  nostra  ut  et  nos  gustemus  de  micis  mon- 
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^uyàç  TCO  0£Ô  Tcapéîcoîcxv  (astx  ^o'Çtiç,   Sti  Tf,ç  toO  u(1vou  rpo;  0fôv 

E^açei,  avaxfdc^aça  eT7:ev  Riyè)  ypiariav/}  eî(/.'.  0£(j)  xal  XpicTw  tti- 
•  f.  207'  GT£'j(o  âôavxTcpxal  atwvitp  pa(7i7.et  •  Tjcytov  îè  *  èxcXeiidov  aÙTr.v  oyrotvtotr  , 
Êiç  Ta  oxi<7w  è^xyxwviTÔYivai  ri;  X^^p*?  ^*^^  ^3C  Tpij^ûv  xpe[JLaG07ivsi 
ew;  0T6  [xiapoçay/fav;  jcal  tov  ©sov  'Iticouv  XpwTov  ipvrîCTiTai.  T^  ^i 
:7poçe>.6è)v  0  àvvip  aÙTT)^  'O.eysv  lo'Ata,  è[JLè  E'XÉr.ffOV  £i  is  Ê(iè  oùx 
èXesTç  xîtv  to  v/friov  oïxTeipov.  'H  Se  à';wOxpi6et<Ta  eîirev  To  vin^iov  syw 
ÊysvvyiCa,  ejjie  ^e  o  0eo;  r.'j^Yice*  xpivov  oiv  tivx  7;pOTi;iE.iA9a>[Aai,  o  eyà)  l< 
eyc'vvTiffa  r,  tov  aù$rI(javTx  [Jt.e  xai  dixaw^ovTx  (U  èv  i^lA^pf  xpi<rfcfc>;. 
npo;  TxijiTa  Js  tx  stt'  xùt^ç  ^.cySsvTx  Oxttov  Èxe>.eu<7ev  àireveyfteîçxv 
aÙT7;v  7:).r,'7Îov  'Opêx^wv  Tr,ç  xco[jL7)ç  Tviv  xe9a>.rjV  et?roT[JLio^vat  ajtx 
Neovt^AYi  TT  [-'-îctit.ar,  twv  [jLXxxpicov  ttxiÀcûv. 

N£(i)v  5è  6  Txç  àroxpiietç  twv  waiîwv  6xXa(iSgcvfdV|  x^efca^  tx;  *j 
SAtoj;,  Oùpêavô  auv^O'Aw  finSouç,  jpafJLÙv  eîç  to  Ne(i£9iov,  rxvrx 
xaT£x7.a«î£  tx  £i5w).x.  "O;  xxi  xÙTèç  fixpx^s  'Xfiycûv'  Xpi9Tiav(Sç  eîpii, 
0£w2^civri  TWTfiuo).  Kxl  aÙTÔ;  ttj  xùt^  &zx  £Te>.ei(oOv2.  MapTupoCai  ii 
t7,  rpo  â£xa£^  xx7.xv(^(ôv  f fêpouxpicjv.  Kxl  OùpSavo^  il  iciVTCuaxç  tg> 
(Oeô,  oux  £1;  [JLXxpxv  XXI  X'jt6;  £Te'X£ia)din  èv  Xpt9T(j>  'Iijffou  Tcp  ^[juôv,  u  2i 
i{  ^o^x  xxl  TO  xpxTo;  vuv  xxl  x£l  XXI  eiç  Toù;  xiô^vaç  rûv  at<&v«iv. 

'AfJLTQV. 

1-5.  0à).  ÂOavdtTCi).  aî(i)vi(i>.  —  7.  |&iapo^p«r)fi^oti.  Ti)  8è.  —  II.  it«9M(Qvt«  |u.  —  Tl 
xôiir,;.  —  11.  NeovOXr,.  —  IS.  tïj  aux?,  â>pa.  —  22.         a 

V^  +  t 
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sae  Kegis  nostri  quia  super  faciem  terrae  non  sumus  loti,  ut 
de  mensa  ejus  gustemus  panem.  Quitus  Leonilla  :  Saturi  estote 
quia  sanguis  vester  vos  lavabit  et  confessio  vestra  candidis 
vos  induit  vestimentis.  Et  statim  ad  mensam  Régis  vestri  inter 
invitatos  accumbitis  quia  vestem  nuptialem  in  martyrio  sus- 
cepistis.  Ex  illo  enim  die  baptizati  estis,  ex  quo  idola  confre- 
gistis  et  credentes  Deo  sermonem  vitae  intus  in  animo  recepistis. 
Sicut  enim  si  quis  baptizetur,  et  non  credat  ex  toto  corde,  aqua 
baptismatis  non  solum  non  toUit  peccata  quae  habuit,  sed  incipit 
ei  addere  incredulitatis  suae  reatum  et  crimen;  ita  qui  ex  toto  Rom.io.  lo 
corde  crediderit,  si  illi  defuerit  baptismus,  non  eum  excludit  a 
numéro  fidelium.  Corde  enim  creditur  ad  justitiam,  ore  autem 
fit  confessio  ad  salutem. 

16.  —  Igitur  cum  eam  credentes  audirent  ligatis  pedibus  et 
manibus  in  medio  ignis  jactati  sunt.  Statim  sicut  de  tribus 
Hebraeis  legitur,  disrupta  sunt  vincula  eorum,  et  coeperunt 
stare  in  oratione,  et  Deo  gratias  agere.  Flamma  enim  in  modum 
arcus  exaltabatur  ad  nubes,  illi  vero  immobiles  permanebant 
monentes  servos  suos  et  dicentes  :  Videte  ne  seducamini  ab  eis 
et  timeatis  homines  vanos  et  ad  sacrificium  eorum  penitus  non 
accedatis.  Defecerunt  autem  ligna  portantes.  Mi tterejusserunt 
taedas  oleum  pices  ceram  quae  omnia  arserunt,  famulos  autem 
Domini  in  nullo  penitus  contingebat  incendium. 

17.  —  At  ubi  finiti  sunt  ignés  et  ligna,  coeperunt  Sancti  in- 
sullare  judicibus  suis,  quibus  et  dixerunt  :  Dédit  nobis  Domi- 
nus  Deus  noster  potestatem,  utrum  velimus  exire  de  corpore 
an  non,  quem  nos  rogavimus,  ut  igné  déficiente,  nos  insultare- 
mus  vestrae  perfidiae  qui  nobis  haec  praestare  dignatus  est. 
Ecce  modo  exultantes  egredimur,  nullam  de  igné  vestro  haben- 
les  in  corpore  cicatricem.  Et  haec  dicentes  positis  genibus  in 
oratione  emiserunt  spiritum,  tanquain  agni  adhuc  vocem  bene- 
dictionis  in  ore  gestantes. 

18.  —  In  ea  hora  Junilla  quaedam  parvulum  tenens  jactavit 
et  exclamavit  dicens  :  Christiana  sum.  Uni  ego  Deo  meo  Jesu 
Christo  credo,  imniortali  Régi  et  perpétue.  Quam  irati  jusserunt 
post  tergum  manibus  a  capillis  suspendi,  dicentes  :  Nisi  promi- 
seris  negare  te  Christum  et  de  sacrificiis  manducare,  non  inde 
deponeris.  Ad  quam  accédons  maritus  ejus  dicens  :  Junilla  mea 
conjux  bona,  miserere  mihi  et  infanti  filio  tuo,  cui  eum  derelin- 
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quis?  Oui  illa  respondit  :  Parvulum  ego  genui,  me  autem  Deus 
creavit,  quem  debeo  ego  anteponere,  parvulum  meum  creatori 
raeo,  an  creatorem  meum  qui  me  et  creavit  et  judicaturus  est? 
Ad  aliorum  autem  metum,  cito  jussa  est  duci  ad  Vicmn  orbatum 
et  una  cum  Leonilla  avia  Sanctorum  capite  caedi.  ^ 

19.  —  Néon  autem  excepter  qui  gesta  ipsa  scripsit  claudens 
codices  suos  in  quibus  exceperat  collegae  suoTurboni  coDsigna- 
vit  et  cucurrit  ad  Nemesim  ;  dejecit  eam  et  minutatim  marmora 
ejus  misit,  et  omnia  quae  erantidola  minuta  per  gyrum  ejus 
contrivit.  Quod  factum  custodes  templi  nuntiantes  tenuerunt  »•• 
tamdiu  caedentes  et  lapidantes  quousque'confessus  Dei  filium 
spiritum  exhalaret. 

20.  —  Turbon  autem  scribens  victorias  confitentium  Domi- 
num   Speusippi,  Elasippi,  et  Melesippi,  Leonillae,  Junillae  et 
Neonis,  non  post  multum  tempus  martyrium  perpessus  est.    i^ 
Passi  sunt  autem  hi  qui  supra  XVI  Kàl.  Februarias,  régnante 
Domino  nostro  J.  Ch.  cui  gloria  in  s.  s.  A. 


NOTES  critiques  SUR  LE  TEXTE  GREC 

Ce  petit  texte  est  déparé  par  une  quantité  respectable  de 
fautes  et  d'obscurités,  dont  les  unes  sont  imputables  au  copiste, 
mai>i  dont  plusieurs  pourraient  bien  remonter  à  Tauteur  du 
remaniement  maladroit  dont,  comme  nous  le  montrerons  plus 
loin,  le  texte  grec  a  été  l'objet. 

P.  4G-2, 1.  ;^.  McXsjiTTTTSj.  Cette  forme,  estropiée  de  plusieurs 
façons  dans  les  synaxairos  (Mr,j'.::zs;,  B&kimzzoç)^  était  jusqu'ici 
inconnue.  MîXr.j'-zc;  par  contre  se  trouve  fréquemment  (Michel, 
lierneil  frinsrriptions  f/recf/tff\^,  282,  618).  Une  forme  qui  se 
rapproche  de  la  nôtre  est  MeXt/citts;,  qui  figure  sur  plusieurs 
inscriptions  dr  Thrra  {CIGS  III,  ()34,  2;  631,  1;  335  B,  9).  — 
'Yr,z  tsjtov  [j.r.ipô;.  Li'onille  était  Taïeule  des  trois  jumeaux  et 
non  Kur  mère.  Kvid<'mment  Terreur  peut  provenir  d'une éîm- 
pie  distraction.  Mais,  jointe  h  la  date  fautive  ]^r^^\  t$  «Itô  i-;' 
(l;iqu(?Ile  est  d'ailleurs  en  <rontradiction  avec  le  texte  de  la  lé- 

^^nde  :    [xxz-jzzjzk  -pb  cExaè;  v.aXzvîcbv  9s6psuapûav)»  elle  semble 

prouviM'  que  le  titre  manquait  dans  Tarchétype  et  qu*ii  a  été 
reconstitué  par  un  copiste  distrait.  Celui-ci  aura  sans  doute 
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lu  les  premières  lignes  du  texte  qu'il  devait  copier,  et  aura  été 
trompé  par  la  phrase  peu  claire  b  gtpxyù-zx'oç  àpi6(jLo<;  twv  Tratîwv 

NsoviXXaç.  Sur  ce  génitif  en  aç  (pour  r,ç)  qui  parait  être 
dû  à  l'influence  de  la  déclinaison  latine  —  il  se  rencontre  d'a- 
bord exclusivement  dans  les  noms  propres  latins,  — v.  Wiener 
Studien  1903,  et  Byz.  ZeUschrift  XIIl  (1904),  p.  160,  n.  1. 

L.  iO-12.  b  ^pzyùioLzzz  ipt6;j.bç...  T.\àv,iCz'm^.  Cette  absence  d'ac- 
cord,  les  deux  èx  (èy.  NccvfAXix;  —  ïy,  ;Ma;  y.siXîar),  l'expression  in- 
solite et  impropre  pôoov  —  TruxiïsvTsç,  tout  cela  rend  la  phrase 
bien  étrange.  Au  moins  faudrait-il  après  cojXt,;  tco  Xpi^Tcu,  un 
participe  comme  vcY£vvY;'jL£vct.  —  L.  11-12.  piscv...  wg  sXaciiçuTa. 
Étrange  accumulation  de  métaphores. 

L.  13.  TC'jTstç  -pcTYjYÔpîjjacv.  lIpodaYopcjo)  dans  le  sens  de  ap- 
peler ne  se  construit  qu'avec  Taccusatif.  Mais  la  manie  du 
datif  est  une  particularité  bien  connue  des  auteurs  post-clas- 
siques. «  Ber  DatiVy  dit  M.  Krumbacher  (1),  war  bei  den 
spàtgriechischen  Autoren,  gerade  iveil  er  in  der  lebendigen 
Sprache  ausstarb  oder  ausgestorben  war,  ein  hôchst  be- 
liebter  Casus  und  wurde  haufig  sogar  falsch  angewendet  ». 
D'ailleurs,  le  plus  grand  nombre  des  verbes  composés  avec 
xps;  régissant  le  datif  (2),  cette  construction  a  eu  une  tendance 
à  se  généraliser.  On  trouve  par  exemple  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament: xaXtv  3è  b  HsiXàcTc;  TrpSŒSocovr^jsv  ajTStç,  Lc,  XXIII,  20. 

L.  15.  z\  TpsT;  TiaCsc^  '.7:-£XaTat  àV-pw;  [jLî;j(.aOr,y,iT£ç.  Oî;  du  ma- 
nuscrit est  incompréhensible.  II  faut  un  complément  direct  à 
jisjiaOr^xiTs;.  'Ir.r.ttâ-zoLi  est  évidemment  corrompu.  Nous  écrivons 
ti::n;Xacna,  qui  a  Tavanta^e  de  fournir  à  z\^  un  antécédent  plus 
satisfaisant  que  z\  Tpî»;  TraVoî;.  —  Cf.  pour  ce  mot  Nicétas  Cho- 
niate,  Aligne,  P,  (;.,C\XXIX,  col.  573-576,  y.jvY;Y£j{:'.ç  zpzzx^niys. 

L.  20.  ojç  cspj^spr^-avTîç.  Acpj^cpw  signilic  faire  escorte, 
accompagner  comme  donjphore.  Ici  il  a  le  sens  de  donner 
une  escorte.  —  L.  21.  ï'^zvÀzxmz.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'âs. 
ainsi  construit  avi'c  deux  accusatifs. 

L.  24-29.  On  remarquera  le  in»mbrr  de  faules  qu'il  faut  ici 

(Ij  Krumbacher,  o/>.  rit,,  p.  „»7S;  A'/A/is  Zcitsrhri/'t  \\l\    im') ,  r.N):  Berliner 
ph.  M'.  188î).  p.  1270. 

(2)  Blass,  Ovnnuunlik  d.  wnirslnm.  Urirrhisvh  *-',  p.  ii7-IlS. 
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corriger  pour  obtenir  un  sens  à  peu  près  satisfaisant.  Ce  passage 
nous  parait  une  interpolation.  En  biffant  le  mot  Xptaxiçj  puis 
la  phrase  depuis  Os»;  jusqu'à  07:c[jLVY)(j6£VTeî  (1.  29)  inclusivement, 
on  supprime  Tintempcstive  allusion  à  la  table  céleste  qui  se  re- 
trouve huit  lignes  plus  loin,  l'expression  inexacte  6...  èS  «^piffTwv 
y.oXz(i)v  vEvvr^ôsi;  xa:  xaXfdaç  ajTOj;,  et  enfin  le  peu  compréhen- 
sible 'j::o[jLvr<(je£VT£;,  quc  nous  supposons  avoir  été  suggéré  à  l'in- 
terpolateur  par  une  sorte  d'anticipation  sur  les  événements  (cf. 
plus  bas,  p.  466,1.  12  et  18). 
P.  464, 1.  1.  Tpsçsjja  est  bien  étrange.  On  attendrait  un  mot 

comme  YSfJLCuaa. 

L.  2.  Le  ms.  porte  :  c^.  oè  vési  ':rpOTps)rcvTS(;  ir;xoXcù6rjv  g>^  dcpv£^. 

'H/.cXojOcjv  est  absurde  et  a  été  amené  sous  la  plume  du  co- 
piste par  rjxoXojOei  qui  précède. 

L.  11  suiv.  TéOuTai,  a;9i£p(i)T2i,  è7:(i)v6{X2r:2t,  Iff^axtat.  Remarquez 
le  procédé  de  l'homoiotéleute  si  fréquent  dans  la  prose  rhé- 
torique de  tous  les  temps.  Cf.  un  passage  absolument  sem- 
blable de  la  Vita  Artemii,  AA.  SS.,  Octobr.  VIII,  868  B  :  oî  vip 

0cg(  7S'j,  sj;  auTo;  zpSTy.uveîç,  Bai(/.iv(i)v  slffl  'îCkà^^oczct  xal  {jlùOuv 
eupT^Z/ara  xal  BtaficXixfjç  svspYsfaç  xus^spi^ifiiaTa. 

Quant  aux  mots  xal  xivsujxfva;...  Té6uTai  xaDia,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y  voir  une  addition  de  l'inintelligent  interpola- 
teur  :  tsOutxi  est  une  répétition,  xivoujxévaç...  àxivi^Tctç  reprend 
gauchement  Tidée  déjà  exprimée  i^ûyo^q...  ^(a^^ux^,  Taccusatif 
xivsu;jLéva^  ^u/.^ç  prouvc  une  incroyable  ignorance  grammaticale 
qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  phrases  interpolées,  enfin  Fépi- 
thète  (7jp5;j.£vc'.;  est  d'une  rare  ineptie. 

L.  15  suiv.  ïT.vzrfiiù^^oL'zoL,  7cvrj[jLaTaetc...  Remarquez  Thomoioté- 
leute  et  le  rythme.  —  L.  16,  az(8ava  est  exigé  à  la  fois  par  le 
sens  et  par  le  rythme. 

L.  16-17.  â'£p  r.7.piyii  tov  îyz'^-zx  Ç/£Î}Scç  xai  oct(i>v(av  xoXsnv.  LeS 

mots  Tcv  iyznjL  sont  évidemment  corrompus.  Vssîs;  ne  donne 
guère  (le  sons  non  plus.  Cf.  le  texte  latin  :  nesciatis...  idoiorum 
cultuiam...  animas  aeternis  poenis  in Tartaro  religare.  Synaz.  : 

i^zjzvf  T,zzç  àzdVAîiav   tsj;   ajTSÏ;  TTpcjr/cvTaç.  Il  faut  donC  saDS 

douto  corriger  tsv  r/svTa  en  -ih  Trpsjî'/cvTi. 

L.  23.  Répétition  maladroite  de  20-21.  D'ailleurs  toute  cette 
pério<lc  est  en  très  mauvais  état.  Que  dire  de  inaczokaç  xa't 

Zjzi:z   iv3t7Tr,7a;    (1.   20)"?  TîTî'./iTîxévTjV    pour  'zxziyfa^têx  CSt  unC 
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simple  distraction;  on  comprend  que  SisixojvTa  ait  pris  la  place 
de  Bicixôv  à  cause  de  à^^YjXi^r^Tcv  qui  le  précède  immédiatement 
(1.  27);  )taip6v  est  une  addition  ridicule  suscitée  par  la  fré- 
quente alliance  des  mots  £îiBw;  xatpi;.  Mais  le  verbe  personnel 
ffuvean^jdaTo,  venant  s'intercaler  dans  une  série  de  participes! 
Mais  le  charabia  vraiment  désespéré  des  lignes  29  et  suiv.  !  On 
voit  partout  la  trace  des  bévues  d'un  remanieur  imbécile, 
gâtant  tout  ce  qu'il  touche  et  incapable  de  mettre  debout  la 
moindre  phrase. 

P.  466, 1. 11.  9(Xr^  Osoo  est  une  ineptie.  Texte  latin  :  o  dulcis- 
sima  avia. 

L.  28.  ol  Se  i:éXuxaç  sxovts;.  La  forme  -rréX'j;  (class.  luéXexu;)  se 

rencontre  presque  exclusivement  dans  les  textes  de  la  grécité 
postérieure.  Jérémie,  xxiii,  29.  KovTa>tiov  de  S.  Théodose,  éd. 
Krumbacher,  Studien  zu  den  Legenden^  p.  328,  Xaipci;  xaxo- 

P.  468,  1.  4.xufft  y,ai  P3p6èp(j)  [xal  T^ç  Y^^^^^iÇ'--  y-*'  '^^Ç--*  à'ï^siXfJ;]. 

Ces  deux  génitifs,  venant  après  deux  datifs,  doivent  sans  doute 
être  attribués  à  l'ignorance  de  Tinterpolateur.  Cependant,  pour 
rendre  le  texte  lisible,  nous  avons  écrit  ys^^^y;,  ixstXi). 

P.  470,  1.  3.  iXsjOspwô-^Œcdôc  Tw  TuXr^Osi  Tfjç  ijsestaç.  Nouvel 
exemple  d'un  emploi  maladroit  du  datif. 

L.  4-7.  Ot  ixaTYjv...  èxtxaXsuiJLevci.  Dans  le  ms.,  ces  mots  vien- 
nent après  aJffÔYjTT^pta,  où  ils  sont  tout  à  fait  «  en  Tair  ». 

IV 
Comparaison  du  texte  grec  avec  le  texte  latin. 

De  notables  différences,  dans  le  récit  des  faits,  se  remarquent 
au  premier  coup  d'œil  entre  le  texte  grec  —  nous  le  désigne- 
rons par  G  —  et  la  légende  latine,  que  nous  représentons  par  la 
lettre  L  (1).  G  n'est  donc  malheureusement  point  cet  original 
de  la  version  L,  dont  le  P.  Bollandus  regrettait  Tabsence.  Néan- 
nioins  GetL  possèdent  un  grand  nombre  de  passages  parallèles, 
^t  la  concordance  entre  eux  est  parfois  textuelle. 

(1)  Quand  nous  comparons  le  lejcle  latin  au  texto  gnîc,  il  va  sans  dire  que  nous 
entendons  parler  de  l'original  grec  do  L.  11  est  de  toute  évidence  que  cette 
*^istoirecappadocienne  a  d'abord  été  rédigée  en  grec.  Cl",  d'ailleurs  §3  :  Speusippe 
oi|>e  lac  quod  in  ayone  et  in  certamine  duni  veneris. 
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Bornoiis-iiuus  d'abord  «i  rexamen  de  ces  passages.  Disons 
tout  de  suite  que  cet  examen  nous  révélera  : 

a)  Que  la  rédaction  G  est  de  date  postérieure  à  la  rédaction  L . 

Notons  avant  tout  que  dniis  L  —  bien  qu'une  version  latin»* 
fasse  courir  plus  de  risques  ;ï  dos  noms  propres  grecs  qu^unt* 
longue  suite  do  copistes  H  de  romanieurs  grecs,  —  on  lit  los 
formes  Turbo,  Junilla,  ronfirmées  par  la  triulition  liturj^fiqur 
de  l'Egliso  (»rtliodoxe  (TcupSwv,  'bjvtAXa  :  Menées  et  Synaxairrs^, 
tmdis  quo  G  a  des  formes  simplifiées,  d»'s  fectiones  faciliores  : 

•jpC3£V5^,     IC'JA'a. 

Voyons  mainlenant  les  passages  parallèles  qui  peuvent  servir 
à  établir  l'âge  relatif  des  deux  rédactions. 
Nous  énumérons  d'abord  les  endroits  où  G  en  dit  plus  que  L. 

G  p.  162,  1.  11-12.  L 

SX  {/.ta;  Y,oùsixq  Tpi/.Xwvcv  piccv  Quasi  très  fosae  ex  uDa  vîrga 
:(i.cj  7:'jy,iÇcvT£Ç(l)ç  èXaiôsjTa  y,ap-  natae  florentes  ita  hi  ex  une 
r.z-j  -pc/sipcj  vSi  /xiTrapcD.  utero  simul  nati. 

A  l'nctif  de  (î,  une  métaphore  incohérente. 

G  p.  «)!,  !.  1-8.  L 

y;  zï  T.xz2-;iyz\j.vjr,  '/,x\  r.pï  'f,^  Cum...  ea  quac  de  sacrificiîs 

'zxTA'iTtÇ  -z  7r,\iziz^  tcj  z'x'J'  Nemesi  attulerant  quasi  pro 

ccj    yxzizxzx    TM    cay.TjX(|)  lieiiedictionibus      posuissent, 

-"Ar,7'::v  i/.aOiTOr,...  t(.)v  se  -a{-  Leonilla  avia  eorum  dixit. 

-Oa».   tï;    ';ijzii    tmv    7:pcy.£'.;jLî'v<i)v, 

izhv'zxiz  r  N. 
il*  I 

nii  nhservera  que  G  fait  faire  un  signe  de  croix  à  Néonilla, 
^'♦'slr  rituel  qu'i^nor<'  le  rédaeieur  de  L.  De  ménie,  lorsque  plus 
t;ii'il  les  lr(»is  martyrs  sont  sur  le  brtcher,  et  que  la  flamme 
s'écarte  ileux  miraculensfiiienl,  tî  veut  que  ce  prodige  soit  dû 
à  la  viTtu  d'un  siiine  de  cn)ix;  rien  de  pareil  dans  L  : 
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G  p.  472,  1.  18-20.  L 

cl  îè  tb  (n;(xsîcv  toj  (jtù-zTtpiou  Flamma  enim  in  modum 
ffraupoy  IxaaTcç  tw  caxTuXw  èÇw-  arcus  exaltabatur  ad  nubes, 
Ypa^si  èi:i  toO  -upcç,  xai  cutw;  to'  illi  vcro  immobiles  etc. 


-—  «      1^  _—     _  ^      ' 


Et  encore  p.  472, 1.  1. 

xai     O'jTwç    01    Tp£Ïç    iXXi/;ACJc 
ffçpOYfoavTSç. 

G  p.  461, 1.  8  suiv.  L 

&  Taiîsç...  xcXadiv.  Sic  omni   sapienlia  eruditi 

estis,  ut  nesciatis  idolorum 
culturam  inimicam  salutis  hu- 
manae  seinper  existere,  et  ani- 
mas aeternis  poenis  in  Tar- 
taro  religare? 

Il  est  remarquable  qu'au  lieu  de  cette  simple  phrase  do  L, 
nous  ayons  dans  G  tout  un  développement  oratoire,  assez  puéril, 
mais  plein  d'artifices  de  rhétorique  étrangers  aux  plus  anciens 
textes  hagiographiques. 

G  p.  464,  1.  17  suiv.  L 

&  Téxva  l\Li'  XptdToO  v,al  Ego  C/zm^i  ancilla  sum  qui 
©eoo  ÇÛVT5Ç  e'.fjLi  oojXy;  (acvovs-  fecit  caelum  et  terram,  maria 
voOç,    oç    «61    xa'i    £'.ç    T5Ù;    et  omnia  quaein  eissunt. 

aiûvaç  8ia(xév£i,  oç  tov  ze- 
pixaXXi]  xojjJLCv  toutcv  £v  tsiç 
Tcu  TcaTpbç  xoXTTCtç  o>v  £$r,- 
ixtcupyrjfffiv. 

L'auteur  de  la  rédaction  G  ne  peut  écrire  le  nom  du  Christ 
sans  lui  accoler  iminédiatoinent  tous  les  prédicats  que  lui  sug- 
gère sa  théologie. 

6  p.  464,  1.  2*^24.  ifijjLspa;...  Stcpija?.  Cette  répétition,  mise 
entre  crochets  dans  le  texte,  manque  en  effet  dans  L. 

G  p.  466,  1.  11.  L 

&  ixfjTep  ^(Xy;  0£cy.  0  dulcissinia  avia. 
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Bssudont  nous  avions  signalé  Tabsurdité,  manque  dans  L. 

G  p.  466,  1.  14  etsiv.  L 

aiScuffiv  {/.Cl  [xa^iv  èOf^XaCcv  ...  in  sinu  aviae  meae  quae 
ce  -^AXoL  Yéi/.cv  SpijjiJTr.Tcç  xaî  vXu-  mamiliam  suam  plenam  lacte 
XJTYÎT5Ç-  c  ce  -jrfvcvTc;  jAcu  v£av(-    labiis  meis   infundens    dice- 

(7y.sç  Ttç  èwÉ^uvé  {/.ci  vexTocp  [SSwp]     bat  :  SpeusippO  etC... 
y.al  sXsYÉ  [jlôi  xtX. 

Ainsi  la  vision  de  Speusippe  est  plus  compliquée  dan8  G  que 
dans  L.  Elle  y  est  même  l^Mleinent  compliquée  qu'on  a  beaucoup 
de  difficulté  à  se  la  représenter.  Comment  faisait  le  jeune  martyr 
pour  téter  la  mamelle  de  sa  grand'mère,  et  pour  déguster  en 
même  temps  le  nectar  que  lui  versait  le  veav(ffxc;?  veavtïxc;  et 
nectar  semblent  donc  bien  n'être  qu'une  invention  de  G. 

Vision  d'Elasippe  : 

G  p.  466,  1.  18  suiv.  L 

0)  T.ù^   u';:£(xvt^jOy;v  -/.ivo)  ifv-  Vidl    in    caelos    sedentem 

cpa  Yip   £6£(opcjv,  ix  $£;t(ov  quemdam  super  sedem  nia- 

xa6Y)jjL£vcu   fjLcvaXcy  àv5pc;,  cî  c  gnaiii  ex  electro  et  gemmis  in* 

Opcvcç  Xa[jLi:pcT£pc;Tf;A(cu...  structam  :  et  dum  me  pavor 

ai  ce  TcuTwv  [Uxi  cy^ycpzi...  tenuisset  ita  ut  splendore  ni- 

cjAcicc  '::p(T)Tc^  tco  8£'jT£p(;>.  mio  meos  oculosobumbrareni, 

vocavit  etc. 

Cette  vision  est  très  clairement  racontée  dans  L.  Un  homme 
assis  sur  un  trône  étincelant  encourage  les  martyrs  à  soutenir 
la  lutte.  Mais  cette  allégorie  ne  suffit  pas  h  G  qui  remplace  lo 
I)ersôniiage  unique  par  deux  personnes  divines.  L'une,  la  plus 
grande,  a  Tautre  à  sa  droite.  Au  reste,  les  deux  figiires  sont 
exactement  semblables.  C'est  évidemment  une  préoccupation 
tliéologique  qui  a  inspiré  cette  modification  à  G.  Le  yd^x^ç  stv^ip 
est  le  Père»  l'homme  assis  à  sa  droite  représente  le  Fils.  Mais 
précisément  do  telles  représentations  des  deux  personnes  di- 
vines ^iont  complètement  inconnues  aux  premiers  siècles  chré- 
tiens. Le  Père  et  le  Fils  ne  sont  figurés  ensemble  que  dans  Tart 
bv/.nntin  et  encore  fort  rarement.  Ainsi  le  dédoublement. 
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compter  la  confusion  qu*il  jette  dans  la  phrase  (impossible 
de  savoir  laquelle  des  personnes  divines  adresse  la  parole  au 
martyr),  nous  apparaît  comme  une  invention  nécessairement 
tardive. 

G  p.  466,  I.  24  suiv.  L 

àSeXçoiouîév  èffTiTi  eTSwXa  Exclamavit  Melesippus  :  Vi- 
TaUTa,    [xaTaio;  b  ày^^   ifjfjLwv    debam  et  cgo  visum. 

èOscipouv  Y^p  èv  tco  ôpafxaTi... 

La  réflexion  que  G  attribue  à  Mélésippe,  répétition  de  celle 
de  Néonîlla  (p.  464, 1.  14,  [xaTata  TajTa),  est  peu  compréhen- 
sible et  parfaitement  superflue. 

Gp.466,1. 31.  L 

EiScÇte  it  i:pe(j6uTt(;  àvéxp.  36-  Cette  doxologie  et  la  cita- 
is ...  Opia{ji6£ueiv  tion  biblique  manquent. 

G  p.  468,  1.  4.  L 

xuffl  xal  Pcpôipo)  t  xal  t^Jç  Carnes  vero  quae  sacrifica- 
Ys^vvTjç  ToO  TTupbç  xaiTfiç  ...  tae  fuerant  canibus  projece- 
i'Kti'kfiç.  runt. 

Les  deux  génitifs  que  nous  avons  suspectés  d'être  une  inter- 
polation de  G  n*ont  en  efl'et  point  de  correspondants  dans  L. 

G  p.  468,1.  6.  L 

àîiÇaÇov  Tbv  ©sbv  xal  tcv  xj-  manque. 

piov  ififjLÛv  'IriffoQv  Xpioriv  etc. 

G  p.  472,  1.  2.  L 

S6ÇaaotxaTsp  ....  irveuixaTi.  manque. 

Voici  donc  encore  deux  doxologies  à  formule  trinitaire  qui 
manquent  dans  L. 
Il  en  est  de  même  p.  472, 1.  31 . 
En  résumé,  si  nous  piissons  en  revue  les  traits  qui,  dans 
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les  passages  parallèles  de  G  et  de  L,  se  trouvent  seulement 
dans  la  rédaction  G,  nous  voyons  qu'il  s'agit  soit  de  mala- 
droites interpolations  qui  en  général  se  trahissent  au  premier 
coup  d'œil,  soit  de  formules  théologiques  introduites  à  profusion 
dans  le  texte. 

Examinons  maintenant,  toujours  en  limitant  notre  étude  aux 
passages  parallèles,  les  cas  où  L  donne  davantage  que  G. 

Reprenons  le  curieux  passage  où  laïeule,  devant  ses  trois 
petits-fils  étonnés,  dénombre,  en  une  éloquente  profession  de 
foi,  les  œuvres  du  Créateur.  Les  différentes  parties  de  cette 
longue  phrase  se  correspondent  assez  exactement  dans  L  et 
dans  G.  L  présente  une  phrase  très  intéressante  sur  les  fruits, 
phrase  qui  manque  dans  G  :  «  ab  arboribus  protulit  poma,  viti- 
bus  botryones  exhibuit,  olivae  nemora  pinguedinis  gratia  tam 
in  refectiones  quam  in  splendores  supplevit  ». 

Cette  importance  donnée  aux  olives  «  qui  ser\*ent  à  la  fois 
à  l'éclairage  et  à  la  nourriture  »  est  très  caractéristique  et 
faisait  sans  nul  doute  partie  des  Actes  primitifs.  On  com- 
prend d'autre  part  que  le  détail  ait  paru  à  G  un  peu  étrange 
dans  sa  précision  pittoresque  et  que  ce  rédacteur  Tait  laissé  de 
côté. 

Peut-être  est-ce  ici  Tendroit  d'insister  quelque  peu  sur  cette 
intéressante  profession  de  foi  de  Néonilla.  Par  sa  forme  générale, 
elle  semble  inspirée  de  deux  passages  des  Actes  des  Apôtres. 
Saint  Paul  (Acta  Apost.,  xvii,  23  sqq.)  devant  l'Aréopage  révèle 
en  ces  termes  le  vrai  Dieu  aux  Athéniens  :  S  oh  a  y^^Q^tiç  rjwSsîT», 

y.ai  ::vcy;v---   ^*'  xjzoi  ^ip  Ïwijlcv  xal  xivsujjis6a  xai  èff|j.tfv  xta. 

Ipso  volentevivinms,  ipsopascentealimur,  ditL.  —  Ch.  xiv,  ver- 
set ir>sqq.  :  £'jaYY£Aui;ji.îvci  OjaS^  àîro  tsutcov  tûv  pLaraCuv  imorpë^Uy 
i-\  Oîbv  ITfovTa,  £ç  £7:s{r,7îv  Tbv  sipx/bv  xat  rr,v  yijv  xal  •rijv  OdcXa972v 
'AT.'.  -ivTa  Ta  iv  xjiziz..,  cùpaviOîv  0;jlîv  ûîtsùç  ^lis'jq  xaî  xatipO'jf  xap- 
T.zzzzzjç,  ij'iiJLTrAo)'/  -pz^ft^  y.x\  sj^psrJvy;;  Ta;  X2p!{aç  &|uî>v.  On  p6Ut 

(lire  quf  le  long  morceau  de  L  et  de  G  n'est  qu'un  développe- 
ment tle  ce  texte  sacré.  Mais  ce  n*est  point  seulement  dans 
notre  légende  (|ue  ce  développement  se  ti-ouve.  L'ancienne  lit- 
térature chrétienne  nous  offre  plusieurs  exemples  de  ce  motif, 
trnité  exactement  de  la  niéine  façon.  Ainsi  Clément  d*Alexan* 
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drîe,  Elç  tcv  IlaiîavwYiv  (Migne,  P.  6'.,  VIII,  683).  s'adressanl  au 
Créateur  : 

ivaÇ  Pp^'f*^*^  fJLiYiŒTS  T(T)v  xaXcov  ccTi^ip 
è(j6Xcov  )fcpY;Y£  xal  tc  7:av  y.Tica^,  ::aT£p, 
cç  O'jpaviv  T£  xal  tbv  cipavcO   [jlcvcç 

5  SsiSa^  ajTCc  yjjjiÉpav  t£  xal  çac; 

Xal  TOV  Z3A0JÎ71V  aJTpStÇ  VYj;jL£pTf!   OpOJJLCV. 

Et  T(T)o    izst  Y^S  ^^'  OaAaj^a  TrpcjjJLcvc. 
7pi::u)v  T£  xaipcv  vjz'zyiù^  Zr^zJL^  y.j*/.A(.) 
lap  TS  y.ai  ^rsijxwva  xal  O^pcç  ziXtv, 

TOO  T£    [JL£TS';:(ipC'J   T^ÇlV    àrTipTt^fJLiVYjV, 

cXsv  T£  y,i7;xcv  i;  àxsafJLiaç  y.Ttja;  y.TA. 

LesCofistitutions  apostoliques  (éd.  Lagarde,  p.  211, 1.  12  sqq. 

=  ï  34)  (fiiXoYTQTCç  £t  y,'jpt£  ^aariXîO  t(T)v  auivwv  b  cti  XpKjrcu  zoti^Taç 
-ri  oXa  xal  ci'  ajTSJ  iv  ipyft  y.car[J!.r,ara;  Ta  àxaTajy,£jaîrTa,  fffj  y}xp 
syOu{JLi^i7£i  0  xcŒfJLC^  T£5a{$p*jvTai,  cjpavbc  ce  wç  y,a;j.ipa  '::£'::'/; y jJ^^vcç 
r,'^'kii^OLi  àffTpct^.  Cf.  G  :  iaTÉpwv  y^cpcj;  iv  cipavo)  sai^puvaç  — 
ÏTZtvza    îtaçcpwv    ^oxov    y.aT£arx£uaÎ£TC    y^^^î  7£pTai(i)v,   èvjcpwv   xtX.) 

présentent  un  tableau  plus  complet  encore  des  bienfaits  du 
Créateur.  Clément  de  Rome  (I  Cor.,  xx)  :  ci  cjpavc':  Tf;  cic'.y,-i5j=i 

auTOIi  ffaXsuc(X£vci  £v  c'.pT^iVt;  OzcTicracvTat  ajTcV  Y;;jL£pa  t£  y. ai  vjÏ  tcv 
TSTaYl^-^sv  6::'  ajTcO   cpcpicv   $tavjouj'.v,  ;xy;c£v    iXXr/Actç  â;jL7:c$tLCVTa* 

^Xt£{  Te  xal  ff£Xr,vY;,  irrcpwv  t£  /cpci èccXC^Jcuciv...  tcjç  5pi7;j.cJ;' 

Y^î  xucçcpcjja TC  xutc;  Tfjç  cc'::t(pc'j  OaXaj^r,; xatpci 

iapivcî     xal    [jL£TC7:o)pivcl àv£;jLO)v    (7TaO;j.c(  xtX...   Irénée 

{Cantra  Haeresrs,  1.  II,  c.  xxx,  n.  :$  =  Migne,  P.  G.,  VII,  81()) 
demande  ironiquement  aux  gnostiques  quels  pn'sents  de  leurs 
Eons  ils  peuvent  opposer  aux  œuvres  merveilleuses  de  Dieu  : 
«  Sont-ce  eux  par  hasard  qui  ont  créé  le  monde?  Quos  caelos 
firmaverunt"?  Quam  terram  solidaverunt?  Quas  emiserunt  stel- 

las?  vel  quae  luminaria  elucidaveruiit? Quae  flumina  abun- 

dare  fecerunt?  quus  autem  adduxerunt  fontes?  quibus  antem 
floribus...  adornaverunt...  vel  quam  multitudinom  animalium 
formaverunt,  partim  quidem  rationabilium,  partim  auteni  irra- 
tionabilium?  »  etc. 

ORIENT  CHRÉTIEN.  34 
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('ommcnt  expliquer  le  rapport  de  ces  textes?  M.  Wilpert,  qui 
les  a  réunis  (1),  a  reconnu  que  les  difTérents  écrivains  qui  em- 
ploient ce  mulif  Tout  emprunté  à  la  primitive  liturgie,  où  s«' 
trouvait  une  longue  prière  de  remerciement  pour  la  création 

(Justin,    ApoL  1,  r.    lxv,   p.   85  :    aîvcv  xaî  5à;av  tio  îrarpi  tùv 

Dans  ces  conditions,  il  y  a  quelque  intérêt  à  signaler  que  le  dé- 
veloppement se  trouve  aussi  chez  Minucius  Félix  (c.  xvii,  l-I  I  ; 
c.  wiii),  un  peu  délayé,  mais  parfaitement  reconnais8al>le  : 
('((rlutH...  late  tenditur,  in  noctem  astrls  distlnguitur...  in 

dieni  sole anniiHint  solis  anthitm  faciat,  men^rm  vide  ut 

luna  auctu  senio  labore  circumagat,  tenrbi^arinn  et  linnim's 

recursantes   vices nn/o    trmporum  ar  frugum vide 

fontes,  manant  venis  pcrruNthNs...  mari  intende  :  legr  liton's 

sirimjilui'  (cf.  G  :  zcTaiJisj;  iîvvicu;  (jùv  r.r^'^(7X^  à^Osvsi^  Tcxp&^^cov, 
Y;7:A(i)[jL£va  Trî/xi^Y;  gjv  a'Y'-^sXsî;  y,'j(xaTcOji  'ziztv/y^'^tid.  Clément  de 
Home   :  t:    /.jtcç    ti?!;    Oa/xi^jr^^...  ci  Z2psx6a{v£i  Ta   T:spiTs6sipL£v2 

ajTf<  xXîTOpa iivas'  tî  -Y;vai).  —  Minucius  a  même  un  détail 

qui  n*a  iTcquivalent  que  dans  notre  version  L  :  autumni  matu- 
rilas  grata  et  liiberni  t)lirii(fs  urrrssftrùf.  Ceci  confirme,  entre 
parentlièsûs,  ce  que  nous  disions  plus  haut  de  la  mention  des 
olives  dans  une  pareille  énumération. 

On  sait  eombien  les  réminiscences  littéraii*es  chrétiennes 
sont  rares  dans  Minucius  Félix.  Je  n'ignore  pas  que  plusieurs 
traits  qui  figurent  ici  pourraient  avoir  été  empruntés  à  Cicéron 
et  à  Xénophon  ('2).  Mais  il  semble  évident  que  rensemble  du 
dêveloppeiiient  se  rattaehe  au  tnolif  chrétien  que  présentent  la 
légen<lc  des  trois  jumeaux  et  les  tc^xtes  groupés  par  H.  Wîl- 
pert. 

La  présence,  dans  la  plupart  des  textes  rites,  d*une  phrase 
sur  1rs  animaux  qui  remplissent  les  trois  éléments,  nous  fait 
nuire  que  nial^^^n*  la  forme  embarrassée  sous  laquelle  cette 
i(l(*r  est  piésentt'e  par  G.  elle  pouvait  bien  figurer  dans  la 
n'«lacti<)n  primitive.  —  (ï  ff  donc  pu  conserver  des  détails 
f/r  rc/fr  rrtlaiiinn  qui  sfutl  prrdus  tians  L.  Retenons  cette 
constatation. 


1     \Vil|ii-il.  /'/vir//'»»  /«//I/.S-.  p.    t'.>  suiv. 

S    \i'\«V.  !•."*  O'stitunnÎK  «Ir  l'«'\C«'lIr|ilr  ('(litioil   ItOi'fliK* 
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Par  contre,  dans  la  majorité  des  cas»  nous  continuerons  k 
conclure  en  faveur  de  L.  Ainsi,  lorsque  Néonilla  a  fini  de  parler, 
168  jeunes  gens  stupéfaits  s'empressent,  dans  L,  de  demander  à 
leur  aïeule  pourquoi  elle  avait  si  longtemps  gardé  le  silence 
sur  les  mystères  de  la  foi  qu'elles  professait.  Et  Néonilla  d'expli- 
quer que  du  vivant  d(*  son  fils,  le  prre  des  jumeaux,  qui  était 
païen,  elle  n'avait  osé  entreprendre  leur  conversion.  Cette  expli- 
cation nécessaire  est  bien  mal  remplacée  dans  G  par  Texcla- 
mation  &  jxiiTsp  ^fAr;  [OsodJ.  Si  G  aime  beaucoup  les  creuses  for- 
mules tliéologiques,  il  rogne  fâcheusement  d'utiles  détails. 

Nous  avons  vu  combien  malheureuses  sont  les  additions  de 
G,  dans  le  récit  des  trois  songes.  Quand  L  a  des  détails  en 
plus,  ceux-ci  sont  au  contraire  de  fort  bon  aloi;  la  description 
du  trône  aperçu  par  Klasippe  :  sedem  magnam  ex  elertro  ot 
(jemmis  instructam,  est  plus  précise  que  le  Opcvsç...  ixajTpaTTTwv 
?6",T5Ç  -/pyjauvà;  â'TrAafftsv.  L'effroi  d' Klasippe  est  peint  dans  L  : 
dum  me  pavor  tenuisset;  il  n'en  est  rien  dit  dans  G.  Les  paroles 
adressées  à  Klasippe  dans  G  :  w  t.tX^  ;j.5j  v£v{*/.r^y.a;  Tbv  Siâ6cAov 
sont  absolument  ineptes,  puisque  le  jeune  homme  ne  peut  sa- 
voir encore  qui  est  le  diable;  dans  L,  le  quidam  sechnis  super 
sedem  magnam  emploie  le  langage  figuré  romine  1(îs  autres 
apparitions  :  noli  timerc  inimicum  tuum;  vinces  etc. 

Troisième  sunge  :  le  Roi,  ayant  affranchi  les  jumeaux,  les 
fiiit  entrer  dans  sa  milice.  L'opération  est  décrite  avec  des 
expressions  d'une  bonne  antiquité  :  cingebat  balteis,  chlamydi- 
bus  induebat.  Le  baudrier  était  par  excellence  le  signe  de  la 
militia^  et  vhlamys  sous  TEmpire  est  le  ternir  le  plus  général 
pour  désigner  le  vêtement  du  soldat. 

C'est  aux  prières  de  votn»  aïeule,  dit  le  Roi  —  et  Tallégorir 
ne  manque  pas  de  finesse,  —  que  vous  devez  d'rtre  admis  dans 
mon  armée,  (t  n'a  rien  compris  h  tout  ceci;  en  revanche  il 
nous  parle  de  soldats  qui  fouettent  les  maîtres  des  Jumeaux, 
ou  qui,  armés  de  haches,  al)attent  toutes  les  idoles.  Encore  un<î 
fois,  il  commet  rette  énorme  maladresse  de  rompre  le  charme 
du  discours  figuré.  —  Après  le  récit  des  songes,  Spousippc», 
Élasippe  et  Mélésippe  (dans  L)  doniandent  ce  qu'il  faut  faire. 
Réponse  :  «  Faites  «(nnnie  les  soldats  de  rEmpt'reur  font  aux 

(1)  Voyez  IHct.  ih»  anlif/nilcs.  s.  v  liuHfus^  clihunys. 
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soldats  du  ti/ran  ».  Intéressante  comparaison.  Nous  verrons 
bientôt  ce  qu'il  faut  en  penser.  G  ne  la  possède  pas. 

Les  Jumeaux  brisent  les  statues  des  douze  dieux.  Dans  L  ils 
se  borntînt  à  abattre  celle  de  Némésis.  Nous  signalerons  plus 
loin  les  défauts  de  la  rédaction  Len  cet  endroit;  néanmoins,  i*es 
douz('  (lieux  devaient  faire  partie  de  la  rédaction  primitive, 
car  G  lui-mrme  les  mentionne  plus  loin,  p.  168,  1,  13,  xal  tcj; 

Le  juijenieul  offre  un  certain  nombre  de  variantes  où  il  est 
assez  diflirile  de  décider  en  faveur  de  G  ou  de  L.  Voici  <'epen- 
dant  un  passa^^e  où  la  leçon  de  G  ne  peut  reposer  que  sur  un 
malentendu. 

G  p.  170,  1.  7  suiv.  L 

Tcj  zï  KsspiTSj  T>i/avTc;  TaT;  Kxsurgens  autemQuadratus 
cjffl  yt^z\  Ts  èauTco  -pijw::cv,  z  percussit  puguo  in  faciem  am- 
M£'a£7i--c;  i-îy-p-va-c*  TJ-TSffsu  borum  Speusippi  et  Elasippi 
'V'  'V^'/V'"  ^1  |j^a'A>wV  tJtttî  Ti  qui  locuti  fuerant.  Tune  M.  di- 
cauTCj  aiîOr.Tr.pia.  xit  :  Quid  est  quod  msani  fa- 

ciem  ab   bac  gloria   i*ecusa- 
sti  etc. 

Jusqu'à  re  moment,  Speusippe  et  Klasipjie  unt  seuls  discut»* 
avee  li'iirs  maîtres.  Mélésippe  n'a  encore  rien  dit.  Comme 
dans  la  plupart  des  actrs  des  martyrs,  Tun  des  bourreaux  souf- 
tlette  les  d<'ux  jeunes  chrétiens,  Mélésippe  réclame  ironi- 
quement sa  part  de  cet  honneur.  Ricm  à  objecter  à  ce  passage 
de  L.  Le  texte  de  G  par  contre  est  incompréhensible.  Pourquoi 
Quadratus  se  frapperait-il  le  visage  <Ie  ses  deux  mains?  Il  n*y  a 
qu  une  explication  ])0ssible  à  la  leçon  de  G.  Le  texte  original 
portail  sans  doute  ci^nforniément  à  la  traduction  de  L  :  ts3  lï 

Kzzzizz'j    -'j'jTnzz   Ta?c  yizzvt  i'jLCCTî'cwv  75  TTpSffco^rsVf  G  ftursi   lu 

yi'xzzzizxKz,  Le  génitif  qui  déterminait  ::pà7(i)::sv  disparaissant 
ainsi,  <i  ;iura  cru  qu'il  s'agissait  du  visage  de  Quadratus.  Le 
lecteur,  qui  a  vu  av«'j-  quelle  inintelligence  G  procède,  ne  s*é- 
loiinera  point  ({u'il  ait  commis  ici  pareille  bévue.  —  Seulement 
VwrW  d«'  <jnadraius  ainsi  modifié,  la  réponse  de  Mélésippe  nv 
s'expliquait  plus.  Voilà  pourquoi  (î  Ta  remplacée  par  cette 
phras(>  VI  iiinieni  idiote  :   Frappe  ton  àme  (!)  où  plutôt  frappe 
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tes  sens  (!).  —  D'ailleurs  G  lui-même  a  conservé  la  trace  de 
l'acte  de  Quatlratus  qu'il  dénature  ici.  Il  fait  dire  quelques 
lignes  plus  bas  aux  martyrs  :  t(  ii.aTY;v  tcj;  s^ivTa;  r.ixwv  cuvTp'ôsTs; 
Ce  qui  suit  est  abrégé  et  contracté  dans  G.  L  continue  à  pré- 
senter des  expressions  plus  pittoresques  et  plus  originales  : 

G  p.  170,  1.  18.  L 

iX//  chZi  b  Ti^iG^  ^^vy;,  -plv  Si  non  ad  sextam,  vel  ad 
Tj  Tfjjxaç  8u(j{a  xaOapà  zpsffsvr/Ow-  nonam,  si  non  ad  nonam,  vrl 
îji£v  T(o  Bsw.  ad  undecimam  etc.. 

G  ib.,  1.  '20.  L 

t;;jL5?;    sTsiVa);    ajTs;ASA5u;jL£v*        <j.  Miser  mortem  tuam  ante 

XpwTO^    'ItiJsD^...    ;jL£Ta;j    ï;;j.(T)v     OCUlos  vides... 

im;xsv,  ou  dbaîTpizTst  Tb  -pcjo)-       Mel.  dixit  :  Nos  mortem  non 
zov.  videmus,  sed  vitam  nostram, 

Dominum  nostrum  .1.  Ch.  etc. 

Néonilla,  que  Palmatus,  Hermogène  et  Quadratus  font  com- 
paraître, leur  adresse  dans  L  de  touchants  conseils  :  0  agni  sine 
macula,  positi  in  medio  luporum,  estote  prudentes  sicut  ser- 
pentes et  simpliccs  sicut  columbaeetc.  Dans  G  nous  n'avons  que 
des  apostrophes,  dont  Tune  (zvîjjjLaTiy.sC;  1:07^  ty;v  twv  £lso)X(i)v 
^atv{av  MT-fiffavTs;)  est  bien  dans  le  goût  du  rédacteur;  mais  de 
conseils,  point;  la  phrase  n'est  même  point  terminée. 

Le  supplice  de  la  pendaison  et  de  récnrchement  (1)  est  décrit 
par  L  avec  des  détiuls  beaucoup  plus  typiques  que  ceux  de  G. 
G  remplace  par  xXwva;  ixavOcov  Tinstrument  de  supplice  célèbre 
que  sont  les  trorlei,  et  G  n*a  point  cette  remarquable  comparai- 
son :  nervi  quasi  in  citliaraextensi. 

Le  dialogue  qui  remplit  dans  L  la  fin  du  §  Il  {Qmulralus:  Ubi 
estDeus  vester  etc.)  manque  «entièrement  dans  G,  fort  au  détri- 
ment du  récit,  car  il  servait  à  amener  la  sf^conde  partie  du  mar- 
tyre, le  supplice  du  leu.  Un  convi(»ndra  en  effet  (|ue  la  transi- 


(1)  Radoiv  ot  siispcrnl«»r»'.  Kraus,  /{falr/iri/rl.^  I,  p.  :{75.  l>u  Canp»,  s.  v.  Prudent. 
PeriHt*pfi,,  100  (Mij,'ii«\  /'.  A..  LX,  cnl.  'îsr>  :  vin<'tuin  tvtortis  brarhiis  vcrsiitu  ar 
dfîorsum  entonditc,  conipap)  dornv  ossuuiii.  divulsa  tii»*nibi*atitui'ri'pot.  Eus4»b., 
ir.  £'.,  V,  n;  VUl,  \. 
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tion  <le  G  est  un  peu  brusque  :  y,at  sxéXsi>»v  c*.  àff£6cîç  ::.>pàv  -rzi^i^ 

Concluons.  Le  réd«acteur  G,  en  transcrivant  la  l^ende  drs 
trois  jumeaux,  a  usé  des  procédés  chers  à  tous  les  «  méia- 
phrastes  ».  Les  additions  ont  un  but  soit  tliéologique,  soit  rhé- 
toi-ique.  Les  suppressions  portent  précisément  sur  ces  détails 
pleins  de  pittoresque  et  de  fraîclu^ur  qui  sont  le  propre  des 
documents  hagiographiques  originaux.  Mais  G  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  une  maladresse  peut-être  sans  exemple  dans 
toute  la  littérature  des  martyres.  Ses  modifications  se  reconnais- 
sent, au  premier  coup  d'œil,  h  la  perturbation  qu'elles  jettent 
toujours  dans  l'idée  et  dans  la  phrase. 

(-ri  suivre.) 

Iluy  (Bolgiquo). 

Henri  Grégoire. 
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PRECEDE 

D'UNE  NOTICE  SUR  LA  VIEILLE  LAURE 

Par  les  R.R.  P.P.  Siméon  VATTiHF.  et  Sophrone  PÉTRIDËS 

des  Aiigustins  de  TAssoniptioii 

Suite  (1) 


II.  —  SAINT  JEAN  LE  PALÉOLAURITE 

I.   —   VIE    DE    SAINT  JEAN    LE    PALÉOLAURITT: 

Ce  que  nous  connaissions  jusqu'ici  de  Jean  le  Paléolau- 
rite  (2),  autrement  dit  Jean,  moine  de  la  Vieille  Laure,  se  réduit 
à  de  brèves  notices  dans  les  Menées  et  les  Synaxaires,  parfois 
même  à  la  simple  mention  de  son  nom.  A  Tnide  de  ces  maigres 
ressources,  les  Bollandistes  rédigèrent  pour  lui,  sous  la  date 
du  19  avril  (3),  une  petite  biographie  qui  était  jusqu'à  nos 
jours  fort  suffisante.  Ils  débrouillèi'ent  même  avec  beaucoup 
de  flair  une  confusion  très  regrettable  entre  saint  Jean  le  Pa- 
léolaurite  et  saint  Jean,  disciple  de  saint  Grégoire  le  Décapo- 
lite,  confusion  qui  s'est  glissée  dans  nombre  de  livres  litur- 


(1)  Voy.  p.  :tt3. 

(2)  Le  mot  de  paléolaitrite  se  trouve  encore  dans  la  Pnsaio  xanciorum  vit/inti 
$nartyrum,  dans  les  A.  .S'»S.,  t.  HI  iiiart.,  n^-^l,  p.  .V, 

(3)  A.  SS.,  t.  n  april.,  p.  i\2± 
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giques  grecs  et  qui,  hélas!  est  parfois  encore  reproduite  de  nos 
jours  (1).  S1ls  so  méprirent,  ainsi  que  cela  me  parait  évident, 
sur  répoquc  à  laquelle  notre  saint  aurait  vécu,  c'est  en  s'ap- 
puyanl  sur  des  raisons  assez  plausibles  et  parce  qu'ils  n)an- 
qiiaitMît,  en  somme,  de  bons  élcments  d'information.  Ce  n'est 
donc  pas  pour  les  trouver  en  défaut  que  je  reprends  l'étude  de 
cctto  question,  mais  plutôt  pour  confirmer  leurs  conclusions 
et,  avec  les  nouveaux  documents  qui  sont  édités  aujourd'hui 
pi»ur  la  première  fois,  pour  jeter  un  peu  plus  de  lumière  sur 
qu(^lques  points,  qui  s<>nt  loin  d'être  encore  tout  à  fait  clairs. 

Jean  dit  1(^  Palcolauritt»  est  fêté  dans  les  calendriers  liturgi- 
ques grecs  et  slaves,  sous  les  dates  du  18  avril  (2),  du  19  (3), 
du  20  (4),  du  21  du  même  mois  (5),  du  1  mai  (6),  du  26  (7)  et 
du  27  juillet  (8).  11  est  très  possible  que  quelques-unes  de  ces 
dates,  surtout  celles  du  18  et  du  19  avril  (9),  proviennent  de  la 
confusion  que  j'ai  signalée  entre  notre  saint  et  saint  Jean,  le 
disciple  de  saint  Grégoire  le  Décapolite.  Sans  discuter  la  date 
qui  revient  de  préférence  au  culte  de  notre  saint*  je  constate 
seulement  que  celles  du  20  avril  et  du  26  juillet  paraissent  le 
mieux  établies. 

(1)  L»'  P.  l>('li»li;m',  S.  I.,  paraît  avoir  commis  encore  i*tatemépri8«\  Synaxariuw 
frrh'ttiaf  vimstanlinn])olUamu\  Bruxelles,  10(>2,  col.  H^*i8. 

ci)  Marti  no  V,  S.  I.,  AnnKs  errlrsiastirus  yraeco-slaviut  ^  p.  111:  il.  DoHiaye. 
uji.  rit.,  coilox  \  (XI*  sièrlo),  col.  r»l*pi';  Ménoloye  de  Basile^  Mignc,  P.  ^^. 
t.  ex VII,  col.  U>^>.s«Mi.;  S{/na,ni)-istr  «l«'  Xicodème,  t.  II,  p.  270;  Menée*  de  Venise. 
iss<),  |i.  r>:J:  iivnwl  Sijiiaxarisb'  «li*  C.  Doukakès,  Athènes,  1895,  avrU^  p.  206. 

(■'Il  Martinov.  />//.  r//.,  p.  111:  H.  Delehaye,  Op.  cit.,  codex  do  Sirmond  (xir- 
\u\"  si(>cl«').  l'ol.  (>ir»  et  codt'x  J)  (xii«  siiVle),  col.  G13;  Papadopoulos-Kerameus, 
'hpoToXuiiiTixYj  pioXioOr.xr,,  t.  II,  p.  V.Mk  eodex  r2  (le  Saint-Sabas  (xii*  siècle). 

■  Il  Martiiinv,  ûp.  rit.,  p.  II,?:  Dfli'liayo,  f)p.  ri7.,  codex  Ra  (xn*  siècle),  col. 
i\\si":  Sym/x/trisfc  ilr  Niooch'tiii',  t.  II,  |).  278:  Mméen  de  Venise,  1895,  p.  7S; 
fiiauil  Si/mi.raristr  «le  Hoiikakôs,  ttvrii.  p.  **S;{  seq. 

■'»    Martinov.  (Jji.  ri(.,  p.  ll:î. 

i<i'  Miutinov.  np.  rit.,  p.  122:  II.  Delehaye,  Op.  ri7.,  col.  «îOO'^  d*apr^8  U»s 
.Mi''n<'«'s  <li'  V«'nis<'  «le  l.Vw. 

i7>  .MartiriDv.  fjjt.  < //.,  p.  ISO:  Di'Iehaye.  Op.  ri/.,  codex  de  Sirmond,  col.  8-1:) 
sii|.;  IVip.idopoiilos-Kt'ranKMis,  <>//.  rit.,  t.  II,  p.  120,  codex'  71  de  Saint-Sabas 

■  \I"    si»M*ll'\ 

^    H.  h-li'hayo.  Op.  rit.,  eo«l«*\  lih  ixr  siiVIe),  col.  852**. 

>  Saint  .l-an.  li*  disi'ipii>  dn  iKVapolitf.  «'st,  en  effet,  vénérr^  le  11  aiTiltout 
^<  iil.  puis  I<>  is  il  !•'  lit  avril,  en  conipa;.'nie  de  saint  Jean  le  Paléolaurile.  Nar- 
îin.>\. '>yi.  '/'/..]>.  !(•:.  111  i>t  112:  II.  l>el«'hayo,  0/).  ei7.,  col.  613 ct  61S.  Cest  sur- 
tout :i  i:t  ii:ii«>  dii  In  ot  dn  l'.*  avril  qnc  l'on  trouve  la  confusion  dans  les  notices 
«li's  MiMiiM's  i.ui  di'<  .Synaxaiiv<. 
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On  peut  diviser  les  notices  des  Menées  et  des  Synaxaires  en 
trois  catégories  :  1"  celles  qui  se  bornent  à  la  simple  mention 
du  nom  ;  2*  celles  qui  donnent  quelques  détails  sur  Jean  le  Paléo- 
laurite,  sans  le  confondre  avec  le  disciple  de  saint  Grégoire  h*- 
Décapolite;  3°  enfin,  celles  qui  donnent  les  mêmes  détails  sur  lui, 
mais  en  le  confondant  avec  l'autre  saint  Jean. 

1**  Dans  la  première  catégorie  rentrent  tous  les  Synaxaires 
cités  par  le  P.  Martinov  (1)  et  quelques  autres  édités  parle 
V.  Delehaye  (2).  Ils  disent  ordinairement  de  notre  saint  «  Jean  » 
tout  court,  ou  «  Jean  le  Paléolaurite  »,  ou  bien  <*  Jean  le  Prêtre  », 
ou  encore  «  Jean  prêtre  le  Paléolaurite  ».  La  seule  chose  inté- 
ressante que  nous  ayons  à  retenir  de  ces  diverses  citations, 
c'est  que  saint  Jean  le  Paléolaurite  était  revêtu  de  la  dignité 
sacerdotale, 

2®  La  seconde  catégorie  comprend  une  notice  qui  se  trouve 
reproduite,  à  quelques  mots  près,  dans  le  codex  de  Sirmond, 
s<»us  la  date  du  26  juillet  (3),  dans  le  codex  D,  du  xu*  siècle, 
sous  la  date  du  19  avril  (1),  dans  les  Menées,  le  Synaxariste  de 
Xicndème,  le  Grand  Synaxariste  de  Doukakès,  etc.,  sous  ïa  date 
du  20  avril  (5).  Pour  en  donner  un  exemple,  je  cite  la  notice  qui 
se  lit  dans  le  Synaxaire,  dit  de  Sirmond  : 

Tf;  3tjT?i  Y;|i.£'pa  (  =  26  juillet)  i/.vr,;jLy;  toj  cciou  TzoLZpl^  ifjjJLoiv 
'Iwâvvo'j  rpsîj6'jTipcj  TCJ  IlaXaicXaupiTou. 

OÎts;  è;  à::3£Xo)v  gv  j^jwv  Oîmo  ::iO(|>  TpwOslç  tw  Oso)  T:pZ7iY.o'k'k'fi^Ti  ' 
xai  xaTaXizwv  Tp-j^r^v  y,a\  zspt^avstav  ^io'j  xai  àirs^svwôs'.ç  -Trarpi^c^  xa: 
T(ov  c'ixîiwv,  Y,T.  TGV  TTaupbv  ipa;jLev5^,  -^XOsv  s!;  ^jwpav  $£vr,v  xa: 
à'YvwTTCv,  $ii  Tsv  rsviTîJaavTa  Kjpisv  xal  £::\  Hcvy;ç  T2>[0évTa'  xal  xata- 
Xa6Gjv  T5JÇ  î£6aj{JL''cj;  tozouç,  èv  Tf)  tsu  jxaxapisy  Xapvrwvoç  67:t$r|jA£t 
jxivspa,  y.àxstjî  7:pcç  tsj^  iywva;  à7:c$'jja|i.£vsç  xai  xaXo);  TSA^aa; 
-ajav  iSiav  àpEtfJ;,    twv  TfJ$£  ;x£Ti<7Tr,. 

En  dehors  de  la  dignité  sacerdotale  de  Jean  qui  est  encore 

il)  (fjt.  l'tl.  cit. 

fj)  Op.  rit.,  col.   C,!-^',  Ol:j.  1)18,  <ir>-2  <»l  VA]iK 

CA)  U.  DHoliaye,  Op. cit.,  col.  Sl:{soq. 

(J)  H.  Delrhayo,  0/?.  rit.,  roi.  Oi;{. 

î-i)  On  trouvera  les  citations  de  ces  trois  ouvrages  aux  passages  que  j'ai  indi- 
«|ués  précédemment.  l>ans  l'édition  du  Mr.vaîov  qu'a  publiée  rarchiniandrite  Jean 
Martinou  à  Athènes,  p.  H*»,  la  notice  est  pré'cédé'c  de  ces  deux  vers  ianibiques  : 

Néov  TE  x£(iôo;  tôv  na).aio>.aup{TriV 
'Iwiwr.v  x^ipowyiv  tup4vT£;  vée;. 
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mentionnée,  nous  apprenons  seulement  par  cette  notice  que  Jean 
se  mit  au  service  de  Dieu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  qu*il  visita 
les  sanctuaires  de  Palestine  et  que,  à  Tcxemple  du  Christ  qui 
s'était  fait  étranger  pour  nous,  il  se  fixa  dans  une  terre  étran- 
gère, à  la  laure  de  Saint-Chariton,  où  il  mourut  dans  la  pratiqui' 
des  plus  hautes  vertus.  L'insistance  particulière  qu'apportent 
les  livres  liturgiques  à  louer  saint  Jean  de  s'être  fait  étranger 
pour  le  Christ  —  éloge  que  nous  verrons  revenir  tout  à  l'heure 
—  me  donnerait  à  penser  que  le  saint  venait  d'une  contr«''e  assez 
lointaine,  probablement  de  TOccident  latin. 

C'est  également  dans  la  seconde  catégorie  qu'il  convient  dr 
ranger  les  divers  morœaux  poéticjues  qui  sont  édités  sur  notr»* 
saint.  A  vrai  dire,  ces  deux  ou  trois  pièces  ne  contiennent  pas 
beaucoup  de  renseignements  nouveaux  et,  une  fois  de  plus,  il 
est  à  craindre  que  les  historiens  en  quête  d'inédit  refusent  de 
se  réconcilier  avec  ce  genre  de  littérature.  Néanmoins,  on  peut 
en  exti^aire  quelques  données  biographiques,  échappées  par 
mégarde  à  la  plume  du  poète  et  qui  éclaireront  la  physionomie 
de  notre  personnage.  Tout  d'<ilx)rd,  il  est  certain  que  Jean  était 
prêtre.  Les  stichères  du  second  kathisma  l'affirment  en  termes 
assez  clairs  : 

Ysy^vô)?  a;i5ç  Oûty;; 

et  le  fait  se  trouve  confirmé  dans  la  première  et  la  cinquièmi' 
odes  du  caiinn.  11  est  non  moinscortainque  Jean  était  étranger 
à  la  Palestine,  et  à  l'empire  byzantin  selon  toute  probabilité. 
C<'tte  pensée  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  vers  des 

kaf/iisma;  Tacrosticho  du  canon 

le  déclare  lormellement  et  l'éloge  de  ce  l'enoncement  et  de  cet 
exil  volontaire  de  Jean  se  présente  si  souvent  dans  les  strophes 
du  canon,  que  je  juge  inutile  irinsister  davantage.  Au  lecteur  de 
se  convaincre.  II  semble  aussi  très  vraisemblable  que  Jean  a 
vécu  à  une  époque  de  luttes  religieuses  et  que  sa  scimce  théolo- 
gique  a  trouvé  là  une  magnifique  occasion  de  se  déployer  centre 
r hérésie  : 
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lisons-nous  dans  les  stichères  du  premier  kathisma,  et  cette 
pensée  revient  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  dans  plusieurs 
odes  du  canon  : 

5*  ode  :  as^ia  xat  îiYpiafftv 

liiTzpe^OLÇy  GecçavTwp 

'.sps'jç  ^pr|[JLaT(ffaç 

7*  ode  :  Tcavta 

::£ipaff,u.bv  xlpé^eiù^  èxçuv^Tv 

tqSuv^iÔtqç 

8*  ode  :  ôstaç  y^**^^^^?  ïpyavcv 

xal  ScYpiaTwv  YVY;ffi6TY3Toç. 


Enfin,  il  est  non  moins  vraisemblable  que  Jean  a  été  mélode 
et  qu'il  a  composé  des  poésies  religieuses.  A  Tappui  de  cette 
supposition,  on  peut  apporter  ces  vers  de  la  8*  ode  du  canon  : 

jjLsXcoBtaç  àxpai^vsOç 

Xùpa  Y^Y^'^'^î^^i 
ivajjLsXzwv. 

On  peut  aussi  apporter  un  fait  que  mon  confrère,  le  P.  Pé- 
tridès,  a  parfaitement  mis  en  relief.  Le  canon  de  saint  Chari- 
ton,  fondateur  de  la  Vieille  Laure,  est  attribué  dans  quelques 
manuscrits  à  Jean  le  Moine;  de  même,  d'autres  poésies  en 
rhonneur  du  même  saint.  Ne  pourrait-il  se  faire  que  ce  Jean  le 
Moine  fût  le  même  que  saint  Jean  le  Paléolaurite?  Les  religieux 
d*un  monastère  avaient,  nous  le  savons,  Thabitude  de  consacrer 
leurs  talents  poétiques  à  chanter  la  mémoire  des  hommes  qui 
s'étaient  sanctifiés  avant  eux  dans  le  même  couvent.  Si  cette 
hypothèse  trouvait  quelque  crédit,  nous  serions  du  coup  fixés 
sur  Tépoque  à  laquelle  a  vécu  saint  Jean  le  Paléulaurite.  En  ef- 
fet, le  canon  de  saint  Jean  le  Paléolaurite  a  pour  auteur  saint 
Théophane  Graptos,  mort  en  845  ;  ce  qui  nous  force  par  consé- 
quent à  reporter  la  mort  du  Paléolaurite  avant  cette  date. 
D'autre  part,  le  canon  que  Jean  le  Paléolaurite  aurait  composé 
sur  saint  Chariton  est  nécessairement  postérieur  à  la  première 
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moitié  du  viii*'  siècle,  puisque  saint  André  de  Crète,  Tinventeur 
des  canons,  n'est  mort  qu'en  710  et  que  Vv.p\f.z^  est  emprunté  à 
saint  Jean  Damascèno,  encore  plus  récent.  Saint  Jean  le  Paiéi)- 
laurit(^  aurait  donc  vrcu  dans  la  seconde  muitir  du  viii*  siècle  i»u 
dans  la  première  moitié  du  ix-;  ce  qui  n'a  rien  de  bien  étonnant. 
Ainsi  s'expliquerait  la  participation  que  le  mélode  lui  prête  aux 
querelles  tlirolngiques  de  son  temps  et  qui  ne  peuvent  êlre  que 
les  luttes  iconoclastes.  Sans  doute,  les  BoUandistes  ne  veulent 
pas  d'une  date  aussi  tardive,  lorsqu'ils  écrivent  :  «  S.  Josephus.... 
intellecto  obitu  S.  Gregorii,  adjunxit  se  S.  Joanni  eiqueconvîxit 
usque  ad  hujus  mortem  Constantinopoli,  quam  circa  annuni 
DCCCL  craitigisse  pnssumus  (*onjectare.  Contra  alter  Joannes 
decessit  in  Palaestinaet  erenin  sancta'  civitatis,  in  lauraS.  Cha- 
ritonis:  forsan  aliquôt  seculis  citius,  cum  Palaestina  necdum  a 
Sarracenis  devastaretnr,  multo  minus  seculo  Christi  nono, 
quando  pleraque  monasteria  ibidem  erant  destructa  (1)  »  et  en- 
core :  «  Tompus  quo  vixit  (S.  Joannes)  et  in  Laura  Veteri  mor- 
tem nbiil,  nusquam  exprimilur.  Potuit  id  contigisse  adhuc 
quarto  seculo,  post  lauram  illam  constructam,  aut  corte  sequen- 
tibus  Christi  seculis  pt»tius  quam  nono,  qun  S.  Gregorius  Deca- 
polita  ejusque  discipulus  S.  Joannes  vixerint  :  tune  enim  mo- 
nasteiia  Palaestinjr  fere  desolata  et  a  Saracenis  destructa 
jacebant  {i)  »,  mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
notre  monastère  vient  démentir  de  pareilles  informations. 

)>"  Arrivons  maintenant  à  la  troisième  catégorie  de  docu- 
ments, rVst-à-dire  àceux  qui  confondent  saint  Jean  le  Paléolau- 
rite  nvec  saint  Jean,  disciple  de  saint  Grégoire  le  Décapolite.  Ils 
se  trouvent  dans  le  Ménologe  dit  do  Basile,  dans  les  Menées  et 
dans  les  Svnaxaires,  comme  celui  de  Sirmond  et  celui  de  Nico- 
dème  rilairioriie.  sous  la  date  du  18  ou  du  19  avril.  Dans  ces 
(iiviTs  nuvr;i*^''es,  à  deux  ou  tn»ismots  près,  la  notice  est  iden- 
ti([U('ment  la  même.  Chose  bien  plus  étonnante,  elle  est  iden- 
tique, et  pour  la  pensée  et  pour  les  expressions,  à  celle  qui  est 
cniisacrée  à  saint  Jean  le  Paléolaurite,  sous  la  date  du  20  avril 
<>u  du  m  juillet,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  cette  reproduction  du 
S\naxaire  dit  de  Sirm«»nd  (II)  avril,  col.  G15)  : 

l    Ih'  >'//»■  '.»  .I>>':t,uit\  tlis'  ijmlii  S.  firc'jiiiii  Itn'npoiîlae  dans  loft.-l.  SS.^  t,  {{ 
:i|'r-il..  I'.  >«». 

■J    h"  N   ./"-'///<'•  r,ihiri,l,nirihi  ihui>;  h'S  .1.  X.S'..  t.  H  Upril.,  p.  CJ3. 
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03t5ç  è$  àTzaXûv  cvj^wv  tsv  Xptcrcv  «y^^^i^*^  izfjXôs  lupbç  tsv 
jii^av  rpTiYOpisv  TCv  Asy.azsXtTrjV*  xat  y-'^^ijlsvs;  û::'  sxsivcj  {Jicva^^sç, 
toU  XoMToy  ffuvf/;  ajTw,  aY^'^^ï^î*^''^^  ^''  ^^^^  ^-^'^  '^^  Bssv  Ocpa::£Ùu)v. 
OGto)  3è  Y-Y^vev  si?  ui:ay.CYjv  ::6pi66r;TCç  y.at  sic  u7CCTaYr;v  xsiO-^iVicç 
xal  èTCiiAOTOTOî  ôspozeuTT^?,  (oç  xal  tgv  [jL^Yav  Fpr^Y^P^^''  ^^  auTO) 
^atpstv  xai  tov  ©scv  Ss^^Jeiv.  MsTa  ce  ty;v  tsasiwjiv  tcD  aYt^u  Tp^r 
Y^ptcu,  àzfjXôsv  si;  $£vr<v  ^wpav  à'YvwŒTCv  $ii  tsv  ^eviTSjaavTa  Kûpicv 
xat  è-Ki  ïsVTj;  TsyOévTa,  y.at  r^Y***''^^^''^  *  ^^"*  xaTaXaSwv  tsùç  aY''cu; 
TS-cuç  orn^Xôâv  cl;  TTiV  ToO  «YiSJ  XapiTWvc;  Xaupàv,  y.at  £::£C0)y.£v  àajTSv 
SIC  ^rXstcuç  OY^'^^Ç  '^"^  ap£T(ov  *  xal  cjtw;  èv  s'.pi^iVY;  av£::a'J(7aT5. 

La  seule  différence  qu'on  constate  entre  cette  notice  et  la  pré- 
cédente, c'est  que,  avant  de  se  rendre  en  Palestine  et  de  s'enfer- 
mer à  la  laure  de  Saint-Chariton,  saint  Jean  avait  été  disciple 
de  saint  Grégoire  le  Décapolite.  D'où  vient  cette  erreur?  Je  ne 
me  charge  pas  de  le  dire,  je  constate  seulement  qu'elle  est  trrs 
ancienne,  et  que,  selon  toute  vraisemblance,  elle  provient  de  ce 
que  ces  deux  saints  portaient  le  même  nom  et  étaient  autrefois 
fêtés  le  même  jour. 

Il  suffit  de  comparer  ce  que  nous  possédons  d'authentique 
sur  ces  deux  saints  pour  que  nous  ne  les  confondions  pas. 
D'après  les  Synaxaires,  saint  Jean  le  Paléolaurite  renonce  au 
monde  dès  sa  jeunesse,  quitte  sa  patrie,  visite  les  Lieux  Saints 
et  s'enferme  à  la  laure  de  Saint-Chariton,  où  il  meurt  dans 
Texercice  des  vertus  monastiques.  Rien  de  semblable  ne  se 
produit  pour  saint  Jean,  le  disciple  du  Décapolite,  qui  accom- 
pagne son  maître  Grégoire  à  Constant inople,  le  sert,  lui  survit 
quelques  années  pour  être,  après  sa  mort,  enseveli  avec  lui  dans 
le  monastère  bâti  par  saint  Joseph  l'Hymnographe.  La  \'ie  de 
saint  Joseph,  écrite  par  son  disciple  Théophano  et  publiée  tout 
récemment  par  M.  Papadopoulos-Kerameus  (1),  ne  laisse  aurun 

doute  à  ce  sujet  :  «  5  ^xr;^^  1  P'ÎY^P'-^ T:psjy.apT£p£T  ;jL£v  tm  tîttm 

T^iî  a-jTf^î  çtXcŒÔçcj  -iraXatsTpaç  ï^^Aiyj.ii7[j.vKz  r/s;j.£vs;  y.a'i  z'j\j.\J.ipt.' 
ffTf|V  Twv  ::iv(ov  'I(i)ivvr,v  s'/wv  t^v  tcj  Oîicj  Tpr^Y-P'-SJ  ;j.aOr,TY;v  tî  y.al 
jjLijJirjTi^jV.    'ATuaviSTaTat  oï  [j.î'hc  ypzKJZ   rjyyzjz  tcov  èy.îîOcv  v.xi  tm  tsj 

(1)  MotiUiuenta  f/rneca  cl  lnlina  tel  histinUim  Pliotii  jmlriiurhae  jifitiiientin, 
Saiiil-Pétcrsboiir^,  lî^^»!,  II,  iii-8',  \\\\-'l\  ]»;ii;<'s.  Notn*  citation  y  occupe  l«.'s  mi- 
mcTOsH  et  î^  j».  7  fts,  dr  la  Vie  do  saint  Jnscpli. 
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'Iwavvcu  'îzpzq  0ecv  sx8r|îi.r|<TavT0ç,  èjjL^iXs^rcopei:  irl  ff-ng  îi^vtî.  "Hîi;  îs 
ttXsisvwv  jjLOvaïsvTwv  T(o  Ti'pi-Mi)  xai  '.spcoTito)  'Iu)9ri9  au^^s'jjzvtttv  ai 
TYjv  y.aXX(TTY;v  xai  èvapSTOv  ajToD  ^^^tt^v,  xal  JuveCvai  tô  ti-Kw  jjii;  î'r 
vajJLSvwv,  Tb  xaO'  Tf;|Ji.à;  TfJ;  àpETfJç  èv  x^P^  ^P^^iH-V  "^'*  5vti  xaOi3f'> 
7aT0  çpsvTtŒTTjptcv  *  £v  (T)  Tb  TsO  [JLs^aXo'j  TpriYopiou  à)ç  8i39ât*jpQv  2:3- 
Xcv  jjL£TaTiOr|Jt  Xsi^avsv,  vai  5yî  xat  'Iwivvsu  tsîj  àÇisra{vs*j  ûîïs  t«  ki- 
::pc(jO£v  âoiçstTf;;  tsj  cjisj  rpY;Ycp{s'j  OtiXT,;  ivxoraxpuwTSi  T5  sxijv;;... 

Et  la  IVc  du  même  saint  Joseph  par  Jean,  diacre  et  orateur 
de  la  Grande  Église,  donnait  déjà  à  peu  près  les  mêmes  rensei- 
gnements (1).  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  la  Vie  de  saint  Gré- 
goire le  Décapolite,  dans  laquelle  il  est  question  de  son  disciple 
Jean  (2),  qui  nous  autorise  à  le  faire  voyager  en  Palestine  et 
mourir  à  Saint-Chariton.  Enfin,  la  chronologie  nous  oblige  à  le 
distinguer.  Saint  Jean  le  Paléolaurite,  avons-nous  dit»  mourut 
certainement  avant  saint  Théophane  Graptos  qui  a  composé  son 
office.  Or,  ce  dernier  mourut  au  mois  d'octobre  &15.  La  mort  du 
Paléolauritc  arrivée  en  Palestine,  alors  que  saint  Théophane 
était  à  Constantinople  ou  à  Nicée  depuis  Tannée  813,  doit  en 
conséquence  se  placer  au  plus  tard  dans  les  premières  amiées 
du  ix"^  siècle.  A  ce  moment,  saint  Jean,  disciple  du  Décapolite, 
était  loin  encore  de  penser  à  quitter  cette  terre.  En  effet,  d'après 
la  Vie  presque  contemporaine  de  saint  Joseph  THymnogra- 
plie  (3  ,  saint  (  irégoi  re  le  Décapolite  mourut  à  peu  près  en  même 
temps  que  Tempereur  Théophile,  t  janvier  842,  c'est-à-dire  dans 
le  courant  de  Tannée  842.  Son  disciple  Jean  lui  survécut;  {utî 
ypz'K'jq  Tjyyo'jç,  dit  le  passage  de  la  Vie  apporté  plus  haut,  et 
quelle  que  soit  la  longueur  de  ce  temps-là,  elle  nous  reporte 
(crtainement  au  delà  de  Tannée  815.  On  ne  saurait  donc  à  Tave- 
iiir  confondre  pour  aucun  motif  ces  deux  saints,  qui  ont  droit 
tous  les  deux  à  un  r.ulte  distinct. 

S.  V. 


.1)  .1.  N.S.,  t.  I  april..  Il"  21,  p.  xxxii.  C«ato  Vie  dôpond  de  ccUe  de  Tbé(h 

phaiii'.  aillai  i[U('  raiitriii*  le  dit,  du  rostc.  oxplicitomont. 
(■*)   VU.  .luaiiiiou,  MvTjixcîa  iyioXoY'.xdt,  Voiiisr,  1881,  n"  21,  p.  151. 
(^»i  ra|»a<lopoulos.Ki'raiiHMis,  0/f»  ft  l,rit. 
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II.    —   OFFICE  INEDIT  DE   SAINT  JEAN  LE    PALAEOLAURITE 

L'ixsXsuôia  inédite  de  saint  Jean  le  Palaeolaurite,  dont  on 
trouvera  le  texte  ci-après,  est  extraite  de  deux  manuscrits  ap- 
partenant autrefois  au  monastère  de  Saint-Sabbas  et  conservés 
aujourdMiui  à  la  bibliothèque  du  patriarcat  grec  de  Jérusalem. 
Le  premier,  cod.  Sab.  71,  qui  semble  être  du  xf  siècle,  contient 
le  jjLTivawv  de  juin,  de  juillet  et  d'août  :  c'est  lui  que  je  désigne 
par  A.  Le  second,  cod.  Sab.  72,  du  xii*  siècle,  contient  le  [xrivatcv 
d'avril,  mai,  juin  et  juillet;  je  le  désigne  par  B  (1). 

Les  deux  manuscrits  sont  indépendants  Tun  de  l'autre  :  A 
indique  Jean  comme  fêté  le  20  juillet,  B  le  place  au  19  avril  (2). 
Tous  deux  contiennent  un  >taOt(j{jLa,  trois  <r:r/ir;pi  et  un  xavtiv  ;  mais 
les  quatre  premières  pièces  sont  absolument  différentes  dans 
les  deux  recueils;  seul,  le  canon  est  le  même  départ  et  d'autre. 
Cependant  A  y  a  omis  par  erreur  le  4'  tropaire  de  la  T"  ode;  le 
2*  tropaire  de  la  6^  ode  diffère  d'un  codex  à  Tautre;  le  texte  de 
Best  ici  d'une  littérature  moins  banale. 

B  attribue  le  canon  à  Théophams  saint  Théuphane  Graptos, 
le  célèbre  hynmographe  liiérosolyiuitain,  -h  8 15  (3).  Le  kathisma 
et  les  sticlières  de  A  sont  sans  doute  aussi  d(*  lui;  ceux  de  B 
peuvent  être  l'œuvre  du  correcteur  qui  a  modifié  plusieurs  pas- 
sages du  canon. 

Ce  canon  est  du  4'  ton,  sur  Tacrostiche  :  'K-i  ;^vr,;  OavsvTa  zi 
xpoTîd,  -iriTsp;  il  n'a  jamais  eu  d<'  deuxième  ude.  Tous  les  zlpi^zl 
sont  empruntés  au  canon  de  saint  Jean  Damascène  :  BaXijffr,; 
•:b  £puOp2î9v  ^réXavs;  (4),  sauf  l\[p[j.zq  d<'  la  4*'  ode  :  Ai'  iyi-izTtfji^éj 
5îXT{p|jisv.  Chose  plus  curieuse,  letliéotokion  de  la  3*  ode  est  copié 
mot  pour  mot  du  canon  type. 

Si   maintenant  nous  examiiiuiis  le  canun  de  l'office  de  saint 

(I)  On  |M'ut  voir  la  doscrintion  i\o  t-os  deux  manuscrits  «lans  A.  Papadopoulos- 
K«*raineus,  'lepoaoXyfxiTixyi  p»6),toOrixTi,  t.  Il,  PôteiNbour^',  IsîM.  j).  l-JSl.'îl. 

ci)  M.  A.  I*.-Kei-amous,  ihid.,  p.  i;3<),  iiidiqu»'  lo  17  avril,  ro  qui  paraît  t*ytn»  un»* 
coquille. 

(3)  Sur  co  saint,  cf.  S.  Vailln's  Saint  Michel  te  s;/nrel/e  et  A'.v  (leiLV  frèrea  fh-apti, 
*ain(  T/téodore  et  saint  Théuphane  dans  la  Ueeue  de  t'Urient  chrétien,  t.  VI,  p.  'M\\ 
Keq.,  610  seq. 

(4)  Ilapax/.TiTixiQ,  <*dit.  V<'nis«',  1HU7.  p.  107. 
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Charitoii  au  28  septembre,  nous  voyons  que  ce  canon  présent»- 
la  iiiêine  structure  que  notre  canon  à  saint  Jean  le  Palaeolau- 
rite  (1).  Il  n'a  pas  d'acrostiche  cependant.  Mais  ses  etpjJLct  sont 
empruntés  au  canon  damascénien  :  BaAi7<n;ç  ts  âpuOpaîcv,  à  r«'\- 
ception  de  Teipiac;  de  la  4*  ode  qui  est  :  Ai'  àvdbTîffiv,  ctxTtp^cv: 
et  en  outrts  par  une  coïncidence  qui  ne  saumit  plus  être  Vvfîr} 
du  hasard,  le  théotukion  de  la  3'  ode  reproduit  à  une  8yHaI>- 
près  le  tliéotokion  correspondant  du  canon  primitif. 

Il  appert  de  là  que  Théophane,  dans  son  canon  pour  saint 
Jean  h'  Palaeolaurite,  a  imité  le  canon  de  saint  Chariton.  It- 
fondateur  <'t  le  patron  de  la  Vieille  Laure.  Or  à  ce  dernier  canon 
la  tradition  donne  pour  auteur  Théophane  ou  Jean  le  Moint*  : 
IUiV,j/.a  ©ssçavsu;,  si  cà,  *Icoavvcy  [xcvayoS.  Je  Croirais  volontiers 
([ue  lattribution  à  Jean  le  Muineest  la  plus  vraisemblable  :  vu 
di^hors  du  canon,  en  effet,  un  seul  trupaire,  le  do.xastikon  des 
stichèresdt^  vêpres  (2),  porte  un  nom  d'auteur,  et  ce  nom  *'St 
justement  celui  de  Jean  1<^  Moine. 

Ceci  admis,  je  me  demande  si  ce  moine  Jean  ne  serait  pas 
in»tre  ralaeolaurite.  Je  sais  bien  qu'on  a  attribué  (3)  à  saint  Joïin 
Damascèiie  les  innombrables  compositions  liturgiques  signées 
Jean  le  Moine  :  mais  sur  quelle  preuve  ou  même  sur  quel  simii- 
blaiit  de  preuve"?  On  n'en  apporte  aucun. 

Saint  Jean  le  Palaeolaurite  ne  serait-il  pas,  Je  ne  dis  pas 
rhyninographe  Jean  1<^  Moine,  mais  un  des  nombreux  moines 
([ui  peuv<Mit  s<'  cacher  sous  <*et  humble  titre?  X'aurait-il  pas 
employé  d'abord  à  célél»r(M'  le  fondateur  île  son  monastèiT  ces 
mêmes  rythmes  ({xw  plus  tard  Théophane  aurait  fait  servira  le 
chanter  hii-iiiême'? 

L'Iiypothèse  paraîtrait  sans  doute  moins  fragiles!  uneédition 
critique,  basée  sur  l'étude  des  plus  anciens  manuscrits,  nous 
allirmalt  que  l'auteur  d(*  Toflice  de  saint  Chariton  est  bien  réel- 
lement un  mnine  du  nom  de  Jean  :  mais  qui  nous  donnera  ja- 
mais une  édition  «ritique  des  menées?  Telle  qu'elle  se  présente 
à  n«»ns  cependant,  cette  hypothèse,  il  n'est  peut-être  pas  trop 
iniprutlent  de  l'appuyer  sur  le  passage,  l*^tropaire  delà  ff  ode 

h  Mr.vaîo>,  s.>|»ttMiil.iiv,  é«lit.  Voiiise,  iJ^.O,  p.  103  seq. 
i"J    Mr.vaîov,  //#/'/..  |i.  ll>2. 
::.)  Cl'.  (;.  l'iipadtipdulos.  Iv^iCoXal  eiç  Tf.v  totopîav  ri};  icof'  fgfiv  ixs>i|nawTuri^ 
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du  c-anon,  où  Tliéophane  nous  montre  Jean  le  Palaeolaurite 
comme  une  lyre  mélodieuse  : 


tV/ 


Cod.  Sab.  71  =  A,  fol.  70  v. 
IlaAaicXs'jpiTSU. 

5  ^'-»>C''î^  TpwOîl; 


xaTaXiTTciv, 
Tp'jçTQv,  zspi^ivstav 


10  y,ai  £'.^  x^pav  ;£vr|V 

£Yy.paT£{aç  irivsiç 
{;.apivar  ts  Œ(7);j.â  j:j 

15  cia-pé'^aç  àvcp£{(i)ç 

y.aT£/xa6£ç,  i^tî, 
àp£':o)v  Tb  iy.pSTaT^v, 
ctb  'k{î:t£i  Jis(ï>;jL£v  ysi* 

T.pilîZ'Jt    Xpi7T(0    <  T(7)  OîO) 

ty;v  àyiav   {jLvr,;r/;v  ssj  >. 

5.  Tio^î".;  coJcx:  cl",  .loan.,  ii.  17.  -  7.  y.xTaXîi- .)^.  --  s.  r.so-.çiviav.  —  11.  zxv- 
9Éirro;.  —  15.  àvo,:>iw;.  —  l'>22.  J'ai  snpi)!»'*  •  la  ilu  du  tropaire  iKapr-s  le  t:-oi)air.' 
type  et  les  noiiibivux  tropair«*s  ï>iiiiilain'>. 

ORIC.^T  CHRÉTIEN.  3r> 
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"Offis  7:aT£p 

Jc'jAi^^st  ÇcVwôsvTS?  xat  SX  ::ap6£vsu 

72pX2    Ç5p£7aVTC^ 
XpiffTSJ    TSy     Ô£CO' 

;£vy;v  y.tipav,    TaT£p, 
H»  xaTsAaSe;  5ix£{av 

y,al  Twv  if;céwv  y.ôffjjLsu  T£p::vo)V 


iT:c;£V(oî7aç 


£t;  Ta  AS?  ajTCv,  ::aji.|jLixap, 
£6{(0ja;  ip£Taiç  àjaoxyicaç  ::a5iv 

IJLsXfTTiV  T£  OavaTcy 
xa»  £)raAtv(i)ffaç 
-ri  ziOr;  t?J  i5y.y<7£i  asu 
ÏYjAWTr;?  àva$£5£iY[jL£vcç 

-*<*  Tcov  -iTps  (75 j  iî7xr,aavTwv, 

Cl?    -'-»VX5p£'J£tÇ    àâi 

Oj»£  T:aT£p 

hoivvri  ::avac{$i;j.£, 

'-■'»  -itciijlvy;  XapiTcovcç 

TC'JTC'J   TY;v  £vO£5V 
ifT^ACOffa?   CS5V 

y.a».  £v  r|7U)çta 


Ojty;;  O'jwv  w;  àf;jL£;j.::T5? 
Tcv  à;jLvbv  xaO    èy.i^TYjv 


l.  èaTavi'/jr,;;  cf.  «mI.,  m.  H.  —  11.  ecoieav.  —  15.  Ycavv-/t«v.  —  17.  cxa3kîvoa«s- — 
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èv  OecopCaiç  [xuaTixatç 
[/.axapii-nQTa. 

'Iwavvr;  •::a[JL{JLay.apiT:£, 
TÛ  ff6év£i  Tfjç  Tptaoo^ 

a'.pc7S(0V   TYjV   au[xy;v 

£©UY£ç  Taaav 
y,al  ^pc(7£Z£/vajaç 

8ià    Oscopia; 

xat  TTpa^swç  svGécu  y.at  çôaaa; 

'::av':(»)v  twv  cpsy.Twv 

Tzpo^  10  iy.pîTaTCv,  {/.ixap, 

Tfjç  Ô£ta^  ^^çt;<;  cvtwç  £7:éTU)Ç£^ 

ÎJL£':i  T^Xc;  à^tw^ 

xai  £':TaYiAXY;  vOv 

c7uvaŒTpa::T5ji.£V5; , 

ctb  jAvridOr^Tt  twv  tîAsuvtwv 

cou    TYjV     JJLV^|{JLr,V 


Cod.  Sab.  72  =  B.  fol.  35  v. 

Mr^i  T(T)  xjTO)  (=  iTrptXwp)  £1^  tO*  tcj  ojtsy 
'Iwivvsj   T5J    TraXaisXajpiTSJ. 

Kaôt7jii.a*  tÇ/s;  o''  -apâXaSî*  KaT£zXaYTQ    IwîTjO. 

Ty;v  TT0)7£{av  tsj  XpijTCj 
£Z'.zsOr<7a;   £jj£C(.)^ 


5.  xaOep6(isvo;.  —  3*i.   çtdTiJ^wfuvo;.  —  lî7.  o'.àvuav.  —  1 1.    <j8évYî.     —    4(>.  épÉTtrov 
51.  Tcod^;.  —  TA.  ôvxo;.  —  57.  /wptai;.  —  01.  siiu);.  —  5.  xaxîTtXivei. 
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î:Xc!3t5v  Iaizs^  çOapTSv 

ipapisvo^  TptScv 

$t*  èvxpaTsia^,  cate, 

!•'>  'ï^p's^  TzXaTC^  Osîsv 

T5Î3  Tapaîsijc'j, 
Icoàvvr;  7:aTY;p  yj^jlo^v. 

—  Tt/r^pa*    v/^?  ^'^(^Yi5?)    c  *    ^apiXaSs'    T»   upiaç    xzXs7Cd;i£v. 

Pol.  :îO  v .  IlaTcp  'Io)avvr,  àsiBijjLS, 

TiJ;  spr, jjLS'j  T5  saiBpbv 
Œ'j  ôiçOr;^  xptvcv  àXT;6w;, 

à'vOcç  ûzip/âiî  y.al  XafAirpiv' 


»         > 

£V    T>rf^<»vlÇ 
!'•  £7:a7âAA£l    WÇ    Ô^J-STpCTTS^* 

TTIJTC'JÇ    9pC'jp£ÏÇ   TaT^   tXS7iat;  JC'J 

xal  y.ij;jLCv  GyA^r^z  £vt£'j;£71v* 

TsO  ffwOiJvat  Ta;  'Vj/i;  f,[JLwv 

ir>  "*£>  T(ov  ÙT:£pT{|JL(ov  aYwvwv  5:u  * 

(i)r  vàp  y.Xfj;i.a  £iOaA£? 

ivaSXaŒTTQaa;  tcT;  èv  •'ij 

£v  i7y.r,j£i  7:pcy.aOaip£i; 

GZJ  TT^v  spiva   àXr/Jw;, 
■**<»  Tapâvî'.; 

ipîTwv  Y;;Atv  tî'j;  ^^Tp'ja;, 

li.  £/.ii7:ai;.  —  s-i».  fi".  Mat.,  x.  :îs.  —  ii-ln.  Cf.  Mat.,  vu,  U.  —  17.4|âMvcpiv.  — 
l.  xfi'vwv:  cf.  Is.,  \.\\v.  l.  —  S.  6pi6vy|io;.  —  17.  ê-nf,.  —  19.  fpoBiiMU  —  SO-22.  Cf. 
Vis,  Lix.  5.  * 


s 
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y  '  '»• 

ctvcv,  zaTSp,  xaTOV'jcswç, 


30  [jLSvaïsvTwv  o».  X^P^' 

xal  Ti[JL(Off{y  (75'j  TCj?  •::5vcu; 
0'.  •::pc6Xé::cv':£ç  tciœtwç, 

TCt?  6v  T:£pa7tv  Ta  ôaj|ji.aTa, 
35  •::p5XajJLzsi 

TcT?  £v  x67{JLG)  Ta  TspajTta, 
cay.p*j(ov  ^siOpsi?  auiJLvivsTai 
Ta  Twv  SatfjLivwv  ŒjyTYjjiLaTa  ' 


•.y.£T£U£ 


40  Tcu  ffwOfJvai  Ta?  'î^yx^^  y;{jlwv. 


Cod.  Sab.  71  =  A,  fol.  71  v". 

*0  xavwv    ^épti  ày.psîTr/iSa    tTiVCs*    ^E-;:!    ^-'^''î?    OavivTa    ce 
xpOTO),  TjaTîp.   9£C9avc'jç. 

Q'.By;   a'*  r,x5?  5'  ©aXajînr;?  to  èpuôpaîcv  TsXaYo;. 

'Eatti^i  Tfj  'rrpbç  ôcbv  p(i)vvy;x£vc? 
5  izb  v£5Tr,Tc; 

T(o  aYaOo)  -rpcsé^paiXEç  Oîco, 
'IwivvTi  [xay.api£, 
;ji.5vaSixaTç  à7y.r,Œ£7i 
cia5£p5VT(o;  sTSix^^'^H''-''^?- 

1'^  HXcjjia?  y.al  (pwTC^ipcu  x^P^*^^ 

àvaztj^.7:Aa;jL£V2? 

y.a\  ff£5ac7;;.i5'jç  ts-sjç  y.aTC.y.Mv 
7£6ay;jL{u)?  £6to)jac 

îio.  icpo).à|Mtr,.  —  ;]7.  pyOpoi;  Tj{ivr,Y£Tai .  —  1.  Kol.  X  r"  15.  —  '2.  ©eoçivou;  ivpôtc^ 
en  marge.  —  -1.  ?>■;  ar,;  Oeôv  A.  —  l-'j.  (T.  l's.  i.\\,  r>.  —  H.  (xovaôixfj;  àaxfjçsw;  K. 
—  9. aTV^ov{ievo;  AU.  --  i;].  È6or,<Ta;  A. 
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•2r. 


*   I 


1'»  Ta^  iva6a7£tç,  TrajJL^jLaxipiTTS. 

T?j   TCJ   XapiTtuvcç 
£v   s/.sivy;  5i£::ps'J;aç 

7:£9(i)T'.7;JL£V5C,    UpWTaTc. 

Zcvcoja^  T(T)v  £';:tY£ici>v,  Ôtic, 
ty;v  Gnfjv  ctivsiav 

7. ai    TfJ;    £X£î6£V    £rJ)r£Ç 

5a£'.v5TiTr;c   x;:5Aa*j5£(i)î. 

0£CT5y.lOV. 


'Ey.  TsO  y.£-/apiT(0'jJL£vri;,  7:ava7V£, 

siy.aicsJVTiî  t-Msr  XpiTTs^ 
xai  owTi  xaTSAijJL7;puv6v 
TC'j^  xaOr,;x£V5v»?  zpsTspsv 
£v  Tsîç  Tc!)  îy.sTS'Jî  s;(up(o;jLa5iv. 


■  ►•'»  LJtcr,  Y      hj5paiv£Tat  £'ni  «t  y;  sxxay;912  «u. 

II»  Inl.  :-.M  .  c»/  iYxpaTcia;  àxpiSsj;  9psvT2|J.2 

::iT£p  'IwivvT;.  'nps7£sp2[is;. 
I'»  *1I   Oîix  y.al  swTXUY^i? 

'niT£p  'Iwavvr,  ;jL2y.âp'.£. 

.:•:■:'.  <''  tinimirr  tout  riitier  iiKtnqiii'  dans  A.  —  ^.  ^otmov,  abivgé  en 
lu;!!-''  '■/  >'■'■  /l'imrps.  —  ■**<.>.  xs/aptTouÉvTj  A,  xat  xs^'^otuvr,;  B.  —  30-31.  Cf.  Mal.,  W". 
:?.  —  :;.::;i.  Cl.  Luc,  I.  7Ï».—  :'.»;.  so«|.  Cf.  1  FVt.,  m.  IH.  —  39.  s.  1.  «pootr^ns  R- 

—  !«'.  l  .il.  :î'.  V    B.    -    11.  /To-j  'îa=w;  .\. 
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[xfjTsp  Ô£50,  yéYOva;, 

c6£v  (751  TO  xaTp£  xpa'JY3tîo;-».£v. 

Û'.$TÎ  S'*  Al'  «Y^^'^î^^'^j   0'.y.Tip[i.5v,   Tfjç  crf!^  £ipr,vT;ç. 

Ni  0ecç£YY^^t  ytùpioi^  £VT£Ôpajx[jL£v5s; 

xai  çwTsâtipw  X'^cr£t, 
7:àT£p,   A£Xa{/.'ï:p'jff;i.iVOî 

0£6çp(t)V    ct£'::p£63cç. 

r**  'A7:£5£V(o6t;(;  iraTpiBoç  y.at  twv  55x£{(i)V 

xal  7(0  XptffTw  T:p5(rîjX0£^ 

âxcuŒta   i3ouXr|(j£i 
Tûv  çrraupcv  àpa[jL£vc; 
0£69p(i)v,  [jLaxapi£. 

Ci)  N£V£X,pw|jLiVCç  àzaat  ts?^  Gatvcj^ivsi^ 

Cl    a(jy.r<(j£(o^  SwTiÇ, 

Iwivvr;  ';:av(7cç£, 
•jTpb^  cv  £5£$i^j[i.r,7a;. 

ÙTTfipç'jw^  (;y,Y;v(i(7a^ 
0UT5?  y.a'i  [^îTa  tcxsv 
O^fj  cuva[x£t  j£ 

70  TZOipH'K'^    £TrjpY;(J£V. 

lûYj  £.   —j,  X'jpiî  JJLS'J,  çw;. 

NcOv,  TaTîp.  y.aOapbv 
y;rs>)fia  xTr^Tajxîvc^ 

■1548.  Co  tropaii*o  est  pris  inotii  mot  dans  l*OxTwr,-/o;,  «Mlit.  Homo,  IH8<).  p.  (ri. 

—  47.  \L7tvr\p  A  B.  — 19.  olx-nnpiJLwv  A  B.  —  îy».  X'^pi^^î  -^  l^-  —  r)<»-58.  Cf.  Mat.,  x.  ;><. 

—  01.  Ç.  TajiCco  A.  —  ^'A.  wv  A.  —  <>S.  toxojv  A  B.  —  7<K  èxrip'.tjîy  A,  £TiQpr,<ia;  Fi. 
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-  % 

'/.2\  zzz\2  xal  ss-'-Jutriv 

■  "  ■         1 

'.IZl^Z    '/ZTXJLliziZ, 

■   •  ■  ■ 

^^IZ'ZTL'.Z'*. 

iliZ=z*j)Z    J.Z7L2 z iZ z j r.# 

»  ■ 

I  •  • 


Liisr;    rT  *  H^^u*   rci  'jiîTi  suiv^;  2:v£;su{. 


V 


t  la-  ••  r<  1  ■■ 


V  /•  1«     •  ^    tf    f  •  Uf  « 


1 


TM     ZiaZZZZhl     SÎ'.TTTJr    XsS'.TCilVt. 

•         •••■  ■•  I 

•0  \\zzr^Z2.z 

'         V     *      _  t_         •  *  '  i 

T2:r   ::say.TiX2Tc  £::îS2{vo)v 

2«>^T2'.^f    vCtf«2»«/j    5i j^w^M •  ■««••bl^ 


7.'»xzxzi\: 


7-.  %.  <?.  X.  c-  /au.::  A.  —  7*.».  ^Eosûpt  A.  fito^i-^Top  B.  —  Si.  Cf.  Luc  1,  -18.  —  88,  6- 

Ti  A  I:.  -    'J.    i-jT-sa.w^s:;  A  lî.  —  1»'.  Cf.  I   Cor..  X.  4.  —  ÎJT.  (si^vov  A.  — 1«. 

lois'ij/  A.  -    'f».  ivott^çr.;  A;  Cl'.  IN.  Lxwm.  ♦•.  —  î.0-11*».  Cctropaîre  est  remplacé 

'.\-  I;  [Ml-  i-'î .-liîr»*  : 

E->.2'/.T, 

7i*,  y.::;^9ij  (ûcaCsv  c'.2st;;x2 

imJim  •C/.^>2««         ••  2  •  Sm  ■  /wW^S^S«3E« 

y.  2*.  i*'<oVMv 

i 

-•/£j;j.2Tiy.0iV   y.2'.  rivwv  27x1; jsuç. 
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0£CTOX(OV. 


èX£u6epo*j{JL£0a,  cj  ^ip 
106  Tbv  XpiffTCv  Tsxsuffa,  7:ap6£V5[JLfjTCp, 


àvTi  TauTr^; 


110  wç  8i::XcBa  ^£piy.£i{JL£vcç 

•;:£ipa7jJLSv  alpéaîwv  èxçuvEiv 
i^Buvr|ÔTf;ç,  ::a|JL|JLay,aptffT£' 

115  £v  TO)  vaw  TfJ;  Bs^r^;  œsu,  <C  v,'jpu  > 

r 

£::t  5ivri;,   {JLa/.2p,  jè  zpsçavw^ 
120  ct£9jXa;£v  y.pauYa^cvTa  * 

£*jX5Y''iH''^vc;  <C  £Î 
£v  T(T)  va(f)  Tfj;  Ss^tt;;  jcu,  xjptî  >. 

*J£  STSXlwV* 


10    T5J    U'J/tJTS'J 
< 

1^  TfjYta^jJiévsv  OiTsv  Œy.riVwjxa, 

Xatp£  • 
sti  C75J  Y^P  céscTai  y;  */^P^» 

£jXsY'';iJ(.iVCÇ    <  £1 

130  iv  To)  vao)  t?;^   ^^rri^  7cu,    /.jptc  >. 

109.  pcayiav  A.  —  1 10.  ô.  pu6|XEvov  A.  -  1  \'2.  Exçuvùiv  A.  —  1 1  M 15.  J'ai  sup|)1<'m'«  xupie 
«raprës  le  cancn  t ypc  ;  eOXoYr,|X£vo;  et  ôOeo;  jxou  l>;  cl.  han.,  m,  5;^  —  IIO.  Çeviteuda; 
AB.  —  117.  àiràvTwv  AH.  —  lil.ejXoyr.To;  H.  —  l-.»T.0£O0te  AH.  —  l^î).  eùXo-rrrro;  H. 
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y.ai  TYjv  cijlôsiav 

Oirap/si;,  s(7i£, 
l-<5  Y,xl  ôstaç  YV(iff£(i)^  SpY*^5v 

xai  $CY[i.aTa)v  •^^t;715ty;tc^ 

xa'i  [X£X<oBtaç  dtxpaiçvsuç 

X'jpa  YeYiVY)(jai 

â:va[JL£A';:o)v  * 
1 10  -iravTa  Ta  £pYa  xupis'j  tbv  xûptsv. 

npc^  TYjv  àT£X£UTY;TSv  ïa)Y;v 
y,ai  ty;v  àôavaTCv 
Fol.  l'A  \",  jjLaxaptsTT^Ta 

|JL£Tay.£)ro)prjîtaç,  5Ji£, 
l  ir>  xai  açOipTsu  xaTT;ï((i)jai 

àYaXXiaŒîco^  'Z'jyzi'^ 
IJLO.iTfov,  •jjLaxapi£' 

£jASY£tT£, 

<  iravTa  Ta  epY^t  y.ypt5u  tsv  xupwv  > 


!''»<>  ©£CTCXICV. 

'A::cTiva776;x£6ia'  tsv  /sDv 
i50apTiîs;x£V5i 

TvV   Tfi<5    vVYJTSTTJTtrfiJ 

T(T)  6£Wi)  Tix(o  ffcu,  -iravaYVî' 
l'»5  ty;v  y^?  çjffiv  xal  xupuo^  ïwf,v 

y.ai  ty;v   iicicv,  aYvr, 

S£Œ7»w'Vay     TcT^Xa^ 

s6£V  •navT£; 

73    £'jACYSi3;i.sv.   Mapia  6£SVU[jl9£. 

1»^»  IJI^y;  0'*  AtOoç  â)f£tp6TîJ.r,T5^  cpsu^. 

Tc'asç  ::a;jLjxaxapir:5V  £upcç 

TÛV  TfJ^  aT^tTiJECO^    «Y^^^w^» 

i:;.'.  rol.:{rv-B.  —  I:t(;.Yvr,Ti6TaTo;A.  — 1:)7.  i&sUoaM^AB.—  138.«5p«A.^  14U.  Il 
iii.-in(|U4>  |)oiir  lo  Si'iis  1(>  vrrho  eO).oYs7T£  de  riiirmus  tj'pc.  —  Ul.cp^  |d«n|v  AMÉvorv^ 
r.  A.  —  11-2.  T.  àTS>EvTr,Tov  A.  —  145.  àspxorou  xanilÛMOc  B.  —  148.  ■fiyvpsiA;  A 
15.  -  l'il.  ànoTîivïTTÔuLcfja  Alt.  —  Iû5-irj6.  T^  yàp  çûaiv  xr<H|u9s  «.  t-  è.- A.  — 
l«il.  (j.axapiT?ov  A. 
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irdtTsp    Iwovvy;,  -^pb^  Xpia-cv 
ïwTiV,  Ta;ji.;j.axap  EîpwTaTc. 

xal    ôscçipwv  àv8p(ii)v, 


»       '  r 


Offiî  [JLaxap,  Tr^v    a-rsAauTiv. 


175  0 


£CTCy,t5V. 


*FcT6pcv  TO  Tfjç  à6avajta; 

xal  TO  TfJ^  à9£Œ£(i)ç  iicwp 
XpiffTSv  T£y.c'5aa, 
1W>  (i)  xa6aipi;j.£0a 

Tf*^  à;jLapT''a;,  0£5Vj[jl9£ut; 


S.  p. 


108.  Cf.  Ps.  xxxvi  (xxxvii),  11.—  1<)9.  xaiaencr^vûTai  riÇiciÔYi;  IJ.  —  170-17-i.  A  laplaro 
tlo  ces  trois  incises,  oî  avSpûv  IJ,  dont  le  copiste  a  sauté  une  ligne.  —  178.  Cl". 
Ezcch.,  XLvn,  3.  —  181.  dwriXwiiaTo;  AB. 


LE  DOGME  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION 

ET 

LÀ  DOCTRINE  DE  L'ÉGLISE  GRECQUE 

{Suite)  (1) 


III 

LES   AR(JUMENTS   TIRÉS   DE    LA   SAINTE   ÉCRITURE. 

Les  types  de  Miirie  empruntés  aux  Saintes  Lettres  et  examinés 
clans  le  chapitre  précédent,  ont  déjà  quelque  peu  introduit  les 
lecteurs  sur  le  terrain  de  la  sainte  Écriture.  Le  moment  est 
venu  (le  s'occuper  directement  des  témoignages  que  nous 
fournit  le  texte  inspiré. 

Le  but  que  nous  nous  proposons  dans  ce  nouveau  chapitre 
ne  difTère  pas  de  relui  poursuivi  dans  les  pages  précédentes. 

Nous  voulions  en  effet  démontrer  comment  dans  la  tradition 
écrite  derKirlise  grecque  se  retrouvent  tous  les  éléments  qui 
constituent  le  dogme  actuel  de  TÉglise  catholique  touchant 
rimmaculée  Conception  de  Marie.  Prouver  ceci  est  par  le  fait 
inèine  prouver  que  la  portion  de  TÉglise,  appelée  par  conven- 
tion Église  grecque,  possède  la  même  tradition  que  l'autre 
portion  deTÉglise,  appt^lre,  par  convention  aussi,  Église  latine; 
/>a/- rrmr^'////o//,  disons-nous,  puisque  la  vraie  Église  de  Jésus- 
Christ  n'est  ni  latine,  ni  grecque,  mais  simplement  catholique. 

Le  p«>int  de  départ  de  cette  démonstration  est  Tacceptatiou 
non  (liscutt'e  de  renseignement  actuel  sur  le  péché  orig^el, 
r«'Conomie  de  la  giAce  et  le  mystèn^de  rincamation.  Il  est  évi- 
«It'iit  qifen  dt'naturant  ces  concepts  ou  en   les  comprenant 

I     XmV.    |..    1.    Is^. 
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d^une  façon  différente,  les  considérations  ici  développées  n'au- 
ront que  peu  de  valeur.  Les  théologiens  contemporains  grecs  et 
russes  ont  en  effet  une  conception  de  ces  dogmes  s'écartant  de 
la  nôtre.  On  ne  peut  négliger  ces  théories  nouvelles,  mais  nous 
remettons  cet  examen  à  une  autre  partie  de  notre  travail. 

En  outre,  puisqu'il  s'agit  d'une  promulgation  dogmatique 
toute  récente,  du  terme  extrême  d'une  évolution  intellectuc^lle, 
si  je  puis  ainsi  parler,  il  conste  que  dans  les  écrivains  des  pre- 
miers siècles  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  ne  se  re- 
trouvera pas  dans  cet  état  do  perfection  et  de  développement. 
Que  convient-il  alors  de  faire?  Il  faut  faire  subira  ces  témoi- 
gnages primitifs  toute  l'évolution  apportée  par  la  pensét^  dog- 
matique des  âges  postérieurs.  Et  ce  travail,  comme  nous  Tavons 
déjà  expliqué,  se  fait  par  voie  de  raisonnement. 

Pour  revenir  à  l'objet  de  ce  chapitre,  nous  examinerons  donc 
la  pensée  des  écrivains  grecs  sur  les.  passages  de  la  sainte  Écri- 
ture qui  ont  une  aflinilé  plus  ou  moins  étroite  avec  notre 
dogme,  tel  qu'il  est  exposé  par  les  théologiens  catholiques  de 
nos  jours. 

Or,  ces  passages  sont  de  deux  sortes.  L(\s  uns  sontappliqués  à 
la  mère  de  Dieu  par  voie  d'accommodation,  les  autres  regardent 
directement  le  mystère  qui  nous  occupe. 

Il  serait  intéressant  de  dresser  une  liste  complète  de  ces  textes 
mis  à  contribution  par  les  écrivains  ecclésiastiques  et  se  retrou- 
vant dans  les  différents  éléments  de  la  tradition  :  commentaires 
spéciaux  et  homélies  des  saints  Pères,  lectures  dessynaxes  litur- 
giques, hymnes  et  prières,  etc.  Un  travail  do  ce  genre  donne- 
rait de  nouveaux  aperçus  sur  la  dévotion  de  l'Église  grecque  en- 
vereMarieet  sur  l'accord  parfait  existant  entre  les  deux  Eglises 
à  l'endroit  de  Tinterprétation  et  de  lapplication  des  textes  sa- 
crés; mais  il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude.  Aussi  bien 
suffira-t-il  d'insister  seulement  sur  la  façon  dont  les  Pères  grecs 
ont  compris  les  témoignages  scripturaires  din^cts,  après  avoir 
indiqué  sommairement  h^s  principaux  passaires  qui  sont  i)ris 
dans  un  sens  accommodatice.  Ceux-ci,  certes,  ne  porteront  pas 
grand  appoint  à  notre  di^monstration,  mais  ils  serviront  du 
moins  à  conlirmer  les  conclusions  pn'*c<''deiites  et  sni'tout  la 
suivante  :  d'après  la  tradition,  le  concept  de  Marie  est  celui 
d*une  créature  élevée  en  sainteté  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
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•*    f    ' 


$i£Zp£'i;a;,    C)£59Sp£, 

HJ  Upc'j;  )fpr^ jjLaTica;, 

za;jL[jLiy.ap,  l£p(iTaT£. 

Hestcxicv. 

Ai    -J:»!!»!  Y£V£a'. 

£-j;£6b)^   [i.2xapi!^c'J7iv 
sô  c£,  TzavaYVE,  ty;v  T£X55ffav 

•jirip  9'j(7iv  xal  Àiv^y 
Fol.  l'i  V".  Tsv  T<T)  ïvTi  ;jLay.apisv. 


î^^  âpaTTYjç  TfJî   ivOésy,  0£5'::v£Utc£, 

T(f)  TO)V  ^raplTWV  T:£93V(i) 

^Tap'  a-jT^ç,  i:a|jL[jLâxap,  irrfi^avcoOtjç 

r  •  I 

7(0  ^iùz^zpiù   çsiTi^^jaç  XaptTwvi. 

''y  i^7TYj7a^ 

£7:1  Xpiffrbv  TTjV  ::iTpav  tcùç  roîa^  wj 

TaT^  -rrpaxTtxaïç  £T:i6aiv(i>v 

ap£Ta'rç,  0£;^psv,  fjjsScTpsrrcoç 

ava6aï£t^ 
1"*»  £v  Tf<  xap2''a  «a,  •;:âT£p,  0£;jisvsç. 

78.  X.  (T.  X.  eCvapii;  A.  —  7î>.  Oeoçcope  A,  Oeoç ivrop  B.  —  83.  Cf.  Luc,  i,  48.  —  88.  «. 
ce  A  lî.  —  îKi.  ÈfjTsça.toOei;  AH.  —  %.  Cf.  1  Cor.,  x,  1.  —  07.  ciciMvov  A.  — 1«. 
'j£ô5pu)v  A.  —  îH».  àvaôQKn;;  A;  cf.  Ps.  Lxwiii,  t>.  —  tK>-l(N).  Cctropaire  est  remplacé 

(laii^  li  par  rotaiitro  : 

L-rrAaxT; 

•  zfi  v,zp'Jof^  (opaîcv  liizTi[xx 

':f^ç  xaOapa;  '::cAiT£iaç 

xa».  ':£A£iaç,  -iraTsp,  Oss7e6e{a; 

xa».  a^côvcov 

~v£a;i.aTixà>v  xai  ::sv(i)v  à7Xi^,9Cfa>ç. 
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©ecTOxiov. 


KaTapaç 

HÔ  T5V    XptffTSV   TcXSJffa,   -KapÔSVCfJLfjTCp, 


àvTt  TauTr^; 


110  d)ç  8i7:Xc!$a  -Trspiy.st'îJLîvs^ 

7:eipaff[JL5V  alpiaswv  âxçuYSîv 
iqSuviTjOiqç,  ::a|jL|JLay,aptffT£* 

115  £v  T(T)  vaw  Tf!?  5i;r<;  ffsu,  <C  xjpiî  >. 


"9 


"S 


èiTi  ^^vr^^,   {JL2X2p,  (7£  Tips^avco^ 
120  ci£(pjXaH£v  y-pajYircvTa  " 

ejX5YT;[JL£vc;  <  £Î 
£v  TO)  va(T>  Tfjî  ^^5*';^  ^2'Ji  y.jpiî  >. 

(")£CTCXt5V. 

125  if)Yiajjj.év5v  OdTsv  (7y.K^va);ji.a, 

yaîp£  • 

cti  (jo5  Yap  c£C5Tat  y;  yapi, 
0£5Tiy,£,   T5i;  v,pxj\'iZz\izvf  ' 

130  £V    TO)  VaW  TfJ^    ^^T^i^   '-!J)     /.Jp'.î    >. 

109.  pM^avA.  —  110.  ô.  puo(jL£vov  A.  —  U'J.  Ex^y-f*»»''  '^-  —  11 1-115.  J'ai  siip])!»'*»'  xuptc 
diaprés  le  canon  type  ;  eOXovyjjjLévo;  eï  ôôeo;  (jlou  II;  cf.  I)an.,  m,  C»o.  —  IKî.  ^evutu^a; 
AB.  —  117.  &icàvTa>v  AH.  —  lil.  eyXoyrjTÔ;  15.  —  l'JT.  osSote  AH.  —  1:^.).  eùXoyyjtô;  H. 
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y.aî  TYjv  îifféôstav 
Oirap/ciÇj  Sffiî, 
1-^  y,at  6eta^  yvwœsw^  cpYavsv 

xai  ^o^{\j.i':(ù'^  Y^TjTiiTTiTcr 

A'jpa  ^^e'^i^TiGOLi 
avafJLsX-ircov  * 
1 10  7:avTa  Ta  Ipya  xupisu  tcv  xuptsv. 

llpb^  ty;v  àTcX£'jTY;':5v  I^(i)y;v 
y.ai  Ty;v  i6avaTSv 
Fol.  ?:{  V".  [jLay.aptsTr^Ta 

[jL£':ay.£)r<i')pr/^a^,  cjis, 
1 1^  xat  açOapTSu  xaTr^^^wjai 

àvaX/aiorcd)^  tu^^sCv 
[JLiAiKov,  jjLaxapis' 

<  zavTa  Ta  spYa  y,upicu  tsv  X'jpisv 

!•"»<>  BSSTCXICV. 

'AirsTivaTjiiJLîôûf  xbv  )fcyv 
isOapTiîijjLSvci 

T(T)  Oîwo  Tsy.(i)  ffcu,  ::avaYV5' 
I  •'>•'>  ty;v  yi?  çjfftv  xai  xupuo^  ïw*»iv 

y,al  ty;v   aîsisv,  aYvr; 
$£ff::civa,  TiT5y.a^  * 
Ï6îv  TravTîç 
zï   £jac75u;xsv,   Mapta  0ssyup.9£. 

l'i'^  illzTt  0'*  AtOs^  à7£ip5TjXT;T5î  Eps'j;. 

TéXsç  '::a;j.jJLaxaptr:5v  eupe? 
Twv  TfJ^  a7y.r,7S(oî  àvwvwv, 

■ 

i:};!.  roI.:{;  Vi;.  -l:!«î.Yvr.9i6TaTo;A.  — 1:{7.  |&sUo2tot;  A  B. --  138.a5p«A.  — 1-IU.  Il 
iii:iiii|in>  pour  \o  snirs  li'  v«M'lM'£0).oYeiTs  do  riiirmus  type.  —  Ml.icpô;  iiivTi^v  Mdîvato% 
::.  A.  —  1 1'^  T.  àTs).£CTr,Tov  A.  —  115.  àapifftou  xarrXitùaui  B.  —  148.  tfl3MYi(tô;  A 
i'>.        ir>l.   àzoT£'.vaTTÔu.e^z  AK.  —  \îiî*-\îjfy.  rfyt  Y>p  çÛ9iv  xtviCû|u09i  «.  T.  A.  A.  — 

l'il.  (j.axâpi'TTov  A. 
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Tpb^  à^aôfi  xal  à-îrovcv 
ïw'/jV,  -iraixfj.axap  EepciTaTS. 

'Ev  Y^j,  ::aT£p,  Tîj  Twv  -Tzpaswv 

xal    6£5Gipo)v  àvSpwv, 
ji.s6'  (i)v  aaowç  iTzéhOLÎtç^ 


175  0£5TSXt5V. 

*P£T6p5v  Tc  Tijc  iOavaffta^ 
if;jjt.tv  ivcÔA'jTaç,  Tap6iv£, 

XplJTOV  T£y.5J7a, 

I8i>  (0  xaOa'.pc;x£Oa 

àirb  -izavTSç  ŒztXoijjiaTs; 
Tf[^  à;j.apT{aî,  6£Cvjj;.ç£ut; 


S.  p. 


108.  Cf.  Ps.  XXXVI  (xxxvii),  11.— 1«9.  xaraencTivûTai  f,$tto>67i;  B.  —  170-17-2.  A  la  placo 
tic  ces  trois  incises,  ot  avSpûv  B,  dont  le  copisto  a  sautô  une  ligne».  —  17H.  Cf. 
Ezech.,  XLvn,  3.  —  181.  <nni>.u>(iaTo;  AH. 
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Or,  très  fréquemment  celte  inimitié  est  dépeinte  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques  sous  les  couleurs  les  plus  vives- 

Les  textes  sont  trop  longs  et  trop  nombreux  pour  être  tous 
cités.  Nous  mentionnerons  spécialement  quelques  endroits  des 
œuvres  de  saint  Grégoire 'de  Nazianze  (1),  de  saint  Jean  Chry- 
sostonie  (2),  et  de  Proclus  (3),  et  nous  nous  contenterons  de  ce 
passage  d'Origène  (1)  qui,  avec  sa  concision  habituelle,  résume 
admirablement  ce  mystère  :  iljv0i^,y.aç  ^tsts  c  591;  rpbç  T15V  Euav 

ÏT.oiriZTL-zo,  y,al  v  ajTO)  ^î/.r,,  xal  5  551;  t^  Y'jvaixf'  àXV  s  ©ebç  fi^rpay- 
jjiaTS'jîaTS,  (o;  àyaOb;,  Tac  suvOr,y.a;  TaJTa^  X'jOiJvai,  xal  tt;v  ^iXîav 
TajTrjV  TYjv  xaxYjv  SiaTXsBiaai.  xal  cl)^  iyaôsç  0£bî  X^Y^t"  S)r6pav  di^çw 
ivi  jjL^jcv  ŒC'j,  xal  avi  ;ji.éj5v  -rfjç  Y'jvaiy.s;,  xai  avà[JLé7Sv  tsî  Trip'gkX'zz; 
75U,  xai  ivi  jxéwv  tcj  crûspfji.aTs;  au-fj;.  EiYv<i)|i,5vid^  ciîv  scxs'js*fiisv, 
-JTWÇ  ô  Occç  ïyj^çtT^  zsiet,  tyîv  zpb;  Tivss,  iva  GiX(av  i:5«^,ffTf;  Ti;v  ^psç  tsv 
XpiTTCv'  às'JvaTCv  Y^?  ^V^  sîvai  çiXsv  twv  èvavTiwv  xal  covrep  o'jâs:; 
c JvaTa».  ouji  xupisi;  ^suAsJstv,  sjtw;  sjBsI;  3'JvaTat  sîvai  ?(Xs;  xai  Ôeo» 
xai  ;jt.a;ji.(i)va.  91AC;  xai  Xptjrco  xai  zzt'L  tlWt.  iyi\*%rt  xal  tt!;v  fikix*  tt.v 
TTpcç  Xp».7T5v  ïyhpoL'f  zsifîïa'.  TTpb;  Tsv  5ÇIV,  xai  ty;v  stXtav  tijv  î:p5;  t5v 
:çtv  è'yOpav  Y^vv^j^ai  ty;v  TTpb;  tsv  Xpirrsv. 

«  Pactum  olim  iniit  serpens  cum  Eva.  lUi  haec  erat  arnica,  et 
amicus  serpens  mulieri.  Sed  Deus  utpote  bonus  pacta  haec 
dissolvi,  et  amicitiani  hanc  pravam  deleri  curavit,  et  uti  bonus 
Deus  dicit  :  inimicitiam  ponam  inter  te  et  mulierem,  et  inter 
semen  tuum  et  senien  illius.  Pie  igitur  audiamus  quo  pacto 
Deus  inimicitiam  inter  hanc  et  illam  ponat,  ut  amicitiam  inter 
illam  et  Christum  conciliet.  Fieri  enim  nequit  ut  quis  contra- 
riorum  simul  amicus  sit.  fit  sicut  nemo  potest  duobus  dominis 
servire,  ita  nemo  potest  amicus  esse  Deo  et  mammonae,  amicus 
Christo  et  serpenti,  sed  necesse  est  ut  amicitia  Christi  inimici- 
tias  generet  cum  serpente,  <4  amicitia  serpentis  inimicitias 
pariât  cum  Christo.  * 

De  deux  choses  Tune  :  ou  Tamitié  avec  le  Christ  etrinimitié 
avec  le  démon:  ou  Tamitié  avec  le  démon  et  rinimitié  avec  le 
Christ.  Tel  est  en  résum*}  le  raisonnement  d^Origènequi,  appli- 
<|ué  H  notre  dogme,  aboutit  aux  conclusions  exposées  ci-dessus. 

=  1'  l'n'iiiiiT  soniioii  pour  rAiinoinMation. 
cJ'  In  rap.  m  (h'iu's.  llom.  XVIII.  ii.  7. 
'oi  DcuxW'iiic  M'iiiiou  sur  riiirariiatioii  du  Christ. 
1    In  .Irrriniani  Iioni.XIX. 
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Enfin  vient  l'expression  de  cette  profonde  inimitié.  Une  lutte 
terrible  s'engage  entre  les  deux  antagonistes.  Cette  lutte  a  un 
earactère  spirituel,  parce  que  Tinimitié  a  un  caractère  spirituel, 
et  que  l'enjeu  est  la  justice  originelle.  Cette  lutte  doit  finir  par 
le  triomphe  complet  de  Tune  ou  de  Tautre  partie.;  car  si  les 
ennemis  devaient  pactiser  sur  quelque  point  .du  litige,  il  n'exis- 
terait plus  d*opposition  formelle  entre  eux.  Or,  qui,  d'après 
l'Écriture,  remporte  la  victoire  finale?  Celui  qui  écrase  la 
tête  du  serpent.  Donc,  jamais  celui-ci  n'a  pu  avoir  sa  nature  con- 
taminée :  celle-ci  a  toujours  été  immaculée. 

Peu  importe  la  divergence  des  textes  qui,  d'après  les  diffé- 
rentes versions,  résulte  du  genre  des  pronoms.  Si  Ton  prend  le 
genre  féminin,  Marie  entre  directement  en  cause  et  la  conclu- 
sion finale  est  obtenue  directement.  S'il  s'agit  au  contraire  de 
Jésus-Christ,  Marie  ne  peut  pas  en  être  séparée,  puisque,  comme 
dans  la  première  incise,  l'inimitié  entre  elle  et  le  démon  est 
de  même  nature  que  celle  existant  entre  .lésus-Clirist  et  le  genre 
humain,  de  même  son  triomphe  sera  identique  à  celui  de  son 
Fils.  Cette  conclusion  est  corroborée  par  la  doctrine  de  la  co- 
rédemption,  si  familière  aux  Pères  de  l'Église  grecque.. 

Nous  ne  mentionnerons  que  deux  de  ceux-ci. 

Dans  son  premier  sermon  pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
Fosipereur  Léon  (1)  s'adresse  ainsi  au  serpent  vainqueur  d'Eve  : 

*AXXai  xat0{aTaŒC  vî3v,  ac^iŒTi  TfJ;  y.axia;,  s!^  i:ctvy;v  twv  ôoAîpwv 
è)u(vttv  9xe{JLii.céT(ji)v,  cî^  tîJ  'i/iOupw  yXoWcty;  tsù;  è;j.c'j;  s^stpYajo)  irps- 
KOTcpaç*  (aSXXsv  $£,  ^C  o)v  y.aO'  'z\r^^':f^^  çjœsw;  iTîyvijo)  ty;v  HXsOpcv* 
•J^îij  ^ip,  ^^  9^  tel  TYjv  Y,OLY.z\).r^yjrèZ'i  xs^aAr^v  to  y,aO'  TjJJLWv  èvŒy,r<7:T£i 
xaxoypvcv'  èY«v>in4%i3  Tîj  Elia  -iratcicv,  l\  zZ  èy.stvr^ç  ivaxaXsTTai  |xàv  y; 
•^Tra...  ff£  Ss  â:::ipa(xÀi'STC(;  -^TTa  Tîp'.TTStyst,   xal  JiaOsTa  (rruYvsTr^ç. 

«  Jamvero  poenaoi  nunc  lue,  o  callide  malitiae  arlifex,  pro 
molitionibus  dolo  pleni&quibus  susurrante  lingua  nieosprogeni- 
tores  maie  habuisti,  immo  quibus  adversus  naturam  totam 
interitum  machinatus  es...  Jam  enim  in  tuum  vertitur  malefi- 
cum  caput  quod  contra  nos  exoogitasti  maleâcium.  Nata  est 
Evae  puella,  per  quam  ejus  quidem  instauratur  ruina...,  te 
vero  inconsolabilis  circumstabit  casus  et  prùfundus  mueror.  » 

Le  démon  donc   est  puni  par  uù  il  a  pcché  :  la  nature  ////- 

(1)  l^Sornion  pour  la  NativiU'  do  Marie  Coinbof.  Auct.,  I,  p.  1010. 
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maine  par  lui  corrompue  est  rétablie  dans  son  intégrité  prir 
mitive  en  la  personne  de  Marie.  Et  de  même  qu'Eve  a  conduit 
à  la  ruine  toute  la  descendance  humaine,  après  avoir  elle-même 
péché,  ainsi  Marie,  la  prennère  sauvée^  est  cause  de  la  déli- 
vrance du  genre  humain  en  mettant  au  monde  le  Rédemp- 
teur. C*(^8t  la  pensée  du  même  auteur  qui  dit  un  peu  plus  loin  : 

Ai^Œ^r^Aa;  Tov  Y£vapx''îv,  jXcXiTa;  vuvaiw,  xai  tsv  76ops7:9i5v   Tij;  TiJ^ 

r;|x\'v  Tfjç  auTYjç  [xàv  Tij  E'Ja  irXajswç'  tou  z^xk^xzo^  3'  a'JTiJî  i%  ivip- 
Oo>jiç,    y.ai  Tfjî  cij^  y;    i^cpfJiY;  icTspvîasco;,  sTç  tsv  ^Morsibv  to3  Bscj 

Xs-'ov  ip^r,T(i>;  y.a'i  ùxèp  vsOv  ûzscHcsTai.  «  Fefellisti  generis  pareu- 
tem  et  per  feminam  supplantasti,  tuique  consilii  exitiosum  ser- 
monem  ia  suam  ipsorum  perniciem  suscipere  persuasisti  :  at 
nuhis  nata  est  puella  e,v  eodem.  quidem  atque  Eva  figmento. 
quae  tamen  Evae  emendatio  sit  atque  canssa  qtia  ipse  sup- 
planteris  :  vivificum  enim  Dei  verbum  ineffabiliter  et  supra 
mentis  cogitatiunem  suscipiet  (1).  » 

Georges  de  Nicomédie,  dans  un  passage  que  nous  ne  voulons 
pas  transcrire  (2),  n*est  pas  moins  explicite.  L'idée  générale 
est  au  reste  la  même.  Dieu  voulant  donner  au  genre  humain  la 
victoire  surTennemi  qui  Tavait  terrassé,  ne  trouve  pasde  moyen 
plus  propre  que  celui  de  revêtir  lui-même  la  nature  humaine. 
Comment  va-t-il  exécuter  son  dessein?  Il  met  le  fer  dans  la 
plaie,  et  là,  d*où  est  sorti  le  mal,  sera  appliqué  le  remède.  Une 
femme  <t  péché,  une  femme  sera  la  cause  de  la  destruction  du 
péché.  Joachim  et  Anne  en^^endrent  cette  femme  <  imma- 
culée »  (3). 


B.  La  salutation  Angélique. 

y. al  z•J'/.z\'r^[J.VKç  z  7.2pzzq  TiJ^  xciXia^  «u  (4). 

Telles  sont  les  touchantes  paroles  de  Tarchange  Gabriel  et 
lie  sainte  Klisahetli  à  l'adresse  de  la  Vierge,  dont  on  peut  tirer 

,  i  i  ihid. 

•*)  (i.  1'  «JiMiuoii  jMnir  la  Pivst'iilalioii.  Jhid,,  p.  1071. 

i:ii  (:*(>n|  Mtnvitit  ai*4N)iiipa;:ihM's  <!<>  tout  le  contexte,  disiont-nouspliu  haut,  que 
!•>  <|>itii(>t<>s  Lii->(ini>riiir  tont>'  li-tir  valeur.  En  voici  un  exemple  fhtppant. 

[  I)  Iju'.,  u^si't  a:. 
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les  conclusions  suivantes  on  faveui*  de  Timmaculée  Conception 
de  Mai'ie. 

1.  L*archange  proclame  Marie  pleme  de  grâces.  Cette  pléni- 
tude est  affirmée  sans  limites  d'aucune  sorte,  ni  du  côté  de  la 
grftce,  ni  du  côté  de  celle  qui  la  reçoit,  ni  du  côté  du  temps  où  elle 
est  reçue.  Illégitimement  donc  exclurait-on  la  grâce  originelle, 
ou,  tout  en  l'admettant,  la  restreindrait-on  à  un  moment  donné 
de  la  vie  de  Marie.  Donc,  Ton  conclut  à  son  immaculée  concep- 
tion. 

Cette  conclusion  est  confirmée  par  les  paroles  suivantes  du 
céleste  messager  :  £jp£ç  yip  yapiv  irapi  T(T)  0£(7),  n'assignant  pas 
plus  de  restrictions  que  les  précédentes,  et  par  le  fait  que  Jésus- 
Christ  aussi  est  appelé  7:Xr,pr<;  XapiTo;(l). 

Nous  possédons  des  témoignages  de  l'Église  grecque  on  ne 
4>eut  plus  clairs  à  ce  sujet. 

Saint  Épipbane  n'hésite  pas  à  dire  que  la  grâce  de  Marie  est 
infinie  (3),  qu'elle  possède  cet  te  plénitude  en  tout  (xati  ::avTa)  (2). 
Saint  Sophrone  (4)  à  son  tour  constate  que  Marie  possède  la  plé- 
nitude de  la  grâce,  concédée  partiellement  aux  autres  créatures. 

«  Ave,  inquit  [angélus),  gratia  plena  :  bene  plena,  quia  ceteris 
per  partes  praestatur,  et  Mariai  vero  simiU  se  tota  infudit  ple- 
nitudo  gratine.  » 

.  Cette  grâce  comprend  certes  la  justice  originelle  dans  la 
pensée  des  Pères.  Saint  André  de  Crète  (5)  commentant  les  pa- 
roles de  l'Ange  :  My;  9s6ou,  Mapta|jL,  etc.,  en  parle  clairement  : 

rlv  azcoÀsjsv  ejmol  yjxpi^y  r,v  5jy.  scéc^tTO  J^appa,  r^v    cjx  s^vo)     r'e- 

au,  «  Nimirum  gratiam  quam  Eva  amiserat;  gratiam  qaam  Sara 
non  accepit,  quam  no7i  cognovit  Rebecca,  quam  Rachel  ne- 
scivit.  Gratiam  invenisti  quam  nullus  a  saeculo  sicut  tu,  mw- 
nit.  » 

Cette  grâce  en  Marie  fut  tellement  abondante,  dit  encore  saint 
Sophrone  (6),  que  non  seulement  elle  surpasse  toute  celle  possé- 


(l)Joh.,  1,  14. 

(2)  Sermon  sur  los  louanj;es  do  Mario.  *H  y.api;  t;  àTcépavTo;  tt5;  ày'*?  T^apQsvou. 

(3)  Hfpres,,  LVUI  (LXXXVIIl). 

(4)  Sermon  pour  rAssomption.  Inter  o/tp.  IliennnjmL  t.  XI. 

(5)  Sermon  pour  rAnuoiiciation,(ialan(l,  t.  XIII. 

(6)  L.  c. 
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d('»epar  les  justes  et  les  prophètes,  mais  encore  qu'elle  peut  être 
seulement  comparée  à  celle  qui  remplit  le  Christ,  quoique  ceri 
advînt  d'une  façon  différente. 

«  Quia  etsi  in  sanctis  patril)us  et  prophetis  gratia  fuisse  cre- 
ditur,  non  tanien  eatenus  plena;  in  Mariam  vero  totius  jçratia* 
qua»  in  Christo  est  plenitudo  venit,  quamquam  aliter.  » 

2.  Nous  retrouvons  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  conclusions 
dans  les  paroles  de  Tarchange  et  de  sainte  Elisabeth.  Tous  les 
deux  proclament  Marie  bénie  entre  toutes  les  femmes. 

En  effet,  si  la  future  mère  de  Dieu  eût  été  conçue  dans  le  péché, 
et  si  elle  eût  eu  seulement  le  privilège  d'être  justifiée  après  sa 
conception,  comment  sainte  Elisabeth  eût-elle  pu  prononcer  ces 
paroles"?  comment  l'Archange  eût-il  pu  dire  à  Marie  qu*elle  est 
élevée  en  dignité  au-dessus  de  toutes  les  créatures  de  son  sexe? 
comment  enfin  la  tiadition,  comme  nous  venons  de  le  voir,  peut- 
elle  proclamer  Marie  supérieure  aux  plus  saints  personnages  de 
TAncien  Testament"?  Dans  cette  supposition  en  effet,  la  Vierge 
eût  été  tout  au  plus  semblable  à  tant  de  saintes  femmes  qui 
Tout  précédée  ici-bas.  —  Et  non  seulement  cel^i  mais  elle  est 
bénie,  dit  Fange,  comme  son  fils  est  béni,  La  communauté 
d'expression  indique  donc  bien  la  communauté  de  justice  dans 
la  mère  et  le  fils. 

Ces  considéi-ations,au  demeurant,  n'acquièrent  toute  leur  va- 
leur qu'en  Confrontant  la  scène  de  Tlncarnation  avec  celle  de  la 
chute  des  premieis  parents.  Cette  comparaison  si  familière  aux 
écrivains  de  l'Église  grecque,  met  en  relief  la  genèse  et  les  ef- 
fets (lu  péché  originel,  auxquels  sont  opposés  l'origine  de  la 
justification  et  ses  effets  immédiats.  On  nous  permettra  de  nous 
y  arrêter  une  fois  encore,  à  cause  de  son  importance. 

Xatps,  Map'Ia!  nouvelle  formule  de  salut  adressée  &  une  créa- 
ture, qui  ré\éle  immédiatement  quel(|ue  chose  d'insolite  et  de 
niysiérieux.  Cctti^  réilexion  est  d'Origène  (1). 

Kli<'  seule  parmi  h's  créatures,  dit  Sophrone,  a  mérité  de 
Tcntcndre  (2). 

Saint  André  de  Crète  (3)  s<Tute  plus  avant  ce  problème.  La 
\  i«a*ge,  dit-il,  rn  entendant  ces  mots  de  TAi'Change,  se  troubla. 

'  1  >  Iii  LuClIiii  lioiii.  VI. 
..'i   Trindion.  >I:ii,  Splrii.  Jtom.fX.  IV. 
:'.)  S.  nimii  pour  rAniioiiciation,  /.  *•. 
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Et  pourquoi?  Au  courant  des  saintes  Écritures,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  reporter  sa  pensée  sur  l'histoire  de  la  chute 

d'Eve.  Eix^ç  Y^P  «i'TjV  siYSvfj  ts  ouaav  %cd  ôuyaTlpa  Aa6t5,  [nr^oï  twv  àv 
Ypa^aTç  â(JLCipsîv  èvOs((i)v   SirjYv;jjLdtTa)v*  o);  'iraparéjjL'i^ai  tsv  vouv  auTtîwc 

^BiipLa,  xal  Cffa  TswjTSTpoxa  tsÏç  -iwaAatcî;  ::poi(yTiprjTai.  «  Verisimilo 

est,  quum  esset  ingenua  et  Davidis  filia,  haud  fuisse  ignaram 
eorum  quae  Scripturis  sacris  continentur,  ut  suas  statim  cogi- 
tationes  ad  primae  parentis  lapsum  converterit,  secum  animo 
volvens  deceptionis  casum  ac  reiiqua  hujus  generis  veterum 
historiarum  nionimentis  prodita.  » 

Mais  si  Marie  rappelle  Eve,  les  deux  personnages  sont  bien 
différents,  et  les  saints  Pères  s'empressent  de  les  opposer  Tun 
à  Tautre. 

Eve  fut  maudite,  dit  Théophylacte  (1),  Marie  est  appelée  bénie. 
C'est  pourquoi,  dit  Sophrone  (2),  tout  ce  qui  a  été  transmis  de 
malédiction  dans  le  genre  humain  par  la  faute  d'Eve,  est  effacé 
par  la  bénédiction  de  Marie. 

Or,  si  Eve  a  été  maudite  pour  avoir  été  la  première  à  être 
dépouillée  de  la  justice  originelle,  Marie,  la  première,  la  seule 
même  qui  ait  été  acclamée  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
devra  ce  privilège  à  un  honneur  correspondant  à  l'opprobre 
dont  Eve  fut  frappée  :  cet  honneur  n'est  pas  autre  donc  que 
celui  de  son  immaculée  conception. 

Il  semble  que  cette  conclusion  soit  exprimée  dans  ce  beau 
passage  de  Procope  de  Gaze  (3)  :  Ai'  v^v  y;  y-^^'H  xaxaxpiveTat  Xurf^ 

7uà  ffTSvaYH-^i^  y«^^  souAsta,  'ft^éxp-  "V'  ip*v  $ta  ty;v  çiXavOpwTriav  ëXujcV  b 
XptOTGç,  "zv/fiv.^  cù  Yuvaty.5^'  y.ai  STrîtSY;  y::atTU  C'j7a  cjXY;3'jvaT0  tîxsîv 
TSV  ivsuôuvsv,  ::p5Cpa;x('i)v  i\'^iKcz  Tf|  xapa  ty;v  Xj'^r^v  si^.ujs,  TrpcoijJiisv 
Tsî  XsY^y  "^î  )^atp£tv  îl-civ  y.a'i  ty;v  aiTtav  è-rzi^vsYXîv  *  5  Kjpisç  [xeTa  aou. 

€  Propter  quam  niulier  addicta  est  tristitiae  et  dolori  et  servi- 
tuti,  donec  Christus  insita  benignitate  ex  muliere  natus  male- 
dictum  sustulit.  Et  quoniam  peccatis  impedita  non  poterat 
inculpatum  parère,  angélus  praecurrens  tristitiam  gaudio  abo- 
levit  ita  sermonem  auspicatus  :  Ave;  et  caussam  gaudii  illico 
subjecit,  Dominus  tecum.  » 

(1)  Comment,  sur  1«'  chapitn»  i"'  do  saint  Luc,  v.  '28. 

ii)  Sur  rA&somption  do  Marie,  oh.  v.  Inler  opp.  Hieronymi,  /.  c. 

(ï|)  Comm.  in  Gen.  m.  Mai,  Clnxa.  aiut.,  t.  VI,  pajr.  lî>'î  ot  suiv. 
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Certes  deux  choses  sont  à  distinguer  :  la  maternité  de  MbtW 
et  sa  sainteté  personnelle.  Au  premier  privilège  elle  doit  d'en- 
fanter sans  douleurs  et  de  détruire  la  puissance  du  démon  ;  mais 
ce  privilège  n'aurait  pas  existé,  si  elle  n'eût  été  complètement 
exempte  de  toute  tache.  Comment,  en  effet,  Marie  eût-elle  été  la 
cause  de  la  rédemption  tout  en  ayant  été  contaminée,  ne  fût-ce 
qu'un  instant,  par  la  faute  originelle,  elle  qui  est  pour  le  salut 
du  genre  humain  ce  qu'Eve  fut  pour  sa  perte  *?  Aussi  bien  le 
même  auteur  ajoute-t-il  aussitôt  cette  idée,  en  faisant  allusion 
aux  effets  du  péché  originel  :  Eixwv  yàp  ^evlnî  tij;  E3a;  stuy^/^^vi* 

7:ap6év5;  Yap  èxaTcpa'  xai  E*ja  ykp  ^apOévcç  cwx  TipiapTev*  àXX'  i%  {xàv 
ÏT/s.  ty;v  AÙ::rjV  e^  s(p£(i)r,  xai  Taîç  àf  s^fi^àxavaiç  xal  aÙTaXçil^jAapTiQXUtaî; 
Tfjç  "kÙTZTt^  ;ji.£Té$(«)y.£v,  if;  ce  ty;v  /apav  ex  ©ecO  xai  riiv  ipoev  tcO  y^vs'jç 
ctéAUîî,    xai  Tsxcç    àrcaÔYjî  tsv  ev   orevaYiJicj)  xal    Xu::aiç   xaté^au^Ev. 

«  Maria  namque  imago  Evae  fuit  :  utraque  siquidem  virgo.  At 
Eva  in  virginitate  existent  peccavit,  proindeque  tristitiam  et 
dolores  a  serpente,  quos  deinde  transfudit  in  omnes  mulieres 
peccatrices.  Maria  autem  gaudium  ex  Deo  accepit,  et  maledic- 
tum  a  nostro  génère  fugavit,  et  partus  dolwis  nescius  finem 
illi  imposait  qui  in  tristitia  ac  moerore  peragitur.  » 

Jean  le  Géomètre  (1)  résume  et  confirme  tout  à  la  fois  les 
considérations  dont  nous  venons  de  nous  occuper  :  *0  |jl£v  suv 

cii  Tsv  ffsoiTCTjv  Tfjç  xxxta^  àzsTcëXXeTai  ùç  ovtWîtsç'  ixkiyizai  es 
xai  cti  TYjv  Yuvaïxa,  y'jvt^'  2ti  tyjv  Euav,  Çwr/  8ià  Tf|V  çOapEtffav,  xxp^i- 
vs;'  cii  TYjv  'irXavrjOsîTav,  V;  [jly;  (yuva';:apY6îffa*  8ià  ttjv  t15ç  'E8è|JL  ex:;£- 
ccujav  r;  to)  vaco  -rrccŒa^rOstja*  3ii  ty;v  -^Scv^  SeXeaoOctvav,  ^  jMjîà 
A5Y^<^t^s^;  £'j7:s6£Î7a'  ci2  TYjv  xaxcôç  TU)  dai{ASVi  ^lOupC^a^av,  i^  Siijvcxcâ; 
TO)  Qs.0)  ^pozo^LÙsTf^x^y  oiyz'OLi  ty;v  )rapiv  8ià  rîjv  àpiv.  €  Hic  îgltur 

(angelus)  veluti  antagonista  pro  malitiae  artifice  mittitur  : 
seli^^itur  autem  pro  muliere  mulier,  pro  Eva  vita,  pro  cor- 
rupta  \ivgo,  prodecepta  quae  abrepta  sinvul  in  transverswn 
non  fuity  pro  ea  quae  ex  Edem  excidit  illa  quae  fuit  in  tem- 
plum  adducta,  pro  ea  quae  illecta  voluptate  fuit  illa  quae  nun- 
quam  mentis  fallaciis  obsequuta  est,  pro  ea  quae  maie  cum 
(laemone  sermones  miscuit  illa  quae  continenter  venata  cum 
iJeo  est.  Suscipit  gaudium  cum  maledictione.  » 


il,  util.,  t.  L\. 
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Le  même  raisonnement  suivi  des  mêmes  conclusions  pour- 
rait se  faire  à  la  suite  des  écrivains  grecs  en  rapprochant  d'Eve 
maudite  Marie,  se  déclarant  proclamée  bienheureuse  parmi 
toutes  les  générations.  Quoique  ces  paroles  du  cantique  de  Marie 
soient  souvent  invoquées  pour  démontrer  le  privilège  de  sa  con- 
ception sans  tache,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  insister.  Nous 
ne  pouvons  toutefois  résister  au  désir  de  citer  encore  une  fois 
Procope  de  Gaze  (1  )  dont  les  paroles  serviront  à  clore  ce  chapitre  : 

"OOsv  TTjV  |i.èv  TravTs;  aiTiwvTat,  ty;v  3è  i^axaptrcucrtv  a::avT£;  *  xal  w? 
7p6ff(i)rcv  l^^ouffaTijç  EîiaççTjffiV  •.îsj  ^ip  à-irc  tcu  vuv  {/.axapisuji  (jl£ '^zajai 

al  Yevsai.  «  Ideo  hanc  (Evam  F)  omnes  culpant  et  incusant, 
illam  (Mariam  P)  omnes  laudant  et  beatam  proclamant  :  quae 
quasi  personam  Evae  gerens  inquit  :  ex  hoc  beatam  me  di- 
cent  omnes  generationes.  » 

{A  suivre.) 

Rome,  Collôge  groc. 

D.  Placide  de  Meesteh, 
0.  S.  B. 

(1)  L.c, 
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BAPTÊME 


ENTIIKE    DU    PRÊTRE   DANS   LES   FONTS   BAPTISMAUX. 

(Suite)  (1). 

yaAuoc  it[ipaa] 

A  iioh:  cuotii  iicïicoii  ac|ccc)t  iiuoc:  6ovuAii:*iff>iii  iia(| 

AA.  (uiov  opoi  ic  -funTaiioia  vco  iihi  6boa.  iiAio'f'  lieu 
MAC  iiiiov  n;^iAiiA  oepiii  o^ilcoi. 

ACI^A   IIATpi    KCI   lllll[=  IIVIl]  K«  Al[=  A61I   KO  [oïlB??] 

(|(:iiApcciovT    iiAo    ii(n:   (|>'f  (|>ii    HTepovfoiMi    iipuiui 
iiiBuii  noiliiciv  oiiiKocnioc- 

-fiiov  non  ncnov  niBon  nuu  i^a  OMoe  iiou  y^A  eiin; 

....  » 

iiTu  nnnio  THpo[vJ  auiiii.  aa. 

cnov  cîci-f. 

-fconc:  nuoK  iiAnin  jxsu  (|>pAH  u<|>ifOT  auhii 
-fconc  nuoK  iianin  !)«ii  (|>pAiJ  uni:^ipi  auhij 

-fconc  nnoK  iiAnin  Jxin  (|>pAn  uiiinuA  eeovAB  auiiii. 


<|>iiiih   iiom:    i^-f    iiiiiAnTOKpATcop.    (|>poqeAUio    mtoui- 
r:ii  Tiip(|  niu)Aj)(ni    (|>n   onAq^^on   ah.  2itoii   TeKGUi4>H 


Too'.x?'  Annn. 


1;  V..y.  vol.  V.  11H:n).  p.   11.;;  VI.  lOOK  p.  153;  VII,  190Î,  p.  303. 
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iieoK  ne  HTaKecoovf  iiuiuuiov.  ic:k«ii  zh  Qovuaii- 

«COOY+   MOVCOT.  aK\CU    IJOVTAgIC   6X611   IIITAUIO  THpOV. 

Kara  -fuBTiii^^'f  iith  TaK^cou  iieu  iieKKa-f  exe  uuoii  h 
niToi    epcoov    ueoK    iibuijhb    aKepn    iiai    ucoot    (|>ai 

^Uini     hCHJ     OVTOVBO      2IT6II      llieUOT     IITH      llBXpC     II6U 

ii^fiMi  ehpHi  n^fcoq  mto  iiHKiiiia  (ieovaB.  aq^^coni 
iiiJGKBBiaiK  HTavcFi  couc  iihiiTq  IIOVXOK6U  IJT6  iiiovae- 
(luuici.  iiHU  ovxiMapBepi  exoA2a  -fueranac  mtci 
"fnAaiJH.  avepcivtoiiii  j>eii  ())()Vfuiiii  ijto  THKueoiJOV+ 
TeM'f2o  0V02  TeiiTcoB?  uiieeK  [=  uimuooK]  niaraecic; 
(>vo2  uuaipcou  «epoKovu)THB  uiiaiLicoov  ())ai  «req- 
<|>vcic  ii^opn. 

6ri2CiMTaceo  onKaei  iikhcoii  u(|>pH'f  iiMiKecoii  THpov. 

aiiotiecoii  iiTeK^^foiii  uaii  ubohooc  ovoe  ijp6qii02fiu 
«ij'fcoov    iiaK    iicHov    iiiBeiJ    ())icut    iieu    ii^^npi    ijou 

iiiniia  «eovaB  ovoe  thiiov  copii  iiaK  nn^^cui  unicoov 
lieu  niTaio.  -fiiov. 


ncrc  eTeovoii:^:v()u  uuof|  uuavaTC|  (|>ii  exipi  ii^())iipi 

iiiBeu.   0V02   uuoii   z\i   oi  iiaT:!cou    iitotk    ncrc:.   a.wa 
eiTeu  neKovcu:^  iic:eepecoB  i)C;ii  zlob  iiiBeii  lîxo  reKXou» 


<^piX<^pit,(icee  })6ii  ovniia  ec|ovaB.  inut  iixnieiovi 
unianoii  uuvpc)ii[=  iJuvcTiipiciii?].  uapeq^^cuni  iiovc:- 
<|>paric      eciuii))      iicui      o'rvAxpn      iiiieK      «BOAeiTOii 

neKuoiioreiiHc  ii^^iipi.  ihc:  iixc  iieKcrc  c|)ai  ère. 

heu   (|>paii    iJ())ifOT   lieu    n^^ipi    iieu    iiiiiiia    eoovaB 

oYMOT'f  iiotoT.  ovocuec  iJTe  III2UOT  MTe  iiiiiiia  eeovaB 
auHM.  oveto2C  iixe  ovapuB  irre  ouexovpo  iiiii(|>Kf>vi 
auHiJ. 

OV0CO2C  iiTe  (ivueT^y(|>Hp  iixe  ovcoiiî)  iieuee  ovo? 
iiaTuov  auiiii. 


0T0C02C  eqovaB  iith  iivc;  iiniiii(iv+  iieu  (iTC<|>pai"ic: 
iiaTBOA  eBOA  auiiii. 


528  REVUE  DE  l'orient  thrétien. 


li:^COK       OBOA       HII2UOT       IITO       IIIIIIIA       OOOVAB.        IKsIl 
+Î)€3AAIB:*I    IIT6    I1IIJA2+    II6U    -fuOOUHI    AUHII. 

«GOC020LI    uoK    naiJiu    iiovii62    oqovaB-    >)6M     (t>paii 
ii())icoT  iiou  n:*iiipi  HOU  iiiiiua  «bovab  auhij. 

«KdX^COIII  TdKCUJipCOOVT.  j)eil  IIICUOV  IIT6  tJ4lMl(t>l10VI 

ijou   iiic:u(iv   iiT(s    iJiirroAOC    6(|oouov  opoK    Mxe   ihim: 
iih:   ii\c.  ovoe  })C3ii   iiec|paii  cri   ijoviiiia  «qovAB  ovci? 

^^COIll  IIOVCKOVOC  OC|ClV4\B  OBOA2ITOTC|    IJIHG  njCC   IIQIKrc 
())H     fiT«())COf|e     ll«    IliaXIV      IIOU     ll«C|ICflT     IJAPABOC     11(111 

IIIHIIJl   HeOVAB   -flJOV. 

OVeOBCCO    IIT6    OVCOIlh    II0II02    0V02    IIATTAK»    AUI1IJ.. 

TCO    KV  ACHIBCOUnil. 
O    HipOVC. 

ct>iiiiB  iicrc  4>f  iiiiiaiiTOKpaTcop  m  iha,  oiiee  uuavatci 
c|)ifOT  uiieiMrc  ovo?  nniiiiovf  ovoe  iieticiup  ihc  n.vc. 

c|)ll    «TilCIOViieCA?!!!*    C3:K(|>0    IJII6C|UBIAIK    eiTOII    I1ISCUKOU 

irrn    iiioveouuici.  ovo?  aK(ip\apiY.oceo    iicuov    unjc<u 

(iBOAIJT(3ll    OVIIOBI.     Iicf    eGBCCO    IIT«    -fUBTATTAKO     IKIII 
llieilOT    IITO  'flKlT^'llipi. 

iiooK     on    -fiiov     II6IJIJIIB.     ovfopn     «epHi    e^cuiov 

UIMSKIIIIil       CHIOVilB        UliapaKAHTOlJ.        ApiTOV        li^l^^îîp 

niiicoiij)  iioiioe  iJ«u  ovuBTaouov. 

eillA  KATA  (hpil'f  OTAqCO:*!  11^6    MOKLIOtlOreilHC   N^SIHpi 

iioiicrc:   ovoe   iioiiijovf   ovoe    iioiiccop   ihc  nxc-   oav- 

IIACOV    llKnCOII    (mOA?IT6IJ    OVIJCOOV    II6U    OrnMA   IJTOV- 
AnilA'OII.    u:'in    oJ)OVII    O'fuQTOl.VjpO    IITO    iii4>Hon.    j)OM 

IlipAII  eiiOT  IITO   IMIKIIOIIOrOlIMO  II^HIipi  IHC  HJCC  noiJCTi: 

<|)AI. 

IIO*C:    (hf    IlillAIITOKpATUip    (hll~  l]cOT    UnONCFC    0V02 

iKHiiiovf  ovoe  iiniiccop  IHC  M\(:.  (hii  ttTAq1*XAOU  oxeii 
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iiTqarioc    iianocTOAoc   eeovaB.    mou    ii6qnpo())HTHo. 
ijou     iJoquapTvpoG.    un     OTJivpji    iiAq    heu    2aiixaou 

UaTACOU  IJOOK  OlI'fllOV  GUOVeilAIXAOU  eTilllCOBTUITOV 

«2CoiJ   MOKeBiAiK   un    (iTAV2cuTn    HI1COUC   HeovaB.    eiMa 
iiTov:^coni  ijcoov  iieAiixAGu  ijcoov  lieu  ovraioi  auhij. 

eAMJCAOU    IICUOV   IIOU   OVCUOV  AUHII- 

2Alf3CAOU  IJTe  +4\pHTII  IIGU  +AIKHOVGVIIH  2AIJ\AOU 
IICO(|>IA   lieu    UGTpGU    IJ?IIT  i\UHII. 

UA2COU  IJCUOV  eillA  IJTOV2i:Ci)K  GBOA*  IIIIGK6IJTOAII 
UGU     IJC;KOVA2GA2in.    IITOV^^A^^IJI     GIJIArAeOII    IITG    "fuG- 


TOrpO   MTG    in())l10VI.    J)GII    ll\G    IMG    IIGIJCFG   (|>AI- 

AO^H     KG     TIUII     KG     GTG<J)AIIOVG     AG     AVTOVO     HATIip 

«VAorioG  GTe(|)AiJiTcu  iiiiii  riiiinoii  iiApAnoGiie  kgtgaii 

a^lOG    II     mu     OVVpiGTIilllOG. 

a^iOG  mu  c)v\phtia[=  iiog]. 

A^ioc    (ri     ifoviiMA    G(|ovaB-    co    ())H    GTaqcri     uiug 
oo[6eovAB]cn  iiovniiii  iitg  <J)+.  <J)ii  GTAquaeK  iiov+ua+. 

a^lOC   en   QllOVIIIIil    iitg    IIOGAHA   eiTGII    IIGIIMOvf  GUUil- 
IIOVHA.     a^lOG     0*1     IIOVIIIJJl     UTG      (|>pAyil     eiTGII     IIOVpO 

niep^^i^i^i  (ri  iiov\aou  gbug?  iicoov  eiTGii  ii\g  iiovpo 
IJTe  iitoov.  A^ioG  en  iiak  iioviii^+  ij\aou.  iiATep^^Hqi 

nATAcou    A^iOG    en    iiovxaou    UUGTGGUIIOG    eiTGII    ll\G 

<|)A  mevuiipG.  ii^ioG  en  eiie)v\Ae)u  luipuTH.  gtggagoa 
i>eij  oveciijpH+.  AHie>G  o-i    iie)v\Ae>u    UTei  <J)pA:yi.    iiou 

ovAcopea  irrej  <J)+.  AHie>G  AKen  TvapiG  iiApa  xv  vg  og 
A^ioc  e>v.vAou  iJiie)VB  e)V\Aou  ij?at  ov.\aou  uecim 
uuAprApiTeH:- 

eauxAeiu  iiATAe>u.  Ae|TiiiTov  iia'g  iierG.  gagii  iiicciug 
ee  [=  eoeivAB]  iitg  iiie:iii.  en  Be)iiii  [=  Biieom?]  en  boiiii- 
uiMi  [=  BiJccim?^   \pie:TiiAiie)G.  j)Gii  ())pAii  MeuuAiie|HA 

r=  euuAiioviiA^    ii;^iipi   ii   vg   e^G   uapeueeiG  <})+.  })gij 
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eAiiAOEOAoriA.  iiaeuoii  oBo.veii  oveov-f  yco  uaii  ijhaiia- 

tlOUlil    KCUApCOOVT    AAHOOC    IIULI    llfSK. 

GK«.\co   ())iiHB    inrc:    (h-f   axa^i   neKOBiAiK.    ii2ahv.\oii 

HBC).\j)6ll  T(|)(i  2AIJ\\\OU  IITC3  OVCOOV.  2AII\.\OU  HT<{ 
OVIIA?'f  liaTCrpO  «poq  OVO?  UilTBCOTC  0VBI1(|.  ?AM\AOIi 
IITAXpO.     eAIIVAOU     IITO    -fAIKOOCVMH.     UHIC     IIIJBKBIAIK 

«OpOV^JfOni  OVU(12  OBOA>36II  III2UOT  IITO  n«KfllJA 
nOOVAB.    ?ITnil     IJlUeT^^IGIieilT    linu    'fuHTUAipCOUI.     IJT(Î 

iinKiioiioi"iiiiic.   ii^^Jipi   IHC  iivc  iiBiJcrc 

KCliapaiClVT    (|>IIHB    llCrO    (|>'f    IIIIIAUTOKpATCUp.     4>IUIT 

Liiioiicrn  OVC12  iniiiccop  me:  iivc«  <|>h  OTaqopcs  ijociqbiaik 

OpilO  LIII^A  UIIIA'COKOLI  IITO  IIIOVAeBUUIf:i  IJOI.I  îî\iO 
HBOA     IJTO    IIIIJCIBI.    insu   -feBBCU)    IITB    -fuOTATTAKO     IJOII 

iiiapiiB  OTTAiiiiivT  lire  TOKueTovpo  civoe  fieuue  iiuiov 

linU  "fACOpUA  IITO  IIIIIIIA  600VAB.  TOil-feO  OVOe  TCStJTfUB? 
IIUOK     nillAlpCOUI.   ApiTOV    HOU     II^^A    IJ'fKOlllUllllA.     IITIi 

IIICCUIIA  (HH)VAB  11(311  llICIIOq  «TTAIIIOVT  IIT«  IICKIIVC:. 
OAKepeUOT  UIIOC  IKUOV  OTTAA*pilOVT.  eillA  OVCipiUI- 
AITOVCOO    KATA    MOKOUTOAIL    OVOe    IJTOVApee    IIOKOVAe- 

c:Aeiii    HoovAB.   iiToveprio    un^fiA   iJ-fueTUAKapioc    ut» 

IIIOOOVAB  IITAK.  11(311  -flKSTdVpdV  IITO  IJI(|>HeVI  l)«ll 
mejlOTj  LIApOVAlAI  113:0  IIOKOBIAIK  <|>'f.  j)OII  TeKC04>IA. 
IIAKA-f      IKddV      (îJ>OVII     0T0K2O+.      AHITOV      0n:30l       IITO 

fiiAiii.    ApreiioT    iicoov    iiiiioui    IITO    f-uoeuiii.    Apci? 

(3p(OOV    })(5H     IIIIIAe'f    (3VC1I    IIATA(rill. 

?IT(3II  llllipOCBVA.  IITO  TOlKrC  TlipOII.  f'eOOTOKOC 
nOOVAB  f  AI-IA  LIApiA.  II(3U  llliipOApOUOC  UBAIITHCTIIC. 
K(IA  =  KdAIIIIIICJ.  IIOU  IIVCOpOC  THpC|  IITO  OBOVAR 
Allllll  (  I). 

KC    KC    (ÎVAOriCOII    Allllll    AO^^    MOtlIUlT    MAI    IIH    (t>f'- 

1    Les  loi.  t'!»-71  sont  on  iiralM'. 
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IJTOT6^!l  BHIIOV  AO  4\IIGpeT6ll  Ol  IIATeUI  MAC  IJHOV. 
AO  lieMIO'f  THpOT  IJAV\II  }[yA  -fcTUni  lie.  OVO?  AVCIIJI 
THpOV.  eiTGIJ  (|>IOU  OVO?  AVCri  COUC  THpOV  UCOVGHC 
hoii   'fcTHIII     tJ6U     ())IOU. 


OVOe  TAI  î>pe  IIOTUIT  (iUllllATIKOll  AVCCOq  THpOV. 
IIAVCUI   TlipOV    GB0A})GII    OVIIIJJITIKOU    UlIGTpa,    ^flIGTpA 

AG   n\c. 

yAAUOC. 

(|>IOU  aqtJAV  OVOe  AC|(|>CUT.  IIIIOpAAIlHC  AC|KOT(| 
6(|>AeOV  OVRGT  ^COII  ())IOU  x[g]  AK<J)C0T  OTOe  IJBOK 
IIIIOPAAIJIIC   XG   AKKOTK   G(t)AeOV. 

GTArrGA[lOll]   KAa[=    KATa]   IIA«t[=    IIAeTAlOIll. 


TOTG    Aqi     IJ2CG    IIIC     GB0A})GM     -fl'AAIAGA.     GXGII     MIIOp- 
AAtJHC  eA  ICUAIIMIIC   GOpGf|(ri  COUC    GBOAeiTCOTf|.  ICOAIIHC 

xe   MAqTAeiio    uuoq   Gq:;!^co    uuoc    xa   aiiok    GTGpxpiA 

GCri      COUC      GBOAeiTOTK.       OVOe       NOOK       GONHOV       '^ApOI. 

AqopoTco    AG    iix[g]    iiic;    nG3:AC|    iiac|.    x\ii]    XAC    -fuov 

flAipH'f    l'Ap     IIGT     CGUII^^A     IIAII      GXGK      UGOUIII     IIIBGN. 

TOTG       Aq\Aq.      GTAqCOUC      AG       U^^G      IIIC      CATOTq      AC|I 
Gn:^UII    GBOAJ)GII     IllUCOOV. 

0V02    en  II     11  G     AVOVCOII     II  A' G     lllc|)IIOVI.     0V02     AqilAV 

GiniltlA    UTG    ())'f    GqilHOV    GIIGCIIT    ll(|)pil*f    iiovcrpolJiii 

GquHov  2Apoq. 

OVOe     IC     OVCUII     AC^COni      GB0A})GII     IJI())H0VI      gca*co 
UUOC   2CG  (|>AI    UG    IIA^MIipi    IIAlIGIipiT   GTI'fiJAT   ll}>IITC|. 

X6   <|>A  RG    IIA^^lpl    IIAUGIiI^PIt]   j)GII    OVUGOUII  (1). 
(I)  La  (in  du  verso  du  fol.  73  ello  foL  71  loul  entior  sont  en  arabe. 


TRADUCTION 


PSAUMK    CXXXl(l) 

Dieu  a  choisi  Sion;  il  Fa  choisie  pour  sa  demeure  : 
Alléluia,  Denis-moi;  la  pénitence  est  une  rémission;  heu- 
reuse est  la  prière  qui  descend  sur  moi (2). 

Gloire  au  Père,  maintenant,  toujours  et  dans  les  siècles  des 
sircles ! 

Béni  soit  Dieu,  le  Seigneur,  qui  illumine  tout  homme  venant 
(41  ce  monde,  maintenant,  toujours  et  dans  les  siècles  des  sît** 
clés.  Ainsi  soit-il!  Alléluia. 

Béni  le  Seigneur. 

Je  te  baptise  au  nom  du  Pure.  Ainsi  soit-il  ! 
Je  te  baptise  au  nom  du  Fils.  Ainsi  soit-il  ! 
Je  te  baptise  au  nom  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il! 

Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  qui  as  tout  créé  du  néant  dans 
ta  sagesse.  Ainsi  soit-il! 

Foi,  qui  rassemblas  les  eaux  en  un  seul  lieu,  établis  l'ordre 
dans  toutes  les  créatures,  selon  ta  puissance  et  ta  science  ;  c*est 
Tui,  notre  Dieu,  qui  as  fait  cette  eau,  qui  sanctifie  dans  la  gr&ce 
ilu  Christ,  et  par  la  descente  en  elle  de  ton  Saint-Esprit.  Que 
tes  serviteurs  reçoivent  le  baptême  dans  le  bain  de  la  régénéra- 
tion, et  dans  le  renouvellement  de  la  vétusté  de  Terreur;  qu'ils 
soient  illuminés  par  la  lumière  de  ta  divinité;  nous  te  prions 


1 1 1  \.  \'i. 

•Ji  l*assjji:<'  Uv<  ol»scur. 
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et  te  supplions,  ô  bon  et  miséricordieux,  purifie  cette  eau  de 
sa  vieille  nature. 

Qu'elle  se  détourne  de  la  terre  cette  fois  comme  les  autres 
fois  (?). 

Nous  t'adjurons  d'être  notre  secours,  et  notre  sauveur;  nous 
Te  glorifions,  en  tout  temps,  Toi  le  Père,  ainsi  que  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit;  et  maintenant  comme  autrefois  à  Toi  soient 
la  gloire  et  la  louange. 

Dieu,  qui  as  la  puissance  de  faire  tous  les  prodiges,  à  qui 
rien  n'est  impossible;  mais  ta  puissance  peut  tout  faire  selon 
ta  volonté; 

Accorde-nous  tes  grâces,  dans  l'Esprit  saint;  dans  la  colla- 
tion du  saint  mystère  (?).  Qu'il  soit  le  sceau  dévie  et  la  force 
par  ton  Fils  Unique,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  etc. 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu. 
L'onction  de  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il!  L'onction 
du  gage  du  royaume  des  cieux.  Ainsi  soit-il! 

L'Onction  de  la  communication  de  la  vie  éternelle  et  immor- 
telle. Ainsi  soit-il! 

L'Onction  sainte  de  Jèsus-Christ,  notre  Dieu,  et  le  sceau  in- 
dissoluble. Ainsi  soit-il  ! 

La  plénitude  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  le  bouclier  de  la 
foi  et  de  la  justice.  Ainsi  soit-il! 

Qu'on  t'appelle  à  l'huile  sacrée,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  ! 

Tu  seras  béni  dans  la  bénédiction  des  cieux  et  dans  la  béné- 
diction des  anges.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  te  bénira,  et 
en  son  nom  tu  recevras  le  Saint-Esprit  et  tu  seras  un  vase  sacré 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  soit  gloire,  ainsi  qu'au 
Père  bon  et  au  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Le  vêtement  de  la  vie  éternelle  et  immortelle.  Ainsi  soit-il! 

Prions  le  Seigneur  : 

Le  prêtre  : 

Seigneur,  Dieu  tout -puissant,  seul  éternel,  le  Père,  notre 
Dieu,  et  Notre-Seigneur  et  notre  Sauveur  Jésus-Christ;  qui  as 
ordonné  à  tes  serviteurs  de  renaîtrii  dans  le  bain  de  la  régé- 
nération et  qui  leur  as  accordé  la  rémission  de  leurs  péchés; 

ORIENT  CHRÉTIE.X.  37 


yM  REVUE    DE    l'orient  CHRÉTIEN. 

qu'ils  reçoivent  le  vêtement  d'incorruptibilité  et  la  grâce  de  la 
filiation. 

Maintenant,  ô  notre  Dieu,  envoie  sur  eux  ton  Saint-Esprit, 
le  Paraclet;  fais-les  enfants  de  la  vie  éternelle  et  de  l'immor- 
talité. 

Afin  que,  comme  Ta  ordonné  ton  Fils  Unique  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur,  ils  renaissent  par 
Teau  et  l'Esprit  de  puissance,  et  entrent  dans  le  royaume  des 
cieux,  par  la  grâce  de  ton  Fils  Unique  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  etc. 

Seigneur  Dieu  tout-puissant,  le  Père,  et  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  notre  Dieu  et  notre  Sauveur;  Toi  qui  as  couronné 
tes  saints  Apôtres,  tes  prophètes  et  tes  martyrs  avec  des  cou- 
ronnes incorruptibles.  Bénis  maintenant  ces  counmnes  qui  sont 
préparées  pour  tes  serviteurs  qui  sont  rassemblés  pour  le  saint 
baptême,  afin  qu'eux-mêmes  deviennent  des  couronnes  et  un«* 
louange.  Ainsi  soit-il! 

Des  couronnes  de  bénédiction  et  de  gloire.  Ainsi  soit-il  ! 

Des  couronnes  de  vertu  et  de  justice,  des  couronnes  de  sa- 
^'•esse  et  de  bénédiction.  Ainsi  soit-il"? 

Fortifie-les  afin  qu'ils  accomplissent  tes  commandements  et 
tes  préceptes,  et  acquièrent  la  béatitude  du  royaume  des  cieux* 
par  Notre-Seigneur,  qui  est  etc. 

Gloire  et  honneur  :  les  couronnes,  qui  ont  été  montrées  par 
le  Père  et  dont  cnuronne  le  Saint-Esprit,  le  Paraclet  et  le  Par- 
fait (1). 

Dignt^  trnis  fois  tout  chrétien! 

Di^^ne  tout  chrétien. 

Di^.'-ne  celui  qui  a  reçu  l'Esprit  Sciint:  celui  qui  a  reçu  lesaint 
l)aptènie  a  reçu  l'Esprit  de  Dieu,  qui  la  rempli  de  délecta- 
tion! —  Di<:rne  crlui  qui  a  reçu  l'Esprit  de  joie  daas  notre 
Dieu  Emmanuel!  —  Digne  celui  qui  a  reçu  TEsprit  de  conso- 
lation dans  le  Roi  puissant,  qui  a  reçu  la  couronne  pleine  de 
j^^lnire  dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Roi  de  gloire!  — 
Diurne  celui  qui  a  reçu  la  couronne  incorruptible!  —  Digne 

I).l«'  ('(•nip'    1«>   toxtc    <l<'>iVctuoux,  qui   a    IIApAriBBIIO     an    lien    dr 

HA|>AK.\HT(HI. 


RITUEL   COPTE    DU    BAPTÊME   ET   DU    MARIAGE.  535 

^^V\iî  qui  a  reçu  la  couronne  de  participation  (?)  dans  Jésus- 

^Wut!  —  Digne  celui  qui  a  reçu  la  couronne  de  vertu,  bril- 

*^te  par  sa  beauté!  —  Digne  celui  qui  a  reçu  la  couronne  do 

loie  et  le  don  de  Dieu  !  —  Digne,  car  tu  as  reçu  la  grâce  de 

Weu  le  Fils!  —  Digne  la  couronne  d'or,  la  couronne  d'argent, 

la  couronne  de  pierres  précieuses  ! 

Les  couronnes  incorruptibles  données  par  Dieu  dans  le  saint 
baptême.  Le  chrétien  qui  a  reçu  la  perle  (?)  au  nom  d'Emma- 
nuel, le  Fils,  Dieu,  qu'il  loue  Dieu  par  la  doxologie,  qu'il  nous 
délivre  de  nos  iniquités.  Sois  béni,  vrai  et... 

Tu  poseras.  Seigneur  Dieu,  sur  tes  serviteurs  des  couronnes 
du  ciel;  des  couronnes  de  gloire;  des  couronnes  d'une  foi 
inrincible;  des  couronnes  de  force;  des  couronnes  de  justice. 
Accorde  à  tes  serviteurs  d'être  pleins  de  la  grâce  <lu  Saint-Es- 
prit par  la  bonté  et  la  miséricorde  de  ton  Fils  Unique,  Notre- 
Selgneur  Jésus-Christ. 

Sois  béni.  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  le  Père,  et  Notrc-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  notre  Sauveur;  qui  as  rendu  tes  serviteurs 
dignes  du  bain  de  la  régénération  et  de  la  rémission  des  péchés, 
et  du  vêtement  incorruptible  et  du  gage  glorieux  de  ton  royaume, 
et  qui  les  a  remplis  des  dons  du  Saint-Esprit.  Nous  Te  prions 
et  Te  supplions,  ô  miséricordieux,  rends-les  dignes  de  la  par- 
ticipation au  corps  sacré  et  au  sang  glorieux  de  ton  Christ  ; 
accorde-leur  la  grâce  de  la  force,  afin  qu'ils  vivent  selon  tes 
commandements,  et  observent  tes  sacrés  préceptes.  Qu'ils  de- 
viennent dignes  du  bonheur  de  tes  saints,  et  du  royaume  des 
cieux  par  la  grâce... 

Que  tes  serviteurs  croissent  dans  ta  sagesse;  donne-leur  Tin- 
telligence  de  ta  crainte;  conduis-les  à  la  justice;  donne-leur  la 
science  de  la  vérité;  conserve-les  dans  la  force  enfin  qu'ils 
soient  immaculés. 

Dans  la  compagnie  de  Dieu,  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu,  iMarie, 
du  précurseur  Jean-Baptiste  et  du  chœur  de  tous  les  saints. 
Ainsi  soit-îl! 

Seigneur,  Seigneur  béni.  Ainsi  soit-il! 
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Gloire  à  Dieu  notre  Père  : 

Je  ne  veux  pas  vous  laisser  ignorer,  mes  frères,  qite  tous  nos 
pères  étaient  sous  la  nue,  et  tous  passèrent  la  mer,  et  tous 
furent  baptisés  par  Moïse  dans  la  nue  et  la  mer;  et  tous  man- 
gèrent la  même  nourrituie  spirituelle,  et  tous  burent  de  la 
piorre  spirituelle;  et  la  pierre  était  le  Christ  (1). 

PSAUME  cxin(2) 

La  mer  vit  et  s'enfuit;  le  Jourdain  recula.  Pourquoi,  ô  mer, 
t'es-tu  enfuie?  et  toi,  Jourdain,  pourquoi  as-tu  reculé'? 

KVAX(ÎILE  SELOX  SAINT  MATTHIEU,   III,  13-17 

Alors  Jésus  vint  de  la  Galilée  au  Jourdain,  vers  Jean,  p«>ur 
être  baptisé  par  lui  ;  mais  Jean  l'en  empêchait  en  disant  :  »  C'est 
moi  qui  dois  être  baptisé  par  toi  et  tu  viens  à  moi!  »  —  Jésus 
l'épondit  et  dit  :  «  Laisse  maintenant;  car  c'est  ainsi  qu'il  nous 
convient  d'accomplir  toute  justice.  »  Alors  il  le  laissa.  Or  Jésus 
étant  baptisé  sortit  aussitôt  de  l'eau,  et  voib\  que  les  deux  lui 
furent  ouverts,  et  il  vit  rKsprit  de  Dieu  descendre  comme  une 
colombe  et  venir  sur  lui  :  ot  en  même  temps  une  voix  du  ciel 
dit  :  <  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aiméen  qui  je  me  suiscomplu.  » 

Celui-là  est  en  vérité  le  Fils  bien-aimé. 

V.  Ervom. 

(1)  I  Cor..  X,  M. 
(2i  y.  :),  ô. 


fflSTOIKE  POLITIQUE  ET  RELIGIEUSE 


DE  UÀRMÉNIE 


(Suite)  (1) 


Article  II.  —  Histoire  relig^ieuse. 

Grégoire  III  (1113-1166). 

§  I.  Patriarcat  dWghthaniar;  synode  de  Siav-Liarn:  le 
catholicos  à  Dzovkli.  —  Nous  avons  raconté  rélection  du 
catholicos  Grégoire  UI  Bahiavouni  (ch.  Il,  art.  x,  §  13)  (2). 
Il  réunissait  les  plus  rares  (lualités;  mais  sa  jeunesse  con- 
trastait quelque  peu  avec  son  auguste  charge.  Aussi,  l'ar- 
chevêque (J'Aghthamar,  David,  fils  de  Thornig  Maniigonian 
prince  de  Sassoun,  refusa-t-il  de  se  soumettre  à  sa  juridiction; 
il  prit  lui-même  le  titre  de  catholicos  et,  appuyé  par  le  pouvoir 
civil  musulman,  se  fit  reconnaître  des  prêtres  et  des  fidèles  du 
Vasbouragan.  A  défaut  de  titres  vrais,  il  en  avait  d'apparents  : 
il  se  présentait  comme  le  successeur  de  Vahan,  qui  avait  été  illé- 
gitimement déposé  au  concile  dWni  (900)  ;  et,  preuve  encore 
plus  décisive  de  sa  prétendue  légitimité,  il  montrait  un  bras 
qu'il  affirmait  être  celui  de  Grégoire Tllluminateur;  il  possédait 
encore,  à  l'en  croire,  son  bâton  pastoral,  sa  ceinture  de  cuir  et 
même  une  chaussure  de  sainte  Hripsimé.  Grégoire  III  réunit 
au  couvent  de  Siav-Liarn  (Montagne  Noire)  uu  synode  composé 

(1)  Voy.  vol.   VII,  lîK)-2,  p.  -JO,  rr,.  5US;  vol.  VIII,  Wm,  p.  -m,  577;  vol.  IX, 

int>i,  p.  io:,  212,  m\. 

{i)  GréfToiiv  était  iippch'  Balihivouiii  ou  Pahhivouni  (!«»  Parth*').  Ou  h»  ropir- 
<1ait  comme  descoiulant  des  Ai-sacidi'S,  ori;:inaii<'s,  disait-on,  d«»  la  villo  do  Balkh 
(en  Arménien,  Bahl);  par  son  aïouh»,  lillo  do  (inV<div  Ma^ristros,  il  roinonlait  a 
Grégoire  rillu  minât  (Mil*. 
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d'évêques,  de  prêtres,  de  n^ligieux  et  des  principaux  de  la  nation, 
dont  Tensemble  s'élevait,  dit-on,  à  2.500  membres.  L'assemblée 
anatliématisa  l'archevêque  rebelle  et  ses  partisans  (1114);  die 
édicta  des  peines  contre  les  simohiaques.  On  lui  attribue  un  autre 
arrêt  qui  n'est  pas  hors  de  conteste;  c'est  que  désormais  rélection 
du  catholicos  ne  serait  point  valide  sans  l'assentiment  des  quatre 
archevêques  de  Haghpad,  Dathev,  Pedchniet  Saint-Thaddée(I). 

En  dépit  de  l'excommunicîitionlancéecontrc  son  fondateur,  1<* 
ratholicat  d'Aghthamar  se  maintint  et  subsiste  encore  de  nos 
jours  ;  mais  son  autorité  resta  toujours  inférieure  à  celle  du  ca- 
tholi<'os  suprême.  (Grégoire  acheva  de  restreindre  le  cercle  d'in- 
fluence (le  son  rival,  en  se  rapprochant  lui-même  un  peu  plus  de 
la  Grande-Arménie.  Vers  l'an  1125,  il  quitta  le  couvent  de 
Schougr,  situé  sur  une  élévation  boisée,  à  deux  journées  à  Touest 
de  Marasch,  et  s'établit  dans  la  forteresse  de  Dzovk'h-degliiq, 
au  milieu  du  lac  Kharpert  (aujourd'hui  Gueuldjouk,  petit  lac). 
dans  cotte  région  de  la  Mésopotamie  septentrionale  qui  avait 
appartenu  à  son  père,  le  prince  Abirad.  Les  habitants  de  la 
Petite-Armc'uie  vinnit  avec  regret  le  catholicos  se  déplacer 
vers  l'orient  ;  ils  avaient  connu  sa  charité,  surtout  après  le  trem- 
blement de  terre  qui,  dans  la  nuit  du  29  au  30  novembre  1114, 
au  témoignage  de  Matthieu  d'Édesse,  avait  fait  périr  enti-e  la 
légion  de  Sis  et  celle  de  Marasch  plus  de  40.000  personnes,  et 
enseveli  sous  les  murs  du  couvent  de  Schougr  trente-deux  reli- 
iiieux. 

^  2.  Gmjoirc  (fu  sfjnode  latin  de  Jérusalem;  bref  élo- 
ijieiix  et  prescriptions  disciplinaires  d* Eugène  III;  lecatholi- 
ros  à  Ilronifjla.  —  En  même  temps  qu'il  réformait  les  abus  et 
gi-oupait  les  tidèles  autour  de  son  siège,  Grégoire  III  se  préoccu- 
pait de  tirer  l'Kglise  arménienne  <ie  son  isolement.  S*étant  d*a- 
bnrd  tourné  vers  ses  plus  proches  voisins,  les  Grecs,  il  se  heurta 
de  ce  côté  à  des  «'xigenct's  outrées  :  Alexis  I,  Jean  II  (>omiiène 
(4  le  patriarche  Jean  IX  Agapétos  (11 11-1134)  voulaient  que  les 
Arméniens  se  fissent  rebaptiser  (Matth.  d'Édesse,  III, 228).  Alors 
Grégoire  regarda  phis  haut  et  plus  loin,  vers  le  centre  de  la  ca- 
tholicité. Lr  21  avril  1 142,  il  assista  au  synode  latin  de  Jénisa- 


'l    Sur  [o  coni-iIi>  <!(>  Siav-I.iarii,  \oii'  NVrst\s  IV  (LoUre  aux  évèqncis,  p.  65): 
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lem,  présidé  par  Albéric,  évêque  d'Ostie  et  légat  du  pape  Iiino- 
eentll  (1).  Les  Pères  de  cette  assemblée  ayant  fait  observer  à 
Grégoire  quelques  divergences  au  moins  apparentes  entre  la  foi 
des  Latins  et  celle  des  Arméniens,  Téminent  docteur  arménien, 
eximius  doctor\  comme  rappelle  Guillaume  de  Tyr,  promit 
toutes  les  corrections  jugées  nécessaires  (2).  —  Les  Francs  de 
Jérusalem,  ravis  de  ses  conciliantes  dispositions,  lui  témoignèrent 
la  plus  grande  déférence.  Les  Arméniens,  d'ailleurs,  étaient  alors 
en  faveur  auprès  des  Latins.  Cette  sympathie  s'était  accrue,  à  la 
suite  d'un  signalé  service  reçu  d'un  évêque  arménien.  Nous 
avons  raconté,  à  la  fin  du  précédent  chapitre,  que  Grégoire 
Vgaïacêr,  quittant  l'Egypte  après  un  séjour  de  quelques  mois, 
avait  laissé  à  son  neveu  Grégoire,  avec  le  titre  d'aradchnort,  la 
direction  spirituelle  des  Arméniens  du  pays.  Depuis,  la  commu- 
nauté arménienne  s'y  était  développée  et  avait  élargi  son  cer- 
cle d'influence.  Vers  Tan  1135-1137,  l'Arménien  Tadj-Addoulé 
Bahram  avait  été  nommé  vizir  du  khalife  Fatimite  d'Egypte 
Hafedh  (1130-1149).  A  cette  époque,  un  preux  chevalier  franc, 
Geoffroi  de  Latour,  qui  était  jadis  monté  le  premier  sur  les  murs 
de  Marasch,  vivait  captif  en  Egypte  depuis  trente-trois  ans.  Les 
Francs  réclamaient  vainement  sa  liberté^  quand  un  évêque 
arménien  de  Jérusalem  vint  trouver  le  vizir  et,  par  son  intermé- 
diaire, obtint  la  délivrance  du  vieux  chevalier  (3). 

Ces  échanges  de  bons  procédés  furent  profitables  à  l'union 
religieuse.  Elle  se  resserra  encore  sous  les  successeurs  du  pape 
Innocent  II.  Le  catholicos  Grégoire  III,  voyant  son  Église  en  butte 
aux  critiques  acerbes  des  Grecs,  en  appela  au  pape  Eugène  III  et 


(1)  Plusieurs  autoui*s,  à  la  suite  de  Baronius,  placent  le  synode  eu  IKW.  Voir 
Ner8t»s  de  Lauipron,  p.  479  {Êloije  de  Nersès  /!',  Etschniiadziu,  1875)  et  Guiragos, 
p.  61  (trad.  Bross(»t).  —  Il  est  bien  possif)le,  mais  non  c(M-tain,  (jue Grégoire  avant 
de  se  rendre  à  Jérusalem,  ait  assisté  au  synode  latin  d'Antioche  (Tchaniitcli, 
Ifislory  of  Ai^menia,  II,  182)  dans  lequel  Albérie  d'Ostie  déposa  l'archevêque 
d^Antioche,  Raoul  de  Domfront,  aneiou  arehevOcju»' de  Mamistra  (Baronius,  an. 
1136,  n.  30-33). 

(2)  ■  Cûm  hoc  etiam  de  fidri  arliculis,  in  (juibusanobis  dissentin'  videtur,  lia- 
bitusest  tractatusct  ex  parte  ojus  promissa  est  in  multiscoi-reotio.  •  Guill.  de  Tyv, 
(XV,  18)  (Anne  Comnéne,  c.  10:  Baronius,  ann.  11  is,  n.  'JT).  Les  Latins  insistaient 
plutôt  sur  remploi  du  vin  pur.  etl'addition  du  -  qui  rrueitixus  es»  auTrisagion. 

(3)  Voir  Ibn-al-Atliir  (t.  Ill  des  Hisf.  orient,  dest  Crois.,  p.  408).  La  délivrance  de 
«fcoffroi,  d'après  lU's  manuscrits  syriîiques  du  xu"  au  xur  siècle,  dans  le  Journal 
asiatique  (novembn'et  décembre  IHSW). 
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lui  expédia  des  ambassadeurs  (1H5).  Après  un  voyage  de  dix- 
huit  mois,  les  députés  rejoignirent  le  pape  à  Viterbe.  Ils  lui  pré^ 
sentèrent  «  rentière  soumission  de  leur  Église  »  et  le  prièrent 
de  se  prononcer  sur  les  principales  divergences  entre  les  Églises 
arménienne,  grecque  et  latine.  S'il  faut  en  croire  Othon  de  Frei- 
singen,  Dieu  aurait  lui-même  confirmé  la  foi  des  délégués  par 
un  signe  miraculeux.  Au  dire  de  cet  évèque,  durant  Toctave  de 
Saint-Martin,  le  jour  même  où  I*on  célébrait  la  dédicace  de  1  e- 
glise  du  Bienheureux  Pierre,  Tun  des  envoyés  assistant  au  saint 
sacrifice  vit  la  tête  du  pape  enveloppée  d'une  éclatante  lumière, 
au  milieu  de  laquelle  doux  colombes  montaient  çt  descendaient. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  manifestation  :  que  la  croyance  du 
pi'élat  arménien  en  la  suprême  juridiction  du  pape  ait  été  con- 
firmée par  une  vision  réelle,  comme  le  veut  Othon,  ou  que  sa  foi 
émue  lui  ait  montré  en  une  saisissante  image  cette  vérité,  tou- 
jours est-il  que  les  décisions  du  pape  furent  écoutées  avec  un 
respect  filial,  et  Eugène  III,  accédant  au  désirdu  catholicos,  ré- 
pondit par  une  lettre  d'un  accent  tout  paternel;  il  lui  recom- 
mandait cependant,  comme  jadis  le  pape  Grégoire  VU  à  Fun 
(le  ses  prédécesseurs,  de  verser  un  peu  d*eau  dans  le  calice  et  de 
célél)rer  au  25  décembre  la  fête  de  la  Nativité  du  Sauveur  (  1). 

Peu  après  le  retour  de  ses  délégués,  Grégoire  III  dut  aban- 
donner la  forteresse  deDzovk'h,  menacée  par  les  Sarrasins.  Il 
se  réfugia  dans  Rouin-Qalaat,  forteresse  bâtie  par  les  Romains 
et  située  vers  1<»  point  extrême  de  la  courbe  que  TEuphrate 
décrit  vers  rOccident  (2).  Cette  place  appartenait  à  Béatrix. 
\c\xye  de  Josselin  II  de  Courtenay,  petit-fils,  par  sa  mère,  de 
Constantin  I  Roupén.  Elle  la  céda  gracieusement  à  Grégoire  et 
à  son  frère.  Après  eux,  les  catholicos  continuèrent  d'y  résider  jus- 

(  I  )  •  Duin  liis  ctaliis  intorsi^  dissent  iront  (<invci  <>t  Ariiicni)  Koiiianam  Ecclesiani 
jndirnii  rli<:rntes  eonsultum  voniiint  (Arninii),  formainquo  sacriflciî,  juxta  con- 
siirrudiiinii  rjus  sibi  tradi  (h'posniiit.  •  Ot hou.  évoque  lie  Freisingen,  CAroii.,  1. 
VII.  rh.  ol-.'l*;.  •  K\  parte  illiiis  i->elesi;e  [AruiouiaM  subjecUuuoni  oninimodam  of- 
i<  i-i-iitis.  -  Voir  Haruuiiis,  auu.  lUfj,  n.  ii  et  -J3;concilo  général  de  Sis  (1307), 
H'djL'v.  p.:;0«i.  Qiiuulà  l'additioii  do  rAuuotiitoiir  do  Baron  fus,  cd.  Thoinér,  n.  7-H. 
d^lprè^  la(|iielle  les  di'dé^'ués  auraient  trompé  Eugène  111,  elle  ne  noua  semble 
p.is  pri>u\ei>.  —  Sur  les  rapports  boaucoup  plus  anciens  des  Arméniens  avec  le 
hir'jr  Kniiiain.  voir  Mausi,  X.  8iNi:  W.  lH-2,  101,  (îri8:XVI,3lM;  Jaffé,  HegeUa pou- 

tij .^    11.  .'iITl. 

-J;  Mil-  riiiipurtaïK'e  ile  la  position  de  Kouui-Qalaat  ou  llroragla,  voir  Ëlisét* 

lli'ilus,  /'.I.wf  'tnttri,-iii't\  t.  IX.  p.  :{îcî  et  111. 


m  L  ■  .  I 

■  i  ;  : 
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en  1293.  Grégoire  y  vécut  près  de  vingt  ans.  Quand  Tàgc 
[es  travaux  eurent  épuisé  ses  forces,  il  assembla  les  évéques 
déniens,  se  démit  de  sa  charge  de  catholicos  et,  avec  Tas- 
itiment  du  synode,  confia  le  gouvernement  de  TÉglise  ar- 
nienne  à  son  frère  Xersès  (11G6). 


Nersès  IV  Glaietsi  (17  avril  11C6-13  août  1173). 


\  3.  Le  poète  et  le  docteur;  exposé  de  la  foi  arménienne 
)oyé  à  la  cour   de  Constantinople.  —  Nersès  Glaietsi, 

nom  de  Hromglah,  sa  résidence,  mérite  d'être  rangé 
mi  les  plus  grands  hommes  dont  se  glorifie  à  bon  droit 
^lise  arménienne.  Poète  éminent,  il  composa  sur  Jésus- 
ist  un  poème  que  le  père  jésuite  Villotte  appelle  «  vrai- 
Dt  divin  »  (1)  et  un  livre  d'hymnes  qui  sont  encore  chantées 
LS  son  Église.  Il  écrivit  aussi  en  vers  l'histoire  de  l'Arménie 
qiu'à  son  époque.  La  fraîcheur  de  son  imagination,  le  charme 
son  style  lui  ont  valu  le  nom  de  Schnorhali  (Gracieux).  A 
fràce  et  à  la  délicatesse  il  sait  pourtant  unir,  quand  le  sujet 
;ige,  la  chaleur  et  la  force,  comme  dans  son  élégie  sur 
îsse,  prise  et  ruinée  eu  11 14  par  l'atabek  Zangui.  Le  pro- 
îur,  en  lui,  n'est  pas  inférieur  au  poète  et  se  fait  remarquer 
ant  par  le  tour  heureux  de  la  phrase  et  la  maîtrise  de  la 
gue  qui  font  Técrivain,  que  par  la  sûreté  et  la  profondeur 
a  doctrine  qui  constituent  le  docteur.  Ses  plus  importants 
its  théologiques  sont  un  exposé  de  la  foi  et  des  usages  de 
jlise  arménienne.  Ils  furent  en  grande  partie  composés 
l'invitation  de  l'empereur  Manuel  I  Comnène,  qui  préoccupé 

progrès   des  musulmans   travaillait,  de  concert  avec  le 
e  Alexandre  III,  à  réunir  en  un  seul  corps  toute  la  chré- 
ité.  Voici  à  quelle  occasion  Nersès  fut  amené  à  collaborer 
ette  magnifique  entreprise. 
lU  cours  d'un  voyage  en  Cilicie,  Alexis,  gendre  de  l'empe- 


«  Liber  vore  divinuss.  (Dictionn.  latiii-armôn.,  p.  T.')!).  l*aniii  les  œuvres  de 
es,  plus  do  8.0<)<)  vers,  presque  tous  composés  dans  sii  jeunesse. 
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leur  Manuel,  s'était  arrêté  à  Mopsueste;  il  avait  rencontré  le 
gracieux  et  docte  évoque  et  s'était  longuement  entretenu  avec 
lui  des  choses  religieuses  intéressant  particulièrement  TËglise 
arménienne  et  l'Église  grecque.  Alexis,  cliarmé  de  la  courtoisie 
et  de  la  science  de  Nersès,  et  surpris  de  voir  combien  Texpôsé 
de  la  foi  arménienne  différait  peu  de  celui  de  TÉglise  univer- 
selle, s'empressa  d'en  donner  avis  h  l'empereur.  Celui-ci  ne 
pouvait  saisir  d('  nieilleui*e  occasion  pour  la  réalisation  de  son 
projet.  Comme  uu  était  alors  dans  les  premiers  mois  de  1165, 
le  catholicos  Gré^^oire  HT  vivait  encore.  Manuel  le  pria  aus- 
sitôt de  lui  envoyer,  sur  la  foi  de  l'Église  arméDienne,  un 
exposé  encore  plus  complet  que  celui  présenté  par  Nersès  au 
prince  Alexis.  Grégoire  mourut  peu  après,  avant  d'avoir  pu 
répondrt»  au  désir  de  l'empereur.  Mais  Nersès  qui  avait  rem- 
placé son  frère  sur  le  siège  de  Hromgla  satisfit  pleinement 
à  la  demande  du  basileus. 

^  1.  Xo)wbstanl  rambUjuité  de  certains  tennes^  Nersès 
admet  la  dualité  des  natures  en  Jésus-Christ.  —  Dans  son 
traité,  Nersès  s'appliqua  surtout  à  montrer  que  la  doctrine 
alors  enseignée  dans  son  Église  était  celle  de  Grégoire  TIUu- 
minateur  et  qu'elle  ne  différait  en  aucun  point  essentiel  de  la 
foi  catholique.  A  cette  époque,  la  plupart  des  théologiens,  sur- 
tout parmi  les  Grecs,  étaient  persuadés  que,  depuis  Nersès 
d'Aschtaing,  riién'^sie  nionophysite  avait,  sauf  à  de  rares  in- 
tervalles, prévalu  dans  toute!  Arménie.  Ce  grief,  Nersès  Glaletsi 
avait  à  cœur  de  le  dissiper  :  dans  sa  réponse,  il  s'efforça  sur- 
tout do  prouver  que  l'expression  «  d'une  seule  nature  dans  le 
riirist  »  était  employée  par  les  Arméniens,  non  dans  le  sens 
d'Kutyciiès,  mais  dans  le  sens  orthodoxe,  déjà  expliqué  par 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  approuvé  depuis  par  TÈglise  uni- 
verselle :  «  Nous  reconnaissons,  dit-il,  une  nature  datis  le 
f'ftrist:  mais  cette  unité  n'est  ni  la  fusion  imaginée  par  Eu- 
tychès,  ni  la  nmtilation  rêvée  par  Apollinaire...  mais  seulement 
Vunitf*  dr  personnr...  En  effet,  nous  maintenons  distinctement 
les  propriétés  des  deux  natures.  Nous  employons  le  terme  iin^ 
sru/r  nature  pour  affirmer  l'union  indivisible,  ineflEable  du 
\er)ie  avec  Thumanité.  Au  reste,  nous  ne  refusons  pasd'eni- 
plnyi'i*  rexi^ression  deux  natures,  s'il  s'agit  d'affirmer  ainsi 
non  pas  l<'ur  division  (eu  deux  personnes)  dans  le  sens  do 
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Nestorius,  mais  leur  distinction  (en  tant  que  natures)  contre 
les  hérésies  d'Eutychès  et  Apollinaire  »  (1). 

Ces  paroles,  traduites  littéralement  sur  le  texte  publié  à 
Venise,  expriment  bien  la  pensée  du  saint  docteur.  Il  suffît  pour 
s'en  convaincre  de  confronter  notre  texte  avec  celui  qui  a  été 
transmis  par  Guiragos.  Cet  historien,  malgré  ses  préventions 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  prête  au  catholicos  un  langage 
qui  ne  difTère  pas,  quant  à  la  substance,  de  celui  que  nous 
venons  de  citer;  Ih  aussi,  Nersès  reconnaît  un  seul  et  même 
Christ  «  mort  par  son  corps  mortel,  vivant  par  sa  divinité, 
consubstantiel  au  Père  par  sa  divinité,  à  nous  par  son  huma- 
nité, mais  ne  formant  ni  deux  individus  au  sens  de  Nesto- 
rius »,  ni  une  nature  où  se  confondraient  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine,  comme  le  voulait  Eutychès.  —  Tout  au 
plus  pourrait-on  dire  que  le  savant  prélat,  tout  en  interprétant 
dans  un  sens  orthodoxf^  la  doctrine  suivie  par  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  reste  encore  trop  attaché  à  une  fornmle  un  peu 
équivoque  et  la  préfère  à  Texpression  plus  nette  et  plus  rigou- 
reuse de  deux  natures  unies  en  une  seule  persoime,  dont  le 
sens  a  été  obscurci  par  les  attaques  des  monophysites  dans 
toute  l'Arménie.  Cet  épouvantail  du  nestorianisme  tant  agité 
par  les  monophysites  fait  (ju'au  lieu  d'employer  le  terme  armé- 
nien antzn  ou  son  dérivé  abstrait  antznavourouthioun  qui  si- 
gnifient la  personne  ou  Thypostase,  Nersès  préfère  exprimer 
ridée  de  personne  par  piiouthioun  dont  le  sens  équivaut  plutôt 
à  celui  de  nature.  Ce  que  nous  appelons  une  nature,  pnouthioun, 
dit-il  au  prince  Alexis,  c'est  ce  que  vous  nommez  une  per- 
sonne, une  hypostase  :  fâcheuse  équivoque  dont,  de  nos  jours 
encore,  abusent  quelques  Grégoriens,  pour  maintenir  leur 
Église  séparée  de  l'Église  catholique  (2). 

(1)  \oir  s.  Nerselis  (Uaiensis  opéra,  'Z  vol.  (Vonis<\  iiiipr.  dos  Môcliit.,  IH3:Î); 
Epist,  IV;  Libellm  confessionis  fkb'i,  t,  I,  surtout  pp.  182  et  183;  coiiipaier  avec 
le  V  conc.  œcuin.,  can.  7  ot  8,  et  lo  conc.  de  Latraii  (<M0),  caii.  5  ot  0.  Nersès 
résume  ainsi  ses  explications  :  «  Itaciuo,  sive  diritur  uiia  natura,  ob  indissolubi- 
lem  et  inseparabileiii  unioneni,  non  aulem  oh  confusioneni:  sive  dua«*  naturae 
(dicitur),  quia  sunt  inconl'usae  rt  inalterabil<'S,  non  ob  divisioneni:  utruin({ue 
ergo  est  intratonuinos  orthodoxae  voritatis.  »  Voir  aussi  AsscMiiani.  liiblioUi,  or., 
11,  364-3(>5.  Il  semble  <]u<'  Xei'sès  attachait  au  tenue  antsn  'u/uêHi  l'idée  de  forme, 
de  figure,  plutôt  que  celle  de  suhstanrc  hypostn tique. 

(2)  Voir  Guiragos  (trad.  Ilrossot),  pp.  ^f».  VAj^  (ÎO,  72,  îXî;  «»t.  en  appendice,  la 
trafi.  latine  du  texte  d<»  Nurses  par  l*et<M'niann,  pp.  195-197.  Comme  Nei*s<»s, 
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^  5.  Inconséquence  des  Gréyoriens  qui  repoussent  cettr 
dualité,  tout  en  déclarant  le  Christ  Dieu  parfait  et  homnw 
parfait;  explication.  —  <,{uand  Nersès  parlait  de  la  vom- 
mixtion  inscrutable  et  ineffable  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  de  la  nuture  immuable  et  inséparable  qui  d^aprrs 
ses  expressions  résulterait  de  cette  union,  ce  n'était,  au  fond, 
dans  sa  pensée  et  sous  sa  plume,  qu'une  manière  de  parler 
trop  peu  précise  ou  trop  subtile,  mais  non  une  profession  «le 
foi  monopliysite.  A  la  lumière  d'une  loyale  discussion,  il  va 
corrif^^er  ces  équivoques  (1).  Le  point  de  vue  qu'il  désavouera 


!«'  vartal)0(l  Jac(iiios,  oiivoyô,«Mi  vuotio  ruiiioii  religioiiso,  vei's.Ioan  Ducas  Vaiîir»'. 
«'iiipoiNMir  (le  Nic«'M'  (12'2<)-1255),  employait  aussi  le  t4'rnie  de  pnouthioun  [uw 
seule  nature  incarnée)  «lans  lo  sens  de  personne  (Guiragos,  p.  177).  Xons  avon^ 
(lit  ailleurs,  sur  l'antorité  de  quelques  savants  arinénisants.  notamiiicnt  il>- 
Dulaurier  (voir  1.  II,  eh.  i,  a.  IV,  J  2  et  (î,  noto),  que  les  Arméniens  n'avait^nr 
pas  de  tenue  exprimant  exaetc^ment  l'idée  d'iiypostasc:  c'est  exci^ssif.  Mallu'u- 
rcusement,  une  l'ois  le  mot  pnouthioun  adopté»  t^mt  à  causi'  de  rint(>rprétatioii 
trop  é'troite  de  la  Ibrmuli'  natiira  una  Vcrhl  inrarnatUy  qu»*  i>ar  suite  des  intri- 
gues monophysites,  la  )>Iupart  des  Téres  Arméniens,  hypnotisi's  «railleurs  par 
l«>  trxtr  de  s^dnt  (\vrillr,  répufrnaient  à  tout  changement  de  formule.  Mais  on 
lait  injure  à  ers  doctrui-s,  quand  on  pivtcnd  avec  Ter  Mikèlian  \IHe  Artiteni»*'he 
hirchr,  pp.  b'I-îtît)  qu'ils  lurent  mono]>hysites.  —  Nous  sommes  étonné  de  vuii' 
un  savant  professeur  do  léna.  (îeizer,  se  ran;:«'r  ici  à  l'opinion  de  Ter  Mikèlian. 
nialpv  les  dérlarations  les  plus  ('\pn>sses  dt>  Xrrsês  que  nous  retrouverons  plu> 
loin  (livalencykl.  fur  jtrotntttmt.  TheoL^  Lcip/.i^'.  lNî>7,  t.  11,  p.  K2).  Ajoutons  que  l»* 
vanalM'd  j^n'gorirn  Ter  Mikèlian.  en  ran^^^eant  Nersès  et  en  se  rangeant  Inî-mAim* 
parmi  les  advei-siiires  du  doj;me  des  deux  natures,  part  d'un  faux  supposé;  car 
il  prétend  que  v^nw  qui  admettent  la  dualité  d<'8  natures  dans  le  Christ  souscri- 
\ent  à  ré'noneé  suivant  :  autre  est  celui  ijui  a  tou/ferl  rt  autre  celui  t/ui  n*a/>fi> 
souffert.  Cette  formule  qu'on  attribue  à  tort  à  saint  Léon  insinue  la  dualité  th* 
pcrudnnt's;  en  ce  sens,  elle  est  ncsioritrnne,  non  catholique.  Si  nous  disonis.  an 
eontraire,  avec  la  plupart  des  Pères  arméniens  :  Tlmpassible  asoulTeit,  etc.;  oV>t 
«pie,  à  la  «lill'érenee  des  prédicats  ahstraits,  les  prédicats  concrets  alTectenl  dinv- 
teiiH-nt  la  même  personne  et  peuvent  à  ce  point  de  vue  s'énoncer  l'un  de  rautn*. 

=  I)  hans  sa  1'*  cpitrr,  écrite  par  l'ordre  de  son  fiviv,  il  dit  :  •  Non  merus  honio 
pi'itpter  liumanitatem.  ne(iue  nudus  l>ens  propter  Uivinitatem;...  sod  unun  idom- 
que  hniiid  veruset  l>ens  perfertus  •  (t.  1.  p.  'M  et  :W).  —  Dans  la  lettre  écrite  aux 
Ariiii'iii>Mi<.  a  son  avènement  (  1 16<i)  :  -  L'nus  Christus  et  una  ejus  persona  ex  du:i- 
i>ii<  uiiiiisnatnris  »  i/'A/r/..  p.  loi).  —  Dans  son  p<NMne  de  Firmamento  :  •  utraque 
ii^iiiiiM  e<>nlus:i  imn  est  -  :  dans  son  poi'me  Ur  Trinitute .'-  Christus  in  rosurrecUoDr 
I.:i/ari  diiplinMii  naturam  et  <)pei*ationem  in  una  sui  ipsius  persona  ostendit 
Dix  iiiiirii  scilieet  rt  liumanam  »«,  etc.  etc.. 

Il  •SI  ilonc  éqiiit:i1)le  (rinter]>réter  l'expression  Xune  nature  une  eî  in$éparabl€m 
«i'Tit  ^1-  s.  Il  Nersès  ilialiry.  p.  Il),  soit  par  le  contexte,  soit  par  les  passages  |»a- 
r.tii'-lrv  ijiii  iii-  l.-iisx'nt  aucun  doute  sur  l'onlindoxie  de  sa  foi.  Mais,  si  on  8*am*tp 
s.ii|i'iii»-ni  À  qui'lqih'N  fxpres^ions  amhipiés  de  Nersès,  on  s'explique  l'apprëcia- 
ii'<n  DM  p»ii  iiMj»  si-vi'p*  dfiialanus   p;irs  1,  p.  sWi  oi  suiv.).  A  ne  s'en  tenir  qu'à 
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reste,  au  contraire,  cliez  un  certain  nombre  de  Grégoriens, 
une  doctrine  un  peu  confuse  sans  doute,  mais  fixe,  opiniâtre. 
Ils  se  sont  arrêtés  à  une  position  illogique,  qui  tient  le  milieu 
entre  Thérésie  d'Eutychès  et  le  dogme  catholique  défini  par 
les  Pèi'es  de  Clialcédoine.  Les  trois  causes  qui  contribuèrent  le 
plus  à  donner  çà  et  là  au  langage  de  Nersès  un  sens  quelque 

la  lettre,  la  formule  plusieurs  fois  n'pétéeparNorsês  était  celle  dont  (n^  servaient 
«le  préférence  les  Jacobites,  entre  autres  le  patriarche  Michel  le  Grand.  Cette 
affinité  extérieure  parait  plus  compromettante  encore,  si  l'on  songe  que  le  catho- 
licos  arménien   et  le  patriarche  syrien   échangeaient,  à  cette  époque,  à  li.'ur 
entrée  en  charge,  avec  le  pacte  d'union  leur  profession  de  foi  et  (|ue,  d'ailleurs, 
Michel  le  Syrien,  comm(»  Nersi's,  appelait  le  Christ  homme  parfait  et  Dieu  par- 
fait. Mais,  à  la  différence  du  second  qui  ne  refusait  pas  d'admettre  les  consé- 
quences logiques  de  cette  double  affirmation  et  d'attribuer  j)ar  consécjuent  à 
Jésus-Christ  une  double  natuiv,  le  premier,  comme  un  assez  grand  nombre  dci 
Grégoriens,  s'obstinait  à  maintenir  exclusivement  le  terme  d'une  seuUf  naturu 
(Voir  la  profession  de  foi  du  patriarche  Jacobite;  Migne,  t.  CXXXIII,  pp.  -279-285). 
Ce  pci'sonnage  usa  de  toute  son  influence  pour  retrmir  Xei*sès  dans  une  sorte 
de  monophysisme  mitigé,  à  la  faveur  d(ï  formul(»s  équivoques.  11  lui  envoya  le 
moine  Théodore  (anticatholicos  en  llHt))  versé,  dit-il,  dans  les  sciences  philoso- 
phiques, afin  de  l'assister  dans  ses  discussions  avec  Théorianos;  il  obs(Tve  avec 
une  sympathie  un  peu  d<'*daigneuse  que  les  Anm^niens  n'avaient  point  de  philo- 
sophe qui  pût  les  représenter  avantageusement.  Quoi  (ju'il  en  soit,  les  considérants 
sur  lesquels  Michel  appuie  sa  doctrine  monophysite  ne  nous  donnent  pas  une 
idée  très  avantageuse  de  sa  science  métaphysique.  11  ne  découvrait  aucune  sorte 
de  distinction  entre  les  concepts  de  nature,  de  personne  ou  d'hypostase  (i:p6«raMfov, 
(ncifftoai;);  il  pivtendait  que  si  dans  le  Christ  il  n'y  a  qu'une  pei-sonne,  il  ne  doit 
y  avoir  aussi  qu'une  seule  nature  (?vai«).  11  confondait  ainsi  la  doctrine  de 
saint  Léon  comme  celle  «le  tous  les  catholiques  avec  la  doctrine  des  Xestoriens. 
11  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  a  une  profonde  différence  entre  la  doctrine  catholique 
qui  reconnaît  dans  le  Christ  deux  natures  (çOaei;),  Tune  divine,  l'autre  humaine, 
unies  hypostaliquement  (en  la  personne  unique,  du  Verbe), et  la  doctrine  nesto- 
rienne  qui  nie  cette  union  substantielle  (hypostatique)  des  deux  natures  et 
n*admet  entn?  elles  (pi'une  union  moral*»  comme  ct'lle   qui  existe  .soit   entre 
une  maison  et  la  personne  (lui  l'habitt?,  soit  entre  deux  volontés  pleinement  d'ac- 
cord, soit  entre  deux  puissances  concourant  àum»  même  opération.  Voir  la  Lettre 
dogm,  de  Léon  à  Tlavien  {P.  /,.,  t.  LIV,  7Ô5).  Hien  que,  selon  nous,  il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  supposer  dans  la  personne  une  entité  physique  distincte  de 
la  nature,  pour  la  diffiTencier  d<»  celle-ci,  encore  faut-il,  cependant,  que  la  per- 
sonne soit,  comme  discmt  les  théologiens,  non  seulement  une  substance  singu- 
lière, complète  comme  la  nature,  mais  de  pluss'appartenant  (sui  juris,  tota  in  se). 
Le  confus  réquisitoire  de  Michel  le  Syrien  (Voir  sa  Chronique,  texte  .syr.,  avec 
ti'ad.  de  J.-B.  Chabot,  t.  II,  Paris,  IIMH,  liv.  VlU,  ch.  ix-xiv  et  Abouljdiaradj.  Hiat. 
Eccl.n  11,^^)  est  un  tissu  de  citations  qui  portent  à  faux  ou  reposent  sur  des  ma- 
lontendus.   L'àme  de  Xers**s  était  plus  sereine  et  moins  crédule  que  celle  de 
Michel.  Eùt-il  été,  j»ar  exemj)le,  opposé  à  l'empereur  Marcien,  il  n'aurait  jioint 
été  entraîné  si  aisr'ment  que  lui  [)ar  la  passion  à  accepter,  sans  examen,  certaines 
i^alonmies  répandues  par  les  ujonopliysites  contre  ce  prince  et  son  é])Ouse  Pul- 
chérie. 
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peu  \  a<rue  ot  suspect  ont  exercr  sur  une  partie  de  son  Éfrlise 
une  influence  plus  fâcheuse  et  plus  décisive.  Ces  causes  sont 
d'abonl  la  fameuse  formule  de  Cyrille  d*Alexanilrie  :  la  nature 
une  du  Verbe  Incarné,  formule  dont  on  mutila  le  contenu,  en 
la  prenant  dans  un  sens  trop  étroit,  en  Tisolant  soit  du  con- 
texte, soit  des  autres  passades  parallèles.  Ceux  qui  se  firent 
de  ce  texte  une  arme  contre  la  permanence  de  deux  natures, 
unies  mais  distinctes  dans  le  Christ,  ne  s'aperçurent  pas  qui' 
le  grand  docteur  les  avait  réfutés  à  l'avance  en  si^naalant  le 
mot  incarné,  incarna ta^  comme  impliquant  Tessence,  Tinté- 
<rritc',  la  perfection  de  la  nature  humaine,  après  son  union 
avec  le  Verbe.  —  Le  second  motif  pour  lequel  beaucoup  d«- 
dissidents  arméniens  n'acceptèrent  pas  la  doctrine  et  surtout 
l'expression  de  deux  natures  permanentes  après  l'union  en 
une  seule  personne,  ce  fut  la  comparaison  employée  par  quel- 
ques Pèies  d(î  l'Église  entre  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps 
humain  et  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine.  Ils  ne 
prirent  pas  garde  que,  comme  toutes  les  compai-aisons  prises 
des  choses  iiumaines  pour  être  appliquées  aux  choses  divines. 
celle-ci  n'était  vraie  qu'à  un  seul  point  de  vue,  celui  précisé- 
ment considt'ié  pai-  les  Pères.  Ce  que  ces  derniers  avaient 
voulu  faiie  ressoitir,  c'était  l'unité  île  personne  contre  Xes- 
torius.  L  héi*ésiar(|ue  estimait  que  deux  éléments  aussi  liété- 
l'ogènes  que  le  sont  l'humanité  et  la  divinité  devaient  rester 
divisés,  st'^{)arés  m  deux  personnes;  non,  répondaient  quelques 
IVres  avec  l'auteur  du  symbole  dit  d'Âthanase;  mais,  de  même 
que  I<*  corps  ei  l'Ame  en  s'unissant  constituent  l'homme,  ainsi 
l'union  de  la  nature  humaine  avec  le  Verbe  constitue  un  sen/ 
Clirht.  Comment  l'auteur  de  ce  symljole,  justement  reven- 
des Armriiieiis,  pourrait-il  d'ailleura  sans  se  contredire,  avoir 
ici  en  vue  une  unité  de  nature  en  Jésus-Christ?  Il  i*econnait, 
en  ('(Tet,  un  ])eu  plus  haut  que  le  Christ  reste  Dieu  parfait  et 
honuno  parfait,  c'est-à-din»  conserve  dans  son  intégrité  re 
qui  nous  constitue  hommes  :  l'Ame  raisonnable  substantiel- 
lenimt  unir  au  corps.  —  La  troisième  cause  enfin  qui  a  empêché 
et  empêche  encore  la  plupart  des  Grégoriens  d^accepter  les 
(lérrets  dogmatiques  de  Chalcédoine  sur  l'Incamation,  ce  sont 
h'<  fausses  interprétations  répandues  à  l'origine  par  les  chefs 
du  nionophysisme  contre  le  sens  de  ces  dé'crcts.  Croirait-on 
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que,  de  nos  jours  encore,  des  docteurs  grégoriens  les  repré- 
sentent comme  entachés  do  nestorianisme? 

Qu'on  ajoute  à  ces  raisons  d'ordre  intellectuel,  les  mobiles 
que  nous  avons  signalés  au  début  du  schisme  :  les  antipathies 
nationales,  les  griefs  contre  les  Grecs,  le  désir  de  se  soustraire 
à  leur  juridiction,  l'équivoque  des  termes  par  lesquels  on 
traduisit  le  sens  d'hypostase,  la  difficulté  enfin  pour  les  Ar- 
méniens d'être  exactement  renseignés  sur  l'objet  et  le  sens 
du  concile,  et  Ton  aura  une  explication  suffisante  de  la  révo- 
lution qui  jeta  l'Église  arménienne  dans  une  voie  que  ses 
principaux  représentants  ont  souvent  reconnue  comme  logi- 
quement intenable.  Il  va  sans  dire  que  ces  motifs  d'ordr(» 
inférieur  n'avaient  point  d'influence  sur  Tàme  élevée  de  Ner- 
sës. 

§  6.  Première  conférence  de  Nersès  avec  Théorianos  ;  lettre 
intime  à  rempereur.  —  Nersès  justifiait  à  peu  près  l'ensei- 
gnement, de  son  Église,  non  seulement  sur  l'Incarnation,  mais 
sur  les  autres  points  particulièrement  visés  par  les  Grecs. 
A  la  lecture  de  cet  exposé  modéré  de  ton,  solide  et  judicieux, 
rempereur  et  le  patriarche  de  Constantinople  n'hésitèrent 
pas  à  poursuivre  des  négociations  si  heureusement  commen- 
cées. Restaient  encore  quelques  malentendus  à  éclaircii*.  A  cette 
fin,  on  envoya  de  Constantinople  à  Hromgla  un  théologien  et 
philosophe  célèbre,  Théorianos,  auquel  fut  adjoint  Atnian,  abbé 
du  monastère  arménien  de  Philippopolis,  située  dans  l'épar- 
chie  de  la  Thrace,  au  sud-ouest  deBerœa.  La  conférence  entre 
Théorianos  et  Nersès  se  prolongea  du  milieu  de  mai  jusqu'au 
milieu  de  juin  1170.  L'entente  se  fit  i)eu  à  peu  sur  les  prin- 
cipaux points  discutés,  entre  autres  sur  l'union  des  deux  na- 
tures; le  catholicos  fut  amené  de  bon  gi*é  à  reconnaître  qu'il 
existe  en  Jésus-Christ  deux  natures  hypostatiquenient  unies, 
et  à  souscrire  aux  décisions  dogmatiques  du  concile  de  Chal- 
cédoine. 

A  son  retour  à  Constantinople,  Théorianos  présentait  à  Ma- 
nuel Comnène,  outre  le  résumé  de  sa  discussion  avec  le 
patriarche,  deux  lettres  de  Nersès;  l'une  intime  et  l'autre 
officielle.  Le  catholicos  y  manifestait  les  plus  conciliantes 
dispositions  en  faveur  <le  l'Union  :  Avant,  dit-il,  d'avoir 
entendu  l'exposé  delà  foi  romaine  par  la  bouche  de  Théorianos, 
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il  craignait  que  les  Grecs  ne  fussent  entachés  de  rerreur 
m^storienne;  de  leur  côté,  ajoute-t-iU  les  Grecs  accusaient  les 
Arméniens  d'eutychianisme.  Mais  la  discussion  poursuivie 
avec  renvoyé  de  l'empereur  a  montré  que  les  Arméniens  ne 
sont  pas  plus  monophysiles  et  partisans  cPEutychès  que  les 
Oiecs  ne  sont  nestoriens.  Lui,  Nersès,  confesse  donc  tous  les 
dogmes  admis  dans  TÉglise  universelle.  Néanmoins,  avant  de 
rendre  publique  la  profession  de  foi  qu'on  lui  demande,  il  juge 
nécessaire  de  la  soumettre  à  Texamen  des  évéques  arméniens; 
ces  évoques  sont  dispersés  au  loin,  et  il  va  les  convoquer  le  plus 
tôt  possible. 

§  7.  Seconde  ronfêrence  avec  Théorianos.   —  Deux  ans 
plus  tard,  le  philosophe  Tliéorianos  et  Tabbé  Jean,  du  monas- 
tère de  Philippopolis,  vinrent  de  nouveau,  sur  Tordre  de  Tem- 
pereur,  conférer  avec  le  patriarche  Nersès  (1172).   Le  théolo- 
gien grec  remit  à  eelui-ei  une  lettre  écrite  par  le  patriarciuf 
de  Constimtinople  Michel  Anchialos,  au  nom  de  Manuel  Corn- 
nène.  L'empereur,  ou  plutôt  le  patriarche  grec,  félicitait  le 
p<itriarehe  arménien  de  souscrire  aux  décisions  du  concile 
de  Chalcédoine.  Mais,  tout  en  louant  sa  foi,  son  zèle  et  8U^ 
tout  la  purett'  de  ses  intentions,  il  observait  que  son  langage 
avait  parfois  un   défaut  de  rigueur  et  de  précision,  dont  les 
oreilles  grecques  pouvaient  être  choquées.  Tandis  que,  disait-il, 
avec  le  concile  de  Chalcédoine  et  «  la  lettre  du  grand  et  saint 
pape  Léon,  toujours  considérée  par  notre  Église  comme  la 
colimne  deTorthodoxie  :»,  les  Grecs  confessent  clairement  que 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  même  après  leur  uni^ 
dans  la  personne  du  Verbe,  demeurent  dans  leur  intégrité, 
indi visiblement  (4  inséparablement,  vous  avancez,  vous,  qu'a- 
près Tunion  il  ne  reste  qu'une  seule  nature;  vous  donneii 
par  cette  formule  subtile  et  détournée,  occasion  ou  à  une  erreur 
involontaire  ou  à  une  hérésie  formelle.  C'est  mal  à  propos» 
que  vous  comparez  Tunion  des  deux  natui*es  dans  le  Christ  à 
celle  du  corps  et  de  Tùme  dans  l'homme.  Ici»  il  ne  saurait 
y  avoir  (|u'une  seule  nature  :  on  ne  dit  pas  de  Tune  de  ces 
parties  qu'elle  est  homme,  comme  on  énonce  de  la  personne 
divine  de  Jésus-Chrisi  chacune  de  ses  natures  prises  oono^ 
tement  :  Jr'sus-Christest  Dieu,  Jésus-Christ  est  homme.  Enfin, 
après  avoir  expliqué  comment    la   formule  de  saint  Cyrille 
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una  naturel  incarnata  peut  et  doit  impliquer  Tintégrité  des 
deux  natures  dans  le  Christ,  le  correspondant  de  Nersès  Tad- 
jurait  de  corriger  ou  de  retrancher  de  son  symbole  un  mot 
qui  favorisait  le  schisme  (1). 

La  nouvelle  conférence  de  Théorianos  avec  Nersès  eut  lieu 
en  présence  de  quelques  prélats  et  docteurs  arméniens  et 
syriens,  dont  Tattituclo  fut  d'ailleurs  conforme  à  celle  de  leur 
patriarche  respectif.  L'évêqueJean,  délégué  de  Michel  le  Syrien, 
refusa  de  modifier  sa  formule  d'une  seule  nature  après  Tunioii 
de  l'humanité  avec  le  Verbe;  mais  les  trois  Arméniens,  le  do(*- 
teur  Verthanés,  Tévêque  Isaac  et  surtout  Tévêque  Grégoire, 
cousin  de  Nersès,    acceptèrent  de   souscrire  dans  les  termes 


(l)  BaJgy,  op.  cit.,  p.  lîi,  41,  261,  Disput.  II  TfiPoriani  Orlhodoxi  cum  Arnwno- 
rum  Caihotico,  dans  Migno,  P.  G.,  t.  CXXXIII,  UM,  215,  272. 

Nersès  avait  dit  :  -  fitqiio  ex  duabuspoi'foctis  naturis  Divina  et  huiuanauna 
persona  pcrfecta,  imiuutabili  et  inseparabili  natura  -  (Balgy,  p.  41).  C'est  Téchode 
la  formule  employc^e  par  saint  Cyrille.  Mais,  comme  l'observait  Tliéorianos, 
Cyrille  ajoutait  d'ordinaire  à  l'expression  iViine  seule  nalurey  (juclque  mot  qui 
en  corrigeait  le  senscquivoque;  il  disait,  par  exemple,  «  una  natura  verbi  Incar- 
nait •  ou  plus  souvent,  «  una  natura  verbi  Incarnata  »,  ce  qui  impliquait  la  per- 
sévérance de  la  nature  humaine.  Voici,  par  exemple,  cm»  qu'il  écrit  à  Successus 
iEpist.  XLVI.  Voir  Mai,  -V.  H,  P.P.,  II,  449  ss.)  :  -  Si,  en  parlant  d'une  nature  du 
Verbe  nous  n'avions  pas  ajouté  incarnée^  «re(iapxo|i£vr„  niant  ainsi  pour  ainsi 
dire  le  mystère  de  Tlncarnation,  on  aurait  le  droit  d<»  nousdeman<ler  commeut 
nous  conservons  à  Vhumanitédu  Christ  sa  perfecllon,  ou  comment  subsiste  notre 
substance;  mais  parce  que  l'addition  «reaapxojisvri,  incarnée^  indique  la  i)erfpction 
dans  l'humanité,  que  nos  adversaires  cessent  donc  de  s'appuyer  sur  un  roseau  ». 
Cyrille  dans  la  lettre  2  àXestoriu8,ctc.,  reconnaît  expressément  la  dilTérence  des 
natures  unies  en  la  personne  du  Christ. 

Le  récit  de  la  double  dispute  que  nous  racontons  (»st  dû  <â  la  plume  de  Théo- 
rianos (Mignc,  loco  cit.,  t.  CXXXIII,  p.  121-27!').  —  On  trouve  les  principaux 
passages  de  ces  deux  discussions  dans  Hal^\v,  appondix  IV  et  V,  pp.  220-2Ô8  et 
259-283.  La  I'*  de  ces  conférences  a  été  traduite  en  latin  par  Leunclavius  (Bàle, 
1578);  la  seconde  parle  cardinal  Mai,  qui  compléuila  première ,  «ScW/;/.  Vel.  nova 
cotf.,  VI  (Rome,  18:^2),  314-115.  D'autres  théologiens  grecs  du  xu"  siècle  furent  moins 
conciliants  que  Théorianos  à  l'égard  des  Arméniens  :  tels  Euthymios  Zigabenos 
dans  sa  Ilavo«>ia ooYiiaTixo  (M igné,  CXXX),  art.  23;  Xikétas  Akominatos,  dans  son 
fhjffa-jpèç  'OpOoSoÇia;,  liv.  XVII  (Migne,  CXXXIX,  p.  1101  et  suiv.;  CXL,  ÎX)). 

On  a  attribué  à  un  soi-disant  patriarche  delà  (Irande-Arménie,  nommé  Isaac, 
trois  traités  contre  les  Arméniens.  Dans  le  prcmicM-  est  établie  la  doctrine  d'une 
double  nature  en  X.-S.,  d'après  les  Pèn^s  du  iv  et  du  V  siècle.  Dans  le  second, 
fauteur  raconte  sa  conversion;  le  troisième  conti^Mit  une  histoire  de  l'Arménie 
depuis  Gi*égoire  l'Uluminateur  jusqu'au  xn^  siècle.  I/auteur  de  ces  écrits  paraît 
être  un  simple  prêtre  arménien  du  xn"  siècle.  —  Kd.  Migne,  P,  G.,  CXXXll 
(llu3-1257).  Cependant,  I.<^  Quien,  1,  coi.  135G,  identifie  cet  auteur  avec  le  catho- 
licos Isaac  111  (677-703)  qui,  r<*'fugi<'à  Constantinoj)le.  se  convertit  à  l'orthodoxie. 
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les  plus  clairs  aux  explications  et  corrections  d'où  Théorianoi- 
faisait  dépendre  Tunion  do  l'Église  arménienne  avec  rÉp*lis^  ^ 
catholique.  Nersès  ne  fut  pas  moins  conciliant;  cependant,  ai&  ^ 
début  de  la  confidence,  il  sembla  vouloir  revenir  et  disputer  ^ 
sur  chacune  îles  concessions  si  gracieusement  faites,  deux 
ans  auparavant.  Mais,  comme  le  remarque  Théorianos»  Nersès. 
en  faisant  examiner  à  fond  les  points  en  litige,  se  proposait 
d'rclairer  ses  évoques  présents  et  de  les  réconcilier  avec  les 
Grecs.  Il  se  peut  aussi  que,  mécontent  de  voir  publier  partout 
la  prufessi<»n  de  foi  orthodoxe  qu'il  avait  secrètement  fait 
parvenir  à  l'empereur  par  Tintermédiaire  de  Tliéorianos,  et 
rraignant  que  cette  révélation  trop  hâtive  ne  fût  préjudiciablt* 
à  l'accord  de  son  Église  avec  l'Église  universelle,  il  ait  voulu 
apaiser  les  murmures  des  do(*teurs  arméniens  et  faire  sentir 
à  srs  interlocuteurs  ce  qu'il  croyait  être,  de  leur  part,  une 
indiscrétion. 

ijuoi  qu'il  en  soit,  Nersès  était  trop  loyal,  trop  intelligent  et 
trop  attaché  à  l'unité  de  la  foi  catholique,  pour  s'opiniàtrer  à 
maintenir  des  formules  dogmatiques  impropres  ou  inexactes. 
Au  point  de  vue  dogmatique,  il  fit  droit  à  toutes  les  réclama- 
tions des  Grecs,  dont  Théorianos  lui  montrait  le  parfait  accord 
avec  la  tradition.  Bien  que  nous  soyons  convaincus,  dit-il,  que 
Texpression  d'une  seule  nature  dans  le  Christ  puisse  être 
expliquée  dans  un  sens  orthodoxe,  nous  voulons  désormais  évi- 
ter toute  occasion  de  scandale,  et  ne  plus  employer  cette  locu- 
tion (1).  Dons  sa  lettre  à  l'empereur  Manuel  Comnène,  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Majestatis  tuse  deliberatio  »,  il  est 
plus  explicite  encore  :  «  Nous  ne  divisons  pas,  avec  Nestorius, 
le  Clirist  en  deux  personnes;  nous  ne  le  confondons  pas  en  une 
seule  nature,  comme  Kutychès.  Mais,  avec  le  Grand  Gr^oire 
le  Thé<>lo<:>'ien,  écrivant  à  Cledonius  contre  Apollinaire,  nous 
ariirmons  qu'il  existe  deux  natures  en  J.-C;  et  la  raison,  cVsf 
que  le  ( 'iirist  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  » 

*/,  S.  fhitre  If  dogme  de  la  dualité  des  natures  et  des  vo- 
Iniitês  dans  le  C/tn'st,  Xersès  accepte  la  correction  decertains 
iistnjeisdont  la  sif/nf/iralion  paraissait  équivoque. 

Au  reste,  si  elle  avait  trouvé,  à  la  lumière  de  la  science 

.1    IImIl^-.  :ipi)t'iHli\  V.  p.  -JSÎ. 
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grecque,  des  expressions  plus  claires,  la  foi  de  Nersès,  au  fond, 
n'avait  pas  varié.  Il  avait  seulement  mieux  compris  combien 
Tunion  intime  (hypostatique)  des  deux  natures  dans  le  Christ 
était  opposée  à  toute  confusion.  Nersès  admit  aussi  aisément  la 
dualité  des  volontés  et  des  actions  dans  le  Christ  et  accepta  le 
concile  de  Chalcédoine.  Il  céda  même  sur  quelques  autres 
points  moins  importants.  Il  souscrivit,  par  exemple,  à  l'usage  de 
mêler  au  vin  du  sacrifice  quelques  gouttes  d'eau,  usage  con- 
forme aux  liturgies  de  S.  Jacques  et  de  S.  Basile,  et  sanctionné 
par  le  concile  de  Carthage  et  le  concile  in  Trullo. 

L'usage  de  ne  point  mêler  un  peu  d'eau  avec  le  vin  du  saint 
sacrifice  était  peut-être  d'origine  monophysite;  en  tout  cas,  il 
était  interprété  par  quelques  monophysites  dans  le  sens  de  leur 
doctrine  hérétique;  c'était,  à  leurs  yeux,  le  symbole  de  l'unité 
de  nature  dans  le  Christ.  Cet  abus  justifiait  suffisamment  la  cor- 
rection demandée  par  Théoriauos  et  imposée  par  l'Église  catho- 
lique aux  Arméniens-unis.  Les  plus  sages  d'entre  les  Armé- 
niens, il  est  vrai,  n'expliquaient  point  cette  coutume  d'après  les 
vues  monophysites.  Nersès,  dans  l'exposé  envoyé  à  Manuel 
Comnène,  essayait  de  la  justifier,  en  s'autorisant  des  paroles  de 
N.-S.  :  «  je  ne  boirai  plus  du  jus  de  la  vigne  »,  etc..  (Matth., 
xxvi).  Le  jus  de  la  vigne,  c'est  du  vin,  disait-il,  et  non  de  l'eau. 
Dans  ses  discussions  avec  Théorianos,  il  insistait  sur  une  fausse 
interprétation  d'un  texte  de  Jean  Chrysostome,  commentant  le 
29*  verset  du  vingt-sixième  chapitre  de  saint  Matthieu  :  «  Je  ne 
boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne  jusqu'au  jour  où  je  le  boirai 
de  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume  de  mon  Père  ».  Le  grand 
docteur  grec  ayant  rappelé  que  N.-S.,  après  sa  résurrection,  but 
avec  ses  disciples  du  vin,  non  de  leau,  condamnait  une  secte 
d'hérétiques  qui  employaient  de  l'eau  dans  la  célébration  des 
saints  mystères.  Faute  de  documents  qu'il  était  alors  difficile  de 
86  procurer,  Nersès  ainsi  que  la  plupart  des  Pères  de  son 
Église  ne  savaient  pas  que  les  hérétiques,  les  Ilydroparastates, 
condamnés  par  Chrysostome,  employaient  de  l'eau,  à  l'exclusion 
du  vin,  dans  la  célébration  des  saints  mystères  et  qu'ils  regar- 
daient le  vin  comme  l'œuvre  de  Satan.  Cependant,  pour  com- 


(I)  Gard.  Mai,  ScripL  Vet.  rnlL,  IV,  3'1'j:  —  Halgy.  p.  11.  —  CKuvres  do  Nersès, 
EpiML  vu,  Re%ri,  ad  Episl,  M^miclls.  p.  •.'3l-:i:>t. 
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prendre  quel  était  Tusage  condamné  dans  le  commentaire  «le 
saint  Matthieu,  il  suffisait  de  se  rappeler  que  saint  Jean  Chry- 
sostome  devait  lui-même,  conformément  à  la  coutume  de  son 
Église,  mêler  un  peu  d'eau  avec  le  vin  du  saint  sacrifice,  sv'w 
en  souvenir  de  Teau  qui  avait  découlé  du  côté  entr'ouvortde 
Jésus,  soit  comme  symbole  de  Tunion  des  deux  natures  en  la 
personne  de  Jésus-Christ.  11  est  vrai  de  dire  que,  si  Tusage  dont 
il  se  faisait  le  défenseur  était  quelque  peu  suspect,  Nersès  mon- 
trait beaucoup  de  droiture  et  de  modération;  son  esprit  restait 
ouvert  à  toute  lumière  nouvelle,  comme  son  cœur  à  la  charité. 
Au  sujet  de  cette  coutume  et  de  quelques  autres,  il  ne  cessait  de  ré- 
péter :  ceux  qui  agissent  autrement  que  nous  ont  peut-être  rai- 
son... Ce  qui  importe  le  plus,  ce  qui  doit  rendre  le  sacrifice 
agréable  à  Dieu,  c'est  la  droiture  de  Tesprit,  la  sainteté  du 
cœur. 

Après  avoir  promis  d'interdire  l'usage  du  vin  pur,  depuis 
assez  longtemps  introduit  dans  son  Église,  Nersès  expliqua  pour- 
quoi les  Arméniens  faisaient  suivre  le  Trisagion  de  Taddition  : 
qui  as  ètO  crucifié;  cette  invocation,  dit-il,  ne  s'adresse  qu  au 
Fils.  Tout  convaincu  qu'il  fût  ile  la  légitimité  de  cette  addition, 
il  consentit  à  la  modifier,  de  manière  à  faire  disparaître  toute 
ambiguïté.  II  s'engagea  (également  à  faire  préparer  le  saint 
chrême  avec  de  Thuile  d'olives.  Dans  TArménie  orientale 
où  la  rigueur  du  froid  empêchait  la  culture  de  l'olivier,  on  avait 
employé  Thuile  de  sésame,  et  peu  à  peu  cet  usage  avait  pénétré 
dans  toute  l'Arménie.  Nersès  promit  enfin  de  se  conformer  pour 
la  célébration  de  l'Annoneiation,  de  la  Nativité,  de  la  Circonci- 
sion, de  rËpiphanie,  de  la  Purification  et  des  autres  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge,  de  S.  Jean-Baptiste  et  des  apôtres,  à  la  coutume  de 
rÉglise  universelle  (1). 

Les  concessions  du  vénérable  catholicos  allèrent  même,  on  le 
voit,  au  delà  des  conditions  qui  étaient,  en  droit,  exigibles  pour 
l'uninn  des  xVrméniens  avec  l'Église  universelle.  Bien  queThêo- 

fh  On  sait  qiio  los  Ann^nieiis  «îrr;:.  r«''I»''breiit  par  cxoinple  la  Naliv.  dc  X.-S.  au 
y\  .iaii\ioi'  «Ml  nii'iiK»  tonips  <iu(>  son  Hapt«Mii(>  :  ttetto  coutupie,  Xeraès  en  convient, 
\*'nait  irun  pivjiip'  fort  n'panilu  on  Annt'nio:  on  s'imaginait  que  le  premior-m* 
(lait  }M)rt«'>  un  peu  plus  di'  nruf  mois  avant  de  paraiti'e  au  monde. Sur cei  diver- 
-t'riris,  vnir  (ialaniis,  I.  Jî»-'.  lî*»»:  Ilist..  Dogtnrs  de  VÊglUt  armén.y  p.  87-90  (tnid. 
iMilauri'T-. 
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rianos  fût  disposé  à  laisser  aux  Arméniens  l'usage  du  pain  azyme 
dans  la  préparation  du  saint  sacriflce  (1),  il  n'en  confondait  pas 
moins  les  questions  disciplinaires  avec  les  questions  dogma- 
tiques. Combien  plus  large,  et,  à  ce  point  de  vue,  plus  avisé 
était  le  patriarche,  quand,  après  avoir  promis  d'assembler  le 
concile  arménien  dans  le  plus  bref  délai,  il  ajoutait  :  «  Ce 
n'est  pas  nous  qui  mettrons  obstacle  à  la  réussite  de  cette 
grave  affaire...  N'agissons  pas  dans  toute  la  rigueur  de  nos 
droits;  soyons  conciliants  en  tout  ce  qui  no  viole  pas  la  foi,  car 
la  différence  des  rites  ne  détruit  point  l'unité  de  la  religion 
chrétienne.  * 

§  9.  Sentiments  de  Nevsès  et  de  T/worianos  à  l'égard 
de  r Église  romaine;  concile  ajourné  par  la  mort  de  Nersès, 
—  Avec  plus  d'équité  encore,  Nersès  faisait  preuve  de  ce  sage 
libéralisme^à  l'égard  de  l'Église  latine.  Nous  savons  qu'il  recon- 
naissait la  primauté  du  pape,  cette  pierre  d'achoppement  de  tous 
les  hérésiarques  :  «  Nous  avons  appris,  écrivait-il  quelques  an- 
nées auparavant  à  Manuel  Comnène,  que  le  saint  et  le  pre- 
mier de  tous  les  archevêques,  le  pontife  Romain,  successeur  de 
Pierre,  vous  a  envoyé  quelques-uns  de  ses  plus  sages  confidents 
pour  traiter  avec  vous  de  l'union  religieuse  (2).  » 

Dans  son  élégie  sur  la  prise  d'Édesse,  Nersès  après  une  apos- 
trophe à  Jérusalem  saluait  la  ville  des  papes  en  ces  termes  :  <'  Et 
toi,  Rome,  mère  des  cités,  auguste  et  vénérable,  trône  du  grand 
prince  des  apôtres...  0  église  immuable,  construite  sur  le  rocher 
de  Céphas,  qui  est  invincible  pour  l'enfer,  et  qui  ouvre  le  ciel 
scellé...  i>  On  le  voit,  la  foi  de  l'illustre catholicos  en  l'indéfectibi- 
lité  de  l'Église  romaine  découlait  de  sa  foi  en  la  primauté  de 
Pierre.  Dans  le  poème  qui  débute  par  ces  mots  :  Ilisous  Ouorti, 
Jésus,  Fils  (de  Dieu),  et  qui  est  l'abrégé  de  l'Histoire  sainte,  il 
proclame,  en  effet,  que  Jésus  a  fait  de  son  principal  disciple 
Pierre,  la  jnerre^  le  rocher  immuable  de  la  foi;  expressions 
qui  se  retrouvent  dans  ses  hymnes  consacrées  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul. 

Ainsi,  en  dépit  do  maints  souvenirs  irritants,  entretenus  de- 


(1)  Disput.  H,  B;ilgy,  p.  -ix-*. 

(2)  OE  livres  di»  Xors<"*s,  Epîsi.    l":  liespoiis.  nO    I"' Man.  Imper.  Kpht.   (t.  I. 

p.  •>r>2). 


puis  Pliotiiis  ou  Cérulaire,  et  que  les  croisades  avaient  pUnC'^ 
ravivés,  TOrieut  compt<iit  plusieurs  hommes  instruits  qui  n- 
rendaient  point  la  religion  des  Latins  solidaire  des  griefs  ou  de^  - 
antipathies  des  Grecs  :  «  Le  philosophe  Théorianos  écrivait  s» 
des  moines  de  sa  nationalité  :  «c  Aimez  les  Latins  qui  sont  vos. 
«  frères  dans  le  Christ;  car  ils  sont  orthodoxes  et  les  fils  de  TÉ- 
«  glise  catholique  et  apostolique  conmie  nous.  Quant  aux  dôbaU 
«  qui  peuvent  s'élever,  ils  n'entament  point  Funité  de  foi  (1  ). 
Les  discussions  de  Théorianos  avec  Nersès  firent  honneur 
l'un  et  à  Tautre.  Si  le  philosophe  grec  l'emporta  par  la  science: 
et  la  rigueur  logique,  Nersès  le  surpassa  par  sa  modération,  s;w 
largeur  d'esprit.    En  acceptant  avec  tant  de  droiture   et  de^ 
générosité  les  corrections  dont  on  lui  avait  montré  i  oppor — 
tunité,  il  a  conquis  notre  plus  haute  estime  et  nos  plus  pro — 
fondes  sympathies.  Rien  de  plus  touchant  que  la  conclusion— 
de  ses  entretiens  avec  le  délégué  des  Grecs.  Il  désirerait»  dit- 
il,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  subir  la  mort  afin  de  frayer  à- 
ses  frères  le  chemin  du  salut  :  nobles  accents,  auxquels  «.»n 
reconnaît  bien  le  pasteur  affligé  de  l'abandon  et  de  la  disper- 
sion de  ses  ouailles,  sans  cesse  occupé  de  leur  envoyer  i-à  et 
là  des  missionnaires  pour  les  instruire,  les  consoler,  subvenir 
à  leurs  besoins;  toujours  attentif  en  même  temps  à  tracer  leurs 
devoirs  à  tous  :  prêtres,  moines,  princes,  simples  fidèles.  Cette 
fois,  il  se  proposait  de  réunir  en  concile  les  évoques  arméniens, 
de  discuter  avec  eux  les  conditions  de  l'union  et  de  les  amener 
peu  <\  peu  à  désavouer  ce   qui,  dans  leur  doctrine  ou  leurs 
usages,  pouvait  être  équivoque  ou  incorrect.  Il  espérait  leur 
faire  admettre  explicitement  le  dogme  des  deux  natures,  en 
leur  opposant  surtout  le  langage  décisif*,  selon  lui,  du  patriarche 
Jean  le  philosophe  qui  avait  vécu,  dit-il,  deux  cents  ans  plus 
tôt.  —  (juel  est  ce  personnage?  Ce  ne  peut  être,  semble-t-il,  le 
patriarche  Jean  Mantagouni,  qui  vivait  au  vi*  siècle.  Serait-ce, 
commi^  la  plupart  le  pensent,   le  patriarche   Jean  Odznetsi 


^I)  CUiMlans  Hal^'y,  {>.  'X).  •  Dili^ite  Latinos,  qui  vestri  in Christo  flraUvs sunt  : 
ortimdoxi  rniiii  suiit.  et  cathoIic;i>,  atquo  apostolica.'  Ecclesiie  fllii,  ûcuti  et  nos. 
Kit'iiiiii  si  (]i]^i>  4'.\>ii]iviint.  ut  ticri  solet,  «luostioncs,  )i«e  fidem  non  lœdunt.  •  — 
ha!i<.Mi;:ii«',  /».  ^'.,  t.  XCIV.  pji.  17 lî>-l ?:.'<».  cpistola  ad  maniicoUu  Maeeréoies,  — 
VriiiMUssiMiL-^nc.  t.  ('X\XIII.i>.  2{C,n.  \'i,  o\x  iioto;  Nillo$,  KaUndariMK  manvûti' 
ulriusqueJ-:rcU'si:i\  t.  Il  iUCuiponto.  I^W7),  p.  -J-iô. 
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(717-728),  dont  nous  avons  discuté  ailleurs  la  problématique 
orthodoxie  (chap.  II,  art.  x,  §  1).  En  ce  cas,  il  se  pourrait  que 
Jean  Odznetsi  ait  eu  une  double  doctrine  :  Tune  extérieure, 
professée  sous  le  regard  des  khalifes  Omayades  et  s'accom- 
modant  par  sa  réserve  extrême  aux  circonstances  de  temps  et 
de  lieu;  l'autre,  secrète,  plus  sincère,  plus  logique,  confiée  à  un 
c*ercle  intime  de  disciples. 
'  Nersès  croyait  à  la  bonne  foi  de  ses  subordonnés  ;  c'est 
rignorance,  disait-il,  non  la  malice,  qui  les  retient  dans  l'iso- 
lement. On  pouvait  espérer  que  ces  ténèbres  se  dissiperaient 
peu  à  peu  devant  sa  science  et  surtout  sa  charité.  Malheureu- 
sement, tandis  que  le  formalisme  mesquin  et  le  ton  hautain 
de  quelques  Grecs,  surtout  du  patriarche  Michel  III  xVnchialos 
(1169-1177),  réveillaient  les  défiances  des  Arméniens,  lecatholi- 
cos  devait  laisser  inachevée  son  entreprise.  Il  venait  d'inviter  le 
patriarche  d'Albanie,  Etienne,  les  évoques  et  les  abbés  armé- 
niens, à  un  synode  général;  il  avait  commencé  à  les  mettre 
en  garde  contre  les  attaques  des  adversaires  de  l'union,  quand 
la  mort  l'arrêta.  Bientôt  après,  l'Église  arménienne,  ratifiant 
le  surnom  de  saint  que  lui  avait  décerné  Théorianos,  le  mit  sur 
ses  autels  (1). 


Grégoire  IV  Dgha  (1173-1193).   Synode  de  Hromgla. 

^  10.  Grégoire  et  les  Syriens;  ses  efj'orts  pour  gayner  les 
opposants;  synode  arménien  de  Hromgla;  nouvelles  équivo- 
ques. —  La  cause,  qui  échappait  des  mains  défaillantes  de 
Nersès,  fut  reprise  par  un  successeur  formé  par  ses  leçons  et 
animé  du  même  esprit  catholique.  Grégoire  IV  Dgha  (l'Enfant) 
était  fils  de  Vasil,  frère  de  Nersès  le  Gracieux.  On  sait  que 
cette  transmission  du  catholicat  d'oncle  à  neveu  fut  trop  sou- 
vent en  usage  chez  les  Arméniens.  Si  on  ne  peut  l'approuver, 
on  doit  convenir  que,  vers  cette  époque  surtout,  le  patriarcat 


(1)  Voir  AssiTiiani,  Bibl.  or.,  IL  'M'A.  Noi*sès  iiiourut  à  Hromgla,  lo  Lhioût  1173. 
{.o  Quicii  so  troiiipo'Iom*  «mi  disant  (ju'il  transporta  on  1171  son  si«"'^'<'  à  Sis  [Oriens 
C/irist.^  I,  1100).  Le  UM'nolo^'o  arnn''ni<'n  fait  mention  do  saint  Nci*sès  au  5  août 
ot  au  1!{  juin;  voir  Xillcs,  11,508.  Vie  des  SdintH  Armcnienxy  L  V,  p.  330  et  suiv. 
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fut  rarement  conlié  à  des  indignes.  Michel  le  Syrien  dit  di' 
Grégoire  Dgha  qu*il  était  aussi  saint  que  savant. 

Si  préoccupé  qu'il  fût  de  réaliser  le  projet  de  son  préd'éces- 
seur  et  de  faire  sortir  son  Église  de  Tisolement  où  la  laissait 
son  opposition  au  concile  de  Clialcédoine,  Grégoire  envoya 
pourtant,  dès  son  entn'^e  en  charge,  sa  profession  de  foi  av»»c 
le  pacte  d'union,  au  patriarche  monophysite  Michel  (1166-1199». 
Celui-ci  en  fut  d'autant  plus  ilattt*  que  Grégoire  III  s'était 
sensiblement -éloigné  du  patriarche  syrien.  L'ancien  cathoIicu> 
arménien  avait  reproché  aux  Syriens  de  faire  le  signe  de  la  croix 
avec  un  si'ul  doigt,  de  bénir  rt  consommer  le  vin,  le  miel  ou 
rhuiledans  lesquels  était  tombée  une  souris  :  griefs  assez  futiles* 
sans  doute,  mais  sous  lesquels  se  cachait  probîiblement  une 
désapprobation  du  nionophysisme  et  la  résolution  de  rompre 
avec  une  Église  schismatique.  Nersès  lui-même  avait  gardé  à 
l'égard  de  Michel  une  assez  grande  réserve  :  il  avait  subi,  plut<'»t 
qu'il  nt*  l'avait  sollicité,  son  concours  assez  importun  dîins  les 
pourparlers  avec  les  Grecs. 

Tout  rharmé  qu'il  fût  du  rétablissement  des  bons  rapports 
avec  le  rathulicos,  Michel  avait  trop  le  sentiment  de  sa  préten- 
due supériorité  pour  ne  point  adresser  à  Grégoire  des  conseils 
d'un  ton  quelque  peu  protecteur.  11  ne  blâmait  plus,  il  est 
vrai,  l'usage  du  pain  azyme  comme  une  coutume  judaïque; 
mais  il  reprochait  à  Gn'*goire  Dgha  de  n'avoir  point  laissé 
Consacrer  Grégoire  Abirad,  élu  avant  lui;  et  il  l'avertissait  de 
lain'  disparaître  de  l'Église  arménienne  le  seul  grave  abus 
qui  la  souillait,  disait-il,  la  perception  d'argent  pour  cause 
«l'ordination. 

En  se  rapprochant  de  Michel,  dont  il  n'approuvait  pas  les 
tendances  schismatiques,  Gré|L:'oire  obéissait  à  l'impulsion  do 
son  esprit  naturellement  conciliant.  Peut-être  aussi  voulait-iK 
(Il  vue  de  la  grande  union  religieuse  projetée,  ménager  les 
susceptibilités  d'une  partie  de  son  clergé  et  de  son  troupeau. 
De  ti»us  les  côtés,  en  etïet,  allaient  renaître  les  difficultés  que 
le  talent  et  le  tact  de  Nersès  avaient  aplanies.  La  plupart  des 
l'unseillers  de  (îrégoire  rejetaient  les  conditions  d'union  im- 
pos.MS  par  les  Cirées.  Le  catholicos  écrivit  à  ce  sujet  à  Tem- 
peivur  <117r»)  et  lui  envoya  son  ancien  maître  Constantin  pour 
étal»lir  un  accord  sur  de  nouvelles  bases.  L'empereur  était  alors 
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aux  prises  avec  le  sultan  d'Ikonium.  Dès  qu'il  fut  libre,  il  fit 
une  réponse  encourageante  (janvier  1177).  Il  loue  la  profes- 
sion de  foi  du  catholicos.  Au  reste,  il  a  été  heureux,  dit-il, 
de  découvrir  que  les  Arméniens,  par  le  terme  de  pnouthioun 
(phn^p^LL),  entendent  la  personne.  Il  a  Tair  de  ne  point  remar- 
quer Textrême  répugnance  de  la  plupart  d'entre  eux  à  exprimer 
rhypostase  par  le  mot  Antzn,  qui  lui  répondrait  mieux;  il 
ajoute  qu'il  a,  d'ailleurs,  rencontre  dans  les  livres  liturgiques 
arméniens  la  doctrine  des  deux  natures.  Il  engage  enfin 
Grégoire  à  faire  adopter  dans  un  synode  la  résolution  d'un 
acjcord.  Plus  tard,  un  concile  qu'il  voudrait  voir  réuni  à  Cons- 
tantinople,  complétera  et  sanctionnera  la  réunion.  Une  lettre 
du  patriarche  grec  Anchialos,  à  laquelle  avaient  souscrit  une 
vingtaine  de  membres  de  son  Église  réunis  en  synode,  faisait 
maintes  allusions  élogieuses  aux  écrits  de  Nersès  et  restrei- 
gnait les  conditions  d'une  entente  à  Tacceptation  de  la  formule 
d'une  double  nature  en  Jésus-Chrisl. 

Grégoire  convoqua  en  synode  les  membres  de  son  Église 
les  moins  éloignés  de  Hromgla.  Mais  aussitôt,  les  abbés  de  quel- 
ques couvents  placés  sur  la  rive  gauche  de  l'Araxe  protestèrent. 
A  quelle  fin  réunir  un  synode?  leur  Église  n'était-elle  pas  irré- 
prochable? Voulait-on  délaisser  les  saines  doctrines  pour  se 
rallier  au  nestorianisme  de  Byzance  (1)?  Soumis  à  une  domi- 
nation étrangère  et  musulmane,  ces  dissidents  entravaient 
ainsi,  sans  risques  ni  périls  pour  eux,  la  réunion  en  un  seul 
corps  des  membres  épars  de  la  chrétienté.  A  les  entendre,  l'É- 
glise arménienne  ne  pouvait  prendre  aucune  décision  valable, 
sans  leur  assentiment.  Le  prudent  catholicos  essaya  de  les 
gagner  par  la  persuasion  :  Je  n'ai  entendu  dire  à  aucun  saint, 
leur  répondit-il,  que  le  même  Christ  ne  soit  pas  venu  pour  les 
Arméniens,  les  Grecs  et  les  Francs,  ou  qu'il  leur  ait  fait  un 
commandement  de  se  haïr...  11  s'étonne  qu'on  regarde  les 
Grecs  comme  des  Nestoriens;  ce  sont  des  frères,  les  membres 
d'un  même  corps,  soumis  à  une  même  tête,  qui  les  invitent  à 
se  réconcilier  avec  eux,  comme  aux  temps  de  Grégoire  l'illu- 
minateur,  de  Nersès  et  d'Isaak.  La  lettre  se  termine  par  l'appel 


(l)  Voir  Leltivs  puljli«''os  àEtsclimiadzin,  Isim.  p.    \M,  cit<'rs  par  Ter  Miki'lian 
(p.  ICI). 
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le  plus  îiflectueux  :  Les  moines  auxquels  il  s\i<lres8e  sont  se 
yeux,  ses  mains,  sa  voix;  qu'ils  viennent  au  secours  lie  leu 
chef  et  l'aident  ainsi  à  réaliser  l'accord  sollicité  par  les  Francs 
les  Grecs,  les  Syriens  et  les  Xestoriens  (1).  Xe  faut-il  pas  qu' 
n'y  nit  qu'un  Sei^^neur,  un  baptême,  une  Église? 

Tout  autre  fut  le  ton  de  la  réplique  de  Grégoire  au  raoîn^^ 
Touteôrdi,  l'un  des  plus  violents  adversaires  de  l'union.  Tou- 
teôrdi  ne  donne  pas  des  conseils,  mais  des  ordres;  il  ne  se  con- 
tente pas  d'injurier,  il  menace  de  mort  ceux  qui  no  Tapprou- 
vent  pas.  Tandis  qu'il  reproche  aux  Chalcédoniens  de  renier  la 
nature  divine,  ne  tombe-t-il  pas  dans  l'excès  opposé  en  reniant  h\ 
nature  humaine  du  Christ?  Mais  ici,lecatholicos,  au  lieu  de  s'en 
tenir  aux  dernières  explications  de  Nersès,  acceptées  de  tous  le 
catholiques,  se  contenti»  d'affirmer  que  le  Christ  est  Dieu  l't 
homme,  une  nature  flu  Verbe  incarné  :  Grégoire  se  croyait 
obligé  de  louvoyer  pour  n'être  pas  désavoué  par  un  parti  dont 
il  redoutait  la  turbulence. 

Le  synude  national  convoqué  par  Grégoire  se  tint  à  Hromgla 
(1179).  Il  réunit  33  membres,  dontles  principaux  étaient  Etienne. 
catholicos  d'Albanie,  les  évèques  d'Antiothe,  de  Jérusalem,  de 
Tillis,  de  Césaréc  en  Cappaduce,  de  Mélitène,  de  Séleucie,  de 
Samosate,  d'Anarzabe,  de  Tarse,  de  Mopsueste,  de  Chypre, 
d'Aschsmousat,  de  Nerperkert,  de  Sébaste,  de  Xéocésarée,  de 
Cucuse,  d' Apainée  en  Syrie  et  de  Laodicée.  Les  Pères  arméniens 
acelamèrent  la  profession  de  foi  rédigée  par  Nei*sè8;  mais  ils 
sr  bornèrent  à  la  di'^clarer  conforme  aux  trois  premiers  conciles 
généraux,  et  à  condamner  les  hérétiques  Ârius,  Mîicédonius, 
Paul  dr'  Samosate,  Xestorius  et  Eutychès.  Leur  silence  au  sujet 
du  concile  de  Chalcédoine,  leur  obstination  à  maintenir  que, 
dans  le  Christ,  à  la  fois  Dieu  et  homme,  il  y  avait  une  nature 
après  l'union,  une  volonté,  etc..  Ce  langage  imprécis  et  équi- 
voque montiait  bien  qu'un  nationalisme  assez  étroit  prévalait 
•  lans  rassemblée  (2).  Cependant,  on  parla  en  termes  très  res- 
pectueux de  la  profession  de  foi  des  Grecs;  les  évéques  armé- 

1.  it'i'iir'if ,},'  htirrs  «li'jà  citi'.  p.  1:»:J-K»7;  Mikolian,  p.  lOU-IGl.  Un  autre  Hr- 
/  </ii7  il.'  l.-ttr»'^  iniMi»'  ;»  V«-iiisi',  W^j  {|»p.r>-.V2),contii'nt  la  réponse  à  Toutcùrdi. 

-J  K<-i-u<*il  riti-.  |i.,'ii-J:  Mik<''iiaiu  p.  1<>1.  Plusieurs  historiens  ont  confondu  et* 
Mii<>i|i>  QatiMiKihiMiMf  •*oiii*iI('  anii«''iio-^'n'<*  <li'  T:irs(\  (|ue3nkélian,p. 200.  plari* 

••Il  ll'.t'.. 
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liions  envoyèrent  à  ces  derniers  une  copie  de  la  profession  de 
foi  deNersès,  qui  avait  été  universellement  acclamée;  une  lettre 
raccompagnait;  elle  ne  parlait  d'aucune  concession,  mais  rap- 
pelait que  la  croyance  en  un  Christ,  en  une  foi,  en  un  baptême, 
mpose  aux  chrétiens  l'obligation  dé  s'entr'aimer. 

Cette  dernière  lettre  fut  remise  au  synode  grec;  car  Manuel 
irenaitde  mourir  (1180).  Grégoire  IV,  privé  du  concours  de  ce 
zélé  promoteurde  l'union,  vit  s'évanouir  pour  le  moment  l'espoir 
i'une  réconciliation  prochaine  avec  les  Grecs. 


(^1  suivre.) 


Fr.    TOURNEBIZE. 


VIE 

DE 


SAINTE  MARINE 


(Suite)  (1) 


INTRODUCTION    (2) 

I.   —   VlK  lŒ    SAINTE  MaRINK. 

L'histoire  de  suinte  Marine  peut  se  résumer  en  quelques 
lignes. 

Un  homme,  devenu  veuf,  se  retira  dans  un  monastère  et  v 
lit  accueillir  également  sa  fille,  une  jeune  enfant  qu*il  ne  vou- 
lait pas  abandonner  et  dont  il  avait  dissimulé  le  sexe  sous  des 
habits  masculins.  Après  sa  mort,  Tenfant  resta  dans  le  monas- 
tère et  y  grandit,  tout  en  faisant  Tédification  des  religieux  par 
sa  conduite  exemplaire. 

Mais,  un  jour,  la  fille  d'un  habitant  du  voisina^  ayant  eu 
des  rapports  coupal»les  avec  im  étranger,  prétendit,  lorsqu'il 
lui  fut  impossible  de  dissimuler  sa  faute,  que  c'était  le  jeune 
moine  qui  lui  avait  fait  violence.  Plutôt  que  de  révéler  son 

fl)  Voy.  vnl.  VI,  lîHjl.  p.  2HI  :r>7.  r»r*:  vol.  VU,  1UU;>,  p.  130.  815. -178, 617: 
vol.  VIII.  IîH):î,  j).  -jhs,  i;i  I;  vol.  IX,  iy<M,  p.  2K),  -l«iO. 

('■l:  (.'Vm  m.  l'ahlM*  Nau,  judH'ssimu'  à  l'Institut  catholique  de  Paris. qui,  par 
Il  II  ti-.'iv;til  siii"  saiiitr  MariiH',  insi'iv  dans  la  Ilrvue  de  rOrient  chrétien  (ï'oI.  VI, 
l'>>l,  |).  jrtî-JîMj),  m'a  Mi^'i:«'n''  la  piMistV  do  faii-o  paraître  dans  ceUe  même  re- 
vue tojis  ]o>^  doL'unionts  n'Iatils  à  la  sainte  «mi  qu(*stion.  C'est  à  lui,  en  ouïr**, 
«pic  je  (lois  la  i-onnai.s>ant'('  ilo  plusiours  dos  toMes  donnés  sous  mon  nom.  Ji» 
fions  i\  \\'\ï  roriiorriiM-  ici.  coniino  jo  rentoroie  «>^^lcMnent  les  autres  sa^unts  qui 
ont  l)ii>n  vniilii.  sur  ni:i  «lomando,  ronconrir  à  cotte  publication. 

Iroinisà  dos  (>|)nipi(>N  diil'i'i-ontos  ot  d«>vant  ivour  la  plupart  être  imprimes 
ihiiis  mit'  puMicatioii  péi'ioiliqiir.  ocn  «linVrents  textes  n*ont  pu  être  classés  dans 
un  itriliv  nirrliodiipio,  l'Oinuo'  cola  oùt  otô  convenable.  Le  lecteur  Yoadni  bien. 
j>'  r<'Nprri>.  ii'i:;inl<'r  aviv  hululuonoo  une  irivguIaritC*  que  je  suis  le  pn^niier  à 
ri'uri'tl'M'. 

h'iiu  jutiv  l'ôté.  (III  w  d-vra  pas  s'ôtonnor  si  je  n'ai  essaji*  d'établir  la  fllia- 


sexe,  Marine  préféra  ne  pas  repousser  l'accusation  et  fut,  en 
<:onséquence,  soumise  à  une  pénitence  des  plus  rigoureuses,  au 
«ours  de  laquelle  elle  fut  un  modèle  de  patience  et  d'humilité. 

Lorsqu'elle  mourut,  les  moines  chargés  de  l'ensevelir  recon- 
xiurent  son  sexe.  Aussitôt,  le  mépris  qu'on  lui  avait  témoigné 
se  changea  en  admiration  et,  dès  lors,  elle  devint  l'objet  d'une 
grande  vénération,  non  seulement  pour  les  religieux  du  mo- 
nastère, mais  encore  pour  toute  la  population  de  la  contrée. 

Marine  ne  serait  pas  la  seule  femme  qui  ait  vécu  sous  des 
habits  d'homme  dans  un  couvent  de  religieux  et  elle  ne  serait 
pas  la  seule,  non  plus,  qui  ait  eu  à  élever  un  enfant  supposé 
être  le  sien.  Cette  répétition  de  circonstances  presque  identiques 
dans  plusieurs  Vies  de  saintes  a  jeté  un  (*ertain  discrédit  sur 
celle  de  sainte  Marine,  que  certains  ont  prétendu  otre  une  pure 
invention.  Je  ne  crois  nullement  qu'il  faille  se  ranger  à  cette 
opinion.  Tout  d'abord,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que 
dans  ces  temps  primitifs,  où  les  monastères  de  religieuses 
n'existaient  pas  encore  ou,  du  moins,  étaient  fort  rares,  certai- 
nes femmes,  désirant  fuir  le  monde,  aient  usé  du  même  moyen, 
c'est-à-dire  aient  déguisé  leur  sexe  sous  des  vêtements  d'homme, 
afin  de  se  faire  admettre  dans  des  couvents  de  moines  (1).  La 
chose  était  d'autant  plus  facile  qu'à  l'intérieur  des  vastes  encein- 
tes des  anciens  monastères  de  l'Orient,  les  cellules  des  moines 
n'étaient  parcontiguës,de  sorte  que  ceux-ci  vivaient  presque  au- 
tant en  anachorètes  qu'en  cénobites.  La  présence  d'une  femme 
pouvait  donc  y  passer  inaperçue.  Il  est  vrai  que  le  côté  forcé- 
ment assez  romanesque  d'une  pareille  existence,  rendue  plus 
étrange  encore,  pour  ce  qui  concerne  Marine,  par  la  nécessité 
où  elle  fut  d'élever  un  enfant  dont  on  l'accusait  d'être  le  père, 
devait  plaire  à  l'imagination  des  anciens  hagiographes ,  tou- 
jours en  quête  d'extraordinaire  pour  l'intercaler  dans  les  Vies 
de  telles  ou  telles  de  leurs  héroïnes,  qui  se  prêtaient  à  la  chose, 


tion  ni  dos  manuscrits  (lui  conticnnont  les  lextos  latins  ni  (!«'  coux  qui  contion- 
nent  les  textes  ^T(»cs.  Pour  lo  faire,  il  eût  fallu  avoir  tous  ces  text<'s  sous  les 
yeux.  Or,  comme  on  le  verra  par  la  liste  donnée  plus  loin,  il  en  est  un  grand 
nombre  dont  je  n'ai  pas  la  copie  entre  les  mains,  et,  de  |»lus,  il  <»n  est  <'ertaine- 
mcnt  beaucoup  d'autres  dont  j'ignore  même  Texistom^e. 

(i)  On  trouve  la  liste  de  celles  d'entre  ces  femmes  <]ui  sont  connues  dans  .1^7. 
Sanct.y  janvier  I,  Anvers,  1013,  p.  i'iH. 
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par  exemple,  dans  celle  de  sainte  Théodora  (IV  Mais,  tandis  que, 
en  lisant  ces  Vies  et  particulièrement  celle  de  cette  dernièn- 
sainte,  on  ne  peut  éviter  cette  impression  qu'on  se  trouve  en 
face  d'additions  qui  dénaturent  des  textes  primitivement  plus 
simples,  on  n'éprouve  pas  un  sentiment  semblable  en  parcou- 
rant riiistoire  do  Marine.  En  fait,  on  sent  que  ces  traits,  qui, 
ailleurs,  paraissent  être  des  interpolations  répréhensibles ,  sont 
les  seuls  qui  constituent  la  véritable  histoire  de  notre  sainte. 
Les  supprimer  reviendrait  à  la  supprimer  elle-même.  II  e>t 
possible  qu'on  ait  voulu  rehausser  la  gloire  d'une  sainte  Théo- 
dora en  lui  prêtant  un  genre  de  vie  en  partie  modelé  sur  celui 
de  sainte  Marine,  mais  on  ne  voit  rien  dans  la  biographie  do 
cette  dernière  qui  ait  dû  être  tiré  d'ailleurs. 

La  biographie  de  sainte  Marine  se  trouve  dans  des  manus- 
crits latins,  grecs,  syriaques,  coptes,  arabes  et  éthiopiens  (2). 
Or,  il  suffit  de  parcourir  rapidement  ces  dififérents  textes  pour 
reconnaître  immédiatement  que  le  plus  simple,  le  plus  dépounu 
d'amplification  et,  par  conséquent,  le  plus  conforme  à  la  rédac- 
tion primitive,  est  le  texte  latin  (3).  Et,  cependant,  celui-ci  con- 
tient déjà  divers  détails  qui  sont  dus  uniquement  à  l'imagina- 
tion de  l'auteur  qui  l'a  composé.  Ainsi,  tandis  qu*il  nous  apprend 
que  le  sexe  de  Marine  ne  fut  jamais  révélé  ni  par  elle-même  ni 
par  son  père,  il  n'hésite  pas  à  rapporter  les  paroles  par  lesquelles 
celui-ci  aurait  invité  sa  fille  et  celle-là  se  serait  engagée  à  con- 


•  I;  ■■  Ai-tat'.jiK  fabiilosa  *.  «lisent  les  Hoilandistcs  en  parlant  de  Phistoin'  il** 
r«'tte>.iinte  (.Ir/.  Souri. ^  Sopteiiibn'  III,  Anvers,  1700,  p.  TH8). 

cJ)  i'rs  anciens  textes,  h's  abivp'-s  qu'on  rn  trouve  dans  les  vieux  légoiidaii'es 
ir;iii<;:iis,  ail«Miian(ls,  anglais,  espa;:nols,  pi-ovenraux,  etc.,  et  entin  les  (livei*se> 
|)(.M'>sios  i'oiii])os«'>i's  dans  les  siôcles  passt's  en  Thonneur  de  Marine,  prouvent  «roui* 
liicn  rctti'  saintes  inconnue  aujourdMiui  en  Europe,  sauf  à  Venise,  était  ostiiiire 
rt  vrnrvvt'  dans  It's  temps  où  l«'s  clnvtiens  avaient  Tliabitude  do  lire  les  l'ir»  d** 

(:;  .!••  viMix  parlt^r.  \t\on  «'ntendu,  du  texte  latin  ancien,  c*C8t-à-diiv  do  ooUii 
qui  .1  •'!••  insi'i'i'  ]>ar  Uosueyd«^  ilansson  ivrueil  J)e  vita  et  verbi»  seniorum^  et  non 
d<'  (-«'lui  ((lie  Lipnniani  a  dunn<'>dans  son  ouvnip» />c  vitin  sanclorum.  Ce  dernier. 
plus  iiioib'rne.  est  une  tra<luction  du  grec  ni«''taplinistique.  Il  faut  écarter  aussi 
ii'^  itM-tii^ions,  (pli.  tout  en  reproduisant  Tancienne, ront  amplifiée  d^nne  façon 
paridis  assez  plaisante,  telles  «pie  celle  du  ms.  Mm.  VI.  4  de  Cambridge. 
<"•->!  .lu  ti'xtc  ancien,  pultlié  par  Kos\\eydt>,  que  Le  Nain  de  Tiilemont  disait  : 
«  l.r  stvlc  <'!!  est  siiiiplc  et  ^iiave.  et  il  n'y  a  aucune  circonstance  qui  en  aflTai- 
l)lis.v^  l;i  vrité  "  (  Mrm.  pour  srrcif  à  Vhist,  ixrO'f,  des  six  premier»  $iéeln,  Pari>, 

i:ni-i:i-,'.  \,,\.  XVI,  p.  niTi. 


server  inviolablement  son  secret.  Cet  exemple  suffit  pour 
prouver  que  nous  ne  possédons  pas,  dans  la  plus  ancienne  ré- 
daction connue,  une  histoire  originale  de  Marine. 

Après  cette  version  latine,  les  deux  plus  anciennes  sont  la 
grecque  et  la  syriaque.  Quant  aux  textes  copte,  arabe  et  éthio- 
pien, ils  dérivent  du  texte  grec  métaphrastiquo,  cela  n'est  pas 
douteux. 

Le  récit  contenu  dans  la  version  latine,  le  plus  ancien,  ainsi 
que  je  Tai  dit,  donne  lieu  aux  remarques  suivantes  : 

Tout  d'abord,  on  y  voit  que  notre  sainte  porte  le  nom  de 
Marine  [Marina] ,  dont  la  forme  masculine  est  Marin  [Marinus], 
Or,  elle  est  appelée  Marie  en  grec  (Mapta)  et  en  syriaque  (i-po), 
tandis  que  son  nom  masculin  est  Marinos  (MapTvcc)  dans  la 
première  de  ces  langues,  et  Marina  (m-po)  dans  la  seconde.  Il 
semble  donc  fort  probable  que  c'est  le  nom  Marina,  dont  la  ter- 
minaison est  féminine  pour  l'oreille  d'un  Occidental,  qui  aura 
été  pris  par  l'auteur  de  la  version  latine  pour  le  nom  féminin 
de  la  sainte  moniale.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  admettre  que 
cette  version  latine  a  été  écrite  ou  d'après  un  texte  syriaque 
primitif  (1)  que  nous  ne  connaissons  pas,  ou  d'après  un  texte 
grec  original,  également  inconnu,  dont  l'auteur  a  été  le  pre- 
mier à  prendre  ce  mot  Marina  pour  un  nom  féminin.  Il  est 
difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Ce  qui  inviterait 
à  adopter  la  seconde,  c'est  que  le  mot  Marina  n'est  pas  d'origine 
syriaque  (2),  alors  que  Maptva  est  le  nom  porté  au  moins  par 
une  autre  sainte  chez  les  Grecs  et  que  son  correspondant  mas- 
culin n'est  pas  rare  en  latin  et  en  italien  {Marinus,  Marino). 
Mais,  si  notre  sainte  était  appelée  Mapîva  dans  un  texte  grec 
disparu,  comment  expliquer  que  dans  le  texte  métaphrastiquo 
qui  lui  a  été  substitué,  elle  soit  nommée  Mapia?  En  somme,  la 
la  question  est  insoluble  pour  le  moment.  Tout  ce  qu'on  peut 


(l)Si  cettp  supposition  (''lait  juste,  on  conij)rendrait,  sans  doute,  pourquoi  le 
traducteur  latin,  n<'  reconnaissant  pas  dans  la  transcription  syria(|ue  le  mot 
^'rec  iravooyeu;,  hOtrliei\  en  a  tait  le  nom  propre  Pandociua. 

['l)  M.  Bloclu't  a  «'Ci'it  que  marina  si},'nili«*  en  syriaque  noire  maHre.  Mais 
>I.  (iuidi  m'a  envoyé  à  ce  sujet  la  not»'  suivante  :  «  En  syriaque  notre  mailrr 
n*'  s*'  dit  pas  innrinà,  mais  mnrnn.  11  est  à  supposer  que  l'origine  f,'éogi*apliique 
d»'  la  h'gende  i>ourra  éclairer  l'ori^'ine  du  nom  de  la  sainte.  •  S«'lon  moi  MarinO 
serait  simplement   la   transcription   avec   une   terminaison  syriaque,  du   jrrec 
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conclure  des  faits  et  des  textes  connus,  c'est  ceci  :  1*  bien  que 
tous  les  manuscrits  syriaques  disent  que  le  nom  féminin  de 
cette  sainte  était  Marie,  les  Maronites  Font  toujours  honoré*^ 
jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  de  Marina;  2**  les  Grecs  également, 
(juoique  dans  leurs  livres  liturgiques  et  hagiographiques  elle 
soit  toujours  appelée  Marie,  lui  ont  dédié  des  églises  sous  le 
vocable  de  Ilagliia  Marina;  3®  Les  Latins,  soit  en  écrivant  ^?a 
vie,  soit  en  l'invoquant  dans  les  églises  bâties  en  son  honneur, 
ne  Tout  jamais  appelée  autrement  que  Marina,  nom  qui  avec  des 
terminaisons  diverses  a  été  adopté  par  les  Français,  les  Alle- 
mands, les  Italiens,  etc. 

Aussi,  bien  que  j'essaye  de  persuader  le  lecteur  et  do  nie  per- 
suader moi-même  que  notre  sainte  s'appelait  Marie,  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire  qu'il  faut  demander  son  véritable  nom  aux 
iidrles  d'Orient  et  «l'Orcident,  chez  qui  son  culte  est  établi  de- 
puis si  longtemps,  plutôt  qu'aux  hagiographes  qui  ont  écrit  sa 
biographie.  A  s'en  rapporter  aux  premiers,  son  nom  serait  bien 
Marine,  Marina,  tandis  que  celui  de  Marie  lui  aurait  été  donnr 
de  très  bonne Jieure  parjl'autc^ur  de  sa  Vie  grecque  métaphras- 
tique,  pour  un  motif  qu'on  ne  peut  déterminer,  peut-étrt»  pour 
la  distinguer  de  son  homonyme,  martyrisée  à  Antioche,  dont  il 
sera  question  plus  loin.  Et  naturellement  on  aurait  continué  à 
l'appeler  ainsi  dans  tnutes  les  versions,  qui  ne  sont  que  des  tra- 
ductions et  des  remaniements  de  cette  Vie  grecque,  ainsi  que 
dans  le  calendrier  df  l'Hii^^lise  grecque,  rédigé  postérieurement 
à  celle-ci. 

Si  le  nom  de  Marine  peut  ainsi  être  l'objet  d'une  sérieuse  dis- 
cussion, il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  de  ses  parents.  En 
<'tl'et,  dans  la  version  latine  ils  ne  sont  point  mentionnés.  C'est 
Fauteur  de  la  version  grecque  attribuée  au  métaphraste  qui  a 
inventé  pour  son  père  le  nom  d'Eugène,  EivsSic;,  ou  plutôt,  ce 
sont  certains  copistes  qui  ont  dû  transformer  les  mots  i{v  ti; 

ivr;c  î>;îvyi;  de  Certains  manuscrits  en  v;  ti;  ivTf;p  svs^xti  £•>;£- 

V'.:;  (1).  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  noms  d*Eu- 
phimianos,  d(^  Hermas,  dVVbraham  donnés  au  père,  et  celui  de 


I  (Pi  Kii;:ciio  cM  nuntinnnô  (lan<:  lo^^  syiiaxaiivs  dt's  Éthiopiens  au  nombre 
<]•>:  viirits  lient  il  e<t  Tait  int'iiioirp  rlie/  «'f  peuple,  dans  le  courantilu  mois  de 
'II.  .I.ir   Voy.  Ir  J/.v.  rihn.f.ioi  l„'0  (II'  la  hil.liot!it'«|ue nationale,  i*!03*). 
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Badura  (Tadura?)  donné  à  la  mère  sont  de  création  plus 
tardive  encore. 

Quant  à  l'époque  où  vivait  sainte  Marine,  on  ne  peut  la  déter- 
miner que  d'une  façon  très  hypothétique,  car  pas  le  moindre 
détail  historique  dans  le  récit  de  sa  vie  ne  nous  aide  à  la  préciser 
avec  exactitude.  Si  nous  considérons,  d'une  part,  que  de  son 
temps  la  discipline  monastique  était  depuis  longtemps  solide- 
ment établie  et  que,  d'un  autre  côté,  en  778  (1),  son  histoire 
présentait  déjà  beaucoup  de  détails  légendaires,  on  peut,  je 
crois,  en  attendant  des  preuves  plus  formelles,  admettre,  ainsi 
que  Ta  fait  l'abbé  Nau,  qu'elle  vécut  au  v"  siècle. 

Nous  ne  sommes  pas  renseignés  davantage  sur  la  région  où 
Marine  est  née.  Cette  lacune  dans  l'histoire  la  plus  ancienne  de 
sa  vie  a  été  comblée  postérieurement  par  les  traducteurs  et  les 
copistes,  suivant  la  fantaisie  de  chacun.  Voilà  pourquoi  les 
différentes  versions  la  font  vivre  en  Bithynie,  à  Alexandrie, 
dans  le  désert  de  Scété,  dans  la  Thrace  ou  «  Romaigne  »,  enfin, 
en  Italie,  à  Ardée,  etc.  (2).  La  multiplicité  de  ces  lieux  d'o- 
rigine les  condamne  tous,  et  l'on  doit,  à  mon  avis,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  s'en  tenir  à  ce  que  nous  apprend  la  tra- 
dition. Or,  la  tradition  n'existe  à  cet  égard  que  chez  les  Maro- 
nites du  Liban.  Ces  derniers  croient  fermement  que  le  monas- 
tère où  Marine  a  vécu  et  est  morte  est  celui  de  Kanoubine, 
situé  dans  l'oïdi  Kadicha,  au  sud-est  de  Tripoli  (3).  De  plus,  le 

(1)  Date  du  manuscrit  syriaque  do  Sinat. 

(2)  Quand  un  copiste  reproduisait  la  Vie  d'un  saint,  dans  laquelle  n*était  pas 
mentionnée  la  région  d'où  celui-ci  était  originaire  (et  même  souvent  aussi  lors- 
que cette  mention  y  était  faite),  il  trouvait  tout  naturel  do  lui  attribuer  pour  pa- 
trie la  contrée  qu'il  habitait  lui-même  ou  toute  autre  qui  lui  paraissait  cadrer 
plus  convenablement  avec  l'histoire  du  personnage.  Voilà  pourquoi  la  version 
grecque  métaph l'astique  fait  vivre  Marine  en  Bithynie,  la  version  copte,  en 
Egypte,  la  version  latine,  dans  quelques  manuscrits,  en  Italie,  tandis  qu'un  ma- 
nascrit  grec,  conservé  et  sans  doute  écrit  à  Jérusalem,  dit  que  le  corps  de  la, 
sainte  fut  transporté  dans  cette  ville.  On  lit  ailleurs  que  Marine  a -vécu  dans  le 
monastère  syrien  de  Kanoubine,  ce  que  j(^  crois  être  la  vérité.  Mais  où  trouve- 
t-on  cette  indication?  Uniquement  dans  des  manuscrits  arabes,  copiés  foit  proba- 
blement en  Syrie. 

(3)  U  est  ceitain  que  le  monastère  où  Marin»'  a  vécu  n'était  pas  très  éloigné 
de  la  mer.  La  distance  qui  l'en  séparait,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  le  plus 
grand  nombre  des  manuscrits  latins  (31,  'S'2  ou  ;^r7  milles),  se  rapporterait  avec 
une  approximation  suffisante  à  celui  de  Kanoubine.  Toutefois,  on  ne  peut  faire 
fonds  sur  cette  indication,  puisque  d'après  d'autres  manuscrits  cette  distance 
n'était  que  de  3  ou  5  milles. 
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culte  qu'ils  rendent  à  cette  sainte  est  établi  chez  eux  depuis 
nombreux  siècles,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  véritable  date  de  la  fête  de  sainte  Marine  n'est  pas  moii 
difficile  h  établir.  La  plus  grande  <*onfusîon  sur  ce  point  se  r    -* 
marque  dans  les  martyrologes  et  les  livres  liturgiques;  aus&  - 
malgré  tous  leurs  efforts,  les  hagiographes  n'ont  pas  réussi 
H  la  dissiper.  La  raison  doit  évidemment  en  être  cben;héo  daiv£ 
l'existence  de  diverses  saintes  portant  le  même  nom  qu'on  n'es/ 
pas  parvenu  à  distinguer  nettement  les  unes  des  autres. 

Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Marine  a  probablement  vécu 
dans  la  vallée  syrienne  de  Kadicha,  c'est  aux  Maronites  qu'il 
faut  demander  la  date  de  sa  fête.  Chez  eux  elle  a  toujours  été 
fixée  au  17  juillet. 

Nous  trouvons  bien  une  Mapïva  inscrite  au  17  juillet  dans  le 
calendrier  grec,  mais  il  s'agit  d'un  autre  personnage,  c'est-à- 
flire  d'une  vierge  martyrisée  à  Antioche  de  Pisidie.  Il  semble 
que  les  Grecs  ont  dû  être  trompés  par  la  ressemblance  du  nom 
de  cette  martyre  avec  celui  de  la  religieuse  que  l'Église  maro- 
nite a  toujours  v«'»nérée  sous  son  nom  masculin  Martnd,  p^p», 
plutôt  que  sous  son  nom  féminin  MariUy  ^p».  Quant  à  Ma- 
rine la  moniale,  qu'ils  appellent,  comme  nous  l'avons  vu,  Mx- 
p{a,  dite  Maptvs;.  ils  en  font  mémoire  le  12  février,  sans  qu*on 
puisse  dire  pour  quel  motif  ce  jour  a  été  choisi.  Si  les  Grecs  ont 
été  induits  en  erreur  par  une  similitude  de  noms,  il  semble 
bien  que  les  Latins  l'aient  été  également,  quoique  d*une  façon 
différente.  En  effet,  s'ils  n'ont  pu  confondre  notre  sainte  Marine 
avec  la  martyre  d'Antioche  de  Pisidie,  puisque,  pour  une  rai- 
son inconnue,  ils  nomment  celle-ci  non  pas  .1/artiU7,  comme  les 
(irecs,  mnis  Murganta,  Marguerite,  et  en  font  mémoire  le 
ii)  juillet  (1).  ils  l'ont  identifiée  avec  une  autre  Marine  qui  au- 
rait été  martyrisée  à  Alexandrie  et  qui  est  inscrite  au  Martyro- 
loge romain  à  la  date  du  18  juin  (2).  C'est  ce  que  Ton  cons- 
tat' à  la  première  ligne  de  l'ancienne  Vie  latine  de  notre  sainte. 
car.  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  le  titre  de  cette  Vie 
est  suivi  de  la  mention  :  «  XIV  Kal.  Julii  »  (=  18  juin).  De 

(Il  An  suji't  (lr>  Marina  =  Marîrnriin,  voy.  Act.  SaucL,  Juillet  V,  AiiTer%  17Sf7, 
]i.  Jl-ir».  b's  Itolhiiulisti's,  c«Mas>>  r  oui  prend,  no  paraincnt  pas  prendre  an  aMoux 
l'^  \,i\{<  I)i/:iiivN('t  iwtr.ionlin.'iiros  i-appoités  «laiis  la  li^gende  de  cetle  sainte. 

■„'i  ■  AI«'\aiulria«'  i»:iNsio  saiirtue  Marinao  Virginîs.  • 


plus,  c'était  également  à  cette  date  du  18  juin  que  la  mémoire 
de  sainte  Marine  figurait  autrefois  dans  le  calendrier  propre  au 
diocèse  de  Paris.  Mais  c'est  évidemment  à  tort  qu'on  a  voulu 
établir  un  rapprochement  entre  Marine  la  syrienne  et  Marine 
d'Egypte  (1).  D'abord  notre  sainte  n'a  pas  souffert  le  martyre. 
En  second  lieu,  les  manuscrits  latins  ne  signalent  jamais,  sauf 
de  rares  exceptions  (2),  lia  région  où  elle  est  née,  et,  enfin,  les 
plus  anciens  d'entre  eux  ne  donnent  pas  la  date  de  sa  mort  (3). 
Il  est  donc  avéré  que  certains  copistes,  voulant  combler  cette 
lacune,  ont  ouvert  le  Martyrologe  romain  et,  y  ayant  trouvé 
une  Marine  d'Alexandrie  inscrite  au  18  juin,  lui  ont  emprunté 
ces  mentions  de  lieu  et  de  date  pour  les  attrîbuer  à  notre 
sainte.  Une  fois  admise,  cette  fausse  attribution  a  été  repro- 
duite dans  la  plupart  des  textes  latins  et  autres  qui  dérivent 
de  l'ancienne  Vie  latine  (4),  et  elle  a  passé,  au  moins  pour  ce 
qui  concerne  la  date  de  la  fête,  dans  l'ancien  calendrier  de  l'É- 
glise de  Paris  (5). 

Une  troisième  Marine,  vierge  et  martyre,  mais  espagnole 
celle-là,  est  nommée  dans  le  Martyrologe  romain  à  la  date  du 
18  juillet  (6;.  Elle  est  aussi  inconnue  que  son  homonyme  d'A- 
lexandrie :  les  anciens  martyrologes  ne  la  mentionnent  pas  et 
nulle  part  on  ne  trouve  Thistoire  de  sa  vie.  Aussi  Rosweyde, 
dans  ses  notes  (7),  n'hésite-t-il  pas  à  déclarer  qu'elle  n'est  autre 
que  Marine  d'Antioche  ou  Marine  d'Alexandrie,  transférée  en 


(1)  Ce  rapprochement  était  facilit»'  par  ce  fait  qu'on  no  sait  absolument  rien 
de  la  vie  de  Marine  d'Alexandrie.  Los  Bollandistes  n'ont  pu  lui  consacrer  que 
quelques  lignes  à  peine,  lesquelles  ne  nous  apprennent  rien  de  pi*écis  sur  elle 
{AcL  Sanct.f  Juin  111,  Anvers,  1701,  p.  573). 

(2)  Par  exemple,  le  nis.  529G  (xiir  s.)  de  la  Bibliothôfiue  Nationale  qui  place  le 
monastère  où  vécut  Marine  dans  le  voisinage  d'Alexandrie. 

(3)  Entre  autres  le  ms.  i[VlH  ux"  s.)  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

(4)  Rosweyde  et  Ughelli  ont  su  éviter  l'erreur  de  date,  en  plaçant  la  fête  de 
Marine  au  1*2  février,  comme  losGrocs,  mais  le  premier,  dans  ses  noles^  s'est  trompé 
en  admettant    l'identilication  de  cette  sainte  avec  son  homonyme  d'Alexandrie. 

(5)  Je  dis  pour  ce  qui  concerne  la  date  de  la  fête  de  sainte  Marine,  car  dans 
les  anciens  bréviaires  manuscrits  ou  imprimés  du  diocèse  de  Paris  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  leçon  historique  relative  à  cette  sainte,  la  région  où  elle  a  vécu 
n*est  jamais  indiquée.  \oy.,  plus  loin,  le  chapitre  où  il  est  parlé  du  culte  de 
sainte  Marine  à  Paris. 

(6)  «  Galliecia?   in  Ilispania  sanct;e  Marina»  Virginis  et  Martyris.  - 

(7)  De  vUa  et  verbis  seniorwn  libri  A',  Antverpiae,  1015,  j».  30.").  —  Potr,  lat.  de 
Migne,  vol.  LXXIII,  col.  OiO. 
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Galice  on  ne  sait  pourquoi.  Or,  comme  Marine  d'Alexandrie 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  est  un  personnage  tout  aussi  pro- 
blématique, il  s'ensuivrait  que  très  vraisemblablement  des 
quatre  Marine,  la  pisidienno,  la  syrienne,  l'égyptienne  et  l'es- 
pagnole, les  deux  premières,  c'est-à-dire  la  martyre  et  la  mo- 
niale, auraient  seules  existé  (1). 

En  résumé,  notre  sainte  aurait  vécu  probablement  au  v*  siè- 
cle; elle  serait  syrienne  et  c'est  le  monastère  de  Kanoubinc 
qui  aurait  été  le  théâtre  de  ses  austérités;  enfin,  la  date  exacte 
<le  sa  fête  serait  le  17  juillet,  jour  où  elle  a* dû  mourir  (2).  Si 
ces  conclusions  paraissent  acceptables  au  lecteur,  elles  devront 
annuler,  au  moins  en  partie,  le  jugement  porté  par  le  P.  J.-B. 
du  Sollier  :  «  Praeter  acta  in  vitis  Patrum  relata,  dubia  pmnia 
sunt  quae  liane  Sanctam  circunistant.  nam  quis  verus  ejus 
natalis  seu  obitus  dies  fuerit,  ubi  terrarum  degerit,  quo  sae- 
culo  vixerit,  hactenus  satis  incertum  est  (3).  » 


II.  —  Culte  de  sainte  marine. 

1.  Culte  de  sainte  Marine  chez  tes  Maronites.  —  Sur  h' 
vei^sant  occidental  du  mont  Liban,  dans  la  Syrie  centrale,  s'ou- 
vre une  longue  Aallée  arrosée  par  une  rivière  qui  va  se  jeter 
dans  la  mer,  après  avoir  traversé  la  ville  de  Tripoli.  Sauvage 
d'aspect,  surtout  dans  sa  partie  supérieure,  elle  fut  habitée  dès 
les  preini<Ts  siècles  par  un  grand  nombi*e  d'anachorètes  et  île 


(1;  Je  ne  mentionne  <\uo  pour  m('>iiioii*e  une  cinquième  Marine,  vierge,  fonda- 
Tric«'  (lu  monastère  cistei'cien  de  Saint-Mathieu,  à  Spolètc  eu  Ombrie,  morte  vers 
\:H)  {Art.  Sani't.,  Juin  III.  Anvers,  1701,  p.  0()54i07)ot  une  sixième  qui  aurait  vécu 
(>n  Sicil(>  iiftid.y  ]>.  2^(8).  De  cette  dernièiv  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  que  les  Bol- 
huulistes  eux-mêmes  croient  qu'elle  n'a  pas  existé. 

;'J.  Lt>sCopt<>s,  je  ne  sais  pour  i\uA  motif,  t'ont  mémoire  de  sainte  Marine  le 
l.'t  août  (Masori). 

(ii:  Arf.  x///*«7,,  Anvers,  \r£>,  juillet  IV,  p.  i7H.  C'est  qu'en  effet,  le  savant  jésuite 
a  tait  ilt>  louables,  mais  inutiles  efïorts.  pour  dégager  des  anciens  textes  la  véri- 
table histoiiv  (l(>  Marine  et  surtout  pour  la  distinguer  nettement  des  homonymes. 
vraies  uu  fausses,  avec  Icsiiuellcs  on  Ta  confondue  {Jbid.,  p.  278-286|  et  Mariyro- 
Inifiutn  i'suartli,  Antverpiae,  KM,  [).  ÎU.  IM'n  108).  On  peut  en  dire  autant  de  L*» 
Nain  île  Tillemoiit  \Mém.  jtour  servir  à  Vhhl,  ercl.  de»  six  premien  niieletp  Paris. 
i:nM71*J.  vol.  XVI,  p.  107)  et  d'A.  Haillet  (/.«x  Vie»  des  saints^  Paris,  1701,  in-K. 
vol.  VI   iiioi^  d»'  Juin',  p.  11.0,  l't  v<»l.  VII   mois  de  juillet),  p.  410-416). 
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cénobites,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  de  Kadicha,  c'est-à-dire 
ia  sainte^  Plusieurs  monastères  y  furent  construits,  dont  quel- 
ques-uns existent  encore,  entre  autres  celui  de  Kanoubine,  au- 
trement dit,  le  monastère  par  excellence  (xotvcôicv),  qui  aurait 
été  fondé,  dans  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle,  sous  Théodose 
le  Grand,  et  qui  a  été  pendant  quelques  siècles  la  résidence 
d'été  des  patriarches  maronites  (1). 

C'est  dans  ses  murs  que,  suivant  une  tradition  fermement 
établie  chez  les  Maronites,  Marine  aurait  été  introduite  par  son 
père,  et  c'est  à  peu  de  distance  de  là  que  se  trouve  dans  le  ro- 
cher une  anfractuosité  où  elle  se  serait  retirée,  lorsqu'elle  eut 
été  chassée  par  les  religieux. 

€  Ce  n'est  qu'à  cent  pas  de  Canubin,  écrivait,  en  1722,  le 
voyageur  De  la  Roque,  qu'on  montre  la  Grotte  de  sainte  Marine 
Vierge  :  l'un  de  ces  bons  moines  nous  y  conduisit.  Elle  est 
formée  par  la  seule  nature  dans  un  grand  rocher,  où  Ton  ar- 
rive par  un  chemin  assez  commode  :  sur  le  devant  du  rocher 
il  y  a  une  espèce  de  terrasse  fermée  d'une  haye,  laquelle  a  vùë 
sur  la  montagne  qui  est  à  l'opposite,  dans  le  fond  du  vallon. 
Autrefois  on  n'entrait  que  par  l'ouverture  naturelle  du  rocher; 
mais  à  présent  il  y  a  une  muraille,  et  une  petite  porte  que  l'on 
tient  fermée,  parce  que  tous  les  jours  on  dit  la  Messe  dans  ce 
lieu,  et  qu'on  y  laisse  tout  le  service  de  l'autel. 

«  La  longueur  de  la  Grotte  est  d'environ  quinze  pieds,  et  sa 
largeur  de  huit  ou  dix  :  sa  hauteur  est  comme  celle  d'un  homme 
de  la  plus  avantageuse  taille  jusqu'à  l'autel,  derrière  lequel 
elle  commence  à  pencher.  La  dévotion  des  Maronites  est  si 
grande  pour  ce  lieu-là,  que  leurs  Patriarcales  ont  choisi  pour 
leur  sépulture  le  terrain  qui  est  au-devant... 

€  Au  sortir  de  la  Grotte  de  sainte  Marine  pour  retourner  à  Ca- 
nubin, on  trouve  une  belle  fontaine  dont  l'eau  est  aussi  froide 
que  la  glace;  les  Maronites  en  boivent  par  dévotion,  en  mé- 
moire de  cette  pénitente  à  qui  elle  a  longtemps  servi  (2).  » 

Les  Maronites  croient  que  Marine  est  née  dans  la  petite  ville 


(1)  Sur  la  vallée  de  Kadiclia  et  le  monastère  de  Kanoubine,  voy.  De  la  Roque, 
Voyage  de  Syrie  et  du  Monl-Liban,  Paris,  1722,  vol.  1,  p.  5<)  etsuiv.;  E.  Poujade, 
Le  Liban  et  la  5ym,  Paris,  1860,  p.  175;  E.  A.  Spoll,  Le  monastère  de  Kanoubine, 
tUoisVIUuslralîonj  Paris,  n-^  du  23  mai*s  1861,  p.  17î)-180,  avec  une  gravure. 

(2)  Delà  Roque,  Oj),  cil.,  vol.  I,  p.  50. 
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de  Kalamoun,  qui  est  bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  à  une  petite 
distance  au  sud  de  Tripoli  (1).  Quant  au  village  où  vivait  la 
jeune  fille  qui  porta  contre  notre  sainte  une  fausse  accusation, 
ce  serait  celui  de  Torza,  qui  est  situé  à  six  heures  de  marche 
environ  de  Kalamoun  et  à  deux  heures  de  Kanoubine  Les  habi- 
tants de  la  vallée  prétendent  que  le  séjour  de  la  calomniatrice 
dans  ce  village  lui  a  porté  malheur,  car  il  est  toujours  mi- 
sérable et  a  été  plusieurs  fois  détruit  par  des  tremblements  de 
terre  (2). 

La  grotte  de  sainte  Marine,  qui  se  trouve  à  une  centaine  de 
mètres,  à  Touest  du  monastère,  et  qui  est  transformée  en  cha- 
pelle, n'a  jamais  cessé  d'attirer  des  pèlerins,  surtout  des  jeunes 
femmes  privées  de  lait  qui  viennent  prier  la  sainte  de  leur 
en  obtenir  (3).  Toutefois,  depuis  que  les  patriarches  maronites 
ont  transféré  leur  résidence  d'été  de  Kanoubine  à  Diman,  ce 
monastère  a  beaucoup  perdu  de  son  importance  et  n'est  plus 
habité  que  par  un  très  petit  nombre  de  moines.  Le  culte  de 
sainte  Marine  en  a  soulTert  et  la  messe  n'est  plus  célébrée 
dans  sa  chapelle  que  le  jour  de  sa  fête,  c'est-ji-dire  le 
17  juillet. 

De  la  vallée  de  Toidi  Kadicha,  le  culte  de  sainte  Marine  a  été 
transporté  au  loii)  par  des  émigrants  obligés  de  fuir  le  Mont- 
Liban.  C'est  ainsi  qu'il  fut  importé  dans  l'île  de  Chypre,  vei-s 
la  fin  du  XII''  siècle,  loisque  de  nombreux  Mai'onites  y  cherchîr- 
rent  un  rel'uge  à  la  suite  de  Guy  de  Lusignan,  le  dernier  roi  la- 
tin de  Jérusalem,  (»t  il  s'y  est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Au 
retour  d'une  mission  entreprise»  sur  Tordre  du  patriarche  ma- 
ronite, M.  Tabbr'  P.  Chebli  (4)  m'écrivait,  à  la  date  du  22  jan- 


il)  Kalamoun  est  uin'  petite  vilN*  iiiusulinanc.  L<i  communauté  chrêUenne  ina- 
roiiitt'  <|iii  lial»iti'  pivs  do  là  dans  la  montagne,  possible  une  (.église  où  sainte 
Marino  «'st  l'uhjj't  d'inh'  ;:i'an(l«>  vénération. 

['*)  Quansniiiis  s*t>st  dtjà  fait  IVcho  <lo  cottt!  opinion  :  •  Villa  ubi  fllia  illa  bu- 
l»nlci  al»  alio  i:orni])ta  dotraxit  lionori  S.  Marinao  Torza  nominatur,  scmp^^r 
iiiisi'iaMlis  et  r^'ona;  nvditiirqiio  id  esse  ob  scoliis  in  sanctam  virginem  perpe- 
tratuni  :  diMat  a  Canobiii  sox  oirritcr  inilliaribus  »  (Histor,^  theol^HmotaL  Terr. 
Sanrt.  t'imitl.,  Antvj*rj)iat*,  Itiîft».  vol.  II,  p.  8îMi). 

i:!>  I.a  iiiriiii>('lioM>a  lit'u  dans  IV^Miso  de  Kalamoun,  comme  le  disait  déjà  le 
p:itrijri>iii>  houaïlii  (1<>7(>-1T0|).  dans  sa  Chronique,  sious  l'année  1113. 

i  !■  .If  tiens  à  rrinnvirr  ici  M.  Tahlié  \\  Clirbli,  joiinc  prétrr  fort  instruit,  at- 
ta<*h«-  au  patriarcat  maroniti*.  M.  TahlM''  Arida,  s<>civtaii*o  de  ce  patriarcat*  et  le 
P.  rii-iri'  HuIm  ïka,  ciirr  de  liasronta.  au  Mont-Liban,  qui  m'ont  envoyé,  avec 
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vier  1904  :  «  Il  existe  dans  Tîle  de  Chypre  un  village  maronite 
nommé  'Ayta  Mapîva,  à  Textrémité  Nord-Ouest  de  la  province 
administrative  de  Nicosie.  J'ai  visité  ce  village  il  y  a  deux  ans. 
Il  compte  environ  150  âmes.  L'église  paroissiale  est  dédiée  à 
sainte  Marine,  et  les  habitants  savent  par  tradition  qu'ils  sont 
originaires  de  la  vallée  de  Kanoubine  et  qu'ils  ont  apporté  avec 
eux  le  culte  de  leur  patronne.  Il  existe  aussi  dans  l'île  d'autres 
localités  portant  le  nom  d'*AYta  MapCva;  mais  je  ne  les  ai  pas 
visitées,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  de  Maronites.  » 

Pour  terminer  je  devrais  parler  ici  des  reliques  de  sainte 
Marine  qui  furent  conservées  à  Kanoubine,  mais,  pour  éviter 
des  redites,  je  crois  préférable  de  ne  le  faire  qu'un  peu  plus  loin, 
dans  le  paragraphe  où  il  sera  question  du  culte  de  notre  sainte 
chez  les  Vénitiens. 

2.  Culte  de  sainte  Marine  chez  les  Grecs.  —  Que  les  Grecs 
aient  particulièrement  honoré  dans  certaines  localités  la  mo- 
niale syrienne,  dont  ils  avaient  sans  doute  été  les  premiers  à 
écrire  l'histoire,  c'est  chose  fort  probable.  Mais,  pour  le  mo- 
ment, je  ne  connais  que  les  édifices  religieux  érigés  sous  son 
vocable, au  cœur  même  de  la  Grèce,  à  Athènes  (1).  Voici  ce  qu'en 
ditM.  L.  Petit  de  JuUeville  : 

«  A  Athènes,  une  chapelle  creusée  dans  la  grotte  des  Nym- 
phes est  dédiée  à  sainte  Marine  (^Av.  Mapiva).  Une  église  de 
sainte  Marine  s'élève  sur  l'emplacement  du  temple  d'Artémis 
Eucléia  (Artémis  de  belle  renommée)  (2).  » 

Et  ailleurs  : 

«  L'église  de  Hagia  Marina  (*Ay.  Maptva)  située  sur  la  colline 
«les  Nymphes  ou  plutôt  creusée  dans  cette  colline,  au  pied  de 
l'observatoire  astronomique,  se  compose  d'une  grotte  souter- 
raine, que  surmonte  um^  petite  coupole  à  fleur  de  terre.  On  a 


im<^  j'xtivme  obli^'j'jincc,  d«'  pivch'ux  ron.soijrnomoiits  sur  le  culto  de  sainte  Ma- 
rine dans  leur  nation. 

(1)  C'rst  siins  doute  d'un*'  chapelle  d«''dit''e  à  sainte  Marine  qu<»  tin*  son  nom 
la  pi'tile  vallôe  d«'  'Ayîa  Mapîva,  qui  se  trouve  pn'^s  de  la  fort«M'esse  de  Khani- 
nonte,  à  (|uel(|ues  heures  de  Marathon,  à  rextn'mit»'  orientale»  de  TAttiqui^ 
[fhtides  Joanne.  (irèv<\  I.  Alhhxfn  et  ses  environs,  F^aris,  IS88,  p.  182). 

{'2)  fiecherches  sur  rem/Uace/nrnl  rlie  vocable  des  éf/lises  chrétiennes  en  Grèce j 
par  M.  L.  Petit  do  Jullrville,  ancien  membre  de  l'École  française  d*Athènes, 
<lans  Arcii.  des  miss,  scient,  et  littér.,  Paris,  2*  série,  vol.  V,  18*38,  p.  508. 
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trouvé  sur  cette  colline  une  inscription  portant  ces  mots  :  HIE- 
PON  N1*M«I>...  Hagia  Marina  succède  sans  doute  à  Thiéron  sou- 
terrain des  Nymphes  (1).  » 

M.  Petit  de  JuUeville  n'Iiésite  pas  à  reconnaître  notre  sainte 
dans  Hajria  Marina  :  «  Sainte  Marine  »  dît- il,  est  une  vferge 
dont  la  vertu,  indignement  méconnue  et  calomniée  durant  sa 
vie,  fut  justifiée  après  sa  mort.  C'est  la  chasteté  que  la  dévotion 
populaire  honore  en  elle;  ainsi  cette  sainte  succède  îissez  natu- 
n^llement  aux  Nymphes,  divinités  vierges,  à  Ârtémis,  déesse 
chaste,  et  particulièrement  à  Artémis  Eucléia,  c'est-dire  Arfc'- 
mis  glorieuse  ou  bien  renommée  (2).  » 

Cettt»  identification  est  justifiée,  du  reste,  par  la  nature  des 
prières  adressées  spécialement  à  la  sainte  :  t  11  paraîtrait  que 
les  jeunes  filles  nubiles  demandent  à  sainte  Marine  qu'elle  leur 
procure  un  mari  ;  les  femmes  stt!'riles  Timplorent  pour  obtenir 
la  fécondité,  les  mères  pour  la  guérison  de  leurs  enfants  ma- 
lades. On  rendait  dans  Tantiquité  un  culte  analogue  à  Artémis 
Dictynna  (ou  cliasseress(0  (3).  » 

Un  autre  auteur  ajoute  le  détail  suivant  :  «  A  rextrémité  S.-E. 
((1(*  la  Colline  des  Nymphes  où  s<!  trouve  la  chapelle  'A^ta  Mapîva) 
le  rocher  a  été  aplani  et  poli  par  les  glissades  des  femmes  qui 
croyaient  trouver  dans  cet  exercice  un  remède  à  leur  stéri- 
lité (  {).  » 

Enfin  Pittakys  a  écrit  ceci  :  «  Un  souvenir  des  anciens  usages 
pratiqués  dans  ce  temple  (c'est-à-dire  dans  un  petit  temple 
d'Hercule  qui  se  dressait  à  l'endroit  où  se  trouve  maintenant 
l'église  dr  saintt»  Marine)  s'est  conservé  jusqu*iï  ce  jour  :  les  en- 
fants malades  sont  portés  par  leurs  mères  dans  cette  église, 
après  la  messe  on  leur  retire  leurs  chemises,  et  on  leur  remet 
de  nouveaux  vêtements.  C'est  une  cérémonie  qui  s'y  pratiquait 
anciennement  (5).  » 

11  est  évident  ({ue  le  culte  de  sainte  Marine  a  été  substitué 
dans  ee  lieu  à  un  culte  païen,  avec  lequel  il  avait  certaines  ana- 
logies, et  que  c'est  au  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  que  sont 


1    l'.'îit  ili^  Jiillpvillo.  Op.  f*7.,  p.  ISS. 

'J-  /hiii.^  p.  ryis. 
■  ;{■  ////./.,  p.  .v^s. 

I    iiiiiil's  Jniinne,  vol.  cit.,  p.  7*. 

'n  I'itt:iUyî>,  //ttnrUnn>'  Afhèues.  Atliônos,  1835.  p.  461. 


dues  les  pratiques  de  dévotion  populaire  en  usage  aujourd'hui. 
On  peut  se  demander  ici  comment  il  se  fait  que  les  églises 
placées  sous  le  vocable  de  notre  sainte  dans  les  pays  de  rite 
{^rec,  sont  toujours  désignées  par  l'expression   ^Ayia  Maptva, 
tandis  qu'elle-même  est  invariablement  appelée  par  les  litur- 
gistes  et  hagiographes  de  ces  pays  Map{a  dite  Maptvoç.  Cette 
contradiction  s'explique,  à  mon  avis,  par  ce  fait  que  la  pro- 
pagation de  son  culte  et  l'érection  de  ses  églises  sont  dues 
à  une  influence  syrienne,  c'est-à-dire  maronite.  Nous  avons  vu 
que  l'île  de  Chypre,  habitée  surtout  par  des  Grecs,  possède  plu- 
sieurs églises,  d'origine  certainement  maronite,  dédiées  à  'A-^ia 
Maptva,  et  dont  quelques-unes  se  trouvent  dans  des  villages 
entièrement  grecs  à  Theure  actuelle.  II  se  peut  donc  que  le 
culte  et  le  nom  maronite  de  la  sainte  aient  été  importés  par 
des  Grecs  de  cette  île  dans  la  Grèce  continentale.  La  même 
chose  a  pu  se  produire,  lorsque  le  corps  de  Marine,  avant  d'être 
transféré  à  Venise,  fut  apporté  à  Constantinople.  Un  pareil  évé- 
nement était  bien  de  nature  à  développer  la  dévotion  populaire 
envers  elle  chez  les  Hellènes,  et  surtout  à  leur  faire  adopter, 
pour  la  désigner,  le  nom  sous  lequel  elle  était  connue  dans  le 
pays  d'où  leur  venait  la  précieuse  relique. 

3.  Culte  de  sainte  Marine  à  Venise.  —  Sainte  Marine  est 
.  vénérée  à  Venise  depuis  le  jour  où  son  corps  a  été  apporté  d'O- 
rient dans  cette  ville.  Du  Can^e  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître cette  translation  d'après  la  Chronique  d'André  Dandolo, 
alors  inédite  :  «  S.  Marinae  corpus  haud  procul  ab  ùrbe  as- 
servatum  indeque  Venetias  translatum  an.  MCCXXX  scribit 
Andréas  Dandulus  in  Chron.  Ms.  :  Extra  urbem  Constantino- 
politanam  Joannes  de  Bora  de  quodam  monasterio  pretio  et 
precibus  inductis  custodibus,  corpus  B.  Marinae  Virginis,  quae 
in  cœnobio  Monachorum  accusata  de  adulterio  pœnitentiam 
egit,  abstulit,  et  Venetiis  in  Ecclesia  S.  Liberalis,  nunc  vQcata 
ejusnomine,  coUocavit  (1).  » 


(l)  Du  Gange,  Ilistor.  Byzanl,,  Lut.  Paris,  1G80,  liv.  IV,  p.  149-150.  Le  texte  de 
la  Chronique  d'André  Dandolo  a  été  imprimé,  depuis,  dans  la  collection  de  Mu- 
ratori,  lier.  ital.  scripU,  Milan,  vol.  XII,  1728,  col.  3'16,  et,  dans  ce  volume,  la 
date  assignée  à  la  translation  est  bien,  comme  chez  Du  Cange,  l'année  I*i3U, 
c'est-à-dire  la  deuxième  du  dogat  de  Jacopo  Tiepolo. 
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Pietro  d(»'  Xatali  rapporte  ainsi  cet  événement  :  «  Anno  au 
tem  Domini  MCXIII  tempore  lacobi  Teopoli  ducis  Venetorum 
quidam  lacobus  de  Bora  parochialis  ecclesie  sancte  Marine  dt 
Venetiis  deuotus  sancte  virginis,  corpus  ipsius  de  partibus  Ro- 
mane sublatum  per  nauem  Venetias  direxit,  et  in  ecclesia  su;^ 
collocandum  ortlinauit.  Cuius  meritîs  naute  a  maris  tempesfciti— 
liberati  sunt,  sicque  corpus  sancte  virjrinis  Venetias  delatun^ 
in  eadem  ecclesia  sepultum  est  calendas  septembris  (1).  » 

Ces  quelques  lignes  contiennent  au  moins  deux  erreurs.  D'a- 
bord Téglise  où  fut  déposé  le  corps  de  la  sainte  ne  lui  était  pas 
dédiée  auparavant;  en  second  lieu,  cette  translation  ne  put 
avoir  lieu  en  1113,  puisque  Jacopo  Tiepolo  lut  doge  de  yenist* 
(le  1229  à  1249.  Cette  date  erronée,  provenant  peut-être  d'uni- 
faute  typographique,  a  été  acceptée  par  différents  auteurs,  entr»» 
auti*es  par  Le  Nain  de  Tillemont  (2). 

Pour  le  même  motif,  Théodonî  d'Amadeni,  dans  son  ou- 
vrage inédit  sur  sainte  Marine  (3),  a  déjà  rejeté  une  troi- 
sième date,  <*(^lle  de  1213,  donnée  dans  une  Vie  manuscrite 
qu'il  a  eue  sous  les  yeux  et  que  je  croîs  être  contenue  dans 
le  «  codicetto  membranaceo  »  du  xv*  siècle,  conservé,  au  dire 
de  li.  Bianchini  (1),  dans  les  archives  de  S.  Maria  Formosa. 
Comment  ce  derniei*  auteur  a-t-ii  pu  l'accepter  (5),  le  texte  en 
question  plaçant  également  la  translation  «  sub  tempore  Ja- 
eobi  Theopoli  Venet<M'um  ducis  »?  En  '1213,  le  doge  était  Pietro 
Ziani. 

Les  Maronites  sont  piTsuadés  que  la  dépouille  mortelle  de 
sainte  Marine  a  été  conservée  très  longtemps  dans  le  monas- 
tère de  Kanoubine  et  qu'un  jour,  à  la  suite  de  circonstances 
dont  ils  n'ont  pas  gardé  le  souvenir,  elle  leur  a  été  enlevée.  Il 
ne  l<'ur  en  serait  resté  qu'une  faible  partie,  un  bras  de  la 
sainte.  Comment  donc  ce  corps  a-t-il  pu  être  apporté  à  Venise 
(le  la  «  Hoinaigne  »,  c'est-à-dire  de  quelque  monastère  de  Cions- 
tantinople  ou  des  environs?  N*^  serait-il  pas  authentique?  II 

(1)  IN'trus  il«' Natalibus.  C/r/a/oy.  »anrtnr„  lji;:(luiii.  15;!1,  liv.    IV,    ciMp.   lOH. 
1"  1<»4^.  (La  [HNMiiièiv  «Mlitiou  d»'  col  ou vi-ape  avait  j).aru  à  Venise  en  1493.) 
\'l)  Op.  / 17.,  p.  Wu. 
:!j  llinhujia  S.  Mdriiuw,  p.  t!»<j(>.  Voy.  plus  loin,  dans  les  Appendicet^  la  ilot- 

«liption  <1(?  co  iiiamisrril. 
I  il  Ln  ihirsif  tli  N.  .Varia  Formofti,  Voiiezia,  l^W,  p.  ÎG. 
(■'i)  Ibiil.^  ]•.  ',\[. 


st  facile  de  répondre  à  cette  question.  Les  Byzantins  ont  tou- 
ours  vivement  reproché  aux  Latins  d'avoir  dépouillé  leurs 
ises  d'un  grand  nombre  de  reliques.  Si  le  reproche  est  vrai; 
i.1  ne  Test,  en  tous  les  cas,  pas  moins  que  celui  qui  peut  être 
^adressé  aux  Byzantins  eux-mêmes.  Car  enfin,  si  les  Latins  ont 
trouvé  de  si  nombreuses  reliques  à  Constantinople,  n'est-ce 
jpas  parce  que  beaucoup  d'églises  des  diverses  provinces  de 
l'Empire  en  avaient  été  dépossédées  au  profit  de  la  capitale? 
Ii^histoire  n'est-elle  pas  là  pour  attester  par  d'innombrables 
exemples  ce  pieux  et  incessant  drainage  qui  pendant  des  siè- 
cles a  accumulé  dans  les  monastères  de  Byzance,  du  Mont- 
Athos  et  de  vingt  autres  localités  de  la  Thrace,  tant  d'objets 
précieux  tels  que  reliques,  livres  liturgiques,  icônes,  etc. 

Que  le  corps  de  sainte  Marine  ait  été  ainsi  obtenu  de  gré  ou 
de  force  des  moines  de  Kanoubine  et  transporté  <lans  quelque 
inonastère  de  Constantinople,  à  une  date  qu'on  ne  peut  préciser, 
c'est  chose  fort  possible  et  fort  probable.  Et  quoi  de  plus  na- 
turel alors,  qu'à  une  époque  où  les  Grecs  trafiquaient  si  fa- 
cilement de  leurs  reliques  les  plus  vénérées,  un  riche  Véni- 
tien ait  pu  se  faire  céder  le  corps  de  notre  sainte? 

L'église  paroissiale  de  Venise  à  laquelle  fut  confié  ce  pré- 
cieux dépôt  était  sous  le  vocable  de  saint  Libéral  et  de  saint 
Alexis,  mais  elle  ne  larda  pas  à  prendre  le  nom  de  sa  nouvelle 
patronne.  Lorsqu'elle  fut  démolie,  vers  1818,  le  corps  de  la 
sainte  fut  déposé  dans  l'église  de  S.  Maria  Formosa,  où  il  se 
trouve  à  l'heure  présente  et  continue  à  être  l'objet  d'une  grande 
dévotion  (1). 

Je  crois  bien  faire  en  reproduisant  ici  les  pages  intéressantes 
que  Théodore  d'Amadeni  a  consacrées  aux  précieux  restes  de 
sainte  Marine  dans  son  curieux  manuscrit  (2)  (p.  05-68)  : 

«  Statum  igitur,  quo  S.  corpus  hodie  subsistit,  et  in  quo 
conspicitur  explicare  desideravi,  partim  ut  magnalia  Dei  enar- 
rarem,  partim  ut  S.  Marinae  singularem  praerogativam  annun- 
ciarem.  Ut  huic  desidcrio  meo  facerem  satis  aliisque  vera 
edicere  possem,  petii  S.  corpus  propius  intueri,  et  exactius  exa- 
minare.  Obtentà  gratià,  cum  veneratione  accessi,  et  sindone 

(1)  Voy.  les  Appendices,  sous  le  n*  2.  L'église  de  Sainic-Marine  était  située 
près  d'un  canal  qui  porte  encore  le  nom  de  •  Rio  di  Santa  Marina.  » 

(2)  Voy.  les  Appendices,  sous  le  n»  !• 
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involutum  vidi,  eiï  nimirum  (ut  creditur)  quà  hue  allatun^ 
fuit.  Inde  explicatà  sindonc  ipsurn  caput  consideravi,  quod 
carnet  spoliatum  est,  à  collo  verô  reliqua  corporis  membra  carne 
et  pelle  vestita  admirando  prodigioconspiciuntur;  ad  cervicem 
caro,  ad  latus  versus  iuguium  caro,  cartilagines,  ac  nervi  par 
partes  ossibus  adhaerent  ;  ab  humeris  scapulae  et  interscapilium 
usque  ad  dorsum  inferius  non  nisi  carnem  pelle  tectam  exhibent. 
Ipso  thorax  et  pectus  illaesa  sunt;  hinc  credendum  est  quod 
viscera  et  intostina  omnia  adhùc  contineant.  Brachia  cooperta 
carne  apparent;  dexterl  tanien  pars  à  cubitu  usque  ad  manum 
turgida  et  quasi  inflata  videtur.  Dextem  manus  brachio  iuneta 
manet,  carne  pelle  et  unguibus  insignis  :  sinistra  à  corpore 
separata  est,  do  quà  propterea  infrà  agendum  erit.  Separationls 
violeiitis  indicia  in  supereminentibus  nervis  ettendinibus  carni 
hinc  indè  coagulatis  admirantur.  Coxendices  ac  femora  tantà 
carno  repleta  sunt,  ut  tumida  iuxtà  ac  rotunda  videantur.  Indè 
genua  ac  poplites,  tibiae  ac  surae,  ipsa  quoque  suflrago  et 
planta  pedum  cum  talis  et  calcaneis,  cum  digitis  et  halluce  à 
curruptione  illaesa  sunt.  Hmc,  pellis  colorem  fulvum  imitatur, 
et  tonaciter  carni  adhaeret,  sed  (quod  omncni  admirationexn 
superat)  in  pluribus  locis  sese  mollem  et  tractabilem  praebet. 
Hic  status  corporis  praerogativam  exhibet  eximiae  castitatis, 
pra<TO^^ativam  purissimae  virginis,  praerogativam  S.  Marinae. 

«  Hàr  praevià  inforinatiom^  corporis,  ad  manus  à  corpore  sé- 
parât aeexplicationem  pergo  :  est  ea,  ut  suprà  dixi,  sinistra,  ut 
reliquum  corpus  carne  et  pelle  tecta,  non  tamen  distenta  per 
Innguin,  sed  pollice  dempto  (qui  separatiro  ostenditur)  ac  qua* 
tuor  digitis  à  secundo  articulo  rellexis,  thecae  argeuteae  inau- 
ratae  inclusa  ut  hicconspicitur  (1). 

«  Intlieccl,  cum  inscriptio  duplex,  una  aversa,  altéra  Iaterali8 
nfTendatur,  utramque  ^^raeco  idiomate,  utillic  habetur,  ponei'e, 
drindt^  latin*  )  sermont'  ut  res  magis  inclarescat,  explanare 
statui. 


.  1    L'*  iiianus<;rit  contit^it  ici  une  n(|iiai'oUe  rcpn'sentaat  le  reliquaire  en  ques- 
tion. 
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Inscriptio  lateralis  thecae  in  qud  manus  S,  Marinae  conservatur, 

Zir)T£iff8e  xj-za  tivoç  if)  y^sXp  tuy^^^si' 
MdtpTupoç  TiGs,  Maptvfjç  Tfjç  àY^aç, 
*H<;  TO  xpaTS?  l6Xaa£  BpaxivTwv  xdcpaç. 

A'JTT^|V  JJL£  Xpbç   Î*^,TY;(TIV  WTpUVt  oyéffiç* 

llpbç  x4a;x5v  ouv  £77:£'jaa  tsv  t^ç  xc^ixta;. 

Quaerantur  ista  cuius  haec  manus  sit  : 
Martyris  ista  Marinae  sanctae^ 
Cuius  potentia  fregit  draconum  capita. 
Hanc  quaerendam  impulit  me  devotio. 
Quaerens  igitur  inveni  illam  ex  desiderio, 
Ad  omatum  igitur  festinavi  ornatae  ex  se. 

Inscriptio  aversa  eiusdem  thecae  in  quâ  praedicla  manus  cusloditur, 

MlXpbç    |JL£V    oZ-ZOq    Tfj    |JL£YaAY;    TU^X^^St, 
''0|JL(i)Ç    3*    dcTTEtpCÇ    ffÙV    TZpOOLlpévet,    ToGoÇ, 

Tctvuv  ijjLapavTtvsv  avGsç  {xapTÙpcov, 

ZaXiQÇ    ^ÙOV    [JL6    TWV   V5Y;TWV    7:V£UJJLaT(«)V, 

NixTjV  xax*  aijTwv  xal  xpaTO?  t£  xapÉ^rsiç, 
'AvàXcvcv  véfJLSuaa  TiJ  (T)jé(j£i  S6aiv. 

Parvus  quidem  iste  erga  magnam  est, 
Attamen  infinitus  ob  studium  affectus. 
Igitur  non  marcescens  flos  martyrum, 
Turbine  libéra  intellectualium  spirituum, 
Victoriam  super  ipsos  et  robur  praebe, 
Proportionale  impertiens  devotioni  donum.  » 

La  description  du  corps  de  sainte  Marine  n'est  pas  sans  im- 
portance, car  elle  paraît  fournir  une  preuve  de  son  authenti- 
cité. Il  suffira  pour  cela  d'en  rapprocher  ce  que  nous  appren- 
nent la  tradition  et  les  livres  des  Maronites.  Chez  ces  derniers, 
en  effet,  on  regarde  comme  un  fait  certain  que,  lorsque  le  corps 
de  Marine  fut  enlevé  du  monastère  de  Kanoubine,  on  y  laissa 
une  partie  du  bras  de  la  sainte,  laquelle  fut  conservée  longtemps 
par  les  moines,  jusqu'au  jour  où  elle  disparut  à  son  tour.  Or, 
Théodore  d'Amadeni  nous  dit  précisément  que  le  corps  qu'il  a 
si  minutieusement  examiné,  était  privé  de  la  main  gauche  et 
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que  les  traces  de  la  violence  avec  laquelle  celle-ci  avait  été  ar 
rachée  étaient  parfaiteme,nt  visibles  sur  Tavant-bras  (1). 

Quant  à  l'autre  relique  décrite  par  notre  auteur,  c'est-à-dire- 
la  mnin  détachée  autrefois  du  corps  de  sainte  Marine,  qui  au 
rait  été  retrouvée  et  apportée  à  Venise,  il  est  certain,  d'aprt 
rinscription  grecque  reproduite  plus  haut,  qu'elle  n'a  aucu 
rapport  avec  le  corps  en  question  (2).  O^tte  inscription  dit  for- 
mellement qu'il  s'agit  d'une  relique  de  sainte  Marine  mar— 
tyre.  Théodore  d'Amadeni  est  d'abord  quelque  peu  désorienté 
par  cette  assertion,  mais  aussitôt,  pour  calmer  ses  doutes  et 
persuader  ses  lecteurs  que  la  relique  est  authentique,  il  s'efforce 
de  démontrer,  à  Taide  de  nombreuses  citations,  qu'on  donnait 
parfois,  au  figuré,  le  nom  de  martyr  à  un  saint  qui  n'avait  pas 
été  mis  à  mort,  mais  qui  avait  eu  à  supporter  de  grandes  mor- 
tifications (3). 

Il  n'y  a  évidemment  aucun  compte  à  tenir  de  cette  explica- 
tion. La  vérité,  la  voici.  La  pieuse  femme  qui  avait  pris  à  tâche 
d'enrichir  l'église  Santa  Marina  de  cette  main  qui  manquait  au 
corps  (le  sa  patronne,  était  grecque.  Les  Grecs,  nous  le  savons, 
vénèrent  le  même  jour  que  les  Vénitiens,  c'est-à-dire  le  17  juil- 
let, une  sainte  Marina:  mais  celle-ci  est  un  personnage  diffé- 
rent, une  martyre  qui  a  versé  son  sang  pour  sa  foi  à  Antioche 
de  Pisidie.  C'est  certainement  une  de  ses  mains  que  l'on  croyait 
avoir  renfermée  dans  le  petit  reliquaire  (4).  Nous  sommes  donc 
ici,  une  fois  de  plus,  en  fjiee  de  cette  confusion  qui  s'est  établie 
dès  1  origine  entre  Marine  la  moniale  et  Marine  la  martyre,  et 
que  nous  retrouvons  partout  et  toujours  sous  des  formes  di- 
verses. 

il)  KvidiMumi'nt  il  n'y  a  nii«>  ronronlanro  parfait  i' (>iitn^  ces  doux  afflnnation*c 
•  (U>'  si  l'ottc  partie  <lu  bras  de  la  .sainte  coiisitvch' à  Kanoubi ne  était  une  main^ 
et  iiii«>  main  ;/iiurhr.  .!(>  n'ai  pu  savoir  inaihcnrcnsomcnt  co  (|u'08t  (Irvcniio  coUo 
n>lii|ii«>.  (pli  existait l'ncorr'  du  temps  du  patriandie  Donnïhi  (I(i70-17(M),  coinim* 
ili«»  rappoi'ti*  dans  sa  Chronique. 

.,')  L<>  puurt.'  de  l'ette  main  était  ennsorvé  à  paît  dans  un  ])Otit  reUquaire  t*n 
iir^'riil  ni>itaut  erito  iiisci'iption  :  Ar/iavov  ttj;  àyta;  Mapiva^. 

'.\   li'nthnfla^  p.  r»î»-7n. 

■  1,  .!•'  n'ai  pas,  l>ien  entendu,  à  n>clien'hor  ici  si  t*eUo  relique,  on  tant  qno 
piovt'naiit  lie  Marine  d'Antioirlie.  est  autlientique  ou  non.  11  me  suffira  ilc  dîrp 
«iirnu''  '/'///'■  main  ^'au<"ln'  île  la  mêmi'  sainto  aurait  étû  oonspn'éc  en  Belgique 
Viiy.  l'Y.  Siinrt.,  Juillet  V,  Anvns,  17-,'T,  p.  'JS),  et  qu*unc  trohiéme  main,  éga- 
It'un'iii  df  celle  ui:irt\re,  se  tri>uv«' «'neore.  à  l'Iicniv  actuelle,  dans  le  tn*8or  du 
miMi.i^i.'îi-  di"  vihiii.  railn-rine.  au  .Mont-Sinaï. 
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J'ai  déjà  dit  que  les  Vénitiens  célèbrent  la  fête  de  sainte  Mar 
rine  le  17  juillet.  Comme  ils  sont  les  seuls  dansFÉglise  latine 
qui  aient  adopté  cette  date,  il  faut  qulls  l'aient  empruntée  aux 
Maronites.  Cela  ne  serait-il  pas  une  nouvelle  preuve  de  l'au- 
thenticité du  corps  de  la  sainte?  Il  semble,  en  effet,  que  la  con- 
naissance de  la  véritable  date  de  sa  fête  a  dû  être  conservée  par 
ceux  qui  ont  successivement  possédé  cette  relique,  depuis  le 
jour  où  elle  a  été  emportée  du  monastère  de  Kanoubine  jusqu'à 
celui  où  elle  a  été  déposée  dans  l'église  Santa  Marina  de  Ve- 
nise. Cette  explication  me  paraît  plus  plausible  que  celle  donnée 
par  le  Martyrologe  romain  (1)  et  la  leçon  propre  du  bréviaire  de 
Venise,  d'après  laquelle  cette  date  serait  celle  de  la  translation 
du  corps  de  la  Sainte  à  Venise  (2j.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'à 
une  époque  relativement  récente  on  ait  cherché  dans  cette 
translation  l'origine  de  la  fête  du  17  Juillet,  puisque  l'on  ne  sa- 
vait plus  à  Venise,  en  admettant  qu'on  Tait  jamais  su,  que  le 
corps  de  la  sainte,  apporté  de  Constantinople,  avait  été  conservé 
antérieurement  au  Mont-Liban.  La  leçon  historique  de  l'office 
de  sainte  Marine,  propre  au  diocèse  de  Venise  et  qui  ne  doit 
pas  être  bien  ancienne,  nous  dit,  en  effet,  que  cette  sainte  aurait 
vécu  en  Billiynie  (3),  assertion  empruntée,  sans  aucun  doute, 
à  la  traduction  latine  du  texte  grec  métaphrastique  de  sa  Vie. 

4.  Culte  de  sainte  Marine  à  Paris,  —  Au  Nord  du  Parvis  de 
Notre-Dame,  dans  la  Cité,  la  rue  la  plus  voisine  de  la  cathédrale 
était  autrefois  celle  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs.  Quand  on  s'y 
engageait,  en  venant  du  Parvis,  on  y  voyait,  à  une  très  courte 
disUmce,  sur  la  droite,  l'église  paroissiale  à  laquelle  elle  devait 
son  nom,  et  à  peine  avait-on  dépassé  cet  édifice  qu'on  aperce- 
vait, avant  d'arriver  à  la  rue  Chanoinesse,  qui  existe  encore, 
<'t  tjujouis  sur  la  droite,  une  étroite  impasse  se  terminant  contre 
la  façade  d'une  toute  petite  église,  dédiée  à  sainte  Marine.  Cette 
église  se  trouvait  donc  à  quelques  pas,  en  arrière  et  au  nord,  de 
Saint-Pierre-aux-Bœufs,  et  sa  façade  était  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  que  celle  de  Notre-Dame.   Autrement  dit,  si  elle 

(1)  -  V<'notiis  Translatio  sanctac  Marinae  Virginis.  - 

(2)  11  se  pourrait  d'ailleurs  <iu'onail  choisi  le  jour  nuMiie  de  la  féu*  de  la  sainto 
pour  placer  solcnn<'lleinenl  son  corps  dans  r«'»j:lise  Saint-Libéral. 

(15)  -  In  Bithynia  (loriiit.  - 
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existait  oncore,  elle  sei'ait  un  peu  en  saillie  sur  le  côté  orii-ntal 
delarued'Arcole. 

La  paroisse  qui  avait  Sainte-Marim»  pour  centn»  religieux, 
était  la  plus  petite  de  Paris,  mais,  à  un  certain  point  de  vue*  elle 
était  la  plus  importante.  En  effet,  comme  elle  était  la  seule  qui 
fût  à  la  collation  des  évéques,  plus  tard  des  archevêques  de 
Paris,  C(^ux-ci  en  avaient  fait  la  paroisse  de  leur  maison.  La 
plupart  des  historiens  qui  lui  ont  consacré  quelques  pages,  i>u 
plutôt  quelques  lignes,  disent  qu'ollo  était  fort  pauvre  et  ils 
ajoutent  qu^ellc  ne  comptait  qu'un  très  petit  nombre  de  parois- 
siens (1).  Sans  dout(*  les  officiers  et  les  serviteurs  de  Tévêque 
étaient  peu  nombreux  et  peu  riches,  mais  grùce  à  la  proximité 
du  Palais  de  Justice,  où  siégeait  le  Parlement,  des  gens  de  loi, 
conseillers,  avocats,  etc.,  durent  toujours  habiter  pivs  de  Saiuti*- 
Marine.  Pour  sVn  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les  quelques 
registres  de  comptes  et  autres,  provenant  de  la  cure  et  de  la 
fabrique,  qui  sont  conservés  aux  Archives  nationales  (2). 

L'é^^lise  Sainte-Marine  fut  vendue  le  5  février  1792,  et  son  ac- 
quéreur ne  tarda  pas  à  y  installer  un  théâtre  populaire.  Plus  tard, 
<'lle  fut  transformée  en  atelierde  menuiserie  d'abord,  de  teinture- 
rie ensuite.  Elle  a  été  démolie,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe* 
lorsque  ce  quartier  de  la  cité  fut  bouleversé  par  la  construction 
de  la  rue  d'Arcole.  Seuls,  quelques  Parisiens  se  souviennent 
encore  à  I  heure  actuelh^  de  ce  modeste  édifice  qui,  pendant  huit 
siècles  au  moins,  fut  le  t'^moin  du  culte  rendu  par  leurs  ancêtres 


1  «  I>ix  011  iloii/('i)(M>sonnes  .^ont  paroissiens  dt»  ladicto  égWw  •,  iH:rit  Jacqiit^s 
Piibn'iil  en  1C»1*2,  tandis  «{uc,  en  1754.  rabtx'  I^bouf  nous  apprend  que  •  coUi*  jia- 
roi^«'  n't'M  nmiposi'o  que  d'environ  vingt  maisons  *. 

>*«')  Voii'i  rindicatioinlc  ces  n'^'isîros,  avec  les  cotes  sous  lesquelles  ils  sont  pla- 
tes :  LLsiJ)  R(>^'istn>  des  drlibérations  de  messieure  les  curé  et  marguilliers 
lio  la  ]Kiroissi>  Sainti'-Marinc  eomnifnoiMnt  au  mois  de  febvrier  166D(c*eBt^à-ilizv 
du  1  (•'vrior,  .j<»iir  <1<'  la  IMiriiication.  et  se  terminant  au  :i  avril  1689);  —  (LL8-I:)) 
r.tnt  dis  t'ondatioiis  t'aiti's  dans  lV<:lise  et  paroisse  Sainte-Marine  en  laciU^  ot  l«* 
rroi'è^-vcrhal  do  son  M.  .Monsei^'n«Mir  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
portant  ndiirtion  di's  fondations,  1718;  —  (LL  K-U)  1"  Ënuniération  des  aer\-ice* 
(|ui'  It'  (Miiv  Isn:ird  doit  c'i>Iél>n>r  pour  des  im'nibn's  de  la  confrérie  de  8.  Roch 
•  l  S.  S.'iiMstii-ii  «'•tal»lie  dans  lVj:li»»e  Sainte-Marino  ;  2*»  Procès-verbaux  des  déli- 
Ix  r:iti<*nN  de  raNsnidiliM*  di'  ladite  ronlivrii>;  —  LL  8-15)  1<>  Sommairesdu  contenu 
dt'  •li\t'iN  iiiM'iitaircs  des  droits  rt  l)i(Mis  afiftailenant  à  la  cure  et  à  la  fabriqu<* 
dt-  S.uiit>>-.Mariiii>:  ;"'  l'rorrs  verhanx  do  di''lib<' rations  de  rassemblée  des  iiiar- 
iinilliirs  l't  parois^ii'ns  :  o"  Noms  d<'  messieui-s  les  manfuilliers  de  l^glise  et  fa- 
l'ri<|M>'  Maii:iiiii'  S,iiiit«>-Mai'iiii-  pris  snr  !«'s  comptes  (de  1565  à  1751). 
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à  une  sainte  dont  le  nom  et  Thistoire  ne  sont  plus  connus  que 
de  rares  érudits. 

On  ne  sait  ni  quand  ni  par  qui  fut  bâtie  1  église  Sainte-Ma- 
rine (1).  Les  historiens  ne  peuvent  que  placer  sa  construction  à 
une  époque  d'autant  plus  éloignée  que  les  titres  connus  par  eux, 
dans  lesquels  elle  est  mentionnée,  sont  plus  anciens.  Nous  les 
voyons  reculer  ainsi  cette  époqueau  delàde  1400,  de  1228,  de  121 1 
et  enfin  de  1045  (2).  Cette  dernière  date  (3)  est  celle  d'un  acte 
dans  lequel  Henri  P%  roi  de  France,  donne  à  Imbert,  évêque  de 
Paris,  la  petite  abbaye  construite  par  son  père  Robert  II,  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  ainsi  que  ses  diverses  dépendances,  entre  au- 
tres, «  Téglise  de  Sainte-Marine  dans  Tlle  de  Paris  ».  Ainsi 
Sainte-Marine  qui  n'a  pas  été  bâtie,  semble-t-il,  du  temps  de 
Henri  P%  remonte  au  moins  au  règne  de  Robert  le  Pieux  (996- 
1031).  C'est,  on  le  voit,  un  âge  respectable  pour  notre  petite 
église,  et  nous  devons  rejeter  complètement  la  supposition  de 
Fabbé  Lebeuf,  d'après  laquelle  elle  aurait  été  construite,  au 
commencement  du  xiii''  siècle,  par  quelque  riche  Vénitien  établi 
dans  la  Cité,  en  souvenir  de  la  patronne  de  sa  ville  natale. 

Plus  erronée  encore  est  l'opinion  de  certains  auteurs  qui  ont 
imaginé  que  Sainte-Marine  tirait  son  nom  des  mariniers  des 
bords  de  la  Seine,  qui  l'auraient  fait  bâtir  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  protectrice  des  navigateurs.  Si  une  pareille  hypothèse 
avait  obtenu  ci'éance  dans  le  peuple,  elle  aurait  certainement 
fait  attribuer  à  sainte  Marine  une  influence  surnaturelle,  basée 
sur  une  fausse  étyniologie  de  son  nom,  comme  cela  est  arrivé 
pour  un  si  grand  nombre  de  saints,  tels  que  saint  Expédit, 
invoqué  pour  la  prompte  expédition  des  affaires,  sainte  Fare,  qui 
obtient  la  guérison  des  maladies  d'yeux,  etc.  Au  lieu  de  cela, 
notre  sainte  fut  toujours  l'objet  d'un  culte  spécial  dont  l'origine 
doit  être  cherchée  dans  son  histoire  plutôt  que  dans  son  nom,  et 


(1)  L'abbé  Lebeuf  nous  apprend  que  dans  la  première  nioiti*'  du  xvnr  siècle 
cette  église,  quoique  fort  petite,  était  cependant  plus  vaste  que  ledilice  primitif, 
lequel  avait  dû  êtr«^  remanié  et  agrandi  trois  cents  ans  plus  tôt.  Il  ajoute  que  les 
quatre  ou  cinq  marches  qu'il  fallait  descendre  pour  y  pénétrer  étaient  une 
preuve  de  son  antiquité. 

(2)  On  trouvera  reproduits  dans  les  Appendices  les  passages  où  ces  auteurs  dis- 
cutent sur  l'origine  de  Sainte-Marine. 

(3)  L*act4'  en  qu«'stion  n'ost  pas  dat<'.  La  date  de  1015  est  donc  approximative. 
Jaillot  awt  adopté  celle  d«'  lo:V3. 

ORIENT  CnRÉTIE?(.  40 
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que  Tuii  dos  nombreux  auteurs  qui  nous  Font  fait  connaitr^ 
(léciivait  ainsi  :  «  C'est  dans  cette  église  que  se  font  par  autoritt> 
de  justice  les  mariages  des  filles  qui  ont  failli  à  leur  honneur;; 
Tusage  ancien  étiiit  de  leur  donner  un  anneau  de  paille  (1)  >. 
Cette  coutume  a  sf»n  importance,  car  ainsi  que  Ta  déjà  fait  re- 
marquer M.  Tabbé  Nau,  «  elle  montre  que  sainte  Marine  honorét - 
à  Paris  était  bien  riiéroïne  faussement  accusée  d'avoir  c  failli  k 
«  son  honneur  ».  L('s  peines  qu'elle  avait  endurées  et  les  mérites 
qu'elle  avait  acquis  à  cette  occasion  étaient  sans  doute  censés 
devoir  profiter  aux  personnes  accusées,  avec  justice  cette  fois, 
de  s'être  trouvées  dans  la  même  condition  (2)  ». 

11  est  évident,  en  effet,  que  sainte  Marine  était  connue  dans 
le  diocèse  de  Paris  fort  longtemps  avant  que  son  corps  eût  ètr 
apporté  à  Venise.  Son  histoire  figurait  dans  ces  vieux  légen- 
daires que  nos  pîTes  aimaient  tant  à  lire,  et  peut-être  des  Ma- 
ronites, établis  à  Paris,  avaient-ils  contribué  par  leurs  récits  à 
la  remire  populaire.  Les  plus  anciens  bréviaires  et  missels 
manuscrits  du  diocèse  font  toujours  mention  dç  la  mémoire  de 
cette  sainte,  à  la  date  du  18  juin  (3).  Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur 
les  motifs  qui  ont  dû  faire  adopter  cette  date  (4).  Lorsque,  dans 
le  bréviaire  de  Paris,  publié  par  ordre  de  M»'  de  Vintimille, 
fut  insérée,  en  17.(6,  une  leçon  historique  concernant  sainte  Ma- 
rine {7)\  on  ne  se  préoccupait  pas  beaucoup  de  la  valeur  des  do- 
cuments à  l'aide  desquels  on  rédigeait  les  leçons  de  ce  genre. 
Aussi,  dans  ces  quelques  lignes,  voit-on  accumulées  plusieurs 
erreurs.  Il  y  est  dit,  par  exemple,  comme  dans  la  leçon  propr«* 
au  bréviaire  de  Venise,  que  sainte  Marine  était  originaire  de 
Bithynie,  détail  puisé  dans  la  Vie  métaphrastique  de  la  sainte 
et  qui  doit  être  faux,  ainsi  que  nous  Tavons  vu (6).  En  second 

Ml  Li'  .M.iin'.  P'iris  anri*'n  W /«'^•'♦•ni*',  Paris,  KiSTi.  vol.  Il,  p.  87.  Voy.  aussi 
h  s  ,  nri"<ih-:i  ,/*•  l*,tns,  lie  \'er*'iiil*'s.,.,  par  M.  L.  11.  (L«»  Roug^*)*  Paris,  ITlfi, 
vi>l.  I.  p.  '**K  aiii<^i  <iii*>  pliisitMii-s  <le<  ti'xtcN  sur  IV^rlisi*  Sainte-Marine,  rpprodii ils 
l'hiN  loin  •lau*'  l«*s  .|/7«'/i»/iViv. 
(J   /î'vnr  .h-  t'Orh-nt  rhiiUim,  Paris,  vul.  VI,  lî»Ul,  p.  281. 

::  Va  n.iinrt'ilfnx'nt  ;ius.si  los  anciens  lin>viaii*es  et  missels  imprimëa,  par 
.'\tMnpl»'  It'  Urn  iarttin  fHirifh'Hf*'  il»'  M''  PiiM'iv  de  Gonily  (Paris,  1584),  où  on  lit 
:i  i'r\\i'  d-AW  <lii  l><i  juin  :  -  Coiiiiiieninratio  Marinae  vir^rinis  •. 

\   \'i*\  .p.  It»'*'*. 

.'»  Vny.  p.  '.i'J.  L'«.ir:ii«>ii  <k'  l'ot'iioi'  di*  sainto  Marine  a  toujours  été,  à  Pftris, 
t'i'lli*  lin  «'«•Miiiiuii  il»'s  Nioi'L'i'S. 

«>   P.in^  !•'  Mn,(i^r"/>"/iitii'  tuf  usittf  E'rtf>lm'  PtirifieHsii^  publié  par  Joan  Le 
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1  jeu,  on  y  prétend  que  Marine  vivait  vers  le  milieu  du  viir  siècle, 
oe  qui  est  aussi  inexact.  Enfin,  on  affirme  que  les  reliques  de  la 
sainte  conservées  dans  son  église  avaient  été  apportées  de  Ve- 
nise, ce  dont  on  n'a  aucune  preuve. 

Du  Saussay  est  le  plus  ancien  auteur  qui  signale  Texistence, 
à  Paris,  de  reliques  de  sainte  Marine,  mais  il  se  garde  bien  de 
jQOUs  dire  qu'elles  provenaient  de  Venise  (1).  Une  soixantaine 
ci*années  plus  tard,  en  1701,  Adrien  Baillet  écrit  cec^i  :  «  Se- 
jrait-ce  de  Venise  qu'on  aurait  fait  venir  à  Paris  les  reliques 
dont  l'auteur  du  martyrologe  de  France  dit  que  l'église  de 
sainte  Marine  a  été  enrichie  depuis  longtemps  (2)?  *  On  voit 
donc  que  Fauteur  de  la  leçon  du  bréviaire  de  M^'  de  Vintimille 
^  pris  sur  lui  de  transformer  une  simple  hypothèse  en  fait  cer- 
tain. JL^  mention  de  cette  origine  n'a  pas  été  maintenue  dans  le 
bréviaire  de  M*^  de  Talleyrand-Périgord,  réimprimé  sous  M^^*"  de 
^juélen  en  1822,  non  pas  qu'on  eût  alors  des  doutes  sur  celle- 
ci,  mais  parce  que  les  reliques  ne  se  trouvaient  plus  dans  l'é- 
glise Sainte-Marine,  laquelle  n'avait  pas  été  rendue  au  culte 
après  la  Révolution;  mais  elle  a  été  rétablie  dans  l'édition  pu- 
bliée, du  temps  de  M^'  Affre,  en  1847,  avec  cette  indication  sup- 
plémentaire que  les  reliques  avaient  étr  déposées  dans  l'église 
métropolitaine.  En  eflet,  ces  reliques  auraient  été  enlevées  de 
Téglise  Sainte-Marine,  lorsque  celle-ci  fut  vendue  en  1792,  puis 

Munerat  (Parisiis,  per  Guidonciii  Mercaloris,  1  liW),  on  lit,  à  la  date  du  18  juin  : 
■  Alexandrie  :  Marine  Virginis  -.  Celte  ligne  est  tirée  du  Martyrologe  Romain, 
sauf  que  le  mot  -  passio  »  a  «'té  supprimé  ici,  parce  que  la  légende  de  Marine 
étant  connue  à  Paris,  on  savait  bien  que  cette  sainte  n'avait  pas  subi  le  martyre. 
Quant  au  mot  «  Alexandriae  » ,  s'il  a  ôlô  maintenu,  c'est  que  cette  légende  ne 
s'y  opposait  pas,  puisque,  dans  la  vei-sion  latine,  la  seuh^  «|ui  fût  alors  en  usage 
en  France,  elle  ne  mentionne  pas  la  région  où  Marine  a  v<''cu.  Loi*sque,  plus  tard, 
Tauteur  de  la  leçon  du  bréviaire  de  IT:^>  transporta  Marine  d'Egypte  en  Bithynie, 
il  crut  faire  acte  de  science  en  faisant  cette  correction  d'après  la  Vie  grecque 
attribuée  au  Métaphraste,  que  l'on  considérait  alors  comme  plus  exacte,  parce 
qu'elle  contient  plus  de  ch'tails  que  la  Vie  latine.  Ces  tâtonnements  (*t  ces  diver- 
gences, dont  les  exemples  ne  sont  jias  rares,  prouvent  (|ue  dans  nos  livres  litur- 
giques,  il  est  beaucoup  d'indications  historicjues  (|ui  doivent  être  soumises  à 
un  sérieux  contrôle. 

(1)  ■  Decimo  sexto  kalond.  Augusti Kod»'m  die  beatae  Marinae  Virginis,  cuius 

pignoribus  dudum  decorata  Augusta  Parisiorum  Lutotia  antiquam  habet  sub 
eius  patrocinio  (oui  Episcoi)alis  familia  addictaest)  Ecolesiam  parn»cialem  •  (.]/ar- 
tyrologium  (rallicanum...  studio  ao  labore  Andrrae  Du  Saussay.  Lutetiae  Parisio- 
rum, 1G37,  vol.  I,  p.   140). 

(2)  Les  Vies  des  Saints,  Paris.  1701,  in-8,  vol.  VII  (mois  de  juillet),  p.  51G. 
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transférées  (je  ne  sais  si  ce  fut  [immédiatement  ou  plus  tard) 
dans  le  palais  archiépiscopal,  qui  s'élevait  autrefois  à  Textrë- 
mité  orientale  de  la  Cité.  Enfin,  en  1831,  lorsque  ce  palais  fut 
saccagé  au  cours  d'une  émeute,  elles  furent  sauvées  et  trans- 
portées à  Notre-Dame.  Voici  ce  que  m'écrivait  à  leur  sujet,  dans 
une  lettre  datée  du  12  juillet  1902,  M.  le  chanoine  Pousset,  ar- 
chiprêtre  de  Notre-Dame  :  «  On  conserve  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  une  des  deux  clavicules  de  sainte  Marine,  enfermée 
dans  un  siini)le  tube  de  verre,  scellé  du  sceau  de  M^  Darboy.  Je 
crois  me  souvenir  que  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  ont  dans 
leur  chapelle  une  autre  relique  de  la  sainte,  échappée  égale- 
ment au  pillage.  » 

La  relique  que  posséderait  la  chapelle  de  THôtel-Dieu,  si 
elle  existe  réellement  (1),  ne  pourrait  être,  semble-t-il,  qu'un 
fragment  détaché,  à  une  époque  assez  récente,  de  celle  qui  se 
trouve  à  Notre-Dame,  car,  dans  un  inventaire  du  mobilier  de 
Sainte-Marine,  dressé  en  1627,  il  n'est  fait  mention  qued*un 
seul  reliquaire  et,  par  conséquent,  d'une  seule  relique,  laquelle 
était  «  du  bras  »  de  la  sainte  (2). 

Et  maintenant,  cette  relique  est-elle  authentique?  Il  faut  re- 
marquer d'abonl  que,  suivant  l'inventaire  de  1627,  elle  est 
«  du  bras  »  de  la  sainte,  tandis  que,  d'après  H.  Tarchiprétre  de 
Notre-Dame,  elle  consisterait  en  une  clavicule.  Il  est  fort  pos- 
sible que  le  rédacteur  de  l'inventaire  ait  cru  qu'une  clavicule 
pouvait  être  rangt'O  au  nombre  des  os  dont  un  bras  se  com- 
pose; mais  on  doit  regretter  que  dans  une  chose  aussi  grave 
(|ue  la  dc^scription  d'une  relique,  un  pareil  manque  de  préci- 
sion, sinon  une  pareille  contradiction,  puisse  exister. 

Cependant,  une  difficulté  plus  sérieuse  se  présente  au  sujet 
de  cette  relique,  qu'elle  soit  une  clavicule  ou  l'os  d'un  bras.  Nous 
avons  vu  que  Théodore  d'Âmadeni,  qui  a  examiné  avec  le  plus 
;^r;md  soin,  en  1675  ou  1676,  le  corps  de  sainte  Marine  conaenv 
il  Venise,  a  constaté  que  la  seule  partie  de  ce  corps  qui  en  eût 

(1)  l'ouï'  avoir  dos  rcnsoi^'noiiH'iils  pivcis  sur  eoUe  relique,  J'ai  écrit  à  M**  U 
sii[)t>i-ii>iiiM'  (les  Augiistinos  hospitalières  do  riIôtel-Dicu,  mais  ma  lettre  eit  rcslN 
sans  n''poiisr. 

[-■l)  "  Trois  rcli<|i]:iir4's  eu  bois  doré,  l'un  du  bras  de  M"^*  Sainte  Marine  Ml'ao- 
ii-i'  d>>  M^i^  S.  Dtmys...  »  (Inventaire  des  calices,  ciboires,  relique$f  livreij  orHemenU 
et  i/ieuhlt.'n  appartenants  /i  l'Egliste  et  Fabrique  Madame  SU  Marine  en  rannêt 
tt't'Jl.  Archivas  luUioiiah'S.  LLyiO). 
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été  détachée  était  la  main  gauche.  Le  thorax  était  intact  et  si 
l*avant-bras  droit  était  enflé,  on  ne  remarquait  pas  qu'un  os 
en  eût  été  enlevé  (1).  D'un  autre  côté,  nous  savons  que  les 
reliques  de  sainte  Marine  conservées  à  Paris  s'y  trouvaient 
depuis  longtemps,  lorsque  Du  Saussay  les  signalait  dans  son 
Martyrologe  (1637).  Enfin,  comme  je  Tai  déjà  montré,  c'est  à 
\xjïe  époque  récente  ([u'il  a  ôté  supposé  que  ces  reliques  avaient 
^té  apportées  de  Venise,  alors  ([ue  les  anciens  historiens  qui 
auraient  dû  être  mieux  informés  de  ce  fait,  n'y  font  jamais 
allusion. 

De  tout  cela  il  résulte  que  les  reliques  possédées  autrefois  par 
d'église  Sainte-Marine  et  actuellement  par  Notre-Dame,  ne 
peuvent  provenir  du  corps  de  la  sainte  que  l'on  vénère  à  Venise. 
<ju  ce  corps  est  faux  ou  ces  reliques  le  sont  elles-mêmes,  et  il 
semble  bien  que  de  ces  deux  propositions  ce  soit  la  seconde  qui 
soit  exacte.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'église  Sainte-Marine 
existait  sûrement  au  commencement  du  xi*  siècle  ou  à  la 
fin  du  x%  c'est-à-dire  longtemps  avant  que  le  corps  de  Ma- 
rine eût  été  apporté  à  Venise,  et  que  dans  ces  temps  reculés, 
où  l'on  avait  la  passion  des  reliques,  toute  éghse  devait  pos- 
séder sinon  le  corps  du  saint  à  qui  elle  était  dédiée,  du  moins 
une  partie  de  celui-ci.  Comment  se  procurait-on  alors  ces 
reliques  si  enviées,  qui  se  chargeait  de  les  fournir  à  qui  les 
demandait,  quelle  confiance  pouvait-on  avoir  dans  l'authenti- 
cité de  celles  qui  se  multipliaient  d'autant  plus  qu'elles  étaient 
plus  recherchées,  c'est  ce  (jue  je  ne  puis  entreprendre  ici  do 
rechercher.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'énu- 
mération  et  à  la  description,  données  par  les  Bollandistes,  dos 
très  nombreuses  reliques  do  sainte  Marine,  qui  auraient  été 
conservées  dans  un  grand  nombre  de  localités  appartenant 
à  diverses  contrées,  alors  que  les  Vénitiens  étaient  persuadés 
que  le  corps  entier  de  sainte  Marine,  sauf  une  main,  était 
conservé  par  eux  dans  l'église  do  ce  nom  (2).  Cette  r*miméra- 
lion,  jointe  aux  explications  présentées  plus  haut,  suffira  pour 
éveiller  des  doutes  sur  Tauthentirito  do  la  relique  qui  a  trouvé 
un  dernier  refuge  dans  le  trésor  de  Notre-Dame. 


(1)  Voy.  p.  57G. 

(•2)  AcL  Sanrl.,. ]u\\\oi    IV,  Anvers,  Irlb,  p.  -^Sl--.^;. 
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III.  —  Iconographie  de  sainte  Marine. 

Comme  la  plupart  des  saints,  objets  de  la  dévotion  populaire. 
sainte  Marine  a  été  souvent  représentée  par  les  peintres,  les 
miniaturistes  et  même  les  statuaires. 

Chez  les  Maronites,  son  image  se  voyait  dans  la  grotte  où  ello 
s'était  retirée,  près  du  monastère  de  Kanoubine,  et  qui  a  été 
transformée  en  chapelle.  Je  n'ai  pu  obtenir  de  renseignements 
précis  sur  ce  tableau. 

Il  doit  exister  dans  les  pays  de  rite  grec  des  icônes  de  sainte 
Marine;  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  encore  eu  Toccasion  d'en  voir 
une.  Je  ne  connais  pour  le  moment  que  la  curieuse  miniature 
({ui  précède  un  panégyrique  de  la  sainte  dans  le  manuscrit  grec 
•iîO  (.'^îiUi^)  de  la  Bibliothèque  synodale  de  Moscou  (xi*  s.),  au 
folio  46"".  Cette  miniature,  en  partie  effacée,  est  identique  h  celle 
qui  se  trouve  en  tète  de  la  notice  consacrée  à  sainte  Marine  dans 
le  manuscrit  du  Ménologe  de  l'empereur  Basile  I*'  (ix'  siècle)  et 
qui  a  été  reproduite  dans  l'édition  de  ce  Ménologe  publiée  à 
Rome  en  1727  par  le  cardinal  Albani  (vol.  II,  p.  183).  On  y  voit 
la  sainte,  (pii  vient  de  mourir,  étendue  à  terre  sur  une  natte.  A 
sa  tête  se  tient  le  supérieur  du  monastère  tandis  qu*un  autn^ 
personnage,  debout  également  et  placé  à  sa  gauche,  semble  être 
le  père  de  la  jeune  fille  qui  l'avait  faussement  accusée.  Enfin,  i\ 
ses  pieds,  on  aperçoit  cette  calomniatrice,  qui  se  reconnaît  au 
désordre  de  son  costume  et  à  son  attitude  agitée.  On  sait,  en 
effet,  d'après  les  différentes  versions,  qu'immédiatement  après 
la  mort  de  Marine,  elle  vint  confesser  son  crime,  poussée  par 
le  démon  qui  s'était  (»mparé  d'elle. 

l)ans  son  l/islorfa  Byzantina  (Lut.  Paris.,  1680),  Du  Gange 
donne  à  la  pa^^e  140  du  livre  IV,  et  cela  d'après  une  ancienne 
tablette  gieeriue,  une  gravure  représentant  les  trois  saintes 
Parasceve,  Barije  et  Marine.  Cet  auteur  n'hésite  pas  à  recon- 
naître notre  sainte  dans  le  dernier  de  ces  personnages,  car  il 
dit  expressément  que  c'est  elle  dont  le  corps  a  été  apporté  à 
Venise  (1).  Or,  je  crois  que  Du  Gange  s'est  trompé.  Dans  toutes 

(I  -  Sanrtaniiii  Parasc'Vi's.  HarUara*  4't  Ma^inil^  in  voteri  tabella  graecanica 
exjMvssns  iina;jin<'s,  rx  Musin^o  caiioiiiconim  UpgulariuniSanctœGenovefsPari- 
sitMi^N  liic  oxhilioiiius.  S.  Marina'  l'tiani  corpus  Iiaud  prorul  ab  urfae  Mwrifttum, 
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les  images  qui  nous  montrent  Marine  la  moniale,  celle-ci  est 
toujours  reconnaissable  à  quelque  signe  particulier  :  par 
exemple,  elle  est  accompagnée  de  Tenfant  qu'elle  dut  élever, 
ou  bien  on  la  voit,  toute  jeune  encore,  entrer  dans  le  monas- 
tère à  la  suite  de  son  père.  Au  lieu  de  cela,  sur  la  tablette  en 
question,  celle  des  trois  femmes  qui  serait  notre  sainte  est 
debout  comme  les  deux  autres  et  tient  simplement  une  croix 
à  la  main.  Aucun  attribut  spécial  ne  la  désigne  donc.  En  se- 
cond lieu,  il  existe  réellement  une  Marina  grecque,  dont  la 
biographie  est  ordinairement  placée  dans  les  manuscrits  près 
de  celles  d'autres  saintes,  martyres  comme  elle,  telles  que, 
précisément,  sainte  Barbe  et  sainte  Parasceve.  C'est  la  martyre 
d'Anlioche  de  Pisidie  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  a  si  sou- 
vent été  confondue  avec  la  moniale  de  Syrie.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  faille  la  reconnaître  dans  le  troisième  personnage 
lie  la  tablette.  Ce  qui  confirme  la  chose,  c'est  que  son  nom, 
'A-^ta  Mapîva,  y  est  inscrit.  Or,  nous  savons  que  dans  les  livres 
et  les  inscriptions,  les  Grecs  n'appellent  jamais  la  moniale 

MapCva,  mais  Map  (a. 

En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  et  sans  doute  aussi  dans 
d'autres  contrées,  on  a  souvent  représenté  sainte  Marine  dans 
les  collections  de  Vies  de  saints  imprimées  (1)  ou  manuscri- 
tes (2).  Tantôt  nous  la  voyons,  âgée  d'une  dizaine  d'années 
environ  et  vêtue  en  garçon,  arriver  avec  son  père  au  monas- 
tère, dont  la  porte  leur  est  ouverte  par  des  religieux;  tantôt 
nous  l'apercevons  dans  la  grotte  où  elle  s'est  réfugiée,  donnant 
ses  soins  à  Tenfant  qui  passe  pour  être  le  sien  ou  priant  à  ses 
côtés  pendant  qu'il  dort;  parfois,  on  nous  les  montre  tendant 
h's  mains,  l'un  et  l'autre,  vers  un  passant  qui  leur  jette  un 
moiceau  de  pain;  enfin,  souvent,  gravures  et  miniatures  met- 


inrleque  Vonotias  traiislatuni  an.  MCCXXX  scribit  Andréas  Dandulus  in  Chron. 
riis...  » 

(1)  Par  exemple  dans  Les  ries  des  SS.  Pèi'esdes  Déserts  et  des  Saintes  Solitaires 
tCOrient  et  d'OccidtnU^  avec  drs  Fiijures  qui  représentent  Vamtérité  de  leur  vie  et 
leurs pHncipales ocupations  (par  Bourpoin^'  de  Villefore),  Paris,  1706-1708,  vol.  II 
des  SS.  Pères  d'Orient,  p.  -Jî^S,  et  édition  de  1722,  vol.  III,  p.  26<J. 

(2)  Voy.  les  uiiniat lires  des  manuscrits  suivants  de  la  Bibliothèque  Nationale 
qui.  prescjue  tous,  rontiennent  des  traductions  de  la  Légende  dorée  de  Jacques 
de  Voragine:  Français  211,  f-»  i:{î)^  212,  f»  120';  6848,  t"  156^  20330»  f  lîfô';  24947, 
f*  179^  Espagnol  4 1.^  \ti\ 
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lent  sous  nos  yeux  le  corps  de  la  sainte,  qui  vient  de  mourir 
dans  sa  pauvre  cellule,  entouré  par  les  religieux  qui  se  pros- 
ternent devant  lui. 

A  Venise,  Téglise  Sainte-Marine  et  ses  dépendances  pos8<'*- 
(laient  un  certain  nombre  de  tableaux,  icônes,  statues,  bas- 
i-eliefs,  fresques,  mosaïques,  tapisseries  et  bannières,  d'un  tra- 
vail italien  ou  ^rec,  représentant  notre  sainte  dans  diverses 
attitudes  et  vêtue  de  façons  différentes.  Théodore  d'Amadeni 
nous  en  a  laissé  dans  son  manuscrit  (p.  35-17)  une  intéressante 
description,  arcompa^rnée  de  onze  aquarelles.  Il  est  bien  pro- 
bable que  le  plus  grand  nombre  de  ces  objets  ont  disparu. 

Autrefois  les  peintres  et  statuaires,  quand  ils  dessinaient  ou 
modelaient  la  figure  d'un  saint,  se  souciaient,  trop  souvent 
aussi  peu  de  la  vérité  historique  que  les  hagiographes  qui  écri- 
vaient sa  Vie.  Voilà  pourquoi  Théodore  d'Amadeni  lui-mênir 
s'indi^zTie  à  la  vue  de  tableaux  où  sainte  Marine,  (|ui  vécut 
en  Orient,  probablement  au  v"  siècle,  apparaît,  par  exemple, 
sfius  le  costume  d'un  religieux  franciscain.  Il  est  vrai  que 
les  explications  dans  lesquelles  il  entre  pour  nous  apprendn* 
commi'nt  elh»  devait  être  vêtue,  sont  de  nature  à  nous  fain- 
snurire  à  notre  tour. 
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Uiit  »'f>nM;iîtri»  l'Nt  Marim»  martvris«''e  à  Aniiorhe  «le  Pisidie. 
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243  (xiv<^  s.),  f°^  14ir  150'.  —  244  (xv  s.), f =*  172'-172v.  —  414  .xv^  s.),  f*»  174*. 
—  415  (xv*  s.),  fos  227^-228^  —  1534  (xv  s.),  f°s  44«'-44v.  _  15.*^  (xv'  s.}, 
f>*  309^-310''.  —  6448  (xv«  s.),  f*^"  I56v-157'.  -  17232  (xv  s.)  f»  140^  — 
23114  (xv^  s.;,  fû»  147'"-147^  —  13498  (xvir  s.),  f**"  45'-45*.  (Ces  textes  sont, 
pour  la  plupart,  dos  traductions,  parfois  assez  différentes  les  unes  des 
autres,  du  latin  do  Leijenda  anrra  de  Jac(iues  do  Voragine). 
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-1.  Vie  abrégée.  Imprlinéft. 

Jacques  de  Voragine,  La  Légende  Dorée.  Dans  toutes  les  éditions.  —  Lv* 
rien  des  SS.  Pères  des  Déserts  et  des  Saintes  Solitaires  d* Orient  et  d'Orri 
dent.  Avec  des  Figures  qui  représentent  V austérité  de  leur  vie  et  leurs  prin- 
cipales occupations  (par  J.-F.  Bourgoing  de  Villefore).  A  Paris,  chez  Jean 
Mariette,  rue  S.  Jacques,  aux  colonnes  d'Hercule.  1706-1708.  4  vol.  in-TJ 
(Voy.  vol.  Ildes  SS.  Pères  d'Orient,  p.21»8-303).  — /rf.,  Mitîonde  172t>,:{voI. 
in-12  (Voy.  vol.  III,  p.  200-264).  (Traduction  libre  du  texte  latin  de  Ros- 
wovde). 

5.  Vie  paraphrasée.  Manaacriis. 

Paris.  Bibliothèque  Nationale.  Ms.  du  Fonds  Duchesne  80  (Wir'  s.  . 
p.  479-482  :  De  Sainte  Marine  grecque  vierge  religieuse.  Flxtraicts  de  plu- 
sieurs légendaires  anciens  latins  et  français,  par  Pascal  Robin  sieur  du 
Faux.  —  M«f'  P.   Guérin,  Les  petits  Bollandistes,  Paris,  vol.   Vil.   1S7V. 

p.  i:m-136. 

e.  PaiiéyyriqueH.  ImprlBAÔs. 

Jac(iues  Biroat,  Panégyriques  des  Saints,  I^ris,  Couicrot,  1667- ir»^»*». 
3  vol.  in-8(Voy.  vol.  11,  p.  225-247).  —  Même  volume  et  mêmes  pages  dans 
les  éditions  postérieures. 

IV.  —  TEXTES  GATAULNS 
Vie  abrégée.  Mannacrlla* 

Paris.  Bibliothèque  Nationale.  Ms.  FJspagnol -H  {\\\"' R,),  f^*  123*- 
124'' [  Légende  Dorée  de  Jacques  de  Voragine). 

V.  —  TEXTES  PROVENÇAUX 
Vie  abrégée*  Manuscrâia. 

Paris.  Bibliothèque  Nationale.  .1/^.  Français  9759  (XV*  8.),  f""  101^- 
101\  —  24^45  i.\v  s.),  r»-  r)7v-5ir. 

VI.  —  TEXTES  BAS- ALLEMAND 

Vie  eompli^tc.  llanaserits  e|  iBAprlnaéa* 

VTolfenbuttel.  Bibliothèque  de  la  ville.  Ms.  Helmst.  1203  (\v«  s».)- 
1'-  7'J'^-sO'^.  —  Repro<luit  par  Cari  Schrodcr  dans  son  opuscule  Vruvenh*f. 
Van  sunte  Marineu.  Miffelniederdeutsche  Gedirhte.  Erlangen,  Ed.  Besold, 
l^il».  In-S  'Voy.  p.23-.X>i.  lEnversi.  —  Leben  /^^r  i^eiViV/en.  Lubeck,  Steflen 
Arndes.  14*.»2  iVoy.  p.  40).  Voy.  aussi  les  éditions  de  1499  et  1307  :  Lubcck. 
STrlViMi  Anulrs,  rt  crllcs  de  1511  et  1517  :  Hâle.  Adam  Petnis.  (Ce  texte  a 
rtr  ri'protluit  }»ar  Cari  Schrddcr,  op.  cit.,Yi.  I4-16i. 


SUPPLEMENT 

AUX  TEXTES  ARABES 

La  poésie  arabe  sur  sainte  Marine,  qui  est  donnée  dans  les 
pages  suivantes  et  qui  n'avait  pas  encore  été  imprimée  jusqu'ici, 
est  conservée  au  Mont-Liban,  dans  un  certain  nombre  d(^ 
cahiers  manuscrits,  dont  plusieurs  sont  mutilés.  Elle  est 
écrite  dans  un  mètre  analogue  au  mètre  syriaque  de  14  pieds, 
divisé  en  deux  hémistiches.  Dans  les  139  strophes  de  deux 
vers,  dont  elle  se  compose,  les  trois  premiers  hémistiches  ont 
une  rime  commune,  tandis  que  le  quatrième  se  termine  par 
une  syllabe  qui  est  la  même  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce. 
Comme  dans  les  poésies  en  langue  vulgaire  de  tous  les  pays, 
l'auteur  supprime  souvent  des  accents- voyelles  pour  que  le 
nombre  des  pieds  exigé  par  la  mesure  ne  soit  pas  dépassé. 

La  langue  de  cette  poésie  est  le  dialecte  arabe  du  Liban 
avec  quelques  prétentions  à  l'arabe  littéraire.  D'ailleurs,  elle 
n'est  pas  exactement  la  même  dans  tous  les  manuscrits,  car 
il  est  évident  que  dans  les  plus  récents  elle  a  été  retouchée 
et  améliorée.  Le  texte  publié  ici  a  été  établi  par  le  R.  P. 
Cheïkho,  S.  .T.,  le  distingué  arabisant  de  Beyrouth,  à  l'aide 
de  deux  copies  que  M.  Tabbé  Arida,  secrétaire  du  patriarcat 
maronite,  et  le  P.  Pierre  Hobeïka,  curé  maronite  de  Basconta, 
ont  eu  l'obligeance  de  me  procurer. 

L'auteur  de  cette  poésie  est,  à  n'en  pas  douter,  le  patriarche 
maronite  Joseph  Akouri,  qui  occupa  le  siège  patriarcal  de 
1644  à  1G48.  Dans  plusieurs  strophes  il  raconte  son  histoire 
et  signale  les  différents  postes  dont  il  a  été  chargé  pendant 
sa  jeunesse  cléricale. 

Si  la  date  de  1641  appliquée  h  la  composition  du  poème  est 
exacte,  Joseph  Akouri  Taurait  éciit  avant  son  élévation  à  la 
dignité  patriarcale. 

L.  C. 
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The  sixth  book  of  the  sélect  letters  of  Severus,  patriarch  of 
Antioch,  in  the  syriac  version  of  Athanasius  of  Nisibis,  etlited  and  trans- 
lated  by  E.  W.  Bhooks,  vol.  1  (texte  syriaque)  en  deux  parties,  i\  + 
VII  +530  pp.  in-S";  vol.  II  (traduction  anglaise)  en  deux  parties,  xiv  4- 
vn  -\-  480  pp.  —  Londres,  Williams  and  iNorgate,  1902-1904. 

Le  présent  ouvra^^e  paraît  sous  les  auspices  de  la  Texi  and  Translation 
Society  que  de  savants  orientalistes  anglais  ont  constituée  dans  le  but  d'é- 
diter et  de  traduire  des  textes  orientaux,  principalement  des  textes  conser- 
vés au  British  Muséum.  ' 

L'original  gi'ecr  des  lettres  de  Sévère,  comme  d'ailleurs  celui  de  toutes  ■' 

les  œuvres  de  cet  illustre   patriarche  d'Antioche  f5l2-r>18),   a   complète-  ' 

ment  péri,  sauf  (quelques  rares  fragments  qui  nous   sont    parvenus  pour  *• 

la  plupart  dans  des  catènes  grecques.  La  littérature  .syriaque  compense 
heureusement  dans  une  certaine  mesure  la  perte  du  texte  grec  :  elle  nous 
a  transmis  le  sixième  volume  des  lettres  choisies  de  Sévère  dans  l'excel- 
lente version  d'Athanase,  de  Nisibe. 

Sévère  a  écrit  un  nombre  considérable  de  lettres.  11  ressort  du  volume 
que  nous  en  possédons  qu'il  existait  de  lui  *J*J  livres  de  letti'es,  dont  4 
avaient  été  écrits  avant  son  épiscopat,  10  pendant  son  épiscopat  et  9 
après  son  expulsion  du  trône  dWntioche:  que,  dc^  plus,  on  lui  connaissait 
des  lettres  (jui  n'étaient  comprises  dans  aucun  de  ces  23  livres.  L'ensem- 
ble de  la  correspondance  de  Sévère  s'élevait,  d'après  les  calculs  de 
M.  Brooks,  au  cliilVre  respectable  tl'au  moins  IH.VJ  letti'Cîs.  De  ces  15759  let- 
tres, 1*J3  seulement  nous  ont  été  conservées  par  la  version  d'Athanase; 
elles  remi)liss(Mit,  bien  (ju'elles  ne  soient  pas  t«>ujours  reproduites  in- 
ejL-tfnso  et  qu'elles  soient  parfois  mutilées,  r)21  pages  in-H*',  ce  qui  re- 
présente, pour  la  collection  complète  des  lettres,  à  peu  près  KiO.iKX)  pages! 
Un  compi'end  qu'une  (•orrespondanee  aussi  volumineus»*  ait  amené  la  pu- 
blication d'un  recueil  de  h^ttres  choisies.  C'est  de  ce  recueil,  qui  compre- 
nait au  moins  six  livres,  que  le  prêtre  Athanase  de  Nisibe  tra«luisit  le 
sixième  en  syriaque,  en  l'an  009  après  Jésus-Christ,  à  la  prière  de  Mat- 
thieu, évèqutî  d'Alep,  et  de  Daniel,  évèque  d'Kdesse. 

Les  lettres  traduitt's  par  Athanase  traitent  toutes  des  questicms  d'ordre 
ecclésiasti(iue.  Elles   sont  réparties,  d'après  leur   sujet,    en  onze  sections 
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^t(tXoi),  et  une  note  marginale  indique  chaque  fois  la  place  qu'elles  occu- 
paient dans  la  collection  coinj)lète,  et  Tépoque  à  laquelle  elles  appartien- 
nent. L'intérêt  que  ces  lettres  présentent  est  considérable,  et  fait  vive- 
ment rofrrotter  la  disparition  du  reste  de  la  correspondance  de  Sévère. 
Transmise  au  complet  juscju'à  nous,  celle-ci  aurait  constitué  une  source  de 
tout  premier  ordre  pour  l'histoire  de  l'Orient  à  la  fin  du  V^  et  au  commen- 
cement du  vp"  siècle  dv  notre  ère.  Les  lettres  conservées  nous  donnent  des 
détails  sur  un  ^n-and  nomhre  de  prêtres,  d'évéques,  de  dignitaires,  de  hauts 
fonctionnaires,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  même  connus  de  nom:  elle^s 
enrichissent  notre  connaissance  de  la  toponymie  de  r.\sie  antérieure,  et 
surtout,  elles  nous  fournissent  des  renseifrnements  précieux  sur  la  vie  de 
Sévère,  sur  son  activité  littéraire,  sur  l'administration  de  son  vaste  pa- 
triarcliat.  Ces  renseignements  ne  complètent  pas  seulement  ceux  que 
nous  connaissions  par  ailleurs,  ils  les  éclairent  encon*  et  les  rectifient. 
Plus  dun  côté  l'esté  ohscur  dans  la  carrière  de  Sévère  apparaît  mainte- 
nant au  ^rand  jour,  et  nous  permet  de  mieux  connaître  et  de  mieux 
apprécier  celui  tjui  fut  vraiment  le  dernier  grand  Père  de  TEglise 
gHHMjue. 

On  sait  avec  quelle  violence,  avec  quelle  âpreté.  Sévère  fut  attaqué 
après  la  nuirt  de  son  protecteur,  Tempereur  Anastase  (518).  On  lui  repro- 
cha notamment  de  tous  les  côtés  d'avoir  dilapidé  les  biens  de  TÉglise 
d'Autiuche  et  de  les  avoir  réduits  dans  un  état  tel  (ju'il  ne  pouvait  plus  y 
être  remédié.  Or,  comme  ce  reproche  s'aflaiblit,  s'atténue  et  tombe 
même.  l»)rs(iu'on  a  entendu  ce  véritable  cri  de  détresse  de  Sévère  :  «  Notre 
sainte  Ktrlise  est  très  pauvre  et  très  indigente:  elle  est  tellement  acca- 
blée et  écrasée  par  le  jmids  des  intérêts  qu'elle  n'est  ])a's  même  en  état 
de  rehnei*  un  peu  la  tête,  mais  les  dettes  s'ajoutent  aux  dettes  et  les 
intérêts  aux  intérêts.  Tous  ceux  qui  habitent  cette  grande  ville  d'An- 
tioche  sont  témoins  de  la  chose,  et  je  ne  ci-ois  pas  qu'il  y  en  ait  beau- 
coup }Kirmi  i'cux  <|ui  se  trouvent  au  delà  de  ses  limites  qui  n'en  ont 
})as  entendu  parlt>r.  Néamnoins,  des  personnes  de  la  ville  impériale,  et 
d'autres  d(>  son  voisinage,  importunées  par  certaines  gens,  ne  cessent  pas 
d'écrire  pour  ainsi  dire  cha<{ue  jour  à  notre  faiblesse  pour  solliciter  des 
ordinations,  croyant  (|ue  cela  n'est  pas  un  sujet  d'accablement.  Ce  désir 
a  rendu  certaines  personnes  tellenkent  insen.sées  qu'elles  ont  fait  semblant 
de  s(»uhaiter  seulement  l'habit sacfTdotal,  sans  demander  à  recevoir  de  ré- 
tribution :  mais  une  t'ois  en  }>ossession  de  ce  qu'elles  avaient  recherché,  lors- 
({ue  le  uioMuMit  de  la  distribution  était  arrivé,  elles  ont  tendu  en  quelque 
sorte  les  mains  avant  tous  les  autres  !  11  en  est  résulté  que  non  seulement 
ceux  qui  Se  niuqueut  des  choses  divines  ont  éclaté  de  rire  en  voyant  la 
ruse  et  la  superdierie,  mais  que  nous  mêmes  nous  avons  été  fraudulea- 
renient  trompés.  Si  j'ai  été  amené  à  écrire  ces  choses  à  Votre  Magniti- 
ceiire.  e'e>t  parce  (jue  je  soufîre  en  nn)i-même  et  que  je  sais  que  j*écris  à 
des  ehivtiens  capables  de  sympa tliiser  avec  moi  et  peut-être  en  état  de 
me  tendre  la  main,  à  moi  (pli  suis  las,  qui  suis  étourdi  cpmme  quelqu'un 
qui  e>t  étran.L'té  par  ses  créanciers,  et  qui  dois  entretenir  des  personnes 
dans  la  néi-essité.  alors  (jue  j(?  n'ai  pas  de  revenus  ni  de  ressources  suffi- 
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sants,  à  cause  du  nombre  exagéré   d'une  demande  pieuse,  il    est  vrai, 
mais  difficile  à  satisfaire  par  suite  de  sa  fréquence  »  (I,  8). 

M.  Brooks  a  publié  les  lettres  de  Sévère  d'après  deux  manuscrits  prin- 
cipaux conservés  au  British  Muséum,  Vadd.  12,181  et  Vadd.  14,600,  qui 
datent  l'un  et  l'autre  du  vui<^  siècle  de  notre  ère.  Son  édition  est  faite  avec 
une  grande  compétence  et  un  soin  extrême.  Tout  au  plus  peut-on  lui 
reprocher  d'avoir  poussé  le  souci  de  l'exactitude  jusqu'à  la  minutie.  C'est 
ainsi  qu'il  s'est  astreint  à  reproduire  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage 
des  variantes  orlhographi(iues  sans  importance  telles  que  '^^a^oo  et  '^^ad, 
alors  qu'il  aurait  suffi  de  les  signaler  une  fois  pour  toutes.  M.  Brooks  n'a 
pas  cru  devoir  introduire  d'alinéas  dans  le  texte  syriaciue.  Nous  le  regret- 
tons :  les  alinéas  auraient  facilité  la  comparaison  de  la  traduction  avec  le 
texte  et  rendu  la  lecture  de  celui-ci  plus  agréable.  Nous  aurions  égale- 
ment souhaité  (jue  les  lignes  fussent  numérotées  de  cinq  en  cinq  pour  la 
commodité  des  citations. 

Le   second  volume  du  texte  se  termine  par  une  liste  de  mots  rares  et 
difficiles  qui  se  rencontrent  dans  la  version  d'Athanase.  Cette  liste,  que 
l'on  souhaiterait  un  peu  plus  longue,  sera  accueillie  avec  reconnaissance. 
Elle  contient  des  renseignements  précieux.  Signalons  par  exemple  le  mot 
pAoo  qui  signifie  proprement  «  tente  »  et  qui  apparaît  à  diverses  reprises 
dans  le  sens   de  t  scène  »  (axr^viî).  ('e  mot  \ii%\n  se  lit  avec  la  même  signi- 
fication dans    la  Vie   de  Sévère  par  l'higoumène  Jean.   Le  pa.ssage  est 
assez  intéressant  pour  être  reproduit;  le  voici  :  t  Voyant  que  les  habitants 
d'Antioche  aimaient  les  chants,  les  uns,  ceux  delà  «  tente  »  (h%>v)  ^j  v»^), 
c'est-à-dire   de  la  scène  (là   àzo  axr^v^;),  les  autres  ceux  des  poètes   de 
l'Eglise  etc.  »  {Pulrologia  orientalis,  t.  II,  p.  214,  1.  2-3j.  —  Relevons  en- 
core le  verbe   >aoa3,  cjue   l'on  croyait  devoir  corriger  jusqu'à  présent  en 
,iOL3.  Un  nouvel  exemple  do.  l'emploi  de  ce  verbe  est  également  fourni  par 
la  Vie  de  Sévère  de  Thigoumène  Jean  à  la  p.  2!i5, 1.  13-14;  il  e.st  à  peu  près 
identique  à  celui  de  la  p.  220, 1.  17  des  Seiect  letters.  —  M.  Brooks  rattache  le 
mot  |fik-.si»Q\io,  qui  se  lit  à  la  p.  427,  1.  17  et  qui  se  rencontre  aussi  dans  la 
Vie  de  Sévère   par  Zaciiarie  \v.  Scholasticpie  à  la  p.  9,  I.  1.3,  au  mot  grec 
^ir^'k^(x  (y7^:,  qui  désigne  une  sorte  d'argile»  (|ue  les  peintres  mèlaicMit  à  leurs 
couleurs  pour  les  rendre  plus  durables.  Ce  rapprochement   ne  manque 
pasd'ingénit)sité,  mais  ne  nous  satisfait  })as  entièrement.  11  n'existe  pas,  en 
ettet,  du  moins  à  notre  connaissance,  dv  locution  grecque  où  le  mot.MiJXtoç 
.soit  pris  absolument  au  pluriel  dans  un  sens  figuré.  Nous  n'aurons  tous 
nos  apaisements  que  lorsque  M.  Brooks  nous  aura  fourni  un  exemple  grec 
de  la  locution  qu'il  sup])ose.  En  attendant,  nous  contiinierons  à  considérer, 
avec  M.  Brockelmann  [Le.n'ron  syriffcon,  s.v.),  )N^.Tno\v»  comme  un  dimi- 
nutif à    sens  ])éjoratif  de  it^^^o. 

La  traduction  de  M.  Brooks  vsi  vraiment  digne  d'éh>ge  j)our  sa  fidélité 
et  son  exactitude.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  pas  s'attendre  à  moins  de  la 
part  d'un  syriaciste  aussi  distingué.  Toutefois,  connue  personne  n'est  im- 
peccable, il  nous  permettra  de  lui  faire  les  observatitms  suivantes  : 

P.  1,  1.    1,  au  lieu  de  «   He  that  meets  with  this  book  »  nous  traduirions 
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phitùt  €  rt'iui  (|ui  lit  ce  livro  »,  h*  vorlx»  >as^a  l'orrespondant  au  grec  îvtj-;- 
yavw  €  lire  ».  Mémo  remarqiu'  pour  la  p.  42.  I.  1 :  3.">0,  I.  6;  358.  I.  VJ  etc. 
—  P.  123,  1.  15-16,  au  lieu  de  *  aud  shriuk  from  setting  them  down  in  so 
mauywords  in  this  lettcM*».  nous  interprétons  :  «j'hésite  à  en  tenir  compte  Iv 
Vjvto  TiOsaOai)  dans  cette  lettre  ».  —  P.  340,  1.  .'>-8.  au  lieu  de  «  Aniong  wise 
men  (»utside  an  ;i})})earence  of  thiskind  consistingin  the  rising  of  au  unu- 
sual  star  is  called  a  ditkias  or  krinlhhja  »,  il  faut  lire  «  cette  forme  (totoCJtov 
o/7i;jLa)  (lu  lever  d'une  étoile  insolite  est  appelée  par  les  savants  païens 
(oî  i;w  ao^o()  ooxî;,  c'est-à-dire  sfnthlablf  à  une  poutre  ».  Dans  le  texte 
syriaipie,  il  faut  maintenir  la  leçon  du  nis.  usa..^o«  =  ooxfç,  qui  .signifie 
})roprenient  t  petite»  poutre  »  et  (pii  dési«=rne  une  sorte  de  météore,  et  il 
faut  corriger  |-NJL-;r>  en  Ujb^v^  «  semblable  à  une  poutre  »  de  ««w»»  1»^;^ 
€  poutre  ». 

En  tète  de  sa  traduction,  M.  Hrooks  a  ])lacé  une  courte  intnxluction 
dans  laquelle  il  esquisse  la  vie  de  Sévère,  lue  remanpie  seulement  : 
M.Brooks  crDit  ip.  \,  note  1)  «jne  l'Jiistorit'n  Kvagrius  a  utilisé  la  Vie  de  Sé- 
vère par  Zacharie  Ir  Scliolastique:  nous  démontrenms  dans  lïntroductjon  à 
nos  Textes  si/ritifpies  reh/ti/s  ù  lu  Vie  fie  Si'rrre  dWnliarht*  (pie  c'est  la  Vie 
de  Sévère  par  l'iiigoumène  Jean  (pi'il  a  eiu*  .sous  les  yeux. 

Un  index  nntninum  l't  lortirnm  et  un  index  des  citations  bibliques  et  des 
écrits  ecclésiastiques,  terminent  l'ouvrage  de  M.Brooks,  qui  est  un  des  plus 
importants  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  temps  dans  le  domaine  des 
études  syriaques. 

M. -A.   KUGENER. 

lîlMl\«'ll«'S. 


Patrologia  orientalis,  tome  II.  fasc.  2.  Les  Évangiles  des  douce 
apôtres  et  de  S.  Barthélémy,  texte  copte  édité  et  traduit  par  le 
D'  K.  KKVii.i.niT,  professeur  rt  cunservati'ur  au  Louvre.  82  pages  grand 
in  b  .  Prix  5  francs  {pour  les  souscripteurs  3  fr.  15  f'rattru). 

Lr  s;i\;int  prnfrsseur  et  conservateur  au  nmsée  du  Louvre  a  réuni 
Niiu^  Us  iliMK  tiiri's  >sMsilits  vin.irt  et  im  frairments  co])tes  il7  -|-  4),  et  leur 
.1  cijonté  une  traductinn  française,  une  introduction  et  quelques  notes. 

('♦■^  IVaL-^nuMit^  (|ni  prt)\iennent  de  manuscrits  «lu  xr  au  \Mi«^  siècle,  d'a- 
pi'i  N  le  iatalt>::ue  de  Pari^.  se  rappnrtent  à  la  q!U»relle  d'ilérode  et  de 
IMiilip|i'-  I  :  à  la  multiplication  ilrs  pains,  à  la  résurrection  de  Lazare  et 
au  |iri\!lè-i'  de  Pirrre  iV-;  à  la  bénédiction  des  apôtres  (3):  à  la 
r<>\ant«'  de  .lé^us  r\  à  une  a})parition  du  démon  \4)\  à  Judas  (5);  &  la 
(èiic  II  .  à  la  [)a^siMn  i7).  etc.:  à  la  mort  et  à  la  résurrection  de  la 
Viii-i-  M'»-;  (in  remarquera  en«i»re  ilans  l'Kvanirile  de  S.  Barthélémy  le 
trai^iiHiit    V  citiisacré  à  la  ])as»*iiin. 

l'iiu^  ee»  textes  snuî  iMblique'^.  uiai^  il- ue  s'eusuit  pas,  à  notre  avis,  que 
r»»n  |Miiv>,-.  ;,\,M'  eertituile.  1rs  attribuer  aux  évaniriles  célèbres  durant  les 
preiuiii-  -iéileN    [,.  plus  i\|.iieit»'  est  le  fra^nnent  i2,  attribué  à  TévaRgile 
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de  saint  Bartliélemy,  car  il  porte  :  «  moi  Barthélémy,  j'ai  vu  »  et  cela  dans 
deux  mss.  parallèles.  D'après  les  habitudes  courantes  qui  ont  fait  attri- 
buer à  l'évangile  de  Pierre  un  fragment  grec  contenant  les  mots  :  <  et 
moi,  Simon  Pierre  »,  M.  Revillout  a  lo  droit  strict  d'attribuer  son  frag- 
ment à  l'évangile  de  saint  Barthélémy.  Nous  avons  déjà  écrit  cependant 
[La  Didaaculie...  Paris,  1902,  p.  121,  note  1)  que  ces  attributions  plausi- 
bles ne  nous  semblaient  nullement  certaines,  sinon  le  fragment  suivant  : 

Jéisus,  co  jour-là,  «'tait  clans  la  iiiaisuii  de  Simon  W  lôpivux  «»t  nols  y  étions 
avec  lui,  il  nous  raconlail  c(^  qui  (lovait  arrivtM*.  Judas  sortit  de  près  de  nous  en 
rachetto,  car  il  espérait  iroinpor  Notro  Sei^'uour,  et  il  alla  à  la  maison  de  Caïph*» 
où  étaient  assembh'S  les  princM's  dos  prôtros  et  los  vieillards... 

devrait  être  attribué,  sans  doute  possible,  à  l'évangile  des  douze  apôtres. 
Or  nous  l'avons  découpé  dans  la  Didascalie  (page  119),  c'est-à-dire 
flans  un  traite  de  droit  canon  et  non  dans  un  évangile  quelconque  (1). 

Nous  sommes  donc  loin  d'admettre  que  les  dix-sept  premiers  fragments 
ont  appartenu  à  l'évangile  des  douze  apôtres  si  célèbre  au  temps  d'Ori- 
gène  (2),  nous  nous  demandons  môme  s'ils  n'ont  pas  été  découpés  dans 
des  sermons,  des  traités  de  droits  canons,  et  des  livres  d'office,  mais  cette 
opinion  nous  est  toute  personnelle  et  ne  nous  empoche  pas  d'avoir  grand 
respect  pour  l'opinion  contrîiire  et  surtout  pour  ses  promoteurs. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  un  exemple  d'apocryphe  contenu  dans  un 
livre  d'office  :  Le  sixième  fragment  attribué  par  M.  Revillout  à  l'évan- 
gile des  douze  apôtres  porte  en  particulier  : 

Matliias  dt'*pos.i  im  j)lat  sur  IcMpiol  ôtait  un  i-oq.  Lt?  si'l  ôlait  sur  la  tablo.  Lo 
Sauveur  étondit  la  main  pour  prendre  du  sol  d'aboi'd  ot,  sur  la  table  qui  faisait 
le  tour,  tous  les  apntros  ««n  prirent,  Mathiasdit  à  .b-.sus  :  Kahid,  tu  vois  ce  c0(i; 
loi'sque  les  juifs  nio  virent  le  tuer,  ils  diront  :  •■  On  tuera  ton  maître  comme  c»» 
coq  »... 

.lésus  toueiia  1«"  e«>q  et  lui  dit  :  .)o  to  dis.  ô  cuq,  de  vivro  eomme  tu  l'as  l'ait, 
que  d«*s  aiios  to  jM)nss<»nt  <'t  (|ue  tu  vctii's  en  lair  afin  d'avortir  du  jour  où  on  mo 
livrera. 

Se  leva  le  oimi  sur  le  plat.  11  s'«'ohappa. 

Or  nous  avons  trniivô  de  notre  enté  le  fragment  suivant  : 

Aus-^iltM  apivs  la  S<\inl«'  Coiio,  Vkrosina,  loinnii-  <lo  Simon  le  Phari.sirn,  ap- 
porta un  i*oq  i«*»ii  ilaus  un  p«»i.  I»»  mit  <ur  un  joli  plat,  et  le  posa  devant   notro 

I,  Ce  tio^l  pa>  iieuleinont  dans  la  Diiiascalie  mais  curore  ilans  les  constitutions  apos- 
toliques, les  Itcoo^^nitions,  les  lloinrlios  Clôinoiitines,  (|ue  Ttui  trouve  des  fragments  attri- 
bués à  un  ou  à  plubiours  aixMres  à  la  preini«"rc  pursoimo.  par  o\enq>lo,  Ittrogn.,  1.  I. 
eh.  \uii-\i.n  : ...  Cuiu  autom  nos  diiodeiini  apost(di  ad  dinn  l'ascliao  ouni  in^cnli  niultitu- 
dineoonvenisNcmis  iuï?rcssi  ecleslam  patruun  unusqui'^tpio  imstniin. ..  Ihid.,  I.  Vll.cli.  vi  : 
Nos  (MÙin  a  puero.  id  est  ogo  et  frater  jîormaniis  mens  Andréas,  non  sohnn  oridiani,  sod 
et  valde  pauperos  creviinns  et  neeessilale  0|»erarii  es^e  eonsueviinns...  v.\v. 

(i)  Un  rôiil  s}riaque  intilulô  :  «  l'KsanKilc  des  douze  saints  ajKMres  et  les  He\é]ation> 
de  charnn  d>u\;  traduit  de  l'Iw'brru  en  Krec  et  du  Rree  en  syriaque  ■>  a  été  publié  el 
traduit  par  Rondol  Marris.  The  (io^ijfl  nf  ihn  twehws  ajtostles...  Candiridge.  1900.  39  el 
il  pasrs.  Cet  «orit,  <îui  a  TaxantaKe  «le  iK)rlor  un  titre  et  do  former  un  tout,  n'a  rien  dr 
commun  avec  la  présente  pul)li('ali«)n. 

OKlE.Nr   C.HUKTIE.X.  ii 
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Sauveur...  et  Jt-siis  lui  roinlit  la  vio  «mi  Ir  touchant,  o\  roiivnya  ôpiof"  Judas  c1jn> 
.) (M'Usa l(Mii  ;  il  lui  donna  aussi  la  voix  hiinuiino.  £t  Kigrinit.  fi'niiiio  clt'  .li.iila.s. 
r»Mivoya  aux  juifs...  Lo  cotj  assista  au  inaivlK*  conclu  par  Judas  m  s'imi  alli 
rannonccr  à  Jrsus  qui,  apW's  l'avoir  «Voutô,  l'envoya  niontor  on  volant  jii*iqu'.i m 
ciol  pondant  dix  niillo  ans... 

Dapirs  les  procédés  rapi(l(?s  d'idcntiticatioii  adoptés  par  hÛMi  des  sa- 
vants ot  qui  leur  lont  trouver  partout  dos  fragments  (révaiigiles  ou  (|p> 
/jjgia  dhrisli  1),  ne  coiiclurait-nii  pas  que  voilà  un  fragment  de  Tévan 
KÎle  des  douze  apôtres  parallèle  au  texte  cité  par  M.  Revillout  qu'il  com- 
plète d'ailleurs  très  heureusement?  Il  n'en  est  rien  cependant:  ce  nVst 
là  qu'un  r(^!iumé  fait,  d'après  ttn  livre  iVofficv,  par  un  savant  du  Xix*  siècle 
et  imprimé  à  Paris  en  1859. 

Nous  aurions  donc  préféré,  au  lieu  d'une  classification  artiticiellc,  un»' 
classification  plus  naturelle  qui  aurait  rapproché  avant  tout  les  divers 
fragments  d'un  même  manuscrit  original  —  on  peut  parfois  les  recon- 
naître dans  divers  volumes  et  diverses  bibliothèques,  au  caractère  de  l'é- 
criture et  à  la  pagination  ---  alin  de  pouvoir,  dans  certains  cas,  connaître 
la  nature  de  l'ouvrage  (évangile,  sermon  ou  livre  d'office),  puis  aurait 
groupé  tous  les  courts  récits  bibliques  à  la  suite  les  uns  des  autres  dans 
l'ordre  des  Évangiles  canoniques  :  1"  Récits  généalogiques,  2-'  Récits  re- 
latifs à  la  fuite  en  Égj'pte  etc..  etc. 

Ce  desideratmn  n'a  pas  d'ailleurs  grande  importance,  car  le  principal 
est  de  i)ublier  les  ttîxtes.  Tordre  dans  lequel  on  les  groupe  est  secon- 
daire. Nous  ne  pouvons  donc  (jue  souhaiter  voir  M.  Revillout  publier  de 
nombreux  textes  quel  que  soit  l'ordre  dans  lequel  il  lui  plaira  de  les 
I)résenter. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  du  texte  et  de  la  traduction, 
mais  le  renom  de  M.  Revillout.  sa  carrière  déjà  longue  consacrée  à  l'É- 
gyj)tologie.  ses  nombreuses  j)ublications  nous  sont  de  sûrs  garants  que  le 
texte  est  conforme  aux  manuscrits  lorsqu'ils  sont  lisibles,  on  présente  la 
lecture  la  plus  plausible  dans  les  passages  mutilés  ou  presque  indéchîf- 
IVables,  et  que  la  traduction  rend  fidèlement  le  texte.  Cette  nouvelle  pu- 
hlication  du  savant  j)rofesseur  et  les  fascicules  .suivants  qu'il  nous  fait 
•*sp(  rer  l'eiont  époque  pour  la  connaissance  de  la  littérature  ecclésiastique 
et  de  la  lani:u(.'  coptes. 

K.  N\i-. 

I  Nous  boinmes  uussî  trappe  Uu  luiinlHc  «les  a|MKT}plif8  qui  reprmtuiseul  la  Pas»ion. 
r:'i'<it  lo  «as  do  rK\iinKile  de  l'icrre,  du  fnm'mciit  du  Kayoum.dcs  deux  tien  des  fregmenis 
piihlics  p.ir  .M.  K('\ill(nit.  oi  iMirun*  W  sn\aiit  pn)fesscur  nous  annonce  deui  a ulraa  récits 
•II'  la  |>as.si(>ii  ((T.  p.  liNî.  iintc  1^  pour  W  prochain  fasrirule;  ce  fait  nous  rappeUe  que 
(l:iti>  le  do|iart<'iiiriii  du  (iard.  dans  chaque  pandaso,  U' jour  du  vendredi  saînl,  on  prêche 
'  l.i  passion  ■.  (:)in(|uc  prrtro  a  donc  n>di(;r  •  uiu*  pansioii  •  en  suïTant  d'asaei  prèa  le 
ti-\t<'  dos  Kvaiii;ih>s  qu'il  ai:rémenti.'  c('|iriidaiit  suivant  son  imatri nation,  ses  lectures  et 
h's  iM'Miiiis  de  ruudiioire.  Ces  serinons  si  l'on  on  supprimait  la  première  et  la  dernière 
l>:ui\  c'est -;i-dii(>  si  «mi  les  retifuvail  en  fiag^menls  comnie  les  manuscrils  copte»,  conati- 
iiici aient  san'>  nul  «loule.  dan:^  (|ni'l(|n<>s  centaines  d'années  d'ici,  autant  d'évangilei  npo< 
ri\plic<.  Nous  craiiiiiuns  de  incnio  i|uc  l'un  n'atlrihue  à 'saint  Pierre,  aux  aptHres  et  à 
oanii  luirilirlrniv  lc>  <«i-irni>n<  iidi:;r<.  iln  m-  au  \ir  siècles,  par  des  supérieurs  de  mo- 
nasten-. 
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P.  Grenier.  —  L'empire  byzantin.  Son  évolution  sociale  et  politique. 
I.  —  L'être  social,  xx.\ii-340 pages.  II,  —  L'être  politique, 291  pages, 
Paris,  Plon-Nourrit  ot  C'^  1904,  in- 12. 

Je  prends  l'ouvrage  de  M.  Grenier,  t.  I,  p.  83,  et  que  vois-je?  l'ne  quan- 
tité prodigieuse  d'inexactitudes.  —  1"  L'auteur  parle  d'une  révolte  do 
moines  qui,  au  début  de  l'iconoclasme,  «  armèrent  une  flottille  de  bateaux 
et  marchèrent  sur  Ck)nstantinople  ».  Or,  cette  révolte  dut  son  origine  à 
deux  hauts  fonctionnaires  laïques  dos  Helladiques  et  des  Cyclades.  — 
2'  Los  révoltés,  nous  dit-on,  furent  c  les  moines  de  nombreuses  îles  di* 
TArchipel  ».  Or,  en  fait  d'îles,  il  n'y  eut  que  les  Cyclades  à  tremper  dans 
la  rébellion  ;  la  Grèce  de  terre  ferme  y  prit  une  part  tout  aussi  considéra- 
ble. —  3'^  On  nous  parle  d'un  concile  iconoclaste  en  754.  Or,  ce  concile  eut 
lieu  en  753.  —  4"  Ce  fut,  écrit-on,  t  le  concile  de  Constantinople  ».  —  Or, 
à  part  la  dernière  séance  convoriuéo  aux  IMakhornos,  toutes  les  sessions  de 
ce  long  conciliab?ile  se  tinrent  à  Hiéria,  sur  la  côte  do  Bithynie,  au  sud-est 
de  Chalcédoine.  -  5"  t  Léon  IV.  dit  M.  Grenier,  combattit  aussi  le  mona- 
chismo  ».  Or,  malgré  les  rigueurs  iconoclastes  de  la  fin  do  son  règne,  cet 
empereur  fut  si  peu  monachophobo  qu'il  appela  des  moines  à  Tépiscopat. 
—  G"  D'après  notre  autour,  le  concile  de  Nicée  on  787  «  émancipa  les 
moines  des  évéquos  ».  Or,  i)as  un  dos  canons  do  787  ne  porte  la  moindre 
trace  de  cette  émancipation.  —  7"  A  propos  do  ce  concile,  M.  Grenier 
parle  d'abbés  comme»  supérieurs.  Or,  au  Mir'  siècle,  chez  les  Byzantins,  le 
titre  d'abbé  se  donnait  aux  simples  moines  et  n'entraînait  avec  lui  aucune 
idée  de  supériorat.  —  S"  Le  concile,  afHrino-t-on.  donna  «  aux  abbés  le 
droit  de  conférer  les  onli'os  dans  le  couvent  ».  Or.  les  Pères  do  787  so 
contentèrent  de  reconnaître  aux  supérieurs  monasti([ucs  le  droit  d'élever 
leurs  sujets  au  seul  anagnostat.  —  9"  On  nous  parh»  encore  d'un  concile  ico- 
noclaste en  816.  Or,  ce  conciliabule  appartient  au  mois  d'avril  815.  —  10^  Je 
lis  :  €  Avec  Théophilo,  qui  réunit  on  Hlft  un  concile  ».  Or,  Théophile  gou- 
verna l'empire  seulement  en  829  et  son  père  même  no  s'empara  du  trône 
qu'à  la  Noël  de  820.  —  11"  On  nous  montre  Thèodora  veuve  de  Théophilo 
en  841.  Or,  Théophile  mourut  lo  20  janvier  8^12.  —  12"  Thèodora,  écrit-on, 
rétablit  le  culte  dos  imagos  ou  841  ».  Or,  lo  culte  dos  images  no  fut  ré- 
tabli qu'en  843. 

Voilà  pour  une  page.  })()ur  une  seule,  (,'onmie  l'ouvrage  de  M.  Grenier 
en  compte  plus  do  r>50,  on  voudra  bien  me  dispenser  de  le  suivre  pas  à 
pas  et  d'en  relever  toutes  les  fautes.  Mieux  vaut,  du  reste,  indiquer  en 
quoi  ces  fautes  consistent. 

Et  donc,  en  premier  Hou,  M.  Grenier  a  écrit  son  livre  trop  vite.  De  là. 
au  seul  point  de  vue  de  la  forme,  tant  d'imperfections,  tant  do  mots  répé- 
tés, tant  d'expressions  ressassées,  tant  de  phrases  mal  b;Uies.  La  première 
phrase  de  la  première  page  du  premier  volume  dit  à  peu  près  lo  contraire 
de  ce  que  l'autour  a  voulu  dire.  Et  que  d'autres  n'expriment  .sa  pensée 
qu'en  outrageant  la  syntaxe!  Veut  «)nquol(iues  échantillons?  «  Empêcher 
l'usage  dos  femmes  (|ui  servaient  lo  clergé  »  il,  78i,  —  «  sans  ([ue  l'équi- 
libre ne  fut  rompu  »  il.  201  •,       «  cet  hymne  leur  avait  été  révélé  à  TÉglise 
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(le  Constantinoplc  »  {I,  211),  —  «  il  est  vrai  que  Romain  Lécapène  n'était 
empereur  tuteur  de  Constantin  >  (II,  24),  —  «  sa  marche  de  Cilicie  à  Cap- 
padoce  »  (11,  129),  —  •  les  Lombards  tHaient  à  une  (sic)  stade  de  révolu- 
tion économique  moins  avancé  que  ne  Tétaient  les  Ostrogoths  »  ^11.  144". 
—  «  l'administration  étciit  formée  de  divans  ou  ministres  (11.  178),  -  «  l»- 
remplacement  graduel  du  monothéisme  au  polj'thèisme  »  (II,  262). 

Cette  rapidité  de  rédaction  a  produit,  en  outre,  la  plus  désagréable  va- 
riété d'orthographe  et  de  formes.  Nous  avons  stratège  (I,  147)  à  côté  de 
stratigoi  (I,  112)  et  de  stratigoï  (IL  IsB.i,  capetano  (I,  168;  II,  220,  221»  à 
coté  de  catepano  (IL  80).  despotes  (I.  122)  à  côté  de  despote  (II,  17,  91,  24U. 
211),  écoles  (IL  122)  à  côté  de  scholes  (IL  185),  sans  compter  le  pluriel 
magistros  (IL  220)  après  les  pluriels  stratigoi  d,  112)  ou  stratigoï  (IL  ISS 
et  Scleri  il,  112).  Pierre  de  Bulgarie  est  tsar  dl,  204)  et  czar  (IL  207 1.  Voici 
Sergius  (I,  97)  et  Sergios  (11, 309),  Aphthonius  (I,  299)  et  Aphthonios  (l.  30U>. 
Psellus  il,  324i  et  PseJlos  iL  317),  ItalusiL  324)  et  Italikos  il,320),  Doukas 
(L  3vM)  et  Ducas  i  11,  16).  Cosmas  (1,  311)  et  Kosmas  (1,  327),  Blemmydè  il. 
317)  et  Biemnydès  d,  320».  Metochita  (L  317)  et  Metochites  (1,  326),  Rashild 
"11,  s7i  et  Haschid  (IL  192).  Voici  encore  Burgondes  (I,  .vxvi;  II,  133»  ot 
Bourguignons  d.  207),  23j  ,  Chozares  dl.  24),  Khozares  (IL  104,  154:  ^t 
Khozars  dl,  !<>■,  Seldjoucides  (IL  194,  200,  285)  et  SelJjoukides  ML  225. 
230),  Madgyais  dl.  UK)!  et  Ma.iryais    11,  207),  Northmans  {IL  108i  et  Nor- 
mands dl.  230^  MiiMicluks    L  20'  et  Mameloucks  d,  171).  Voici  de  même 
Durazzo  dl,  190.  '.>0S:  et  Dyrrachium  dl,  209,  210),  Philippopoli  (IL  210,  217 
et  Philipi)opolis  d,  13.  IL  209'.\Ni(;opoli  dl,  258,  250)  et  Nicopolis  (II,  IW». 
Dorystol  d,  73 <  et  Dorystolon  (11,  Is7,  217»,  Pereiaslavetz  d,  73)  et  Perias- 
lavetz  ,11.  1S7',  BoMve  d,  197  .  Uerrhée  dl.  162),  Berrhea  (II,  209,  235»  et 
Btirrheji  dl.  210'.  V.ûci  .nHn  .  ;«ryen  .  dl.  93,  97,  98.  103,  106.  107.  pn-- 
l'édô  .«t  suivi  ch't  jirirn  •    1,  IsO:  IL  146.  L>4.  UAy.  172,285). 

Hédacteur  rapide,  M.  Grenier  na  pas  lu  ses  épreuves  avec  moins  de 

raj)idit«'«.  Certaines  de  ses  fautes  typoirraphiques  .sp  corrigent  d'elles-mêmes. 

inîiis  non  i)oiiit  toutes.  Signalons  Clovis  aiïublé  du  patriarcat  (I,  .xxiX)  au 

lion  du  })atriciat:  i«'s  •  p«'ui»l»*s  •  romains  substitués  aux  papes  (I,  44):  la 

(ilicie  «M  Mélitène  tr.insl'or  niées  en     rhefs  •  de  lAsie  Mineure  (II,  188): 

Théuphylaete  sni»i)lantéi)arThéop!iane  il,  256»  et  par  ThéophyIaste(I.62)  : 

Justin  IL  Constantin  VIII  rt  Constantin  \II  nmplacés  respectivement  par 

.lii^tinien  II  d.  271  ■.  Constantin  III    IL  16)  et  Constantin  XI  (II,  39);  des 

iontemi»oi';iiiis  de  Juxtiiiion  !•=  lo.^'és  au»*  cinquième  »  siècle(I,308).  Disons 

'lue  les  V.  cnii<rrMctoiirs  de  Sojihie  •  ne  sont  autres  que  le.s  architectes  de 

Sainte-Sophi»"    1.  IlO.')'.  Lisons  >aiiN  si»uriiller.  d'une  part  d,  195)  que  •  la 

doctrine  ehivtionne  née  au  inilion  dti  juMipIe  juif,  sur  les  confins  du  monde 

m'er.  é.::yj)tien  ot  perse,  était  donc  le  dernier  terme  de  l'évolution  reli- 

::ii'use  iH'i'idenîale  daior.N  ».  et  d'autre  part  d.  H)  que  «  en  Orient,  le» 

licii'-es  de  Milan  et  de  Tartha^T  éclipsèrent  dabord  celle  de  Rome».  Sur 

>i\  111. t.N  inipiin»--s  en  irieo  dans  les  deux  ^oIunlcsd,*110,  126,208;  11,349) 

un  >eul  e>t  bien  aeeeniuè.  Il  e^^î  vrai  qur  les  mots  grecs  imprimés  en  firan- 

çais  ne  ^oni  pas  niioux  traités,  témoin    Mkka  (L  2r)5)  et  excolpia  (I,  231), 

>an«.   jiarl.r  de  <tratilatoi  au  sin^rulier    L  113».  Et  que  de  noms  propres 
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écorchés!  Des  noms  d'hommes  comme  Chrysobergius  (I,  236),  Antemius 
(î,  xx),  HiéracUus  (II,  163),  Satroninus  fl,  xviii),  Kosmos  (I,  305),  Pro- 
dromes (I,  317),  Kimnamos  (1,  319),  Xiphilanos  (I,  324),  Stéthatès  (I,  326), 
Chalcocondylas  (I,  319),  Sophanias  (I,  325),  Christobulos  (I,  319),  Gainos 
(1,  205),  Odoaire  (II,  141),  Sisinnos  (I,  62),  Anastios  (I,  304).  Des  noms  de 
peuples  ou  de  sectes  comme  Mardoites  (I,  164),  Puliciens  (I,  224),  Mario- 
nites  (11,  264).  Des  noms  de  villes  ou  de  provinces  comme  Dyolinotichon 
II,  115),  Adranyte  (II,  4),  Iconum  (II,  118),  Armorium  (II,  177,  182,  193), 
Garni  (II,  199),  Lycanie  (II.  182),  Vodhena  (I,  73;  II.  208,  210),  Sérès 
iH,  208). 

Pour  ces  deux  derniers  mots,  il  est  vrai,  la  faute  est  beaucoup  moins  au 
typographe  qu'à  l'auteur,  lequel  a  bien  voulu  les  écrire  ainsi.  Et  c'est  lui 
également  qui  emploie  le  mot  Vatican  comme  synonyme  de  papauté  dès 
430  (1, 16),  qui  nous  parle  des  Bourguignons  dès  le  v®  siècle  (I,  205,  235), 
qui  connaît  l'Anatolie  (I,  253)  et  la  Pologne  (II,  135)  au  vi*.  qui  dénomme 
Scutari  d'Asie  au  x®  (1,252)  et  Déniotica  au  xiV'  «I.  121»,  qui  place  les  Mar- 
daïtes  dans  un  pachalik  turc  avant  1200  (I,  75). 

Unies  ensemble,  la  rapidité  do  rédaction  et  la  i-apidité  de  correction 
nous  valent  des  dates  stupéfiantes.  Ainsi  Constantin  fonda  Constantinople 
en  329  au  lieu  de  327-330  (I,  7),  le  second  concile  contre  Chrysostome  eut 
lieu  en  407  au  lion  de  404  (I,  I5K  le  V  concile  se  tint  en  533  au  lieu  de 
553  11.  212),  rFcthcse  parut  en  OIW  au  lieu  de  639  et  le  Type  en  (V43  au  lieu 
de  648  (1,  213).  le  culte  des  images  fut  rétabli  en  K41  au  lieu  de  843  (1. 
219),  Michel  III  vécut  au  milieu  du  x''  siècle  au  lieu  du  ix*^"  (I.  '^55). 
Théophane  écrivit  à  la  tin  du  vii^'  siècle  au  lieu  de  S11/81S  d.  31s). 
Bardanès  monta  sur  le  trône  eu  713  au  lieu  de  71 1.  Théodose  III  en  7ir> 
au  lieu  de  716  et  Léon  III  en  71x  au  lieu  de  717  ill.  4».  les  Russes  a.ssié- 
gèrent  Constantinople  en  Hi'û  au  lieu  de  81)0  (II.  V17j;  Nestorius  resta 
patriarche  jusqu'en  435  au  lieu  do  431  il.  17.  209).  .lean  l'Aumônier  devint 
patriarche  d'Alexandrie  en  000  au  lieu  de  010/61 1  (I.  20». 

Vétilles  que  tout  cela,  dira-ton.  Ce  sont  des  détails,  je  le  veux  bien, 
mais  qui  ont  leur  imi)ortance  rn  ce  qu'ils  montrent  le  sans-géne  de 
M.  Grenier.  Ils  montrent,  par-dessus  le  marché,  «lue  l'auteur,  pour  bàclei* 
son  ouvrage,  s'est  fait  une  scien<e  d'occasion  en  pillant  de-ci  et  de-là.  dans 
divers  manuels  d'inégale  valeur,  qu'il  n"a  })as  même  pris  la  j)eine  de 
mettre  d'accord.  Si  encore,  dans  les  pages  basées  sur  d'excellents  travaux, 
il  avait  eu  soin  de  les  rô^*umer  avec  iidélité! 

Que  M.  Grenier  ait  peu  fréc^uenté  les  sources  byzantines,  que  son  livre 
tout  de  seconde  main  trahisse  une  connaissance  effroyablement  superfi- 
cielle de  la  question,  on  U^  prouverait  dans  chacun  de  ses  chapitres  par 
les  innombrables  erreurs  de  fait  ijui  s'y  étalent,  sans  parler  de  «omissions. 
Faut-il  apporter  (juchiues  exemples  ?  L'auteur  jirétend  que  les  hasileis 
persécutèrent  les  juifs  comme  sectateurs  d'une  religion  hérétique  (I.  194), 
que  les  papes  de  Rome  adoptèrent  pendant  quehiue  temps  l'Kcthèse  et  le 
Tj'pe  (I.  31,  '3\\]).  que  les  Nestoriens  a  conservèrent  leur  patriarche  »  à 
Antioche  (1.  215).  que  l'iconoclasme  eut  pour  but  principal  de  combattre 
le  monachi.sme  d.  218).  que  le  clepiré  byzantin  cachait  le  Nouveau   Tes- 
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lainent  aux  fidèles  d.  J'Jby  que  le  pape  était  représenté  par  des  envoyés  au 
V"  concile  d.  .*Î0),  que  «  TÉglise  d'Orient  erut  ne  pas  pouvoir  astreimlre  au 
rélibat  les  diaconesses  »  (II,  2r>()),  que  le  patriarcat  de  Jérusalem  fut  créé 
pour  faire  pièce  à  Home  (1.  31),  <|u'Héraclius  était  fiU  de  l'oxcirque  d'Asie  » 
tll.  4),  que  cet  empereur  commença  sa  campagne  contre  les  Perses  en 
allant  dêbaniuer  à  Issus  (\,  97.  24b:  II,  163).  qu'il  se  jeta  de  la  sorte  sur 
la  lifrne  de  communication  de  ses  ennemis  i II,  l.'U)),  que  la  marine  byzan- 
tine joua  un  ;i:rand  rôle  dans  cette»  guerre  (II,  IIW),  que  les  Perses  restè- 
rent dix  ans  à  «'ette  èpocjue  sous  (  halcédoine  (II.  102).  que  Photiiis  abhor- 
rait la  poésie  (I.  :U7),  «lue  sebastocrator  fut  un  titre  d'empereur -associé 
1 1 1,  14).  (pic  la  li^nie  des  feux -signaux  d'Asie  passait  par  Nicomédie  (11,  Ils». 
«juc  Justinien  Ht  la  guerre  aux  Vandales  et  aux  Gotlis  «  pour  mettre  sous 
la  domination  de  l'empire  d'Orient  les  deux  seuls  patriarches  de  la  chn'*- 
tienté  qui  étiient  alors  indépendants  de  cet  empereur»  (II,  137).  que  •  la 
cavalerie  était  ré})artie  dans  des  thèmes  dont  les  circonscriptions  étaient 
dilî'érenles  <les  autres  thèmes  »  dl.  IK'^i,  «|uc  Byzance  tenait  les  Armé- 
niens pour  «  dis<!iples  des  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès  »  (II,  200i. 
que  la  Russie  re<*ueillit  la  suecessirm  des  patriarches  de  Constantinople  en 
14.'):*»  (l.  v?Otj).  I/auteui'  parle  des  mfmastères  du  mont  Athos  comme  s'ils 
existaient  avant  S4!5  il,  HOi:  il  envoie  sur  cette  montagne  en  972  un  saint 
Joné  inconnu  de  la  terre  et  du  riel  d.  9Si  ;  il  distingue  à  Byzauce  entre 
moines  et  relii^ieux  «I,  X'J,  '37)i)\:  il  envoie  Justinien  1'»"  villégiaturer  «•  à 
Chaicédcnne  »  et  Constantin  VII  •  à  côté  de  Scutiri  »  dans  €  le  palais 
dlliérai  f  il.  ;^îi2),  alors  ([u'il  s'a^nt  exactement  du  même  point  suburbain. 
je  veux  dire  de  la  presjprile  de  Héra,  dite  i»lus  tard  Hiéria,  au  sud-est  do 
Chalcédoinc:  il  ne  connaît  aucun*'  cérémonie  de  triomphe  entre  Hêrarlîus 
<'1  Nicépliore  IMiocas  ilI.2,"SSi. 

i\*s  exemples,  pris  enti'e  beau<'oup  d'autres,  prouvent  assez  que  M.  Grt»- 
nier  ne  possède  point  sou  empire  byzantin.  Pourquoi  dés  lors  a-t-il  voulu 
nous  en  montrer  rév»»luti«m  sociale  et  politique?  C'est  que  M.  Grenier  est 
un  penseur  à  i^iande  envergure,  plein  tle  pitié  sans  doute  pour  les  cher- 
cheurs obscurs  qui  ne  savent  pas  embrasser  d'un  regard  d'aigle  douze  à 
quinz(*  siècles  d'histoire  universelle  et  .se  croient  obligés  de  baser  leurs 
thèses  .sui*  des  faits. 

ha  thèse  de  M.  (irenier.  je  ne  saurais  «lire  en  quoi  elle  consiftte.  Mais  ce 
c|ue  je  Vois  bien,  c'est  que  l'auteur  ne  croit  pas  à  la  vertu  ou  du  moins  au 
désintéress(>ment.  A  voir  comme  il  juge  les  choses,  quiconque  agit  sur  la 
terre,  agit  uniquement  ])ar  and)ition.  par  intért't.  Ainsi  en  va-t-il  surtout 
de  la  jiapauté  dans  ses  rapports  avec  l'Orient  et  il  faut  être  bien  faible 
desprit  j>our  s'imaginer  qu'un  évé(|ue  de  Rome  ait  jamais  eu  en  vue  de 
travailler  pour  la  justice  et  la  vérité. 

<  (^  que  je  vois  bien  aussi  ehcz  M.  Grenier,  c'est  que  le  christianisme, 
^«•ii  éclosion  en  .ludèe.  sa  diffusion  dans  le  monde  gréco-romain,  sont  pour 
lui  choses  d'ordre  absolument  naturel,  où  Dieu,  s'il  existe  et  s'occupe  du 
inonde,  n'a  ri(M)  à  voir.  Kcoutez  plutôt.  Tandis  que  l'ésotérisme  égyptien 
nionttpolis.-iit  la  doctrine  monothéiste  it.  I.  ]>.  1K2,  183).  Moïse.  «  prêtre 
d'Os  iris  ».  v.iulut  en  instruire  un  peuple.   •  Ce  ])euple  fut  les  tribus  des 
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Hébreux  %  lesquelles  garderont  la  cliosc  jusqu'aux  Esséniens.  Aussi,  un 
jour  Jésus-Christ  put-il  parler  du  Verhe  divin,  du  Père,  du  Fils  de  Dieu, 
de  l'Esprit  de  Dieu  it.  I,  p.  i?01,  20'i),  car  «  les  Esséniens  lui  avaient  appris 
ces  expressions  à  En^addi.  sur  la  mer  Morte  ».  Avec  cela,  empruntez 
€  aux  juifs  leur  bible,  à  la  philosophie  grec(iue  ses  idées  fondamentales,  à 
la  religion  égyptienne  et  à  la  religion  de  Zoroastre  leurs  dogmes  princi- 
paux »,  et  vous  avez  la  doctrine  chrétienne.  Vous  avez  aussi  c  le  dernier 
terme  de  l'évolution  religieuse  »  du  moment,  ([uelque  chose  par  suite  qui 
devait  se  répandre  comme  de  lui-même  à  travers  le  monde.  Tel  fut  en  efl'et 
le  sort  du  monothéisme  chrétien.  monothéi.sme  d'ailleurs  bâtard  (pie 
l'Église  corrompit  par  sa  manière  d'entendre  la  conception  trinitaire,  par 
ses  définitions  conciliaires  touchant  la  personne  et  les  natures  du  Christ, 
par  son  retour  au  polythéisme  sous  forme  d  u  culte  des  .saints.  Enfin 
Mahomet  vint... 

Mais  il  suffît.  Peint  à  grands  coups  de  balai  par  un  auteur  i\n\  voit  le 
christianisme  sous  cet  angle,  l'empire  byzantin,  empire  chrétien  ju.squ'aux 
moelles,  ne  peut  qu'être  peint  .sous  de  curieuses  couleurs. 

J.  Pariîoire. 


Hév.  Ahtiiuk  Wrkuit.  —  A  Synopsis  of  the  Gospels  in  Greek,  ^w^ith  va- 
rions readings  and  critical  notes.  '2''  édit.  London,  Macmillan,  iW.l. 
In-4^de  i.xx-.'MO  p. 

Le  l\év.  A.  Wright,  vi<*c-prési(leiit  du  •  Uuceirs  Collège  »  de  Cam- 
bridge, a  tenté  un  nouvel  etl'ort  pour  résoudre  la  (jucstion  synoptique  si 
controversée  et  si  obscure.  Adversaire  décidé  de  la  théorie  des  .sources 
écrites,  il  expose  longuement  dans  l'introduction  i)lacée  en  tête  de  cette 
deuxième  édition  de  son  livre  lesmotifs  pour  lesquels  la  tradition  orale  peut 
seule,  selon  lui,  expliquer  les  ressemblances  <iue  l'on  constate  dans  les 
synoptiques.  Sa  thèse,  (pii  est  en  j)artie  nouvelle,  consiste  en  ceci.  Le  récit 
évangélique  primitif  fait  par  saintPierre  se  seraitgravédansla  mémoire  des 
premiers  catéchumènes  et  un  certain  nombre  de  ceux-ci,  les  j)lus  capables, 
l'auraient  transmis,  presque  mot  pour  mot.  à  de  nouveaux  convertis,  trans- 
formés à  leur  tour  en  catéchistes.  Ainsi,  avant  l'institution  des  presbytres, 
il  aurait  existé  uni»  classe»  de  fidèles  spécialement  chargés  de  donner  l'en- 
seignement évangéli(|ue  sous  forme  cle  leçons  aj)prises  par  cœur  et  répé- 
tées toujours  dans  les  mêmes  termes,  et  cela  en  conformité  avec  la  maxime 
rabbinique  :  «  Ne  contiez  nvii  à  l'écriture  •.  En  Orient.  Tusage  a  toujours 
été  d'instruin».  moins  en  ex])li(|uan1  la  doctrine  an\  di.sci})les  (pi'en  la 
fixant  dans  leur  souvenir  })ar  la  récitation  sniivent  répétée  de  leçons 
reçues  oralement  des  généi'ations  })i*écéilentes.  (i'e.sl  (h»nc  à  uni»  tradition 
di\jà  stéréolyi)ée  en  (|Uel<|ue  sort<'  que  les  trois  j)renners  évangélistes  ont 
emprunté,  non  seulement  les  notions.  inai>  les  fermes  eux-mêmes,  à  l'aide 
des(juels  ils  ont  comi)«>sé  l'histoire  de.  Xotre-Seigneur.  Hien  d'étonnant, 
par  conséquent,  à  ce  iju'il  existe  tant  de   ressemblances   verbales  dans 
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leurs  récits.  Ce  sont  bien  plutôt,  d'après  ce  système,  les  difTérences  et 
les  lacunes  que  Ton  y  constate,  (ju'il  serait  difficile  d'expliquer.  Mais  K» 
Rév.  Wright  n'est  pas  embarrassé  pour  en  donner  la  raison.  La  tradition 
orale  doit  forcément  se  développer  peu  à  peu  par  des  additions  qui  la 
complètent  et  Téclairent.  Tel  un  arbre  qui  croit  et  pousse  de  loin  en  loin 
«le  nouvelles  brandies,  ne  cesse  pas  d'être  toujours  le  même  arbre,  bien 
([u'il  devienne  de  plus  en  plus  touffu.  Or,  comme  les  synoptiques  n'ont 
pas  été  écrits  tous  les  trois  à  la  même  époque,  il  va  de  soi  que  chacun 
d'eux  nous  a  conservé  l'enseignement  oral  tel  qu'il  était  au  moment  dr 
sa  rédaction.  Si  l'on  objecte  (ju'il  est  étrange,  en  tous  les  cas,  que  les 
évangélistes  n'aient  pas  observé  le  même  ordre  dans  leurs  récits,  attendu 
(|uc  dans  un  enseignement  oral  l'enchainement  des  faits  doit  toujours 
rester  le  même,  on  nous  fait  remarquer  que  ceux-ci  ont  bien  pu  fixer 
d'abord  par  écrit  la  tradition,  sauf  à  classer  plus  tard  les  faits  dans  l'or- 
dre qui  leur  paraissait  le  plus  convenable,  lorsqu'ils  ont  composé  les 
synoptiques.  On  voit  que  le  savant  exégète  a  réponse  à  tout. 

Cette  théorie  que  son  auteur  a  développée  avec  beaucoup  de  sagacité. 
il  faut  le  reconnaître,  trouvera-t-elle  beaucoup  de  partisans,  c'est  douteux. 
Elle  repose,  en  effet,  moins  sur  des  preuves  solides  que  sur  de  simples 
suppositions.  Or,  des  suppositions,  (juclque  ingénieuses  qu'elles  soient,  sont 
insuffis.iutespour  produire  la  conviction.  Il  n'est  guère  possible  d'admettre* 
([ue  le  mode  d'enseignement  propre  aux  écoles  rabbiniques  ait  été  adopté 
par  les  premiers  chrétiens,  dont  le  genre  d'existence  fut,  dès  rorigînc,  si 
durèrent  de  celui  des  Juifs.  Pleine  d'une  .sève  vigoureuse,  la  jeune  com- 
munauté dut  se  dégag»'r  promptement  des  méthodes  surannées  et  des 
agissements  traditionnels  de  la  synagogue.  Si  renseignement  oral  était 
pratiqué  primitivement  à  l'aide  de  catéchi.^Jtes  qui  remplacèrent  plus  tard 
les  presbytres,  eoniment  se  fait-il  «|u'il  n'en  soit  jamais  question,  ui  di- 
rectement ni  indii'ectenient.  dans  aucun  des  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment ? 

\près  avoir  exposé  s(»n  t  «irai  hypothesis  »,  le  Rév.  W.  consacre  plu- 
-;iein's  chajjitres  à  l'examen  et  à  la  classification  des  .sources  des  synopti- 
ques et  nous  fait  connaître,  par  consé(|uent,  la  méthode  d*après  laquelle 
il  a  composé  sa  synopse.  Celle-ci  est  divisée  en  cinq  parties,  dont  chacune 
coHipi'end  l'une  «les  r[iu[  sources  admises  par  l'auteur.  La  première  est 
formée  par  Tt-vangile  de  Mar«-.  en  ivgard  duquel  sont  placés  les  passages 
parall(''I(*s«lt'  Mattlii(Mi  et  de  Lue.  A  l'aide  de  signes  spéciaux  sont  indiqués 
it's  ])liras(>s  ou  1rs  simples  mots  qui  appartiendraient  à  un  deutéro-Marr 
Mil  mêiiu'  à  un  triî'i-Mare.  Dans  la  d<*uxième  i)artie  sont  groupés  en  vingt 
«  î  iiin'  sections  les  ///yiV/ de  Matthieu,  accompagnés  des  passages  identiques 
n\i  l' qui  va  lents  (le  Luc,  <>t  les  passages  parallèles  de  Marc  ou  d'autres  au- 
i«  iirs.  I..I  tr-oi^ii'me  partie  c«»Mti«'nî  dix-neuf  discours,  paraboles  et  récits 
'ilv.rs,  insérés  dans  rév;inuil«'  «h*  Lue.  et  «jue  l'auteur  appelle  «collection 
I*.iuliiiieniii'  >,  «mi  attendant  «|u'<»n  suit  mieux  renseigné  sur  son  origine. 
La  «piatrièm»'  parii«'  secompos»*  «l«M-ent  quarante  fragments  «anonymes  ». 
•  !•'  |iri»vonaiu'«'>  i.liv«M"s«'s.  riui  se  trouvent  suit  dans  l'évangile  de  Matthieu 
snit  «laiis  ifiuî   d"    Lui',  ««oit  dans  i'nn  et  l'autre.  Enfin,  dans  la  cin- 
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qiiième  sont  réunis  seize  récits  liistoriques  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Luc. 

Cette  classification  a  nécessité  un  travail  considérable,  au  cours  duquel 
Tauteur  a  déployé  beaucoup  d'habileté  et  une  grande  science.  Les  nom- 
breuses notes  qui  servent  à  l'étayer  sont  pleines  de  remarques  ingénieuses 
dont  le  lecteur  tirera  le  plus  grand  profit.  Toutefois,  il  est  hors  de  doute 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  accepter  les  raisons  qui  ont  porté  le  Rév.  W. 
à  attribuer  à  certains  passages  des  synoptiques  telle  origine  plutôt  que 
telle  autre.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple.  11  nous  dit  que  le  récit  primitif  de 
la  guérison  du  paralytique  ne  devait  pas  contenir  le  mot  iÇopuSavie;  qu'on 
lit  dans  le  texte  de  Marc,  parce  que  les  hommes  qui  portaient  l'infirme 
n'ont  certainement  pas  fait  une  ouverture  dans  le  toit  de  la  maison  où  se 
trouvait  Notre-Seigneur,  et  le  motif,  c'est  que  les  personnes  qui  étaient 
réunies  à  l'intérieur  auraient  été  incommodées  par  la  chute  des  gravats  et 
de  la  poussière.  Avec  de  pareilles  explications  ne  serait-il  pas  facile  de  re- 
fuser l'authenticité  à  un  grand  nombre  de  passages  du  texte  évangé- 
lique? 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  ces  quelques  critiques  n'atténuent  en  rien  la 
valeur  très  réelle  du  livre  du  Rév.  W.;  elles  prouvent  seulement  combien 
le  problème  des  sources  des  synoptiques  est  difhcile  et  combien  nombreu- 
ses sont  les  façons  dont  il  peut  être  envisagé.  L'auteur,  du  reste,  n'a  nul- 
lement là  prétention  de  l'avoir  résolu,  et  il  est  le  premier  à  reconnaître 
<iue  des  découvertes  ultérieures  pourront  modifier  telles  ou  telles  de  ses 
assertions  et  de  ses  hypothèses.  La  nouveauté  même  de  la  méthode  d'après 
laquelle  il  a  composé  cette  synopse,  invitera  ceux  qui  en  feront  usage  à 
étudier  les  synoptiques  avec  plus  de  soin. 

A.  GriGAHi). 


J.  Gav.  —  Le  pape  Clément  VI  et  les  affaires  d^Orient  (1342-1352). 

Paris.  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1904.  In-8"  de  189  p. 

L'histoire  de  la  ligue  maritime  formée  en  1342  par  Clément  VI  pour 
réprimer  la  piraterie  turque  dans  l'Archipel  était  connue  dans  ses  grandes 
lignes,  grâce  aux  travaux  de  Mas-Latrie,  Delaville-Leroulx,  Jorga.  M.  J. 
Gay  a  pu  en  donner  un  récit  plus  complet  et  plus  exact  en  mettant  à 
profit  la  correspondance  inédite  de  Clément  VI,  contenue  dans  les  Registres 
du  Vatican  et  en  particulier  dans  le  registre  62  (lettres  des  papes  rela- 
tives aux  affaires  d'Orient).  Les  résultats  de  cette  étude  sont  des  plus  in- 
téressants pour  l'histoire  de  la  croisade  et  des  rapports  de  l'Occident  avec 
l'empire  byzantin.  Comme  le  dit  justement  M.  Gay,  les  papes  du  xiv^'  siècle, 
ne  i)ouvant  plus  faire  triompher  leur  politique  en  Occident,  sont  attirés  de 
plus  en  plus  vers  l'Orient  et  on  est  étonné  de  l'activité  prodigieuse  que 
déploie  leur  diplomatie.  Elle  doit  suffire  à  toutes  les  tâches  :  provoquer 
les  Occidentaux  à  la  croisade  et.  pour  y  arriver,  chercher  à  substituer  la 
paix  générale  à  l'état  de  luttes  qui  divise  la  France  et  l'Angleterre,  Venise 
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et  Gènes  etc.;  rcohauffer  le  zèle  des  chrétiens  d'Orient,  Hospitaliers  de 
Rhodes  et  rois  de  Chypre  ;  cherclier  un  terrain  d'entente  religieuse  avec 
Constantinople  ;  maintenir  les  Orientaux  dans  Tobédicnce  romaine  ;  ni*- 
ffocier  à  la  fois  avec  les  Serbes ,  les  Turcs  d'Asie,  les  Tartares  de  Crimt'e. 
Pour  suffire  à  une  pareille  tâche,  il  eût  fallu  à  Clément  VI  l'appui  de 
toutes  les  forces  de  la  chrétienté;  mais  les  grands  États  se  dérobaient  de- 
vant la  question  do  la  croisade.  Renonçant  à  obtenir  l'aide  de  Philippe  VI 
enp:agé  dans  la  guerre  anglaise,  le  pape  se  tourne  vers  Venise  et  est 
réduit  à  accepter  l'inutile  secours  de  cet  étrange  Humbert,  daupliin 
Viennois.  Kst-ce  à  dire  que  les  résultats  de  sa  politique  aient  été  nuls? 
M.  (lay  a  pu  montrer  le  contraire  et  la  figure  de  Clément  VI  sort  grandie 
de  son  étude.  S'il  n'a  i)u  organiser  «  le  grand  passage  »  qui  hantera 
encore  longtemps  l'imagination  des  Occidentaux,  il  a  poursuivi  un  but 
I)lus  modeste  et  il  Ta  atteint.  L'expédition  de  134l'  a  débarrassé  l'Archipel 
de  la  })iraterie  turque  qui  menaçait  de  faire  disparaître  les  débris  des 
colonies  latines.  Les  Occidentaux  ont  pris  pied  à  Sniyrnc  et  en  sont  restés 
maîtres  malgré  les  attaques  des  Turcs.  Des  négociations  sérieuses,  des- 
tinées à  amener  le  rapprochement  des  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ont 
été  entamées  entre  Clément  VI  et  Cantacuzène  qui,  malgré  sa  stricte  or- 
thodoxie byzantine,  a  fait  les  premières  avances  au  pape  et  cherché  un 
terrain  d'entente.  Malh<'ureusement  toutes  ces  promesses  d'un  avenir  meil- 
leur ne  devaient  pas  tarder  à  être  suivies,  du  vivant  même  de  Clément  Vï, 
d'une  cruelle  déct*j>tion  :  l'indifl'érence  des  Occidentaux  a  rendu  la  croisade 
impossible:  Oénes  et  Venise  ont  trouvé  des  flottes  pour  se  faire  une  guerre 
sans  merci,  tandis  que  l'escadre  pontificale  était  réduite  à  quelques  vais- 
seaux: le  jiremier  essai  elVectif  de  croisade,  celui  du  dauphin  Viennois, 
n'a  abouti  (lu  à  une  piomenade  stérile  dans  l'Archipel;  les  Arméniens  de  la 
Petite-Cilicie  sont  restés  séparés  de  l'Europe  et  cxi)osés  à  toutes  les  attaques 
de  l'Kgypte;  l'éloignement  d'un  grand  nombre  d'Orientaux  pour  Tunion 
av(M-  Rome  a  montré  le  peu  de  solidité  de  l'influence  latine;  Tenquète 
faite  par  Clément  VI  sur  les  croyances  des  Arméniens  et  résumée  par 
M.  (iay  []).  13.*M50)  découvre  les  malentendus  graves  qui  ruinaient  tous 
les  essais  d'union:  enfin  les  chrétiens  d'Orient  donnaient  eux-mêmes 
rexemi)le  de  lentente  avec  l'infidèle  :  le  pape  reprochait  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  l(\s  concessions  qu'ils  faisaient  aux  émirs  turcs,  mais  il  était 
obliiré  lui-même  de  toléivr  la  reprise  partielle  du  commerce  vénitien  avec 
l'Kgypte.  Signes  des  temps,  c'est  un  soudan  d'Eg>T)te  qui  accorde  aux  frères 
iiiintMirs  de  Jérusalem  les  privilèges  religieux  qu'ils  possèdent  encore  au- 
jourd'hui dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  M.  Gay  a  su  avec  un  grand 
btmlHMir  mrttni  en  lumière  le  caractère  de  transition  de  cette  époque  qui 
vit  encore  les  rêves  de  croisades  du  moyen  âge,  mais  qui  s^essaye  déjà 
aux  conil)inaisons  de  la  jmlitique  moderne. 

Louis  Bréhier. 
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V.  Z.\PLETAL,  0.  p.  ^  Le  récit  delà  Création  dans  la  Genèse  (ch.  i,  1 
à  II,  3)    expliqué  d'après   les  découvertes  les  plus  récentes.  — 

Traduit  de   Tallemand  par  P.  Meyer-Boggio  de  Stadelhofen.  Genève, 
H.  Kûndig;  Paris,  F.  Alcan,  1904,  in-S'»  de  xi-l58  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  succès  qu'a  obtenu  Touvrage  du  P.  Zapletal  sous  sa  forme  première, 
en  allemand,  ne  fera  sans  doute  que  s'affermir  et  se  propager,  grâce  à 
Texcellente  traduction  française  qui  vient  d'en  être  publiée.  C'est  là,  en 
effet,  comme  l'a  écrit  son  savant  confrère,  le  P.  Lagrange,  lievue  biblique, 
lîH)3,p.  145,  «  un  travail  solide  et  parfaitement  documenté  ».  Très  au  cou- 
rant de  la  littérature  antérieure,  non  moins  que  des  progrès  de  la  philo- 
logie, le  professeur  de  l'Université  de  Fribourg  commence  par  établir,  en 
l'analysant,  le  texte  de  la  Genèse  qu'il  s'agit  d'interpréter.  11  compare  en- 
suite la  cosmogonie  de  la  Genèse  à  celle  des  peuples  voisins,  Egyptiens, 
Phéniciens  et  Chaldéens,  et  prouve  qu'avant  de  pénétrer  dans  le  texte 
biblique  les  fragments  de  ces  dernières  ont  subi  une  transformation  com- 
plète, qui  tendait  à  les  dépouiller  de  leur  premier  aspect  polythéiste. 
Cette  conclusion  semblera  hardie,  bien  qu'elle  soit  admise  communément 
par  une  école  catholique,  et  l'on  ne  devra,  à  son  suj.et,  traiter  l'auteur  de 
«  rationaliste  >  que  si  l'on  prend  ce  dernier  mot  dans  le  sens  de  t  raison- 
nable »,  comme  il  le  fait  remarquer  lui-même  plaisamment  dans  son 
Avant-Propos.  A  l'exposé  de  ces  cosmogonies  succède  l'énumération  des 
différents  systèmes  d'interprétation  que  l'on  a  proposés  jusqu'ici  du  récit 
de  laGenèse,  systèmes  que  l'auteur  range  sous  quatre  groupes  principaux  : 
liliéral,  idéaliste,  pe'riodisfe  ou  concordiste,  mythique  enfin.  De  ces  (juatre 
sy.stèmes  il  extrait  la  part  de  vérité  ([u'ils  lui  paraissent  contenir  pour 
arriver  à  une  solution  plus  satisfaisante.  Les  six  jours  de  la  création  for- 
ment ainsi  comme  le  type  du  sabbat,  en  même  temps  qu'ils  constituent 
une  sorte  de  schéma  qui  avait  l'avantage  d'être  facilement  compris  par 
les  Israélites.  Los  trois  premiers  jours  sont  consacrés  à  la  création  des 
réfjions  et  les  trois  derniers  à  celle  des  artnées  destinées  à  peupler  ces 
régions.  De  la  sorte,  nous  avons  le  ciel  pour  les  étoiles,  la  région  de  l'air 
j)our  les  oiseaux,  l'eau  pour  les  poissons,  la  terre  enfin  pour  les  animaux 
et  les  hommes. 

Ce  système  n'est  autre  chose  que  celui  des  scolastiques,  qui  voyaient 
dans  les  trois  premiers  jours  l'œuvre  de  la  séparation  des  diverses  parties, 
opus  distitictionis,  et  dans  les  trois  derniers  l'œuvre  de  leur  ornementa- 
tion, opus  ornatus,  système  que  le  P.  Lagrange  a  remis  en  honneur  en 
l'adaptant  aux  besoins  et  aux  découvertes  modern(»s.  Peu  importent  les 
termes,  du  reste,  du  moment  que  l'interprétation  est  scientifique,  basée 
sur  le  texte  et  accessible  à  tout  le  monde. 

S.  Vailhé. 
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Agnes  Smith  Lewis.  —  Horae  semiticae.   —  III.  Acta  mythologica 
Apostolorum.  —  IV.    The  mythological  Acts  of  the    Apostles. 

Londres,  Clay,   1904.  2  voL  in-4  de  6-288  +  xlvi-263  p.,    avec  6  pL 

h.  t. 

Cet  ouvrage  continue  la  nouvelle  série  de  publications  orientales  des- 
tinée à  faire  suite  aux  Studia  shuntica  et  si  brillamment  inaugurée  en 
1903  par  M'"^  M.  Dunlop  Gibson.  Ces  actes  apocryphes  sont  tirés  d'un 
manuscrit  arabe  du  monastère  égyptien  Deîr  es-Sùriân.  Les  lacunes 
que  ce  dernier  contient  ont  été  complétées  à  Taide  de  deux  autres 
manuscrits  qui  se  trouvent,  l'un  au  Vatican,  et  l'autre  au  monastère  de 
Sainte-Catlierine  du  Mont  Sinaï.  C'est  également  un  manuscrit  du  Sinaï 
qui  a  fourni  les  fragments  des  actes  syriaques  de  saint  Thomas  qui  sont 
donnés  dans  un  supplément. 

Les  versions  grecque,  syriaque  et  éthiopienne  de  ces  actes  ont  déjà 
été  publiées,  mais  on  n'avait  que  des  fragments  des  versions  copte  et 
arabe.  Or,  les  versions  copte,  arabe  et  éthiopienne,  dont  la  seconde  dé- 
rive de  la  première,  et  la  troisième  de  la  seconde,  constituent  un  groupe 
spécial,  propre  à  TÉgypte,  et  contiennent  des  éléments  qui  ne  se  trou- 
vent ni  dans  le  syriaque  ni  dans  le  grec.  L'étude  de  cet  ensemble  de  lé- 
gendes, sous  la  triple  forme  qu^ellcs  ont  revêtue  dans  le  Patriarcat  d'A- 
lexandrie, présente  donc  un  intérêt  considérable,  et,  en  Tabsence  du 
texte  copte,  qui  doit  naturellement  être  le  plus  important,  c*est  la  ver- 
sion aral)e  qui  nous  rapproche  le  plus  du  premier  texte  rédigé  sur  la 
terre  d'Egypte .  Cela  suffit  pour  faire  comprendre  combien  est  grand  le 
service  que  M™''  Lewis  a  rendu  aux  hagiographes. 

Il  est  inutile  de  dire  que  dans  l'édition  du  texte,  dans  la  traduction 
qui  raccompagne  et  dans  les  prolégomènes  qui  précèdent  celle-ci, 
Tauteur  a  révélé  une  fois  de  plus  ces  éminentes  qualités  qui  Tont  placée 
au  premier  rang  parmi  les  orientalistes.  Les  quelques  légères  imperfec- 
tions que  Ton  pourrait  signaler  de  loin  en  loin  dans  ces  deux  beaux  to- 
luinos  ne  sont  pas  de  nature  à  en  diminuer  la  valeur;  elles  sont  de 
celles  qu'il  est  impossible  de  ne   pas  rencontrer  dans  les  œuvres  les 

meilleures. 

A.  G. 


Le  Directeur-Gérani  : 
F.  Chamietakt. 
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